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CONDITIONS    D'ABONNEMENT 
L'abonnement  est  d'un  an.  Il  part  du  1er  janvier. 
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Année  courante j  .      ° 

(  Chaque  livraison 3  fr. 

...  (  France  et  Étranger 15  fr. 

Années  antérieures...  >     ,  .  .  M 

(  Chaque  livraison .......       4  fr. 

Il  ne  reste  que  quelques  collections  complètes  des  quatorze  premières 
années  de  la  Revue  des  Pyrénées,  qui  sont  mises  en  vente  au  prix  net 
de  140  francs. 

NOTA.  —  1.  On  est  prié  d'adresser  toutes  lep  valeurs  à  M.  le  Secrétiiire-gérant  de  Ta 
Renie  de*  Pyrénées,  14,  rue  dcn  Arts,  à  Toulouse,  dan*  le  courant  de*  deua-  premier»  mois 
de  l'abonnement,  si  l'on  ne  préfère  payer  à  domicile  dans  le  courant  de»  demr  te  ronds  mois- 

2.  Tout  abonnement  inscrit  court  jusqu'à  ordre  contraire.  Il  est  considéré  comme  renou- 
velé pour  un  an  si  le  premier  numéro  de  l'année  est  accepté  par  l'abonné.  En  ce  cap, 
l'abonné  ne  peut  refuser  le  mandat -poste  qui,  à  défaut  de  payement  antérieur,  lui  sera 
présenté  à  l'avenir,  selon  l'usage,  après  réception  de  ce  premier  numéro. 

8.  Pour  les  Abonnement»,  Te  Serriee  de  la  Rerv-c,  les  Annonces,  s'adresser  au  Gérant  de 
la  Rente,  14,  rue  des  Arts,  Toulouse. 

4.  Toutes  les  communications  concernant  la  Rédaction  doivent  être  adressées  au  Direc- 
teur ou  au  Secrétaire  de  la  Rerve,  14,  rue  des  Arts,  Toulouse. 


L'ORDRE  DES  TR1NIÏAIRES 

POUR 

I.E     RACHAT    DES    CAPTIFS 

(1198-1790) 

Par   Paul    DESLANDRES 

Archiviste  paléographe, 
Attaché  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 


Deux  beaux  volumes  in -8°  raisin,  avec  25  gravures  hors  texte  et  2  planches 
de  sceaux.  —  Prix 15  franos. 


O  livre  n'avait  pas  encore  été  écrit.  L'ordre  de  la  Trinité  restait,  à  cause  de  son 
obscurité  imméritée,  sous  le  coup  de  traditions  fabuleuses,  forgées  au  dix-septième 
siècle  par  les  auteurs  espagnols.  Dégager  l'ordre  de  ces  récits  apocryphes  était  lui 
rendre  un  réel  service  et  contribuer  à  mettre  à  une  place  méritée  son  œuvre  charitable. 

C'est  ce  qu'a  fait  M.  Deslandres  dans  son  remarquable  travail,  et  quelque  difficile 
qu'il  fût  de  résumer,  en  un  seul  volume,  six  siècles  de  l'histoire  d'un  ordre  qui  avait 
plusieurs  centaines  de  couvents,  il  a  tâché  d'en  donner  une  idée  nette  en  divisant  ce 
volume  en  trois  parties  distinctes  :  Première  partie,  Discipline  intérieure;  Deuxième 
partie,  Histoire  générale;  Troisième  partie,  Le  Rachat  des  captifs. 

Pour  montrer  l'intérêt  de  l'histoire  de  certains  couvents,  l'auteur  a  joint  à  son 
travail  quelques  appendices,  et  notamment  une  liste  des  couvents  de  France,  des 
Pays-Bas  et  d'Italie,  avec  des  monographies  détaillées,  dont  les  éléments  ont  été  puisés 
principalement  dans  des  sources  locales  inédites. 

Les  pièces  justificatives,  fort  nombreuses,  sont  la  matière  du  second  volume. 
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LE  CANAL  DES  DEUX-MERS 


Le  Conseil  des  ministres,  saisi  du  projet  de  canal  des  Deux- 
Mers,  a  émis  l'an  dernier  un  avis  nettement  défavorable  à  la 
mise  aux  enquêtes  du  projet  de  construction  de  ce  canal,  8c  a 
notifié  sa  décision  à  la  Commission  parlementaire  de  la  Marine. 
Cette  Commission  n'a  pas  voulu  s'incliner  devant  la  décision 
ministérielle  Se  elle  a  maintenu  le  projet  à  son  ordre  du  jour. 
Qu'est-ce  donc  que  le  canal  des  Deux-Mers?  Pourquoi  ce 
conflit?  Et  qui  a  raison  ? 

I.  —  But  du  Canal. 

Le  projet  du  canal  dit  des  Deux*  Mers  se  résume  ainsi  : 
unir  l'Océan  à  la  Méditerranée  par  un  canal  accessible  aux 
gros  navires  de  commerce  Se  aux  navires  de  guerre,  même  de 
premier  rang.  A  l'heure  présente  il  existe  bien  un  canal  de 
jonction  entre  les  deux  mers  :  c'est  la  voie  de  pénétration 
constituée  par  la  Gironde,  la  Garonne  jusqu'à  Castets,  le 
canal  latéral  à  la  Garonne  de  Castets  à  Toulouse,  le  canal  du 
Midi  de  Toulouse  à  l'étang  de  Thau,  6c,  enfin,  l'étang  de 
Thauj  Bordeaux  étant  le  port  d'accès,  sur  l'Océan,  8c  Cette 
le  port  de  débouquement,  sur  la  Méditerranée.  Mais  le  canal 
actuel  ne  peut  être  utilisé  que  par  la  batellerie  fluviale.  Les 
marchandises  qui  suivent-  cette  voie  proviennent  surtout  des 
régions  traversées  par  le  canal,  8c  les  marchandises  de  transit, 
pour  diverses  raisons  que  nous  ne  pouvons  étudier  en  ce 
moment,  prennent,  de  préférence,  la  voie  ferrée  de  Bordeaux 
à  Cette. 
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Remplacer  ce  canal  si  peu  utilisé  par  une  voie  accessible 
aux  navires  de  mer  du  plus  fort  tonnage,  tel  est  le  but  avoué 
par  les  promoteurs  du  canal  des  Deux-Mers.  Et  quels  avan- 
tages ne  retirerait-on  pas  de  ce  travail  !  D'abord,  de  menus 
avantages  :  pour  ce  canal  il  faudra  beaucoup  d'eau  ;  cette  eau 
pourra  être  mise,  partiellement,  à  la  disposition  des  agricul- 
teurs riverains,  8c  le  plateau  du  Lauraguais  deviendra  aussi 
fertile  que  la  plaine  d'Agen  à  Montauban,  ou  que  la  basse 
plaine  de  l'Aude.  Puis,  des  avantages  plus  sérieux  :  désormais, 
la  grande  navigation  du  Nord  8c  de  l'Ouest  de  l'Europe  vers 
les  pays  d'Orient  &  d'Extrême-Orient  empruntera  le  canal  des 
Deux-Mers  pour  gagner  directement  la  Méditerranée  8c  le 
canal  de  Suez;  6c  le  cabotage  l'utilisera  lui  aussi.  Quelle 
aubaine  pour  les  ports  de  Bordeaux  Se  de  Cette,  têtes  du 
canal,  8c  pour  le  futur  port  de  Toulouse,  assis  au  centre  de  la 
nouvelle  voie  maritime  ! 

Enfin,  nos  navires  de  guerre  auront  ainsi  leur  canal 
Empereur-Guillaume.  Désormais,  plus  besoin  de  braver  les 
canons  anglais  de  Gibraltar  pour  joindre  nos  flottes  de  l'Océan 
à  l'escadre  de  la  Méditerranée;  sur  un  ordre  télégraphique, 
cuirassés  Se  croiseurs  s'engageront  dans  le  canal  Se  nous  pour 
rons  opposer  aux  escadres  ennemies  la  totalité  de  nos  forces 
maritimes,  dans  une  mer  ou  dans  l'autre,  à  notre  choix. 

Telle  est  la  thèse  des  promoteurs  du  canal.  Elle  est  pa- 
triotique, commerciale  8c  même  agricole;  elle  est  intéressante, 
8c  presque  séduisante.  Mais  est-elle  pratique?  Si  on  serre 
le  projet  de  près,  il  semble  bien  que  sa  base  financière 
soit  des  plus  fragiles  8c  que  le  canal  des  Deux-Mers  ne  soit 
qu'un  beau  rêve.  Examinons  la  question  un  peu  en  détail. 

H.  —  Construction  du  Canal. 

Tout  d'abord,  le  canal  des  Deux-Mers  est-il  «  pratique- 
ment »  réalisable  ?  On  peut  répondre  oui,  en  toute  assurance. 
L'art  de  l'ingénieur  a  fait  ses  preuves  à  Suez,  à  Panama,  à 
Manchester,  à  Kiel  :  nous  pouvons  draguer  les  sables,  creuser 
des  tranchées  dans  le  roc,  détourner  les  rivières,  endiguer  les 
torrents,  creuser  des  biefs  à  l'usage  des  gros  navires,  établir  à 
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notre  gré  des  ponts  fixes  8c  des  ponts  tournants  de  la  plus 
vaste  portée,  même  des  ponts-canaux  tournants  comme  on  en 
rencontre  sur  le  Ship-canal  de  Manchester  à  Liverpool.  Tout 
cela  est  très  possible  :  ce  n'est  qu'une  question  d'argent. 

Le  canal  des  Deux-Mers  construit,  sera-t-il  aisé  de  lui 
donner  l'énorme  quantité  d'eau  dont  il  aura  besoin  pour  fonc- 
tionner? Oui,  certainement.  Sans  doute,  la  Garonne  est  trop 
torrentielle  pour  fournir  régulièrement  l'eau  demandée,  Se  on 
ne  peut  utiliser  les  affluents  de  l'Aude  mis  à  contribution  par 
Riquet;  mais  les  rivières  des  Pyrénées  ariégeoises  seront 
captées  &  elles  suffiront  aux  besoins.  Le  canal  aura  de  l'eau, 
toute  l'eau  nécessaire  ;  ce  ne  sera  qu'une  question  d'argent. 

Les  ingénieurs  s'engagent  donc  à  construire  le  lit  du  canal 
&  à  pourvoir  à  l'alimentation  régulière  de  la  nouvelle  voie 
d'eau  — ,  moyennant  des  crédits  suffisants. 

Et  nous  entrons  ainsi  dans,  la  question  financière,  question 
capitale  pour  tous  &  dans  toutes  les  circonstances.  Que  coûtera 
le  futur  canal  des  Deux-Mers?  Cher,  très  cher}  8c  plus  on 
examine  le  projet,  plus  il  paraît  devoir  absorber  de  millions. 
Au  début,  on  parla  de  cinq  cents  millions;  après  les  premières 
objections,  on  éleva  la  somme  à  un  milliard  ;  les  hommes  com- 
pétents répondirent  :  «  Vous  ne  vous  en  tirerez  pas  à  moins 
d'un  milliard  Se  demi  »;  la  Commission  spéciale  de  1886 
conclut  à  une  dépense  voisine  de  deux  milliards;  enfin  à 
l'heure  actuelle  on  arrête  la  carte  à  payer  à  deux  milliards  Se 
demi.  Admettons  que  ce  chiffre  ne  soit  pas  un  a  devis  d'archi- 
tecte »,  c'est-à-dire  une  somme  devant  être  augmentée  d'un 
bon  tiers  quand  il  faudra  passer  de  l'établissement  des  plans  à 
leur  exécution;  il  n'en  est  pas  moins  considérable.  Où  trou- 
ver ces  deux  milliards  &  demi  ?  Et  comment  les  rémunérer? 

Trouver  deux  milliards  &  demi  n'est  pas  chose  impossible 
en  France.  Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  les  demander  à  la 
bourse  commune,  à  l'Etat;  le  ministre  des  finances,  celui 
d'aujourd'hui  comme  celui  de  demain,  répondra  qu'il  à  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  trouver  les  quelques  pauvres  petits 
millions  que  nécessitent  l'amélioration  de  nos  principaux  ports 
8c  la  création  des  voies  de  pénétration  commerciale  indispen- 
sables pour  assurer  le  développement  normal  du  trafic.  Il  fau- 
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dra  donc  demander  les  deux  milliards  Se  demi  à  l'épargne 
française,  qui  peut  les  fournir,  à  n'en  pas  douter,  8c  qui  les 
fournira  —  mais  à  la  condition  que  les  capitaux  seront  conve- 
nablement rémunérés  —  à  5  °/0>  par  exemple.  Si  cet  intérêt, 
simplement  raisonnable,  est  garanti  aux  souscripteurs,  les 
milliards  seront  fournis.  Il  faut  donc  garantir  le  service  an- 
nuel de  125  millions  de  francs  d'intérêts,  sans  compter  les 
intérêts  «  intercalaires  »,  c'est-à  dire  les  intérêts  à  servir  aux 
capitaux  pendant  la  période  d'exécution  des  travaux,  où  l'en- 
treprise n'aura  aucun  revenu  propre.  Et  il  importe  d'ajouter  à 
ce  chiffre  trente  ou  quarante  millions  par  an  pour  l'entre* 
tien  du  canal,  évaluation  modeste,  si  l'on  considère  l'impor- 
tance Se  la  délicatesse  des  travaux  d'art  que  nécessitera  réta- 
blissement de  la  voie  d'eau  Se  les  soins  qu'exigera  la  bonne 
tenue  de  cet  immense  matériel. 

Qui  prendra  à  sa  charge  ce  service  annuel  de  1 55  à  i65  mil- 
lions de  francs?  Evidemment  pas  l'Etat.  Au  temps  déjà  loin- 
tain des  excédents  budgétaires,  tout  ministre  des  finances  aurait 
reculé  devant  ce  chiffre  j  inutile  donc  d'en  parler  à  cette  épo- 
que de  vaches  maigres. 

Et  puisque  l'Etat  ne  peut  donner  sa  garantie,  il  faudra  que 
ce  soit  l'entreprise  elle-même  qui  la  fournisse,  en  prouvant 
qu'elle  fera  ses  frais  en  tout  état  de  cause  Se  que  ses  revenus 
seront  tels  que  les  souscripteurs  ont  le  droit  d'escompter  des 
dividendes  de  plus  en  plus  rémunérateurs.  Si  l'entreprise,  exa- 
minée en  elle-même,  peut  «  payer  »,  comme  disent  les  Amé- 
ricains, elle  recueillera  les  fonds  nécessaires.  Si  elle  doit  être 
constamment  en  déficit,  elle  sollicitera  en  vain  les  capitaux. 
Et  il  faut  avouer  que  le  capital  a  des  raisons  sérieuses  de  se 
méfier* 


* 


A  part  Suez,  qui  fut  une  splendide  affaire,  les  autres  entre- 
prises de  canaux  ont  produit  de  bien  petits  résultats  financiers. 

Oublions  Panama,  de  lamentable  mémoire,  Se  voyons  quels 
ont  été  les  résultats  financiers  des  autres  canaux  creusés  depuis 
vingt-cinq  ans. 

Rien  à  dire  du  canal  d'Ymuiden  qui  relie  Amsterdam  à  la 
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mer  du  Nord  :  c'est  une  œuyre  d'intérêt  particulier,  intéres- 
sant la  seule  ville  d'Amsterdam;  construit  de  i863  à  1876  Se 
élargi  en  1896,  il  n'a  que  27  kilomètres  de  longueur  Se  a  coûté 
cent  vingt  Se  un  millions. 

Le  canal  de  Corinthe,  unissant  la  mer  Ionienne  à  la  mer 
Egée,  devait  éviter  aux  navires,  allant  de  l'Adriatique  Se  de  la 
Méditerranée  occidentale  vers  Athènes  et  Constantinople,  l'en- 
nui de  doubler  le  cap  Matapan,  un  des  «  caps  des  Tempêtes  », 
8e  leur  foire  gagner  de  vingt-quatre  à  quarante  heures.  Long 
d'un  peu  plus  de  6  kilomètres,  il  a  coûté  71  millions  de  francs. 
Il  a  été  ouvert  en  i8ç3.  La  Compagnie  privée  qui  a  effectué 
le  travail  a  été  mal  récompensée  de  son  initiative.  Les  navires 
de  moyen  tonnage  se  refusent  à  utiliser  le  canal.  Les  recettes 
se  tiennent  entre  3oo,ooo  Se  400,000  francs,  couvrant  à  peine 
les  frais  d'exploitation;  les  souscripteurs  semblent  avoir  re- 
noncé à  toucher  des  dividendes  appréciables. 

Le  Ship-Canal  (canal  maritime)  de  Liverpool  à  Manchester 
a  été  ouvert  en  1894.  Il  avait  pour  but  d'affranchir  les  cotons 
à  destination  de  Manchester  des  taxes  excessives  de  manuten- 
tion Se  de  transport  perçues  à  Liverpool  ou  sur  les  railways 
reliant  ce  port  à  la  capitale  des  cotonnades. 

Il  a  57  kilomètres.  On  évaluait  la  dépense  à  200  millions  de 
francs;  elle  a  atteint  3oo  millions,  plus  80  millions  pour  frais 
autres  que  ceux  des  travaux.  L'entretien  du  canal  coûte  7  mil- 
lions 8e  demi.  Et  c'est  à  peine  si,  à  l'heure  actuelle,  les  recet- 
tes balancent  les  frais  d'entretien.  Les  industriels  de  Manches- 
ter ont  trouvé  de  sérieux  avantages  à  l'ouverture  du  canal, 
mais  les  actionnaires  attendent  les  premiers  dividendes  Se  la 
Compagnie  du  canal  étudie  des  combinaisons  financières  pour 
mettre  l'entreprise  en  état  de  fonctionnement  régulier. 

Enfin,  le  canal  Empereur-Guillaume,  de  Kiel  à  Briinsbut- 
tel,  c'est-à-dire  de  la  Baltique  à  l'Elbe  Se  à  la  mer  du  Nord, 
dont  le  double  but  stratégique  Se  commercial  correspond  très 
sensiblement  au  but  poursuivi  par  les  promoteurs  du  canal 
des  Deux-Mers,  n'a  pas  été  mieux  favorisé.  Long  de  99  kilo- 
mètres, il  a  été  ouvert  en  1895  Se  a  coûté  200  millions  à 
l'Allemagne.  Les  frais  d'entretien  ont  toujours  été  jusqu'ici 
supérieurs  aux  recettes.  En  1902- 1903,  les  dépenses  se  sont 
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élevées  à  3  millions  120,000  francs  Se  les  recettes  à  1  millions 
85o,ooo  francs  en  chiffres  ronds 5  soit  un  déficit  de  275,000  fr. 
L'Empire  allemand  est  assez  riche  pour  supporter  ce  déficit, 
compensé  d'ailleurs  par  des  avantages  d'ordre  militaire.  Mais 
une  entreprise  privée  se  trouverait  fort  mal  de  pareils  bilans. 
Ces  exemples  ne  sont  guère  encourageants.  Le  canal  des 
Deux-Mers  peut-il  compter  sur  un  sort  plus  favorable?  Tout 
semble  indiquer  que  non. 

III.  —  Chances  de  trafic  du  Canal. 

Voyons,  en  effet,  si  la  voie  projetée  peut  compter  sur  un 
trafic  important. 

L'exemple  des  grandes  entreprises  similaires  fonctionnant 
actuellement  dans  le  monde  civilisé  —  8c  tout  particulièrement 
celui  du  canal  de  Corinthe  —  prouve  qu'il  ne  suffit  pas  de 
mettre  une  voie  d'eau  nouvelle  à  la  disposition  des  navires  pour 
que  les  armateurs  en  fassent  usage. 

Le  taux  des  frets  est  tellement  bas,  de  nos  jours,  6c  les  frais 
d'armement  des  grands  navires  modernes  sont  si  considérables, 
que  les  armateurs  ne  dirigeront  leurs  vaisseaux  vers  le  canal 
qu'autant  qu'il  en  résultera,  pour  leur  budget,  une  économie 
appréciable.  Voyons  donc  quels  avantages  de  ce  genre  leur 
offrira  le  nouveau  canal,  6c  dans  quelle  mesure,  par  consé- 
quent, ils  contribueront  à  grossir  le  budget  de  recettes  de 
l'entreprise. 

Les  promoteurs  du  canal  escomptent  comme  ressources  assu- 
rant la  rémunération  des  capitaux  :  les  redevances  payées  par 
les  agriculteurs  qui  utiliseraient  les  eaux  du  canal  pour  des 
irrigations;  les  taxes  payées  par  les  navires  de  guerre j  enfin, 
les  taxes  acquittées  par  la  marine  marchande. 

Nous  ne  discuterons  pas  en  détail  l'importance  éventuelle 
des  redevances  d'irrigation.  Elles  paraissent  devoir  être  quasi 
négligeables.  L'eau  mise  à  la  disposition  des  riverains  sera  fort 
peu  abondante,  vu  les  nécessités  de  l'entreprise,  6c  les  rede- 
vances, par  conséquent,  n'arrondiront  guère  les  recettes  du 
canal. 

La  marine  de  guerre  utilisera-t-elle  la  nouvelle  voie?  En 
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temps  de  guerre,  8c  au  point  de  vue  purement  théorique,  le 
canal  offrirait  des  avantages  pour  la  jonction  rapide  de  nos 
escadres  de  l'Océan  &  de  la  Méditerranée.  Mais,  en  pratique, 
ces  avantages  semblent  balancés  par  de  sérieux  inconvénients. 
Les  navires  de  guerre  n  auraient  -ils  pas  à  craindre  les  canons 
des  escadres  ennemies  au  moment  ou  ils  atteindraient,  unité 
par  unité,  la  bouche  du  canal?  Sans  doute  on  pourrait  pro- 
téger les  points  de  débouquement  par  une  ligne  de  forts.  Mais 
alors,  combien  de  nouveaux  millions  faut  il  ajouter  au  chiffre 
proposé?  Et  l'État  pourra-t-il  fournir  ces  millions?  Dautre 
part,  les  amiraux  se  sentiront-ils  le  «  cœur  léger  »  au  moment 
où  ils  engageront,  dans  ce  canal  de  près  de  cinq  cents  kilomè- 
tres, leurs  cuirassés  &  leurs  croiseurs?  11  est  vrai  que  la  marine 
allemande  utilise  normalement  le  canal  Empereur-Guillaume. 
Mais  cette  voie  d'eau  n'a  que  quatre-vingt-dix-neuf  kilomètres, 
6c  ne  compte  que  deux  écluses  :  une  à  l'entrée  Se  l'autre  à  la 
sortie  du  canal,  tandis  qu'on  prévoit,  sur  les  cinq  cents 
kilomètres  du  canal  des  Deux-Mers  :  une  quarantaine  d'écluses, 
pour  tacheter  l'altitude  de  cent  cinquante  mètres,  à  laquelle 
les  navires  devront  franchir  le  seuil  de  Naurouze;  —  près  de 
cent  cinquante  ponts  tournants,  nécessaires  pour  le  service  des 
voies-ferrées;  —  des  ponts-canaux,  franchissant  de  larges  vallées; 
—  Se  des  canaux  de  dérivation,  formant  un  ensemble  de  tra- 
vaux gigantesques.  Les  avaries  seront,  forcément,  fréquentes, 
dans  un  mécanisme  aussi  compliqué  6c  aussi  délicat.  Et  tout 
amiral  utilisant  le  canal  se  verra  exposé  h  passer  au  ministre  de 
la  marine  un  télégramme  de  ce  genre  :  «  Flotte  immobilisée 
à  Castelnaudary,  par  suite  de  la  rupture  d'un  pont-canal.  »  11 
est  certain  que  nos  navires  de  guerre  n'entreront  dans  le  canal 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles;  Se  ils  courront,  ce 
jour  là,  des  risques  au  moins  équivalents  à  ceux  qu'ils  affron- 
teraient en  bravant  les  canons  8c  les  torpilleurs  de  Gibraltar. 
Il  faut  donc  compter  sur  la  seule  navigation  marchande 
pour  alimenter  le  budget  des  recettes  du  canal.  Et  la  question 
se  pose  ainsi  :  les  navires  de  commerce  trouveront-ils  au  tran- 
sit par  le  canal  une  économie  de  temps  Se  d'argent?  Cette 
question,  vitale  pour  l'entreprise,  il  est  aisé  de  la  résoudre. 
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IV.  —  Trajet  du  Canal. 

Que  le  futur  canal  parte  d'Arcachon,  de  la  rade  de  Trom- 
peloup,  en  Gironde,  ou  de  Bordeaux  même,  Se  qu'il  aboutisse 
à  Gruissan,  près  de  Narbonne,  ou  à  Cette,  sa  longueur  sera 
toujours  voisine  de  cinq  cents  kilomètres.  Vu  le  grand  nom- 
bre des  écluses  Se  des  travaux  d'art,  les  navires  emploieront 
certainement  une  centaine  d'heures  pour  effectuer  ce  par* 
cours,  qu'ils  naviguent  par  leurs  propres  moyens,  avec  l'aide 
de  remorqueurs  ou  traînés  par  des  locomotives  circulant  sur 
les  berges,  comme  on  l'a  proposé. 

Quels  seront,  maintenant,  les  navires  susceptibles  d'utiliser 
le  canal?  Ceux-là  seuls  allant  des  mers  européennes  du  Nord 
&  du  Nord-Ouest  à  la  Méditerranée,  ou  effectuant  le  voyage 
inverse.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  ces  navires  trouveront  une 
économie  de  temps  8c  d'argent  à  passer  par  le  canal  au  lieu  de 
franchir  le  détroit  de  Gibraltar. 

Ces  bâtiments  se  divisent  en  deux  groupes  :  ceux  qui  sont  à 
destination  de  la  Méditerranée  orientale,  du  canal  de  Suez  & 
des  mers  d'Orient;  Se  ceux  qui  devront  atteindre  les  ports  de 
la  Méditerranée  occidentale.  Voyons  d'abord  comment  le  pro- 
blème se  posera  pour  le  premier  groupe,  de  beaucoup  le  plus 
important. 

C'est  au  large  de  Brest  que  les  capitaines  auront  à  s'orienter, 
soit  pour  gagner  Bordeaux  fk  le  canal  des  Deux-Mers,  soit 
pour  gagner  le  cap  du  Finisterre  espagnol  &  contourner  la 
péninsule  Ibérique.  C'est  donc  d'après  la  distance  qui  sépare 
ce  point  de  l'entrée  de  la  Méditerranée  orientale,  c'est-k-dire 
de  l'île  de  Malte,  qu'il  convient  d'étudier  l'économie  pouvant 
résulter  de  l'utilisation  du  canal. 

La  distance  à  parcourir,  via  Gibraltar,  de  Brest  à  Malte,  est 
d'environ  trois  mille  cinq  cent  soixante-quinze  kilomètres. 
Un  navire  à  vapeur,  filant  douze  nœuds  à  l'heure  —  les  cour- 
riers ont  une  vitesse  supérieure  Se  les  cargo-boats  modernes 
atteignent  largement  ce  chiffre  —  met  cent  soixante-deux 
heures  pour  effectuer  ce  parcours. 

La  distance  pour  le  futur  canal  serait  de  deux  mille  deux 
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cent  quatre-vingt-dix  kilomètres  —  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-dix  kilomètres  de  voie  maritime  Se  cinq  cents  kilomètres 
de  canal}  soit  un  gain  de  douze  cent  quatre-vingt-cinq  kilo- 
mètres. Le  même  navire  mettrait,  à  la  parcourir  :  quatre-vingt- 
une  heures  pour  la  route  de  mer  8c  cent  heures  pour  la  traversée 
du  canal}  soit,  au  total,  cent  quatre-vingt-une  heures.  La 
durée  effective  du  trajet  sera  donc  plus  longue  de  dix-neuf 
heures  par  la  voie  du  canal. 

En  sengageant  dans  le  canal,  un  long  courrier,  de  vitesse 
moyenne,  ne  fera  donc  aucune  économie  de  temps,  —  par 
suit^ aucune  économie  de  frais  d'armement,  ces  frais  pouvant 
être  evaîués  en  moyenne  à  o  fr.  j5  par  jour  &  par  tonne. 
Tout  au  contraire,  il  subirait  une  augmentation  considérable 
de  frais,  car  il  devrait  payer  la  taxe  de  passage  dans  le  canal. 
Cette  taxe  a  été  primitivement  évaluée  à  3  fr.  j5  par  tonne 
de  jauge.  Elle  n'est  plus  proportionnelle  à  la  somme  actuelle- 
ment reconnue  nécessaire  pour  l'exécution  du  canal.  Mais,  en 
l'acceptant  telle  quelle,  c'est  toujours  3,75o  francs,  par 
mille  tonnes  de  registre,  que  devra  payer  le  navire  transitant. 
Dans  ces  conditions,  non  seulement  ce  navire  n'a  aucun 
avantage  à  passer  par  le  canal,  mais  encore  il  devra  l'éviter, 
par  raison  d'économie. 

Cette  vitesse  de  douze  nœuds,  nous  l'avons  dit,  est  celle  de 
tous  les  vapeurs  d'un  tonnage  moyen.  Elle  est  exigée  pour  les 
navires  français  qui  prétendent  à  toucher  intégralement  les 
primes  de  navigation.  Voilà  donc  exclue  du  canal  une  catégo- 
rie de  navires  représentant  les  trois  quarts  de  la  marine  mar- 
chande active  de  notre  époque.  Il  faut  descendre  à  la  vitesse 
de  dix  nœuds  pour  que  la  durée  de  la  traversée  par  le  canal 
devienne  égale  à  celle  du  voyage  par  Gibraltar  :  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  heures  dans  le  premier  cas,  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  heures  dans  le  second.  Mais,  si  la  durée  de  la  traver- 
sée est  égale,  dans  les  deux  cas,  pour  ces  vapeurs,  le  passage 
par  le  canal  sera  toujours  grevé  du  coût  de  la  taxe.  On  peut 
donc  conclure  qu'aucun  vapeur  à  destination  de  la  Méditer- 
ranée orientale,  ou  du  canal  de  Suez,  n'aura  avantage  à 
emprunter  la  voie  du  canal  des  Deux-Mers. 

Peut-on  compter,   du   moins,  sur  la  clientèle  des   navires 
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faisant  le  cabotage  entre  l'Océan  8c  la  Méditerranée  occiden- 
tale? Pour  les  bâtiments  allant  des  mers  européennes  de 
TOuest  8c  du  Nord  vers  Marseille,  Gênes  ou  Barcelone,  la 
route  sera,  parfois,  plus  courte  par  le  canal  :  de  Brest  à  Mar- 
seille, le  vapeur  filant  douze  nœuds  n'aura  aucune  économie 
de  temps;  le  vapeur  naviguant  à  dix  nœuds  gagnera  un  peu 
plus  d'un  jour,  8c  le  gain  peut  atteindre  quatre  jours  pour 
les  vieux  bateaux,  filant  sept  nœuds  seulement.  Mais  la  taxe 
de  passage  pèsera  si  lourdement  sur  le  budget  du  voyage,  que 
la  voie  du  canal  des  Deux-Mers  demeurera  plus  chère  encore 
que  celle  de  Gibraltar. 

La  clientèle  du  futur  canal  ne  doit  donc  se  recruter  que 
parmi  les  voiliers.  Mais  la  navigation  à  la  voile  diminue  tous 
les  jours  d'importance.  Elle  n'effectue  qu'une  part  infime  des 
tiansports  internationaux.  Son  seul  avantage  est  d'être  très 
économique.  Ne  perdrait-elle  pas  cet  avantage  en  grevant  le 
budget  de  l'armateur  de  la  taxe  de  passage? 

Voilà  donc  l'entreprise  du  canal,  obligée  de  trouver  cent 
cinquante  millions  de  recettes  annuelles,  acculée  à  ce  di- 
lemme :  ou  bien  établir  une  taxe  de  passage  très  basse,  deux 
francs  par  tonne  de  registre,  par  exemple,  —  8c  alors  elle 
devra  obtenir  un  transit  de  soixante-quinze  millions  de 
tonnes,  ce  qui  est  impossible,  puisque  le  transit  par  Gibraltar, 
transit  global,  comprenant  vapeurs  8c  voiliers  venant  d'Afrique, 
d'Amérique  8c  d'h'urope,  ou  allant  vers  les  ports  des  trois 
continents,  ne  dépasse  pas  vingt-cinq  millions  de  tonnes;  — 
ou  bien  élever  considérablement  la  taxe,  Se  interdire  alors  le 
canal  même  aux  voiliers. 

Tant  vaut  dire  que  les  souscripteurs  du  canal  des  Deux- 
Mers  devront  souscrire  à  fonds  perdus.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  on  pourra  réunir,  dans  ces  conditions,  un  capital 
de  deux  milliards  8c  demi  de  francs. 

Et  il  est  sage  d'engager  les  habitants  de  Toulouse,  de  Cas- 
telnaudary  8c  de  Carcassonne  à  renoncer  au  rêve  de  voir  les 
longs  courriers  8c  les  cuirassés  défiler  un  jour  sous  leurs  murs. 

Jean  Legrave. 

F.  S.  —  Depuis  que  l'article  ci-dessus  a  été  écrit,  M.  Honoré  Ley- 
gues,  député  de  Muret,  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des 
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députés  un  rapport  relatif  au  Canal  des  Deux-Mers,  pour  l'étude 
duquel  il  demande  d'autoriser  les  enquêtes  préalables.  Voici  ce  qu'en 
dit  le  Journal  des  Débats  : 

c  Ce  gigantesque  projet,  après  avoir,  un  temps,  éveillé  l'attention» 
paraît  être  aujourd'hui  tombé  dans  l'indifférence.  La  commission  char- 
gée, en  1894,  de  l'examiner  n'a  point  alors,  on  s^en  souvient,  caché  ses 
inquiétudes  &  dissimulé  son  scepticisme.  Cela  n'a  pas  empêché,  il  est 
vrai,  la  commission  de  la  marine  de  revenir  à  la  charge  &  d'étudier  ce 
problème  compliqué  dont  M.  Honoré  Leygue,  avec  une  foi  d'apôtre, 
croit  la  solution  facile.  La  lettre  même  que  M.  Maruéjouls,  ministre 
des  travaux  publics,  adressait,  en  août  dernier,  à  la  commission,  n'a  pas 
réussi  à  calmer  cette  ardeur.  M.  Maruéjouls  y  énumère  les  raisons 
pour  lesquelles  le  gouvernement  ne  tient  pas  du  tout  à  s'engager  dans 
une  entreprise  aussi  hasardeuse.  Les  arguments  qu'il  fait  valoir  ne  sont 
pas  négligeables.  Tout  d'abord,  nos  finances  publiques  ont  grand 
besoin  de  ménagement.  Un  programme  de  grands  travaux,  —  concer- 
nant les  canaux  et  les  ports,  —  dont  le  montant  s'élevait,  dans  le  pro- 
jet présenté,  à  700  millions  de  francs,  avec  480  millions  seulement  à  la 
charge  du  Trésor,  a  été  réduit  à  293  millions,  dont  161  millions  seule- 
ment au  compte  de  l'Etat.  De  plus,  le  canal  des  Deux -Mers  coûterait 
fort  cher  :  2  millards  &  demi  au  minimum.  La  commission  de  1894  allait 
même,  si  nous  ne  nous  trompons,  jusqu'à  3  milliards.  Mais,  en  admet- 
tant qu'une  demande  de  concession  sans  frais  pour  le  Trésor  fût  faite, 
le  gouvernement  ne  pourrait  se  prêter  à  une  opération  dont  l'insuccès 
atteindrait  les  proportions  d'une  «  calamité  publique  ».  Le  souvenir 
du  Panama  est  trop  récent  pour  être  oublié.  Enfin,  les  conditions  d'exé- 
cution technique  &  d'exploitation  économique  soulèvent  des  objec- 
tions nombreuses  &  fort  difficiles  à  réfuter  de  façon  complète.  Il  y 
aurait,  en  supposant  le  canal  construit,  un  gros  déficit  annuel.  M.  Bau- 
din,  alors  ministre  des  travaux  publics,  avait  déjà  soutenu  en  1899  les 
mêmes  idées  que  M.  Maruéjouls  devant  la  commission  de  la  marine. 

a  M.  Honoré  Leygue  ne  s'est  pas  laissé  convaincre  par  tant  «  d'au- 
torités ».  Il  persiste  à  croire  le  projet  réalisable.  Suivant  lui,  la  com- 
mission de  1894  a  fait  de  la  mauvaise  besogne  &  il  entreprend  de  la 
rectifier.  Pour  y  parvenir  il  accumule  hypothèses  sur  hypothèses,  pré- 
visions sur  prévisions.  Construction  &  exploitation  sont  l'objet  d'appré- 
ciations plus  que  discutables.  Une  définition  quelque  peu  ironique  de 
la  statistique  assure  qu'elle  est  l'art  de  préciser  ce  que  l'on  ne  sait  pas. 
Or,  les  évaluations  statistiques  sont  ici  fort  vagues  &  elles  servent  de 
points  d'appui  à  des  déductions  formelles.  Assurément,  on  ne  saurait 
faire  de  telles  études  sans  recourir  aux  approximations.  Tout  au  moins 
faut-il  avoir  quelques  bases  certaines.  M.  Honoré  Leygues  croit  pou- 
voir dissiper  les  louables  inquiétudes  de  la  commission  de  1894  en 
affirmant  qu'elle   n'avait  pas   su  aller  résolument  jusqu'au  bout.  Le 
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canal  des  Deux-Mers,  à  l'entendre,  ne  produira  tout  son  effet  écono- 
mique qu'à  la  condition  de  permettre  la  navigation  dans  les  deux  sens, 
moyen  d'éviter  les  pertes  de  temps  aux  garages  nécessaires  sur  les 
canaux  de  largeur  restreinte.  Alors,  pour  arriver  à  ce  but,  il  porte  la 
largeur  au  plafond  de  38  mètres  à  5o  mètres  &  celle  au  plan  d'eau  de 
76  mètres  à  90  mètres.  La  profondeur  serait  aussi  augmentée  &  serait 
de  10  mètres  au  lieu  de  9m5o.  Le  canal  ne  serait  pas  non  plus  un  obs- 
tacle pour  la  circulation;  il  ne  couperait  pas  en  deux  le  Midi,  qui  lui 
aussi  est  un  bloc.  Des  ponts  de  16  mètres  de  hauteur  faciliteraient  les 
communications.  Pour  accomplir  ces  prodiges,  M.  Leygues  croit  pou- 
voir dire  qu'il  a  a  obtenu  la  certitude»  que  3  milliards  suffiraient. 
Ce  n'est  certes  pas  pour  rien;  toutefois,  ce  chiffre  paraîtra  faible  pour 
qui  sait  les  aléas  de  pareils  travaux.  Et  c'est  parce  que  nous  pensons 
que  l'on  irait  vers  un  inconnu  plein  de  surprises  &  de  dangers  que 
nous  croyons  de  la  plus  élémentaire  prudence  de  s'abstenir.  La  lettre 
de  M.  Maruéjouls,  dont  nous  parlons  plus  haut,  traduit  très  bien  l'opi- 
nion que  Ton  doit  avoir  sur  ce  sujet,  absolumeut  chimérique  en  l'état 
actuel  des  choses  ». 


CAMPAGNE  DO   MARÉCHAL  SOULT 


DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE,  EN  1814 


AVANT-PROPOS. 

Dans  un  récit  de  la  Campagne  du  maréchal  Soult  aux  Pyrè» 
néesy  paru  dans  cette  même  Revue1,  j  avais  relaté  les  princi- 
paux événements  accomplis  en  i8i3  Se  1814,  depuis  l'entrée 
en  France  de  l'armée  coalisée  jusqu'aux  combats  d'Orthez  inclu- 
sivement. Je  m'étais  arrêté  là,  d'abord  pour  ne  pas  dépasser  le 
cadre  que  m'imposait  le  titre  même  de  mon  étude,  ensuite 
parce  qu'il  me  semblait  inutile  de  reprendre,  à  la  suite  d'une 
foule  de  narrateurs  8c  d'historiens,  la  description  ,  cent  fois 
répétée,  de  la  bataille  de  Toulouse.  Cependant,  je  me  suis 
avisé  que  la  topographie  des  lieux  avait  changé,  depuis  1814, 
au  point  de  rendre  presque  méconnaissables  les  relations  que 
les  contemporains  nous  ont  laissées  de  cette  journée  célèbre,  Se 
j'ai  pensé  que  mes  compatriotes  me  sauraient  gré  d'un  texte 
plus  conforme  à  l'état  actuel  de  la  carte  Se  du  terrain.  Cette 
considération,  jointe  à  la  satisfaction  d'avoir  trouvé  dans  les 
archives  locales  des  documents  inédits  qui  éclaircissent  bien 
des  points  restés  jusqu'à  présent  obscurs  ou  douteux,  m'a 
encouragé  à  publier  la  suite  de  mon  premier  travail.  Je  donne, 
de  la  fin  de  la  campagne  de  Soult,  un  récit  qui,  à  défaut 
d'autre  mérite,  a  celui  d'être  aussi  consciencieux  que  possible. 
Je  puis  affirmer  que  pas  un  détail  n'a  été  relaté  par  moi  sans 

i.  Voir  la  Revue  des  Pyrénées  de  janvier  à  juin  1900. 
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avoir  été  contrôlé  aux  vrais  sources,  pas  un  coin  Je  l'échiquier 
stratégique  décrit,  sans  avoir  été  visité  8*  annoté  sur  place. 

Heureux,  si  ma  modeste  étude  peut,  après  tant  d'autres 
beaux  travaux  sur  le  même  sujet,  contribuer  en  quelque  chose 
à  l'intéressante  histoire  de  notre  cher  pays  toulousain. 


QUATRIEME  PARTIE 

DE   L'ADOUR  A    LA   GARONNE. 

XV. 

CONSÉQUENCES  DE  LA  BATAILLE  D'ORTHEZ.  —  SITUATIONS  RESPEC- 
TIVES DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE  ET  DE  L'ARMÉE  COALISÉE.  — 
RETRAITE  TEMPORAIRE  SUR  MONT-DE-MARSAN.  —  COMBATS 
SUR  L'ADOUR.  —  REPRISÉ  DE  LA  LIGNE  PRIMITIVE  DE  RETRAITE. 

En  cette  mémorable  année  1814,  où  la  France  &  l'Europe 
éprouvèrent  des  secousses  telles  que  l'histoire  n'en  avait  pas 
enregistrées  de  pareilles  depuis  la  guerre  de  Cent  ans,  l'intérêt 
principal  va  naturellement  à  la  campagne  de  France,  à  cette 
extiaordinaire  série  de  marches  8c  de  combats  que  le  premier 
capitaine  des  temps  modernes  dirige  avec  son  prestigieux  génie. 
Cependant,  les  événements  qui  s'accomplissent  dans  les  vallées 
de  la  Seine  ik  de  la  Marne  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier 
ceux  qui  se  déroulent  dans  les  bassins  de  l'Adour  &  de  la 
Garonne..  Deux  hommes  de  guerre  éminents  sont  ici  en  pré- 
sence :  leur  énergie,  leur  opiniâtreté  sont  égales,  mais  non 
point  leur  audace,  leur  science  de  la  guerre  &  de  la  stratégie. 
Sans  ravitaillement  &.  sans  recrutement  réguliers,  dans  l'impos- 
sibilité de  lutter  en  rase  campagne  contre  un  ennemi  trois  & 
quatre  fois  plus  nombreux,  Soult  combat  Wellington  avec  les 
seules  ressources  que  la  nature  met  à  sa  disposition.  Des  rives  de 
TOcéan  à  celles  de  la  Méditerranée,  il  n'est  pas  un  pli  de  terrain 
qu'il  n'utilise  Se  ne  défende  avec  un  art,  un  à-propos  &  une 
logique  admirables.  Son  habileté  le  sauve  des  situations  les  plus 
désespérées,  Se  sa  marche  sur  Toulouse  reste  un  des  plus  magni- 
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fiques  exemples  de    retraite  que  l'histoire  militaire   nous   ait 
légués. 

Après  la  bataille  d'Orthez,  le  duc  de  Dalmatie  avait  dû 
abandonner  la  route  de  Pau  pour  celle  de  Mont-de-Marsan, 
le  général  Hill,  grâce  à  un  détour  hardi,  Payant  devancé  dans 
la  première  de  ces  deux  directions.  Sa  situation  était  critique, 
car  il  n'avait  plus  devant  lui  qu'un  pays  plat,  désert,  impossi- 
ble à  défendre,  tandis  que  son  adversaire  restait  maître  de  la 
partie  la  plus  riche  Si  la  plus  peuplée  de  la  France  méridionale. 

Par  quelle  série  d'habiles  manœuvres  le  maréchal  parvint-il 
à  tromper  son  ennemi,  à  l'immobiliser  dans  une  fausse  sécu- 
rité, à  reconquérir  la  ligne  de  retraite  qui  lui  avait  un  moment 
échappé?  C'est  ce  qu'il  sera  intéressant  de  connaître,  mais  il 
nous  faut  auparavant  rappeler  la  composition  des  forces  en  pré- 
sence 8c  leurs  effectifs.  Voici,  relevée  sur  les  documents  offir 
ciels  du  temps,  la  situation  respective  des  deux  armées  : 


ARMEE    FRANÇAISE 


ÉTAT- MAJOR  GENERAL. 

SoULT,  duc  de  Dalmatie,  maréchal  d'Empire,  commandant  en  chef. 
Lieutenant-général  comte  GAZAN,  chef  d'état-major  général. 
Adjudant-commandant  JeANNET,  sous-chef  d'état-major  général. 
Général  de  division  TlRLET,  commandant  l'artillerie. 
Général  de  brigade  Garbé,  commandant  le  génie. 

AILE  DROITE. 

Lieutenant-général  comte  Reille,  commandant. 

Adjudant-commandant  Delachasse  de  VÉRrGNY,  chef  d'état-major. 

Chef  d'escadrons  Blanzat,  commandant  l'artillerie. 

Colonel  Juchereau  de  Saint-Denis,  commandant  le  génie. 

4"'  division  d'infanterie  :  Général  de  division  Taupin;  adjudant-com- 
mandant CoULON,  chef  d'état-major. 

ire  brigade,  générai  Rey  :  126  régiment  d'infanterie  légère;  326 
&  4^e  régiments  de  ligne. 

2me  brigade ,  général  Gasquet  :  47e,  55°  &  58e  régiments  de 
ligne. 
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5me  division  d'infanterie  :  Général  de  division  MARANS1N;  adjudant- 
commandant  Vivian,  chef  d'état-major. 

ire  brigade,  général  Barbot  ;  4e  régiment  d'infanterie  légère; 
34*  8e  40e  régiments  de  ligne* 

2me  brigade,  général  Rouget  î  5o*,  27e  &  59e  régiments  de  ligne. 

CENTRE. 

Lieutenant-général  Drouet  d'Erlon,  commandant. 
Major  MoNNERET,  faisant  fonction  de  chef  d'état-major. 
Chef  de  bataillon  Lunel,  commandant  l'artillerie. 
Chef  de  bataillon  GuiLLARD,  commandant  le  génie. 
ire  division  d'infanterie  :  Général  de  division  DARRICAU;  colonel  Hugo, 
chef  d'état-major. 

ir*  brigade,  général  Fririon  :  6e  régiment  d'infanterie  légère; 
69e  &  76°  régiments  de  ligne. 

2me  brigade,  général  BERLIER  :  36e,  3o«&65»  régiments  de  ligne. 
2me  division  d'infanterie  :  Général  de  division  D ARMAGNAC;  adjudant- 
commandant  Brenot,  chef  d'état-major. 

ire  brigade,  adjudant-commandant  Leseur  :  3i*  régiment  d'in- 
fanterie légère;  5i«  &  75e  régiments  de  ligne. 

2m*  brigade,  général  Menne  :  118e  &  120e  régiments  de  ligne. 

AILE  GAUCHE. 

Lieutenant-général  comte  Clauzel,  commandant.  # 
Adjudant-commandant  Lubat,  chef  d'état-major. 
Chef  de  bataillon  de  Morlaincourt,  commandant  l'artillerie. 
Chef  de  bataillon  PLAZANET,  commandant  le  génie. 
6m«  division  d'infanterie  :  Général  de  division  ViLLATE;  adjudant-com- 
mandant Poupart,  chef  d'état-major. 

ire  brigade,  général  DE  Saint-Pol  :  21e  régiment  d'infanterie 
légère;  86e,  96e  &  100e  régiments  de  ligne. 

2me  brigade,  général  La  Morandière  :  28e  régiment  d'infan- 
terie légère;  io3e  &  1 19e  régiments  de  ligne. 
8m6  division  d'infanterie  :  Général  de  division  HARISPE;  adjudant-com 
mandant  Péridon,  chef  d'état-roajor. 

1™  brigade,  général  Dauture  :  9*,  25  &  3ie  régiments  d'in- 
fanterie légère. 

2nift  brigade,  général  Baurot  :  46*,  n5e',  116e'  8c  ii7«'  régi- 
ments de  ligne. 


1.  Les  io%  8i*,  u5«,  u6«,  117*  de  ligne  n'avaient  qu'une  partie  de  leurs  effectifs 
à  l'armée  de  Soult  et  l'autre  à  l'armée  de  Suchet. 
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/  ire  brigade,  général  WouiLLEMOT  :  ioQI  &  8i* 
Réserve  •  \        régiments  de  ligne. 

Général  de  division     ^  b/f^  £«*»»  Poo  jaillt  :  74«  régiment 

1        de  ligne;  3e  régiment  étranger. 
I  RAVOT.  /  Soldats  des  nouvelles  levées. 

\  Un  régiment  de  garde  nationale  d'élite*. 

CAVALERIE. 

Général  de  division  Pierre  Soult,  commandant  la  division  de  cava- 
lerie. 

Adjudant-commandant  Goujat,  chef  d'état-major. 

ire  brigade,  général  Berton  :  2e  régiment  de  hussards;  i3e  &  21e  régi- 
ments de  chasseurs. 

a086  brigade,  général  Vial  :  5e,  10e,  i5e  &  22e  régiments  de  chasseurs. 

RÉSERVE  D'ARTILLERIE. 

Colonel  Vaudrey,  directeur  de  l'Arsenal,  commandant. 

Colonel  Fontenay,  chef  d'état-major. 

Colonel  Bruyer,  directeur  du  parc. 

Ier,  3e,  5e,  6e,  7e  &  8«  régiments  d'artillerie  à  pied. 

Ouvriers  d'artillerie  (5  compagnies). 

Pontonniers  (1  bataillon). 

Train  d'artillerie.  —  Ouvriers  du  train. 

GÉNIE. 

Colonel  MICHAUX,  commandant. 

Major  Vainsot,  chef  d'état-major. 

Chef  de  bataillon  Manent,  directeur  du  parc. 

Chef  de  bataillon  Calmet-Beauvoisin,  directeur  du  bureau  topogra 

phique. 
2e  bataillon  de  mineurs. 
2°  &  4e.  bataillons  de  sapeurs. 
Train  du  génie  (1  compagnie). 

EQUIPAGES  MILITAIRES. 

Major  BAUDESSON,  commandant. 
2  bataillons  d'équipages  militaires. 
s  compagnie  d'ouvriers. 

1.  Voir  la  note  de  la  page  précédente. 

2.  Incorporé  seulement  à  Toulouse. 
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ARMEE  COALISÉE 

Lord  Arthur  Wellesley,  marquis'  de  Wellington,  commandant 
en  chef. 

AILE  DROITE. 

Maréchal  William  Beresford,  commandant. 
4m«  division  :  Lieutenant-général  sir  LoWRY  Cole. 
6m«  division  :  Lieutenant-général  sir  Henry  Clinton. 

CENTRE. 

Lieutenant-général  sir  Thomas  Picton,  commandant. 
3me  division  écossaise  :  Major-général  Brisbane. 
Division  légère  :  Major-général  baron  Charles  Alten. 

AILE  GAUCHE. 

Lieutenant-général  sir  RoWLAND  Hill,  commandant. 
i"  division  :  Lieutenant-général  STEWARD. 
2me  division  :  Lieutenant-général  Murray. 

CAVALERIE. 

Lieutenant-général  sir  Stapleton-Cotton,  commandant  la  division. 
ir6  brigade  :  Major-général  lord  EpWARD  SoMMERSET. 
2»«  brigade  :  Colonel  Arentschild  (remplaçant  le  colonel  Vivian). 
Brigade  de  cavalerie  allemande  :  Major-général  PoNSONBY. 
Brigades  de  réserve. 


CORPS  D'ARMEE  HISPANO-PORTUGAIS 

Lieutenant-général  don  Manuel  Freyre,  commandant. 
Lieutenant-généraux  espagnols  :  Don  Morillo;  don  Gabriel  Men- 

DIZABAL;  don  JUAN  DE  ESPELLETA. 


i.  Lord  Arthur  Wellesley  fut  fait  baron  de  Douro  et  vicomte  de  Wellington  en 
1809;  marquis  de  Wellington  en  181 1  et  duc  de  Wellington  en  1814,  après  la  con- 
clusion de  la  paix.  Au  moment  de  la  bataille  de  Toulouse,  il  ne  porte  encore  que 
le  titre  de  marquis. 
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M.  Thiers,  qui  écrit  l'histoire  militaire  avec  beaucoup 
d  attrait,  mais  un  peu  trop  d'imagination,  a  dit  : 

«  Après  la  bataille  d'Orthez,  il  ne  restait  plus  aucun  point 
a  où  Ton  pût  s'arrêter  jusqu'à  la  Garonne.  Le  maréchal  Soult, 
«  au  lieu  de  se  retirer  sur  Bordeaux,  comme  il  aurait  dû  peut - 
«  être  le  faire  ^  avait  imaginé  de  manoeuvrer,  &  au  lieu  de 
«  couvrir  Bordeaux,  de  remonter  vers  Toulouse,  pensant  que 
«  les  Anglais  n'oseraient  s'acheminer  sur  Bordeaux  tant  qu'il 
a  serait  sur  leurs  flancs  Se  leurs  derrières.  » 

La  première  de  ces  deux  assertions  est  démentie  par  les  faits  : 
entre  Orthez  &  Toulouse,  il  est  deux  positions  au  moins, 
Aire  &  Tarbes,  où  Soult  pourra  s'arrêter  &  tenir  tête  à 
l'ennemi. 

La  deuxième  n'est  pas  plus  exacte  :  à  la  retraite  à  travers 
les  Landes,  presque  impossible  au  point  de  vue  matériel  & 
fort  dangereuse  au  point  de  vue  moral,  c'est  avec  beaucoup  de 
sagesse  Se  d'à-propos  que  le  maréchal  substitua  la  retraite  sur 
Toulouse.  Cette  heureuse  résolution  lui  permit  tout  à  la  fois 
de  détourner  Tépée  de  Wellington  dirigée  sur  le  cœur  de  la 
France  &  de  poursuivre  l'objectif  qu'il  n'avait  jamais  perdu  de 
vue  depuis  son  passage  des  Pyrénées  :  la  jonction  avec  Suchet. 

A  l'heure  où  nous  sommes,  son  plan  est,  il  est  vrai,  sérieu- 
sement compromis.  Pour  lui  permettre  d'en  reprendre  l'exécu- 
tion, il  ne  faudra  rien  moins  que  l'aveuglement  de  Welling- 
ton qui  s'imagine  que  l'armée  française  s'est  définitivement  & 
volontairement  engagée  sur  la  route  de  Bordeaux.  Profitant 
de  cette  erreur,  le  duc  de  Dalmatie  va  s'arrêter  sur  l'Adour, 
manœuvrer  avec  habileté  dans  le  quadrilatère  Hagetmau, 
Saint-Sever,  Grenade  &  Aire,  laisser  son  adversaire  saventurer 
au  nord-ouest,  &  reprendre,  aussitôt  qu'il  la  trouvera  libre, 
sa  direction  primitive. 

D'ailleurs,  il  cache  avec  le  plus  grand  soin  à  tout  le  monde, 
même  à  ses  propres  soldats,  le  projet  qu'il  exécute,  &  plusieurs 
groupes  de  traînards,  égarés  sur  la  route  du  nord,  continuè- 
rent leur  chemin  sans  se  douter  du  mouvement  de  conversion 
exécuté  à  côté  d'eux  par  le  gros  de  la r niée;  c'est  par  Langon 
&  la  rive  droite  de  la  Garonne  qu'ils  rejoignirent  leurs  cama- 
rades engagés  déjà  bien  avant  sur  la  route  de  Toulouse. 
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Je  viens  de  parler  incidemment  d'un  fait  malheureusement 
trop  grave  pour  n'y  pas  insister  :  la  tendance  de  plus  en  plus 
générale  à  l'insoumission  &  à  la  désertion.  Un  historien1, 
qu'on  a  pu  accuser  plus  d'une  fois  de  partialité,  mais  qui  n'est 
ici  que  le  narrateur  fidèle  des  événements,  nous  raconte  com- 
bien le  recrutement  &  la  discipline  militaires  étaient  devenus 
difficiles  au  commencement  de  1814,  Se  nous  décrit  d'une  façon 
très  suggestive  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'a  état  d'âme  »  de 
l'armée  : 

«  Après  la  bataille  d'Orthez,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on 
a  avait  réorganisé  des  corps  dont  les  soldats  s'étaient  dispersés 
«  dans  toutes  les  directions.  Pendant  quinze  jours,  les  gen- 
«  darmes  n'avaient  été  occupés  qu'à  réunir  les  fuyards  sur  tou- 
»  tes  les  routes  avoisinantes.  En  vain,  le  maréchal  Soult 
«  s'efforça-t-il  de  faire  lever  en  masse  les  habitants  du  Béarn, 
«  de  la  Guyenne  &  du  Languedoc  j  les  Français  du  Midi 
«  étaient  encore  moins  disposés  que  ceux  du  Nord  à  pretidre 
«  les  armes  pour  le  gouvernement  de  Napoléon.  Une  révolu- 
es tion  politique  paraissait  inévitable  dans  ces  trois  provinces, 
«  tout  s'y  organisait  secrètement  pour  la  cause  des  Bour- 
«  bons.  Le  pays  excédé  se  tournait  contre  l'armée  française 
a  dont  le  chef  ne  se  maintenait  plus  que  par  l'appareil  de  la 
«  force.  Privée  de  ses  magasins,  son  armée  ne  pouvait  vivre 
«  qu'en  frappant  le  pays  de  réquisitions  violentes  qui  s'éten- 
«  daient  à  toutes  les  contrées  environnantes.  Les  départements 
«  du  Gers,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Ariège  &  du  Tarn 
«  avaient  fourni,  en  réquisitions  de  toute  espèce,  plus  qu'il 
«  n'en  fallait  pour  l'entretien  d'une  grande  armée  pendant 
«  plusieurs  mois  Se  cependant  l'armée  du  Midi  manquait  de 
«  tout  au  sein  de  la  France,  tandis  que  les  troupes  anglaises  y 
«  trouvaient  de  tout  à  profusion,  sans  efforts,  sans  contrainte, 
«   par  la  seule  puissance  de  l'or2.  » 

i.   M.  de  Beauchamp,  Hist.  des  campagnes  de  1814  &  i8i5. 

2.  Le  7  avril  1814,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  la  bataille  de  Tou- 
louse, le  comte  Caffarelli,  commissaire  extraordinaire  de  l'empereur, 
écrivait  à  M.  Destouches,  préfet  de  Toulouse  : 

«  Il  est  beaucoup  de  maires  des  communes  voisines  de  la  Garonne  ou 
«  de  l'Ariège  qui,  lors  de  l'apparition  des  ennemis,  ont  donné  lescan- 
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Ce  qu'il  convient  de  faire  ressortir  au  milieu  de  toutes  ces 
difficultés,  c'est  la  constance  de  Soult  restée  inébranlable  8c  sa 
conduite  pleine  de  décision  8c  de  fermeté.  Le  Ier  mars,  voyant 
le  principal  effort  des  coalisés  se  porter  sur  Mont-de-Marsan1, 
il  change  brusquement  de  direction  8c  porte  son  quartier  géné- 
ral de  Saint-Sever  à  Aire.  Tandis  que  d'Erlon  reste  à  Cazères 
pour  contenir  Wellington,  les  deux  divisions  Harispe  8c  ViU 
late,  du  corps  de  Clauzel ,  sont  établies,  la  première  sur  les 
hauteurs  de  Lasser re,  entre  l'Adour  8c  le  ruisseau  de  Brous- 
seau;  la  seconde  plus  au  sud,  à  cheval  sur  la  route  de  Pau. 
Quant  à  Reille,  il  garde  le  village  de  Barcelonne,  qui  n'est 
qu'un  faubourg  d'Aire,  sur  la  rive  droite  de  l'Adour.  Sa  mis- 
sion consiste  surtout  à  surveiller  les  débouchés  d'Aire,  car  Hill 
a  réussi  à  nous  précéder  de  quelques  heures  dans  cette  ville 
qu'il  occupe  avec  son  infanterie. 

Le  2  mars  au  matin,  sur  l'ordre  de  Wellington,  qui  espère 
nous  prendre  entre  deux  feux,  Hill  entame  les  hostilités,  La 
division  Villate,  très  vivement  attaquée,  lutte  d'abord  avec 
avantage,  mais  le  général  anglais,  qui  n'a  engagé  qu'une  bri- 
gade au  début  de  l'action,  porte  successivement  en  ligne  toutes 
les  troupes  de  son  corps  d'armée  ;  la  division  Villate,  incapable 
de  résister  à  ce  torrent,  est  emportée,  repoussée  du  plateau  de 
Lasserre  8c  rejetée  sur  l'Adour. 

En  même  temps,  Drouet  d'Erlon,  cédant  à  toutes  les  forces 
de  Béresford  massées  contre  lui,  évacue  Cazères  8c  ne  s'arrête 
qu'à  Barcelonne,  sous  la  protection  de  Reille,  qui  lui  prête 
l'appui  de  sou  artillerie. 

La  journée  touchait  à  sa  fin,  les  généraux  français  auraient 
pu  coucher  sur  leurs  positions,  mais  Soult,  craignant  avec 
raison  que  l'ennemi  ne  s'emparât  des  passages  du  Lées,  indis- 

«  date  d'un  empressement  coupable  à  aller  pour  ainsi  dire  au-devant 
«  de  leurs  besoins  &  leur  ont  fait  préparer  des  vivres...  Je  vous  prie 
c  de  donner  des  instructions  à  MM.  les  Sous-Préfets  de...  &  de... 
c  pour  qu'ils  fassent  saisir  quelques-uns  de  ces  maires  &  les  fassent 
«  conduire  à  Toulouse,  où  ils  seront  jugés  par  une  Commission  mili- 
«  taire.  » 

i.  Toutes  les  opérations  de  la  campagne  de  Soult  doivent  être  sui- 
vies sur  la  carte  d'état-major  au  1/80000. 
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pensable^  à  notre  sécurité,  ordonna  la  retraite.  I/aile  droite 
commença  le  mouvement;  Reillequitta  Barcelone  à  cinq  heures 
du  soir,  par  une  pluie  battante,  Se  réussit  à  gagner  sans  en- 
combres  la  rive  gauche  de  l'Adour,  Il  avait  mission  de  protéger 
la  retraite  avec  ses  deux  divisions  :  Tune,  sous  le  commande- 
ment de  Taupin,  s'établissait  au  pont  du  Lées;  l'autre,  con- 
duite par  Rouget1,  appuyait  à  l'ouest  de  façon  à  donner  la 
main  à  Clauzel. 

Cette  manœuvre,  bien  conçue  8c  bien  exécutée,  eut  pour 
heureux  effet  d'intimider  l'ennemi 5  Villate  put,  sans  trop  de 
pertes,  gagner  la  route  de  Lembeye.  Harispe,  à  son  tour, 
s  apprêta  à  changer  de  position,  mais  il  était  déjà  tard,  la 
nuit  rendait  les  chemins  difficiles,  Se  les  coalisés,  qui  retrou- 
vaient leur  audace  en  nous  voyant  reculer,  s'avançaient  rapi- 
dement. Pour  ne  pas  tomber  dans  leurs  colonnes  lancées  à  la 
poursuite  de  Villate,  Harispe  fut  obligé  à  un  long  détour  par 
la  route  de  Pau,  le  hameau  de  Larquérat,  la  ferme  de  Guillon, 
les  bois  du  Crabot,  le  pont  du  Lées,  où  il  rejoignit  enfin  le 
reste  de  l'armée. 

Drouet  d'Erlon,  seul,  était  resté  sur  la  rive  droite  de  l'A- 
dour.  Après  avoir  bivouaqué,  la  nuit  du  2  au  3  mars,  entre 
Barcelonne  8c  Saint-Germié,  il  continua  sa  marche  par  les 
vallées  de  l'Adour  8c  de  l'Arros,  sur  Plaisance,  où  il  arriva 
le  4. 

Ce  même  jour  Soult  est  à  Madiran  avec  Clauzel  8c  Reille. 

Le  lendemain,  Clauzel  8c  l'état-major  cantonnent  à  Vic-de- 
Bigorre,  Reille  à  Maubourguet,  d'Erlon  à  Plaisance. 

Grâce  à  l'habileté  de  son  chef,  très  heureusement  secondée, 
d'ailleurs,  par  le  mauvais  temps,  l'armée  française  n'a  pu  être 
suivie  dans  sa  retraite;  l'infanterie  ennemie  ne  dépassera  pas 
les  bords  du  Lées,  8c  Soult  aura  atteint  le  but  qu'il  visait  :  re- 
conquérir la  route  de  Tarbes. 

C'est  ce  que  fait  très  bien  ressortir  un  témoin  oculaire  de 
ces  événements,  le  commandant  Lapène,  quand   il   nous  dit  : 

«   L'ennemi,  qui  n'avait  pas  perdu  moins  de  1200  hommes 

1.  Le  général  Rouget  remplaçait  provisoirement  le  général  Maran- 
sin,  envoyé  en  mission  de  recrutement. 
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«  dans  le  dernier  combat,  resta,  par  la  rupture  des  ponts,  8c 
«  la  crue  subite  de  cette  multitude  de  torrents  qui  se  jettent 
«  dans  l'Adour,  à  deux  jours  de  marche  des  Français  qui  de- 
«  meuraient  maîtres  du  cours  supérieur  de  l'Adour  8c  de  la 
«  route  de  Toulouse.  Un  repos  absolu  de  huit  jours  dans 
«  cette  situation  tut  le  résultat  de  notre  résistance  8c  de  nos 
«  efforts.  » 

Le  même  auteur  relate  avec  douleur  les  tristes  exemples 
d'indiscipline  qu'il  avait  journellement  sous  les  yeux  8c  que 
nous  avons  déjà  signalés  : 

«  Des  militaires  indignes  de  porter  ce  nom,  dit-il,  quittaient 
«  les  rangs,  s'écartaient  de  la  route,  pénétraient  de  force  dans 
«  les  habitations,  menaçaient  les  propriétaires,  8c,  se  livrant 
«  même  à  des  voies  de  fait  criminelles,  exigeaient  effrontément 
«  de  ceux-ci  des  indemnités  pécuniaires  pour  que  leurs  pro- 
«  près  maisons  fussent  respectées.  Le  lendemain,  lents  à  se 
a  remettre  en  route,  ces  militaires  étaient  surpris  par  l'ennemi 
«  8c  faits  prisonniers. 

«  Les  chefs,  n'importe  le  grade,  s'attachaient  cependant  à 
«  prévenir,  autant  que  possible,  ces  coupables  désordres.  Les 
«  excès  de  la  troupe,  réprouvés  par  une  discipline  sévère, 
a  ailleurs  que  dans  une  colonne  en  marche,  ne  fussent  point 
«  restés  impunis.  » 

La  démoralisation  s'empare  bien  vite  d'une  armée  vaincue, 
8c  l'on  sait  que  depuis  la  bataille  de  Vittoria  nous  n'avions 
guère  éprouvé  que  des  défaites.  De  là,  peut-être,  le  fâcheux 
état  d'esprit  indiqué  par  Lapène.  Mais  on  aurait  tort  de  croire 
que  ce  sentiment  fût  général  Se  l'on  commettrait  une  injustice 
en  attribuant  à  tous  ce  qui  n'était  le  fait  que  de  quelques-uns. 
La  vérité  est  qu'à  côté  des  vieux  soldats  d'Espagne,  hommes 
sûrs  8c  intrépides  qui  avaient  juré  fidélité  à  leur  chef  &  à  leur 
drapeau,  se  trouvait  la  masse  inconsciente  des  conscrits,  insou- 
cieux de  leur  devoir  8c  ignorants  de  tout  ce  que  le  métier  mi- 
litaire comporte  de  sacrifice  8c  d'abnégation.  Comment,  à  côté 
des  actes  de  faiblesse  que  déplore  Lapène,  expliquer  autrement 
les  traits  de  courage  Se  de  dévouement  dont  la  campagne  de 
1814  est  remplie?  Comment  comprendre  qu'une  même  armée 
put  contenir  à  la  fois  des  traîtres  8c  des  héros? 
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Malheureusement,  les  éléments  solides  8c  valeureux  dispa- 
raissaient tous  les  jours,  décimés  par  le  feu,  les  maladies  8c 
surtout  par  les  prélèvements  incessants  que  Napoléon  faisait 
dans  l'armée  du  Midi  au  profit  des  armées  du  Nord.  A  la  place 
des  vieilles  troupes  de  métier  arrivaient  des  hommes  levés  à  la 
hâte,  sans  esprit  militaire,  animés  de  la  sourde  haine  qu'ils 
avaient  puisée  dans  leurs  villages  contre  le  régime  impérial. 
Un  ferment  d'indiscipline  8c  de  révolte  levait  dans  l'armée 
comme  dans  la  population,  Se  se  traduisait  par  l'insoumission, 
l'insubordination,  la  désertion,  parfois  même  la  trahison  ! 

Le  général  en  chef  souffrait  plus  que  personne  de  ces  désor- 
dres. Obligé  de  lutter  à  la  fois  contre  l'ennemi  avoué  8c  contre 
l'ennemi  caché,  contre  ceux  qui  le  combattaient  les  armes  à 
la  main  8c  ceux  qui  cherchaient,  avec  moins  de  franchise,  à 
détourner  les  soldats  de  leur  devoir,  il  exhalait  son  indigna- 
tion dans  une  proclamation  dont  nous  croyons  devoir  repro- 
duire les  principaux  passages,  ne  serait-ce  que  pour  les  termes 
pleins  de  noblesse  Se  de  fierté  dans  lesquels  elle  est  conçue  : 

a  Soldats!  de  nouveaux  combats  nous  appellent,  il  n'y 
«  aura  pour  nous  de  repos,  attaquants  ou  attaqués,  que  lors- 
«  que  cette  armée,  formée  d'éléments  si  extraordinaires,  sera 
«  entièrement  anéantie,  ou  qu'elle  aura  évacué  le  territoire  de 
«  l'Empire,  quelle  que  soit  sa  supériorité  numérique  8c  quels 
«  que  soient  ses  projets. 

a  Soldats!  le  général  qui  commande  l'armée  contre  laquelle 
«  nous  nous  battons  tous  les  jours  a  eu  l'impudeur  de  vous 
«  provoquer  8c  de  provoquer  vos  compatriotes  à  la  révolte  8c  à 
a  la  sédition.  Il  parle  de  paix  8c  les  brandons  de  la  discorde 
a  sont  à  sa  suite,  il  parle  de  paix  8c  il  exhorte  les  Français  à 
«  la  guerre  civile.  Grâces  lui  soient  rendues  de  nous  avoir  fait 
te  connaître  ses  projets!  Dès  ce  moment  nos  forces  sont  centu- 
«  pléeS;  8c  dès  ce  moment  aussi  il  rallie  lui-même  aux  aigles 
«  impériales  ceux  qui,  séduits  par  de  trompeuses  apparences, 
a  avaient  pu  croire  qu'il  faisait  la  guerre  avec  loyauté. 

«  On  a  osé  insulter  à  l'honneur  national,  on  a  eu  l'infamie 
«  d'exciter  les  Français  à  trahir  leurs  serments  8c  à  être  par- 
«  jures  envers  l'Empereur;  cette  offense  ne  peut  être  vengée 
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«  que  dans  le  sang.  Aux  armes!  Que  dans  tout  le  midi  de 
«  l'Empire  ce  cri  retentisse  !  Encore  quelques  jours  &  ceux  qui 
«  ont  pu  croire  à  la  sincérité  &  à  la  délicatesse  des  Anglais 
«  apprendront  à  leurs  dépens  que  leurs  artificieuses  promesses 
«  n'avaient  d'autre  but  que  d'énerver  nos  courages  8c  de  nous 
«  subjuguer;  ils  se  rappelleront,  ces  êtres  pusillanimes  qui 
«  calculent  les  sacrifices  nécessaires  pour  sauver  la  patrie,  que 
«  les  Anglais,  dans  cette  guerre,  n'ont  d'autre  objet  que  de  dé- 
«  truire  la  France  par  elle-même  6c  d'asservir  les  Français 
«  comme  les  Portugais,  les  Siciliens,  8c  tous  les  peuples  qui 
«  gémissent  sous  leur  domination. 

«  Soldats  !  vouons  à  l'opprobre  Se  à  l'exécration  générale 
«  tout  Français  qui  aura  favorisé,  d'une  manière  quelconque, 
«  les  projets  insidieux  des  ennemis.  Quant  à  nous,  notre  de- 
<(  voir  est  tracé,  combattons  jusqu'au  dernier  les  ennemis  de 
«  notre  auguste  Empereur  8c  de  notre  chère  France,  respect 
«  aux  personnes  5c  aux  propriétés,  haine  implacable  aux  traî- 
«  très  8c  aux  ennemis  du  nom  français;  guerre  à  mort  à  ceux 
«   qui  tenteraient  de  nous  diviser  pour  nous  détruire  ! 

a  Contemplons  les  efforts  prodigieux  de  notre  grand  Em- 
«  pereur  8c  ses  victoires  signalées;  soyons  toujours  dignes  de 
«  lui,  soyons  Français  8c  mourons  les  armes  à  la  main  plutôt 
«  que  de  survivre  à  notre  déshonneur! 

«  Du  quartier  général,  le  8  mars  1814, 

Le  maréchal,  duc  de  Dalmatie.  » 


XVI. 

ÉVÉNEMENTS  DE  BORDEAUX.  —  SOULT  REVIENT  SUR  SES  PAS 
ET  REPREND  L'OFFENSIVE.  —  COMBATS  DE  GARLIN,  DE  VIC 
ET  DE  TARBES.  —  RETRAITE  SUR  TOULOUSE  PAR  LA  ROUTE 
DE  SAINT-GAUDENS. 

Dans  la  première  partie  de  ce  récit,  j'ai  eu  l'occasion  de 
parler  des  menées  royalistes,  j'ai  dit  les  sollicitations  8c  les 
intrigues  de  toutes  sortes  auxquelles  Wellington  était  en 
butte  depuis  son  entrée  en  France.  Ces  tentatives  avaient  re- 
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doublé  depuis  la  bataille  d'Orthez,  &  le  duc  d'Angoulême  en 
personne,  après  le  marquis  de  Larochejaquelein,  n'avait  pas 
dédaigné  de  se  rendre  au  quartier  général  de  Saint-Sever.  On 
y  vit  bientôt  arriver  un  nouvel  émissaire  :  M,  Bontemps  du 
Barry,  qui  portait  la  parole  au  nom  des  Bordelais  «  impatients 
«  de  secouer  le  joug  de  l'Empire  &  de  fraterniser  avec  l'armée 
«  coalisée  ». 

Lord  Wellesley,  qui  avait  résisté  jusque-là  à  toutes  les  ins- 
tances Se  à  toutes  les  suppliques,  se  laissa  toucher.  Il  compre- 
nait que  le  règne  de  Napoléon  allait  finir,  qu'il  était  prudent 
de  se  ménager  la  faveur  de  ceux  qui  aspiraient  à  le  remplacer, 
surtout  qu'il  ne  fallait  pas  négliger  l'occasion  de  s'emparer  de 
Bordeaux  lorsqu'une  place  de  pareille  importance  se  donnait 
volontairement  à  lui.  Il  envoya  l'ordre  au  maréchal  Béresford 
de  se  porter  sur  cette  ville  avec  un  détachement  de  i5,ooo  hom- 
mes comprenant  les  divisions  Cole  &  Walker1,  plus  une  bri- 
gade de  cavalerie. 

Le  marquis  de  Larochejaquelein  devança  la  colonne  an- 
glaise, apportant  les  instructions  secrètes  du  duc  d'Angoulême 
aux  royalistes.  Il  arriva  à  Bordeaux  le  10  mars,  &,  dans  une 
réunion  préparatoire  des  chefs  du  parti,  on  convint  d'expédier 
un  parlementaire  à  Béresford  pour  l'engager  à  profiter  des  cir- 
constances &  le  presser  d'accourir  au  plus  tôt.  Le  général  an- 
glais, sur  les  assurances  amicales  qu'il  reçut,  détacha  de  son 
corps  d'armée  une  avant-garde  dont  il  prit  lui-même  le  com- 
mandement. 

Pour  défendre  la  ville,  le  général  Lhuillier  était  seul,  à  la 
tête  delà  11e  division  territoriale  d'infanterie.  L'effectif  npmi- 
nal  de  sa  troupe  était  de  deux  mille  hommes  sur  lesquels  on  n'au- 
rait peut-être  pas  pu  réunir  plus  de  huit  cents  conscrits.  Com- 
prenant qu'il  ne  pouvait  engager  la  lutte  dans  des  conditions 
pareilles,  Lhuillier  se  retira  dans  la  direction  de  Blaye,  8c  le 
sénateur  Cornudet,  commissaire  extraordinaire  de  l'Empereur, 
donna  des  ordres  pour  l'évacuation  officielle  de  Bordeaux.  Il 
fit  enlever  les  caisses  publiques,  détruire  les  poudres,  brûler 

i.  La  division  Walker  fut  remplacée  ultérieurement  par  la  division 
Clinton  dans  le  corps  de  Béresford. 
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les  chantiers  maritimes,  transporter  en  lieu  sûr  les  plans,  les 
archives  &  toutes  les  pièces  administratives. 

Débarrassés  des  autorités  impériales  Se  maîtres  du  terrain, 
les  royalistes  purent  attendre  avec  confiance  les  événements. 
Le  maire  de  Bordeaux,  le  comte  Lynch,  était,  avec  l'Archevê- 
que, le  seul  fonctionnaire  resté  à  son  poste.  Tout  dévoué  aux 
Bourbons,  il  fut  la  cheville  ouvrière  de  la  révolution  Se  prépara 
activement  le  succès  d'une  cause  qui  se  liait  désormais  étroite- 
ment avec  celle  des  coalisés. 

Béresford  ne  rencontra  sur  .sa  route  aucune  force  capable  de 
lui  barrer  le  passage  5  quelques  brigades  de  gendarmerie  se 
montrèrent  seulement,  qui  furent  bientôt  dispersées.  Arrivé  au 
pont  de  la  Maye,  il  expédia  le  colonel  Vivian  au  maire  pour 
lui  annoncer  son  arrivée,  Se  celui-ci  monta  aussitôt  en  voiture, 
avec  son  conseil  municipal ,  pour  aller  saluer  le  général 
anglais. 

Béresford  fit  son  entrée  dans  la  ville  aux  acclamations  du 
parti  royaliste  dont  les  principaux  membres  étaient  à  cheval  Se 
lui  faisaient  escorte.  Aussitôt  que  le  comte  Lynch,  dans  une 
harangue  solennelle,  eut  exprimé  au  second  de  Wellington 
les  vœux  d'une  population  qui  le  considérait  comme  un  «  li- 
bérateur »,  le  drapeau  blanc  fut  hissé  au  clocher  de  l'église 
Saint-Michel  6c  tous  les  assistants  arborèrent  une  cocarde  de 
même  couleur  à  leur  chapeau. 

Un  moment  après,  le  duc  d'Angoulême  arrivait,  accompagné 
du  comte  Etienne  de  Damas,  du  duc  de  Guiche  8c  du  comte 
d'Escars.  L'empressement  fut  si  grand  &  la  foule  tellement 
compacte,  que  deux  heures  suffirent  à  peine  au  représentant 
de  Louis  XVIII  pour  arriver  à  la  cathédrale,  où  l'Archevêque 
de  Bordeaux  l'attendait,  entouré  de  tout  son  clergé. 

Cependant,  Wellington,  malgré  la  marche  triomphale  de 
son  lieutenant,  n'agissait  qu'avec  la  plus  extrême  circonspec- 
tion. Bien  que  la  pluie  eût  cessé  Se  qu'aucun  obstacle  infran- 
chissable ne  le  séparât  plus  de  l'armée  française,  il  hésitait  à 
nous  poursuivre  Se  à  quitter  ses  cantonnements.  La  lenteur 
qu'on  lui  a  tant  reprochée  était  fondée,  cette  fois,  sur  l'obliga- 
tion où  il  se  trouvait  de  disséminer  ses  forces.  A  la  date  où 
nous  sommes  —  première  quinzaine  de  mars  —  toute  son  aile 


*8  CAMPAGNE  DU  MARÉCHAL  S0ULT 

gauche  assiège  Bayonne,  &  le  corps  de  Béresford,  détaché  à 
trente  lieues  de  sa  base  d'opération,  lui  enleva  un  bon  quart 
de  son  effectif.  Cette  situation  lui  donne  à  réfléchir,  il  ne  veut 
point  abandonner  Aire  Se  la  ligne  de  l'Adour  tant  que  ses  der- 
rières ne  seront  pas  assurés  &  l'occupation  de  Bordeaux  défi- 
nitive. Or,  il  vient  d'apprendre  qu'une  division  française,  sous 
les  ordres  du  général  Decaen,  s'avance  par  la  route  de  Péri- 
gueux  &  s'apprête  à  renforcer  les  troupes  du  général  Lhuillier. 
La  citadelle  de  Blaye  se  détend  toujours  &  son  canon  s'oppose 
à  tous  les  efforts  tentés  par  l'amiral  Penrose  pour  remonter  la 
Gironde}  on  ne  peut  dire  encore,  malgré  les  manifestations 
enthousiastes  de  ces  jours  derniers,  qui,  des  royalistes  ou  des 
bonapartistes,  l'emportera.  Enfin,  chose  plus  grave,  l'armée 
française,  cantonnée  depuis  huit  jours  dans  la  vallée  supérieure 
de  l'Adour,  s'est  mise  en  mouvement  8c  semble  vouloir  repren- 
dre les  hostilités. 

Oui!  quelque  téméraire  que  cela  paraisse,  Soult,  avec  ses 
vingt-cinq  mille  hommes,  a  l'incroyable  audace  de  revenir  sur 
ses  pas  pour  attaquer  son  puissant  ennemi.  Sachant  que  le 
corps  de  Béresford  est  loin,  espérant  que  ceux  de  Hill,  de  Pic- 
ton  &  de  Freyre  mettront  quelque  temps  à  se  concentrer,  il 
veut  en  profiter.  Il  va  tenter  de  renouveler  la  célèbre  manoeu- 
vre du  10  septembre  i8i3  où,  rompant  le  combat  avec  la  gau- 
che de  l'armée  anglaise  qui  lui  faisait  face,  il  vint  assaillir  la 
droite  qui  se  tenait  immobile  derrière  la  Nive  Se  se  croyait  en 
sûreté. 

Mais  Wellington  est  sur  ses  gardes  Se  ne  se  laisse  pas  prendre 
au  dépourvu.  Dès  qu'il  entrevoit  les  projets  de  son  adversaire, 
il  écrit  à  Béresford  de  venir  le  rejoindre  au  plus  vite  en  lais- 
sant à  Bordeaux  une  simple  garnison  de  sûreté  commandée  par 
le  général  Dalhousie.  Il  préfère  perdre  tous  les  fruits  de  sa 
dernière  conquête  que  de  rester  exposé  aux  coups  des  Fran- 
çais avec  des  forces  qu'il  juge  insuffisantes  malgré  leur  incon- 
testable supériorité. 

Cependant,  le  duc  de  Dalmatie  a  quitté  son  quartier  géné- 
ral de  Rabastens;  il  feint  de  vouloir  se  diriger  sur  Pau,  mais 
arrivé  à  Lembeye  il  fait  un  brusque  changement  de  direction 
à  droite  &  prend  la  route  de  Conchez. 
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Reille  arrive  dans  ce  village  à  cinq  heures  du  soir  avec  les 
divisions  Taupin  &  Maransin1. 

Drouet  d'Erlon  s'est  porté,  le  même  jour,  avec  les  divisions 
Fririon2  8c  Darmagnac,  de  Plaisance  à  Castelnau,  de  manière 
à  effectuer  sa  jonction  avec  l'aile  droite. 

Clauzel  (divisions  Harispe  8c  Villate)  se  dirige  vers  le  même 
point  en  appuyant  un  peu  sur  Garlin. 

Cette  marche  est  éclairée,  à  droite  par  la  cavalerie  du  géné- 
ral Berton,  à  gauche  par  celle  du  général  Vial.  La  première 
s'avance  par  Castelnau  8c  Viella  5c  culbute,  non  loin  de  ce  vil- 
lage, quatre  cents  hussards  anglais.  La  seconde  rencontre 
une  brigade  ennemie  vers  Tadousse  8c  lui  inflige  un  pareil 
échec. 

Les  alliés,  déconcertés  par  cette  brusque  attaque,  se  retirent 
précipitamment  derrière  le  Lées  en  coupant  les  ponts.  Us  occu- 
pent les  fortes  hauteurs  qui  bordent  1  ouest  de  ce  ruisseau, 
leur  gauche  à  Aire,  leur  droite  à  Garlin. 

Vingt-quatre  heures  plus  tôt,  nous  prenions  Wellington  à 
l'improviste,  avant  qu'il  eût  opéré  sa  concentration,  8c  le  met- 
tions dans  une  situation  critique.  Mais  nous  perdîmes,  à  réta- 
blir les  ponts,  toute  l'après-midi  du  14  8c  la  matinée  du  i5; 
les  glorieuses  prouesses  de  nos  escadrons  furent  inutiles  8c 
nous  restâmes  séparés  de  l'ennemi  par  les  ravins  du  grand  8c 
du  petit  Lées  qui  lui  assuraient  une  protection  efficace  8c  cons- 
tituaient pour  nos  divisions  des  obstacles  impossibles  à  fran- 
chir sans  une  nouvelle  Se  longue  opération.  Reille  dut  s'arrê- 
ter sur  les  hauteurs  de  Portet,  Clauzel  8c  d'Erlon  sur  celles  de 
Castelpugon. 

Pendant  ces  événements,  Béresford  a  rejoint  le  gros  de 
l'armée  8c  Wellington  a  rassemblé  ses  détachements  d'Aire, 
de  Pau,  d'Orthez  8c  de  Mont-de-Marsan.  Son  armée,  réunie 
le  i5  au  soir  aux  environs  de  Garlin,  présente  un  effectif  de 
soixante  mille  combattants.  Elle  est  trop  forte,  désormais,  pour 


1.  Maransin,  de  retour  de  sa  mission  de  recrutement  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées, a  repris  le  commandement  de  la  deuxième  division,  des 
mains  du  général  Rouget. 

2.  Fririon  remplaçait  provisoirement  le  général  Darricau. 


t  • 
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nous  permettre  l'offensive,  mais  concentrée  tout  entière  au 
nord-ouest,  elle  nous  laisse  le  champ  libre  pour  manœuvrer 
clans  la  direction  opposée,  8c  Soult,  en  tacticien  habile,  va  pro- 
fiter de  cette  situation. 

Le  16,  au  point  du  jour,  un  léger  mouvement  de  retraite 
s'exécute  8c  ramène  l'armée  française  à  hauteur  de  Lambeye, 
Reille  occupe  cette  bourgade,  Drouet  d'Erlon  cantonne  à  sa 
droite  6c  Clauzel  est  à  Sinacourbe  sur  la  route  de  Pau.  L'état- 
major  s'est  établi  un  peu  plus  au  sud,  au  village  de  Mo  m  y. 

Le  17,  l'ennemi  garde  une  immobilité  singulière  8c  un 
silence  inquiétant.  Pour  nous  tirer  de  perplexité,  le  chef 
d'escadrons  Damia  part  en  reconnaissance  avec  cent  cavaliers 
d'élite  :  la  nuit,  par  des  chemins  dérobés,  il  s'avance  jusqu'à 
Hagetmau;  situé  à  45  kilomètres  de  là.  A  la  pointe  du  jour,  il 
occupe  ce  bourg,  fait  prisonnier  une  centaine  d'hommes 
endormis  6c  revient  après  s'être  assuré  que  nos  ennemis  n'ont 
pas  quitté  leurs  cantonnements.  Ce  raid  de  cavalerie  est  un 
des  plus  hardis  qui  aient  été  exécutés  dans  les  armées  moder- 
nes. 

Le  18,  de  nombreuses  masses  ennemies  se  montrent  sur 
notre  droite,  avec  l'évidente  intention  de  nous  tourner.  Soult, 
pour  déjouer  ce  projet,  fait  reprendre  la  marche.  Reille  6c 
Clauzel  traversent  Lembeye  sans  s'y  arrêter,  passent  le  Louet 
6c  la  Laysa  6c  vont  occuper  le  plateau  de  Lamayou  où  ils  arri- 
vent à  dix  heures  du  soir.  Drouet  d'Erlon  est  resté  en  arrière, 
sur  la  route  de  Lembeye  à  Maubourguet,  pour  protéger  le  mou- 
vement. 

Wellington  s'aperçoit  à  ce  moment  que  nous  abandonnons 
les  routes  d'Auch  Se  de  Boulogne  qui  mènent  en  ligne  droite 
à  Toulouse,  pour  prendre  celle  de  Saint-Gaudens,  beaucoup 
plus  longue  6c  moins  directe.  Cette  constatation  lui  suggère 
l'idée  de  nous  devancer  sur  l'une  des  directions  précédentes. 
Vic-en-Bigorre,  point  très  important  qui  commande  les  trois 
routes,  est  nécessaire  à  l'exécution  de  son  projet,  il  commen- 
cera par  s'en  emparer.  Dans  ce  but,  il  fait  avancer  sa  droite 
pai»  Conchez  8c  Lembeye,  son  centre  par  Madiran  8c  Mau- 
bourguet, sa  gauche  par  Castelnau,  Plaisance 8c  Marciac.  Hill, 
à  la  tête  de  ses  deux  divisions  renforcées  par  une  division  de 
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Picton,  suit  le  chemin  direct  de  Vie  à  Tarbes.  Il  a  Tordre  de 
nous  maintenir  sur  cette  directrice  pendant  que  trois  autres 
divisions  de  Parmée  anglaise  s'efforceront  de  déborder  notre 
aile  gauche. 

Le  19  au  matin,  Berton,  placé  la  veille  en  observation  sur 
la  route  de  Tarbes,  voit  les  alliés  déboucher  de  Maiibourguet. 
Après  quelques  belles  charges  sur  les  têtes  de  colonne  ennemies, 
il  se  replie,  mais  pressé  trop  vivement,  il  est  obligé  de  repasser 
TAdour  au  lieu  de  se  maintenir  sur  la  rive  gauche,  comme  il 
était  convenu.  Drouet  d'Erlou,  qui  ignore  ce  mouvement  8c 
qui  opère,  à  ce  moment  même,  une  reconnaissance  sur  Vie,  se 
trouve  subitement  face  à  face  avec  les  Anglais.  Le  colonel 
Hugo,  chef  d'état-major  de  la  première  division,  court  préve- 
nir le  général  Paris1;  celui-ci  jette  ses  hommes  en  tirailleurs 
dans  les  vignes,  met  rapidement  quelques  pièces  en  batterie 
8c  par  la  promptitude  de  sa  manœuvre  en  impose  à  l'ennemi. 

Cependant,  une  forte  colonne  anglaise  remonte  la  rive 
droite  de  l'Adour,  cherchant  à  couper  notre  ligne  de  retraite; 
son  avant-garde  est  déjà  près  de  Rabastens.  Sans  perdre  un 
instant,  d'Ërlon  fait  avancer  la  division  Darmagnac,  tenue 
jusque-là  en  réserve.  Son  chef  a  Tordre  d'appuyer  la  division 
Paris,  de  maintenir  sa  gauche  à  la  rivière  6c  de  retardera  tout 
prix  les  Alliés. 

Pendant  ce  temps,  Soult  se  dirige  en  grande  hâte  vers  Tar- 
bes, seul  point  de  la  région  favorable  à  la  résistance,  8c  envoie 
Tordre  à  son  centre  &  à  sa  droite  de  l'y  rejoindre  au  plus  tôt. 
Rey  8c  Clauzel  se  mettent  en  devoir  d'obéir,  mais  le  plateau 
de  Ger  qu'ils  traversent  présente,  avec  les  broussailles  qui  le 
couvrent,  les  bois  Se  les  ravins  qui  l'environnent,  une  série 
d'obstacles  difficiles  à  franchir;  les  attelages  sont  exténués,  les 
canons  8c  les  voitures  s'embourbent  à  chaque  pas,  la  marche  est 
des  plus  pénibles.  D'Erlon,  sur  qui  repose  le  salut  de  I  armée, 
fait  l'impossible  pour  s'opposer  aux  progrès  de  l'adversaire;  ses 
divisions  se  retirent  par  échelon,  ne  cédant  qu'à  la  force  du 


I.  Paris,  promu  divisionnaire  depuis  quelques  jours,  avait  pris  le 
commandement  de  la  pre  nière  division  du  corps  de  d'Erlon,  en  l'absence 
du  titulaire  :  Darricau. 
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nombre  6c  faisant  payer  chèrement  à  l'ennemi  chaque  parcelle 
de  terrain  qu'il  conquiert.  Enfin,  vers  le  soir,  la  concentration 
est  à.peu  près  terminée  :  Taupin  cantonne  à  Gerj  Maransin, 
Villate,  Harispe  bivouaquent  autour  cPIbos;  quant  à  d'Erlon, 
il  n'a  pas  dépassé  le  village  du  Pujo,  malgré  tous  les  efforts 
des  coalisés  ligués  contre  lui. 

Le  20,  au  point  du  jour,  nos  convois  prennent  la  route  de 
Saint-Gaudens,  &  Soult,  qui  ne  se  sent  pas  suffisamment  en 
sûreté  sur  les  hauteurs  dégarnies  du  plateau  de  Ger,  décide 
de  mettre  la  plaine  de  l'Adour  entre  l'ennemi  &  lui.  Il  fait 
traverser  Tarbes  à  ses  troupes  &,  tandis  que  Clauzel  reste  en 
observation  sur  le  plateau  d'Oléac,  Reille  se  porte  un  peu 
plus  au  sud  dans  la  direction  de  Barbazan.  Taupin  &  Berton, 
à  l'arrière-garde,  s'établissent  dans  les  dernières  maisons  de 
Tarbes  &  du  faubourg  d'Aureilhan.  Bien  que  ces  localités 
soient  largement  ouvertes,  elles  forment,  le  long  de  la  route 
suivie  par  les  Alliés,  un  long  &  dangereux  défilé  au  delà 
duquel  on  trouve  la  côte  de  Barbazan,  très  tortueuse  &  tracée 
à  travers  des  pentes  escarpées.  Ces  divers  obstacles  rendent 
l'ennemi  prudent}  Hill,  qui  suit  la  grande  route  de  Vie,  avance 
avec  beaucoup  de  lenteur  &  de  circonspection. 

Cependant,  Clauzel  a  reçu  le  choc  de  toute  la  gauche  coa- 
lisée, venue  par  la  route  de  Rabastens.  Il  se  défend  vigoureu- 
sement dans  les  murs  fortifiés  du  village  8c  du  château  d'Oléac 
8c  n'abandonne  sa  position  qu'à  la  nuit  tomhante.  A  la  faveur 
de  l'obscurité  il  traverse  les  vallées  de  l'Arros,  du  Boues,  de  la 
Baïse,  &  vient  cantonner  avec  la  division  Harispe  à  Galan, 
tandis  que  Villate  poursuit  son  chemin  jusqu'à  Trie. 

Drouet  d'Erlon,  épuisé  par  son  combat  de  la  veille,  a  filé 
sans  débrider  jusqu'à  Tournay  où  se  trouve  le  quartier  géné- 
ral. 

Reille  &  l'arrière-garde  ont  gravi  dans  un  ordre  parfait  la  côte 
de  Barbazan;  un  mouvement  tournant,  tenté  par  la  cavalerie 
ennemie,  a  complètement  échoué. 

Le  21  mars,  à  trois  heures  cju  matin,  l'armée  française  re- 
prend sa  marche.  Soult,  avec  l'aile  gauche,  se  rend  directement 
à  Saint-Gaudens,  tandis  que  Reille,  avec  l'aile  droite,  s'établit 
à  quelques  kilomètres  en  arrière  sur  la  route  de  Tarbes  à  Mont* 
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réjeau.  Quant  à  Clauzel,  il  est  resté  en  observation  beaucoup 
plus  au  nord,k  mi-distance  entre  Trie  &  Boulogne,  avec  l'or- 
dre d'attirer  à  lui  le  gros  de  l'armée  ennemie. 

Rien  qu'à  la  dispersion  de  nos  forces  on  devine  la  per- 
plexité du  duc  de  Dalmatie.  11  sait,  en  effet,  que  Wellington 
ne  nous  a  pas  suivis  sur  notre  nouvelle  ligne  de  retraite,  mais 
qu'après  les  combats  de  Tarbes,  le  généralissime  anglais,  déta- 
chant Hill  à  notre  poursuite,  s'est  lui-même  lancé  sur  la  route 
de  Trie,  Castelnau,  Boulogue  &  Lombez,  pour  nous  gagner 
de  vitesse.  Si  cette  manoeuvre  réussit,  qu'adviendra-t-il  de 
l'armée  française  acculée  à  des  montagnes  infranchissables  Se 
prise  entre  deux  feux? 

Port  heureusement,  une  pluie  abondante,  survenue  le  21  au 
soir,  &  qui  rend  impraticable  la  route  de  Toulouse  par  Bou- 
logne, vient  le  tirer  d'embarras.  Assuré  par  l'état  des  chemins 
8c  par  les  rapports  qu'on  lui  envoie  que  l'ennemi  éprouve  les 
plus  grandes  difficultés  dans  sa  marche,  il  rappelle  à  lui  le 
corps  de  Clauzel,  prescrit  à  un  faible  détachement  de  se  lais- 
ser poursuivre  par  les  Anglais  avec  force  démonstrations  pour 
les  tromper  sur  nos  véritables  intentions,  8t  lui-même  poursuit 
en  toute  hâte  son  chemin.  Le  22  au  soir  il  est  à  Martres» 
Tolosane,  le  23  à  Noé,  le  24  à  Toulouse. 

Pas  d'autre  incident  à  signaler  dans  celte  dernière  partie  de 
la  retraite  que  le  combat  du  10e  chasseurs.  Ce  régiment,  qui 
formait,  le  22,  l'extrême  arrière-garde  de  l'armée  française, 
avait  été  assailli  par  la  division  de  cavalerie  anglaise,  débou- 
chant sur  Saint-Gaudens  par  le  ravin  de  la  Pomarède,  8c  nos 
malheureux  cavaliers,  poursuivis  à  travers  les  rues  de  la  ville 
par  un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux,  avaient  laissé  cin- 
quante des  leurs  sur  le  terrain. 

Soult,  que  ses  détracteurs  accusent  d'avoir  fait  fausse  route 
après  les  combats  de  la  Nive,  en  prenant  Toulouse  au  lieu  de 
Bordeaux  comme  point  de  direction,  encourt  un  blâme  analo- 
gue après  les  combats  de  l'Adour.  Pourquoi,  disent  les  criti- 
ques, avoir  choisi  la  longue  route  de  Saint-Gaudens,  alors  que 
deux  autres,  plus  directes,  se  présentaient  à  lui?  Pourquoi 
livrer  à  l'ennemi  la  corde  d'un  arc  dont  nous  étions  obligés  de 
parcourir  toute  la  courbe? 
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Ces  reproches  sont  plus  spécieux  que  réels  :  si,  des  trois 
routes  qui  conduisent  de  Tarbes  à  Toulouse,  Tune  par  Mirande 
&  Auch,  la  deuxième  par  Boulogne  Se  Lombez,  la  troisième 
par  Montréjeau  8e  Saint-Gaudens,  cette  dernière  est  la  plus 
longue,  elle  est  en  revanche  la  mieux  entretenue  8e  la  moins 
accidentée.  De  plus,  elle  assure  à  la  colonne  qui  la  suit  la  pro- 
tection des  contreforts  pyrénéens,  elle  rend  impossible  un 
mouvement  tournant  de  l'ennemi  par  le  sud. 

Ces  avantages  contribuèrent  sans  doute  autant  l'un  que 
l'autre  à  fixer  le  choix  du  général  en  chef,  mais  quelles  que 
soient  les  considérations  qui  prévalurent  dans  son  esprit,  il 
faut  le  féliciter  d  avoir  réussi.  Il  arriva  le  24  mars  à  Toulouse 
avec  tout  son  monde  sous  la  main,  tandis  que  son  adversaire 
n'y  parvint  que  le  surlendemain,  après  avoir  semé  en  route  une 
partie  de  son  convoi.  En  homme  de  bon  sens  Si  d'esprit  prati- 
que, Soult  avait  appliqué  le  proverbe,  vrai  surtout  à  la  guerre  : 
«  les  bons  chemins  sont  les  plus  courts  »,St  le  résultat  final  lui 
donna  raison. 

De  la  situation  très  dangereuse  où  il  se  trouvait  après  la 
bataille  d'Orthez,  il  était  sorti  sain  Se  sauf  grâce  à  une  série  de 
mouvements  rapides  8c  précis  qui  le  rendirent  maître  de  la  val- 
lée supérieure  de  l'Adour  Se  lui  permirent  de  prendre  huit 
grands  jours  de  repos  pendant  lesquels  l'ennemi  déconcerté 
n'osa  l'aborder. 

Par  sa  pointe  hardie  sur  Lembeye,  il  inquiéta  son  adver- 
saire, l'obligea  d'abandonner  sa  conquête  de  Bordeaux,  le  força 
à  une  concentration  précipitée  qui  dégageait  le  terrain  Se  nous 
délivrait  du  cercle  de  baïonnettes  où  nous  étions  emprison- 
nés. 

Enfin,  par  le  choix  judicieux  de  sa  ligne  de  retraite,  par 
l'habile  manœuvre  des  divisions  Harispe  Se  Villate,  il  compléta 
la  série  de  ces  heureuses  dispositions,  mit  Wellington  en  dé- 
faut Se  put,  en  trois  jours  Se  sans  coup  férir,  attein  Ire  son 
but. 

(A  suivre J  François  DHERS. 
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L'ABBÉ   JEAN   DU  FERMER 

(  1609-85.) 

(  SUITE  ) 


Le  troisième  cahier  des  Mémoires  de  du  Ferrier1  a  pour 
titre  «  Des  matières  contestées  &  autres  histoires  ». 

Du  Ferrier  déclare  qu'il  ne  dira  rien  du  jansénisme,  «  de 
cettecontroverse  funeste  à  l'Eglise  &  tavorable  aux  calvinistes  », 
ni  de  questions  «  que  l'Église  n'a  pas  encore  décidées  ».  Nous 

I.  Voir  Revue  des  Pyrénées,  nov.-déc.  1901,  janv.-févr.  1902,  mars- 
avril  1902  (première  partie  de  ces  Mémoires),  mars-avril  igo3  (seconde 
partie). — A  propos  de  ce  que  du  Ferrier  dit  de  la  cathédrale  de  Chartres,. 
de  la  chapelle  *  de  N.-D.  sous  terre,  qui  est  un  des  plus  saints  lieux 
du  inonde  »,  de  l'image  «  dédiée  à  la  Vierge  par  les  Gaulois  plusieurs 
années  avant  sa  naissance  »,  j'aurais  dû  renvoyer  au  travail  récemment 
publié  par  M.  Merlet,  dans  le  second  semestre  de  1902  de  la  Aev.  ar- 
ckéolog.y  à  propos  de  la  découverte  du  «  Puits  des  saints  Forts  ».  Selon 
lui,  la  légende  du  culte  druidique  de  N.-D.  de  Sous-Terre  &  de  l'autel 
Virgini  pariturae  est  née  au  seizième  siècle  sous  l'influence  de  la  renais- 
sance des  études  d'antiquité  classique,  notamment  de  la  Légende  dorée 
de  Jacques  de  Varazze.  D'après  des  gravures  des  dix-septième  &  dix- 
huitième  siècles,  la  statue  (brûlée  lors  de  la  Révolution)  était  du 
douzième;  la  grotte  (bouchée  vers  le  milieu  du  dix-septième)  n'était  pas 
du  seizième.  Cette  légende,  dit  M.  l'archiviste  d'Eure-&-Loir,  doit  être 
effacée  de  la  liste  des  traditions  populaires. 
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avorçs  vu  quel  respect  il  avait  pour  Saint-Cyran1.  Quel  dé- 
sordre le  jansénisme  jeta  dans  l'Eglise,  &  quel  soin  ses  parti- 
sans mirent  à  n'être  point  confondus  avec  ceux  de  Calvin,  on 
le  sait.  «  Les  jansénistes  ressemblent  aux  hérétiques  par  la  ré* 
formation  des  mœurs;  mais  vous  leur  ressemblez  en  mal  », 
lisons  nous  dans  une  des  Pensées  de  Pascal  qui  gardent  une 
arrière-saveur  de  ses  Provinciales  Se  montrent  qu'il  restait  prêt  * 
à  la  polémique.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  que  notre 
Toulousain,  écrivant,  nous  l'avons  dit,  entre  1680  Se  1690, 
déclare  que  l'Eglise  n'a  '«  pas  encore  décidé  les  questions  » 
relatives  au  jansénisme. 

M.  l'abbé  Bertrand2  dit  que  du  Ferrier  prit,  vers  la  fin  de 
1648  ou  au  début  de  1649,  le  parti  de  se  retirer  pour  toujours 
de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice;  que  son  ancien  directeur 
n'eut  plus  avec  elle  aucun  rapport3;  que  tout  porte  à  croire 
qu'il  ne  s'y  décida  pas  de  son  propre  mouvement.  «  Olier  6c 
ses  disciples,  tous  soumis  de  cœur  aux  décisions  des  Souverains 
Pontifes,  ne  pouvaient  tolérer  un  homme  qui  exprimait  sans 
cesse  le  désir  de  voir  imposer  silence  à  ceux  qui  combattaient 
Jansénius  comme  à  ceux  qui  le  soutenaient.  Du  Ferrier  nous 
l'apprend;  il  dit  aussi  que,  saint  Vincent  de  Paul  lui  ayant 
demandé  conseil  sur  ce  sujet,  il  ne  lui  en  donna  pas  d'autre  ;  il 
ajoute,  contrairement  à  la  vraisemblance  Se  à  la  vérité,  que 
plus  tard  le  fondateur  de  la  Mission  lui  témoigna  le  regret  de 
n'avoir  pas  suivi  son  avis4  ». 

Nous  rappelons,  sans  y  revenir  autrement,  la  lettre  d'Olier 
à  Caulet  que  le  P.  Marc  Dubruel,  S.  J.,  a  publiée  en  1902  8c 
ce  qu'elle  dit  du  jansénisme;  elle  est  antérieure  à  l'époque  où 
le  troisième  des  fondateurs  de  Vaugirard   rompit  toutes  rela- 

1.  Sur  la  période  de  douze  ans  comprise  entre  rétablissement  de  la 
Mère  Angélique  au  monastère  des  Champs  &  l'incarcération  de  Duver- 
gier  de  Hauranne,  voir  le  mémoire  que  Sébastien  Zamet,  évèque  &  duc 
de  Langres,  adressa  à  Richelieu  &  que  Perrens  a  étudié  pour  la  pre- 
mière fois  (Sainte-Beuve  n'en  avait  rien  dit)  dans  la  Kev  hist.  de  mars- 
avril  1893. 

2.  P.  61  sq. 

3.  Cf.  Faillon. 

4.  Bertrand,  /.  c.  t 


0 
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tions  avec  Saint-Sulpice  &  fut  «  le  premier  des  amis  de 
M.  Olier  qui  se  laissa  séduire  par  les  novateurs  »,  comme  le 
dit  le  P.  Dubruel  à  propos  de  notre  mémorialiste, 

La  condamnation  des  Cinq  Propositions  doit  être,  dit-il, 
«  reçeuede  tous  les  catholiques  ».  11  s'agit  de  la  bulle  d'Inno- 
cent X,  datée  de  i653,  &  de  celle  d'Alexandre  VII,  datée  du 
16  octobre  i656,  qui  les  censurait  au  sens  de  Jansénius.  Ar- 
nauld  avait  contesté  qu'elles  fussent  dans  l'auteur  de  VAugus- 
tinus,  tout  en  déclarant  adhérer  à  la  condamnation  que  l'Église 
en  avait  prononcée.  «  Les  Cinq  Propositions  étaient  équivo- 
ques; elles  ne  le  sont  plus»,  écrivait  Pascal  au  lendemain  du 
miracle  de  la  Sainte-Épine1.  Quant  à  du  Ferrier,  lorsque  «  la 
question  du  fait  »  fut  soulevée  à  Saint-Sulpice,  il  fut  d'avis 
qu'il  ne  fallait  pas  lire  Jansénius,  parce  que,  voulant  bien 
croire  que  les  Cinq  Propositions  étaient  dans  son  livre,  il  crai- 
gnait de  ne  pas  les  y  trouver2. 

Notre  Toulousain  déplore  «  l'almanach  injurieux  »  où  Ton 
voyait  l'évêque  d'Ypres,  «  mort  dans  l'entière  soumission  pour 
les  sentiments  de  l'Église  romaine  »,  —  Se,  nous  l'avons  dit, 
avant  que  son  Augustinus  eût  paru,  —  c  revestu  du  rochet  & 
camail,  fuyant  devant  le  pape  6c  le  rôy,  &  se  jetant  dans  les 
bras  de  Luther  8c  de  Calvin  ».  Du  Ferrier  parle  ici  de  VAlma- 
nach  de  la  déroute  et  confusion  des  jansénistes^  publié  par  les 
Jésuites,  suivant  certains  témoignages,  en  janvier  i653,  donc 
quelques  mois  avant  la  bulle  d'Innocent  X  qui  condamna  les 
Cinq  Propositions,  t  L'illustration  d'un  almanach  pour  1654», 
dit  Msr  Fuzet,  archevêque  de  Rouen3,  a  avait  été  dessinée  par 
Adrien  Gambart,  confesseur  des  Visitandines  du  faubourg 
Saint-Jacques.    On    y    voyait   Jansénius,   avec   des   ailes  de 


1.  Pascal,  Pens.,  édit.  Braunschvig,  p.  712,  n°  83 1. 

2.  Bertrand,  p.  63.  Voir  dans  VHist.  litt.  de  Saint-Sulpice  l'anecdote 
(trop  longue  pour  que  je  la  cite  ici,  «  peut-être  pas  historique,  mais 
dont  le  récit  est  assez  fréquent  sous  la  plume  de  du  Ferrier  »)  du  li- 
braire de  la  rue  Saint-Jacques  &  du  prêtre  qui  lui  avait  acheté  un 
Augustinus* 

3.  Abbé  Fuzet,  —  il  était  alors  secrétaire  général  de  l'Institut  catho- 
lique de  Lille,  —  Les  jansénistes  du  dix -septième  siècle,  Paris,  Re  taux, 
1876,  p.  280  &  suiv. 
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chauve-souris,  se  précipiter  dans  les  bras  de  Calvin  '.  Gambart 
confia  son  idée  au  burin,  d'abord  du  graveur  Boudan  qui  ser- 
vait, les  Jésuites  :  ceux-ci  le  prièrent  de  ne  pas  graver,  pour 
qu'on  ne  leur  attribuât  point  la  chose;  puis  à  celui  du  gra- 
veur Ganiére.  L'Almanach  eut  un  succès  fou.  Les  Messieurs 
de  Port-Royal  firent  mettre  le  graveur  en  prison  un  instant, 
Se  l'on  supprima  quelques  jours  les  ailes  de  chauve-souris.  Sacy 
rima  les  Enluminures  du  fameux  almanach  ». 

Survient  o  l'affaire  des  quatre  évêques  qui  témoignèrent 
une  grande  fermeté  »  ;  Caulet;  Pavillon,  évêque  d'Aletj  Henri 
Arnauld,  évêque  d'Angers  &  frère  du  «  grand  »  Antoine; 
Choart  de  Buzenval,  évêque  de  Beauvais.  On  sait  que  leur 
«  fermeté  »  consista  à  ne  pas  signer  ni  faire  signer  le  formulaire 
envoyé  par  la  bulle  d'Alexandre  VII  datée  du  i5  février  i665 
8c  enregistrée  le  29  avril  en  vertu  d'une  déclaration  que 
Louis  XIV  porta  lui-même  au  Parlement.  Leurs  mandements 
furent  à  Paris  cassés  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  22  juil- 
let, Se  à  Rome  mis  à  l'Index.  Le  formulaire  finit  par  être  signé 
le  14  septembre  1668  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  le  i5  dans 
celui  d'Angers,  le  18  dans  ceux  d'Alet  8c  de  Pamiers,  8c  la  lettre 
de  soumission  des  quatre  évêques  inscrite  à  Rome  dans  le  re- 
gistie  de  la  secrétairerie,  le  26  ;  ce  fut  «  la  paix  de  l'Église  » 
ou  «  de  Clément  IX  ». 

Consulté  par  «  M.  Vincent,  instituteur  des  missionnaires, 
qui  était  le  chef  du  conseil  de  conscience  de  la  reyne»,  — 
donc  avant  l'affaire  des  quatre  évêques,  puisque  saint  Vincent 
de  Paul  mourut  en  juillet  1660,  —  notre  Toulousain  rappelle 
qu'il  parut  a  des  écrits  picquants  8c  satyricques  contre  les  ca- 
suistes».  Ces  mots  ne  désignent -ils  pas  les  Provinciales,  que 
Pascal  fit  paraître  du  23  janvier  i656  au  24  mars  1657?  Mais 
pourquoi  ne  cite-t-il  pas  leur  titre  exact  Se  le  nom,  qu'il  n'igno- 
rait pas,  lorsqu'il  composa  ses  Mémoires,  de  leur  auteur?  «  Etant 
alors  vicaire  général  », —  de  quel  diocèse?  il  ne  le  dit  pas-ici  ; 
mais  nous  verrons  plus  loin  qu'il  l'était  d'Albi  depuis  environ 
1649,  —  c  je  ne  voyais  pas  assez  clair  dans  ces  contentions  ». 

Alors  il  parle  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse. 

i.  C'est  ce  que  du  Ferrier  trouve  injurieux* 
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On  sait  qu'il  remplaça  Msr  de  Montchal  le  27  mai  i65i, 
fut  transféré  à  Paris  le  26  février  1662  &  mourut  le  29  juin 
suivant  :  ce  détail  prouve  encore  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'époque 
où  du  Ferrier  était- vicaire  général  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne,  alors  exilé,  M§r  François  Fouquet,  mais  bien  de  celle 
où  il  l'était  de  1  evêque  d'Albi,  Msr  de  Daillon.  Marca  dit  à 
notre  Toulousain  qu'il  voulait  écrire  quelque  chose  de  relatif  à 
ces  querelles.  Du  Ferrier  l'y  encouragea.  Le  prélat  «  n'osa 
pourtant  s'y  engager  ».  Le  terme  de  janséniste  est  devenu,  dit 
notre  mémorialiste  à  ce  propos,  «  une  injure  comme  fils  de  p...* 
—  le  mot  est  écrit  crûment  en  toutes  lettres  —  «  &  comme 
coquin.  Iln'est  plus  question  des  Propositions.  J'ay  sujet  de 
n'estre  pas  aimé  pour  estre  janséniste  »  —  qu'on  note  cette 
affirmation  qui  est  une  vraie  profession  de  foi  —  «  aussy  bien 
que  de1  ne  pas  suyvre  une  morale  séculière...  Dieu  veuille 
nous  donner  sa  paix  ». 

La  déclaration  de  jansénisme  est  remarquable.  Le  P.  Ingold, 
dans  son  travail  sur  «  l'Oratoire  6c  le  jansénisme2  »  veut 
•  détruire  le  préjugé  »  d'après  lequel  l'ancien  Oratoire  a 
passé  pour  un  foyer  de  jansénisme.  Il  n  est  question  de  cette 
doctrine  à  l'Oratoire,  dit-il,  ni  sous  Bérulle3,  ni  sous  Con- 
dren4,  ni  sous  Bourgoing5,  ni  sous  Senault6,  ni  sous  Sainte- 
Marthe7,  dont  le  jansénisme,  écrit-il,  n'est  que  prétendu  & 
dont  la  fidélité  au.  chef  de  l'Eglise  fut  telle  que  Quesnel 
sortit  de  l'Oratoire  en  i685.  Du  Ferrier,  mort  avant  le  P.  de 
Sainte-Marthe,  a-t-il  mérité  d'être  qualifié  de  janséniste  «  fou- 
gueux »?  En  tout  cas,  on  voit  qu'il  ne  dissimule  pas  ses 
sympathies  pour  ceux  que  la  «  paix  de  l'Eglise  »  n'avait  pas 
réduits  au  silence. 

Cependant  du  Ferrier  Se  ses  amis  travaillaient  au  séminaire, 
«  &,  ce  que  il  fa u droit  dire  en  pleurant,  j  etois  le  maistre  d'une 

1.  Sic. 

2.  Petite  Biblîoth.  orator.,  2*  série,  t.  IX;  Paris,  Poussîelgue,  1887.   ' 

3.  Mort  en  1629,  comme  nous  l'avons  dit. 
.  4.  Mort  en  1641,  comme  on  l'a  vu. 

5.  Mort  en  1662. 

6.  Mort  en  1672. 

7.  Mort  en  1692.  
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science  dont  je  n'avois  quasi  point  connoissance  ».  Il  en  vient 
à  parler  de  «  l'illustre  Pavillon,  evesque  d'Alet,  de  qui  la  mé- 
moire est  en  bénédiction  »,  8c  qu'il  eut  l'occasion  d'entretenir 
d'affaires  graves.  On  sait  que  ce  maître  Se  modèle  de  Caulet 
fut  évêque  d'Alet  de  juin  \65j  au  8  décembre  1677  8c  l'un 
des  «  quatre  évêques  ». 

Il  déclare  que,  s'il  y  eut  alors  des  gens  d'une  haute  piété, 
on  vit  aussi  «  des  phantastiques  8c  des  trompeurs,  tels  que,., 
une  Catherine,  dite  l'Enflée^  qui  avoit  l'industrie  de  se  faire 
croire  hydropique  Se  d'aller,  devant  l'autel  de  N.-D.  de  Paris, 
se  désenfler  tout  d'un  coup  à  l'heure  qu'elle  avoit  dit  savoir  par 
révélation  ».  Il  nous  sera  permis  de  rappeler  qu'on  vit  de  sem- 
blables «  étrangetés  pathologiques  »,  comme  on  l'a  dit,  lors  du 
quiétisme.  «  Madame  Guyon  »,  écrit  Voltaire,  «  suffoquait  de 
la  grâce  intérieure;  on  était  obligé  de  la  délacer;  elle  se  vidait, 
à  ce  qu'elle  disait,  de  la  surabondance  de  la  grâce  8c  en  Élisait 
enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle  ».  Les  édi- 
teurs du  Siècle  de  Louis  XIV  ont  signalé  souvent  l'ironie  avec 
laquelle  Bossuet  écrasa  ces  sottises  où  Fénelon  s'était  laissé 
prendre.  Si  du  Ferrier  avait  vécu  jusqu'au  temps  où  elles  se 
produisirent  Se  dupèrent  ce  grand,  mais  chimérique,  esprit, 
notre  mémorialiste  n'aurait  pas  versé  dans  le  quiétisme  comme 
il  avait  donné  dans  le  jansénisme.  «  Découverte,  Catherine 
fut  fustigée  »,  dit-il,  «  par  le  bourreau  ». 

Une  Lorraine,  que  son  confesseur  prenait  pour  une  sainte, 
diffama  notre  Toulousain,  qui  avait  conseillé  à  ce  prêtre  «  de 
ne  pas  en  faire  l'état  qu'il  en  faisoit  ».  Il  se  substitua  au  confes- 
seur, alla  chez  elle,  la  trouva  dans  son  lit  «  comme  extasiée, 
fort  ajustée  8c  propre,  n'étant  pas  d ailleurs  mal  faite  »,  8c 
conclut  qu'elle  tendait  des  pièges  «  à  la  chasteté  du  serviteur 
de  Dieu  ».  Je  ne  crois  pas  que  cette  aventure  fasse  double  em- 
ploi avec  celle  de  la  «  possédée  »  qui  froissa  brutalement  sa 
modestie.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  n'est  pas  la  répétition  de 
l'anecdote  d'une  femme  a  pas  mal  faite  »  dont  il  a  parlé  précé- 
demment '. 

Du  Ferrier  travailla.  «  pour  la  conduite  de  la  paroisse  »  de 

1.  Celle-ci  était  une  Saintongeoise. 
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Saint-Sulpice,  au  livre  De  statu  animarutn  selon  le  rituel  de 
Paul  V. 

«  Je  n'en  pus  jamais  venir  à  bouta  cause  de  l'immensité  de 
cette  paroisse,  du  changement  continuel  des  étrangers  8c  des 
locataires,  outre  qu'un  trompeur,  qui  setoit  offert  à  mov  pour 
y  travailler  sur  les  rooies  du  pavé  * 8c  des  lanternes  maison  par 
maison,  s'en  alla  sans  dire  adieu  Se  emporta  mes  mémoires.  » 

Les  luthériens  étrangers  ne  voulaient  pas  aller  communier 
à  Charenton  —  où  était  le  principal  temple  des  disciples  de 
Calvin  depuis  1606  '  — avec  les  calvinistes,  «  parce  qu'ils  »  — 
à  savoir  les  calvinistes  —  «  ne  croyent  pas  la  réalité  du  corps 
adorable  de  J.-C.  Si  n'ont  pas  des  prêtres  comme  les  pro- 
testants 9  —  à  savoir  les  luthériens.  Luther,  en  effet,  avait 
rejeté,  entre  autres  dogmes  du  catholicisme,  la  Transsubstan- 
tiation, la  Communion  sous  une  seule  Espèce,  la  Messe.  Calvin, 
dont  la  réforme  fut  plus  radicale  que  la  sienne  qu'elle  voulait 
-compléter,  avait  nié  la  présence  réelle,  rejeté  tout  culte  exté- 
rieur 8c  toute  hiérarchie  ecclésiastique,  admis  deux  sacrements 
seuls,  le  Baptême  &  la  Cène.  Luther  avait  conservé  la  convic- 
tion que  les  sacrements  sont  les  voies  de  la  grâce,  8c  que  dans 
la  Cène  le  Christ  est  présent  Se  nous  donne,  sous  les  espèces 
du  pain  8c  du  vin,  son  vrai  corps  pour  nourriture  6c  son  vrai 
sang  pour  breuvage*.  Les  luthériens  étrangers  allaient  donc, 
à  défaut  de  temple  luthérien,  communier  à  Saint-Sulpice. 

Outre  «  ce  sacrilège  Se  mal  extrême  »  que  du  Ferrier  ne 
put  empêcher,  il  venait  du  faubourg  Saint-Germain  «  un  flux 
8c  reflux  continuel  de  femmes  débauchées  dont  la  prostitution 
donna  beaucoup  de  peine  ».  Dès  qu'il  en  arrivait  une,  il  aver- 
tissait le  bailli;  celui-ci  la  saisissait  le  lendemain  matin  «  en 
chemise,  avec  une  seule  cotte  Se  en  pantoufles  »,  donnait. à 
ses  agents  ce  qu'elle  avait  dans  sa  chambre,  la  mettait  en  pri- 
son pour  quinze  jours,  au  pain  Se  à  l'eau. 

Notre  Toulousain,  qui  ne  déteste  pas  les  digressions,  raconte 
qu'à  Narbonne,  «  ville  frontière  qui  donnoit  commodité  à  ces 

1.  Louis  XIV  le  fît  raser  en  i685. 

2.  D'où  ses  querelles  avec  d'autres  réformateurs,  surtout  Zwingle  & 
(Ecolampade. 
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abominables  »,  il  fît  agir  les  consuls;  nous  avons  dit  plus  haut 
que  ce  fut  en  sa  qualité  de  vicaire-général  8c  lorsque  Tarche- 
vêque,  exilé  par  le  roi,  était  absent  de  son  diocèse;  Beaucoup 
des  femmes  de  mauvaise  vie  de  Narbonne  passèrent  «  en  Rous- 
sillon  8c  en  Espagne  a.  Le  Roussillon,  conquis  par  Louis  XIII 
de  1640  à  1642,  n'était  français  officiellement  que  depuis  le 
traité  des  Pyrénées;  aussi  l'ancien  vicaire-général  de  Narbonne 
distingue-t-il  l'Espagne  proprement  diie  &  cette  province  qui 
était  officiellement,  mais  depuis  si  peu  de  temps,  française. 
-Certaines  des  «  abominables  »  de  Narbonne  se  convertirent,  8c 
des  femmes  mariées  en  prirent  plus  d'une  «  pour  servante  », 
Revenons  à  celles  de  la  paroisse  Saint-Sulpice.  Un  jour  du 
Ferrier  entend,  dans  la  maison  des  ecclésiastiques,  «  une  jeune 
fille  vêtue  de  tabis1  bleu  Se  d'une  cotte  de  soie  couleur  de 
feu  »,  qui,  depuis  peu  «  retirée  du  vice  »  8c  chaussée  de  sim- 
ples pantoufles,  demandait  des  souliers  a  à  un  bon  prêtre  ». 
Elle  le  menaçait  «  de  s'abandonner  au  premier  homme  » 
quelle  trouverait  sur  le  Pont-Neuf.  Du  Ferrier  fait  fermer  la 
porte,  appelle  le  cuisinier,  lui  ordonne  d'enlever  à  cette  fille, 
;«  habillée  ep  demoiselle,  cette  robe  (de  tabis  bleu)  '8c  la  cotte 
de  soie  (couleur  de  feu)  »,  6c  de  ne  lui  laisser  qu'un  méchant 
habit  quelle,  portait  par  dessous.  Mais  elle  débauche  le  cuisi- 
nier. Du  Ferrier  obtient  du  premier  président  du  Parlement 
de  Paris  d'enfermer  cette  «  abominable  »  dans  la  prison  de 
Saint-Germain  où,  logée  «  avec  les  femmes,  elle  passoit  toute 
la  journée  assise  sur  une  fenestre  qui  répondoit  sur  le  préau 
des  hommes,  passant  les  deux:  jambes  au  travers  d'une  grille 
Se  faisant  à  qui  diroit  plus  d'insolences...  Elle  se  trouva  ensuite 
incommodée  8c  toute  couverte  de  pustules  jaunes  ».  Un  jeune 
soldat  du  régiment  des  gardes2,  en  raison  d'un  voeu  fait  à 
l'armée,  la  demanda  en  mariage.  «  L'ébullition  de  la  fille  se 
passa  en  la  purgeant  »,  Se  elle  devint  «  une  excellente  épouse  ». 


1.  Le  tabis  est  une  étoffe  de  soie  vraie  &  ondée,  passée  à  la  calandre 
sous  un  cylindre  qui  imprime  sur  l'étoffe  les  inégalités  onduleuses  gra- 
vées sur  le  cylindre  même.  (Littré.) 

x.  SU.  -—Sans  doute  les  gardes  françaises,  le  premier  des  régiments 
d'infanterie  sous  l'ancien  régime. 
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Autre  succès  de  du  Ferrier  :  il  fit  cesser  «  le  concubinage 
d'un  bourgeoisavec  sa  servante  de  qui  il  avoit  eu  trois  enfens  ». 

Mais  voici  l'histoire  «  inouïe  »  d'une  femme  qui,  se  trou- 
vant aux  eaux  de  Bourbon  "  avec  son  mari  8c  un  de  leurs 
parents,  chevalier  de  Malte,  garda  un  papier  a  où  il  y  avoit 
des  paroles  de  charmes  »  par  lesquelles  celui-ci  se  faisait  fort 
d'ensorceler  toutes  les  teinmes  »  5  on  sait  quelle  mauvaise  opi- 
nion du  Ferrier  avait  de  l'ordre  de  Malte  où  peu  s'en  était 
fallu  qu'il  entrât.  Des  visions  obsédèrent  la  femme  :  elle  voyait 
a  une  ombre  &  un  spectre  contus  »,  îk  celui-ci  «  s'appuyoit 
sur  elle  jour  &  nuit  sensiblement  £k  même  visiblement  ».  Un 
curé  l'exorcisa.  Mais,  revenant  de  chez  elle,  celui-ci  vit  une 
femme,  ou  plutôt  le  diable  déguisé,  —  c'est  l'opinion  de  du 
Ferrier  que  je  résume,  —  sauter  sur  la  croupe  de  son  cheval  8c 
lui  demander  un  baiser.  Rentrant  chez  lui,  l'exorciseur  enten- 
dit «  le  bruit  d  une  quantité  de  vases  de  faïence  8c  de  verres 
qui  venoient  d'être  brisés  par  le  diable  ».  Le  lendemain,  il 
trouva  son  cheval  noyé  dans  le  puits.  Voilà  l'histoire  «  inouïe  » 
que  raconte  notre  Toulousain. 

«  Il  est  vray  que  je  fais  ici  une  digression  inutile,  mais  elle 
sert  à  délasser  l'esprit.  »  Ce  n'est  pas  tout.  Il  parle  d'une  veuve 
pieuse,  fort  estimée  de  Gondrin,  —  le  futur  archevêque  de 
Sens2,  —  8c  qui  connaissait  «  les  choses  occultes  ».  Certain 
soir  que  du  Ferrier  était  venu  la  voir  «  pour  les  secours 
qu'elle  nous  donnoit  »  8c  qu'il  s'en  retournait  seul,  elle  pria 
son  ange  gardien  d'accompagné!  le  prêtre  &,  «  aussitôt  que  je 
l'eus  quittée,  des  démons  l'environnèrent,  la  battirent  d'une 
si  cruelle  sorte  qu'elle  fut  toute  moulue  de  coups,  Se  ne  cessè- 
rent qu'au  retour  de  lange  ». 

Mais  voici  qui  intéresse  davantage  :  ce  sont  deux  épisodes  de 

i.  Bourbon-Lancy  ou  Bourbon-l'Archambault,  on  ne  sait.  Catherine 
de  Médicis  est  venue  à  ces  eaux-là;  puis  Louise  de  Lorraine,  femme  de 
Henri  III  $  Henriette  de  France,  femme  de  Charles  I*r;  MM  de  Montes- 
pan,  MB<  de  Sévigné,  etc..  A  celles-ci,  M""  de  Montespan,  qui  y 
mourut. 

2.  Sur  celui-ci,  lire  la  thèse  récente  de  M.  Georges  Dubois,  profes- 
seur au  lycée  d'Alençon  (Alençon,  Guy,  1902).  Gondrin  fut  d'abord 
coadjuteur  de  Sens,  puis  archevêque  de  1646  à  1674. 
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la  vie  de  notre  mémorialiste.  Uue  nuit,  entouré  de  voleurs, 
o  qui  me  tatèrent  pour  voir  comment  j  estois  vestu  »,  il  leur 
fit  honte  &  les  amena  à,  se  convertir1. 

D'autre  part,  le  fils  du  lieutenant  criminel  d'Orléans  était 
d'une  santé  délicate;  «  il  ne  pouvoit  souffrir  la  moindre  incom- 
modité ny  du  froid  ny  du  serein;  sa  chambre  étoit  nattée, 
tappissée  &  garnie  de  doubles  châssis  de  toile  &  de  papiers; 
quelqu'un  l'appeloit  ma  cousine  ».  Grâce  à  l'influence  de 
du  Ferrier,  il  changea  de  vie,  coucha  à  terre  &  mourut  pieu- 
sement. 

En  1649,  le  ciboire  de  Saint-Sulpice  est  volé  par  des  gens 
qui  voulaient  enlever  dans  1  église  «  une  fort  riche  chapelle 
d'argent  qui  étoit  à  la  confrérie  des  crocheteurs2  8c  que  les 
confrères  de  sainte  Anne  avaient  empruntée  »  ce  jour-là  par 
bonheur.  Ils  vidèrent  les  hosties  sui  l'accoudoir  d'un  confes- 
sionnal «  où  ils  coignèrent  si  fort  que  l'impression  du  bord  du 
ciboire;  paraissoit  en  plusieurs  endroits  ».  La  cérémonie  de 
réparation  que  du  Ferrier  organisa  fut  splendide.  Une  parois- 
sienne, «  la  marquise  de  Palezeau1  »,  offrit  son  lit,  qui  avait 
coûté  20,000  francs,  pour  qu'on  le  tendit  «  à  la  romaine,  en 
forme  de  dôme,  au-dessus  de  l'autel  ».  La  reine  —  ou  plutôt 
.  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  alors  régente, —  vint  à  l'office. 
Plus  tard,  «  pendant  le  siège  de  Paris  »,  on  retrouva  le  ciboire 
dans  la  valise  d'un  homme,  8c  celui-ci  fut  brûlé.  Le  siège  de 
Parisy  dont  du  Ferrier  reparle  plus  loin  8c  à  plusieurs  reprises, 
désigne-t-il  les  affaires  de  i652,  les  désordres  qui  marquèrent 
l'approche  des  troupes  de  Turenne,  la  bataille  du  faubourg 

i.  On  raconte  de  même  que  «  M.  Vincent  »  tomba  une  nuit  dans 
une  embuscade  de  voleurs. 

2.  Les  portefaix  qui  faisaient  usage  de  crochets  :  c'est  comme  ceux 
du  Port-aux-Foins  de  Paris  que  Malherbe  voulait,  dit-on,  que  l'on  par- 
lât. M.  Monier  date  ce  vol  sacrilège  du  28  juillet  1648  &  explique  ce 
que  Baudrand  dit  du  tabernacle  qu'OHer  fit  refaire  dans  des  conditions 
magnifiques. 

3.  Palaiseau,  sur  l'Yvette  (aujourd'hui  chef-lieu  d'un  des  cantons  de 
Seine-81-Oise),  appartenait  depuis  le  dixième  siècle  à  des  seigneurs 
laïques.  11  est  exact  que  la  terre  fut  érigée  au  dix-septième  siècle  en 
marquisat.  L'église  contint  quelque  temps  les  restes  de  la  famille  des 
Arnauld. 
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Saint-Antoine,  les  massacres  de  l'Hôtel-de-Ville,  l'anarchie 
dans  la  capitale?  D'après  ce  que  nous  verrons  plus  loin,  je 
crois  qu'il  s'agit  des  affaires  de  1649,  du  blocus  de  Paris,  qui 
commença  le  7  janvier  &  ne  se  termina  que  le  11  mars  par  la 
paix  de  Rueil  '. 

A  proposée  conversions,  du  Ferrier  parle  de  «  la  chute 
effroyable  de  quelques  filles  religieuses  »,  dont  le  couvent 
avait  été  fondé  par  la  sœur  d'un  procureur  général  de  Paris  : 
de  qui?  je  l'ignore.  La  supérieure  était  «  une  fanatique  »• 
Souvent,  après  la  communion,  elle  tombait  en  extase,  tirait  la 
langue  «  trois  doigts  de  long  hors  la  bouche  y  tenant  le  Saint- 
Sacrement  au  bout  »,  consacrait  des  bagues  d'or  «  en  les 
brouillant  en  sa  bouche  avec  le  Saint-Sacrement  »,  les  faisait 
servir  «  à  des  mariages  spirituels  entre  des  prêtres  qui  vivoient 
chez  elle,  &  à  qui  elle  donnoit  le  nom  d'Apostres,  avec  celles 
de  ses  filles  qu'elle  appelait  Apostresses  ».  Elle  disait  que  ces 
anneaux  rendaient  «  insensibles  aux  mouvemens  d'impureté, 
bien  qu'ils  couchassent  dans  un  mesme  lit  ».  Des  laïques  dan- 
saient avec  ces  religieuses,  «  les  baisoient  comme  on  fait  dans 
le  monde  »,  chantaient  avec  elles.  «  Cela  étoit  diabolique,  Se 
au  lieu  d'un  monastère,  une  caverne  pour  les  démons.  »  Dési-* 
reux  de  voir  si  tous  les  couvents  de  cet  ordre  —  le  nom  man- 
que —  étaient  pareils,  du  Ferrier  visita  celui  de  Toulouse 
«  où  j  etois  obligé  d'aller  ».  Abéli,  qui  fut  ensuite  évêque  de 
Rodez  —  d'avril  1662  à  1666  :  il  résigna  ce  siège  8c  mourut 
en  octobre  16912  —  lui  conseilla  de  se  méfier  de  Msr  de 
Montchal,  alors  archevêque  de  Toulouse,  «  qui  avoit  des  sen- 
timens  tort  avantageux  pour  ces  filles  ».  Ceci  prouve  que  l'af- 
faire eut  Heu  avant  août  i65i  :  Msr  de  Montchal  mourut,  en 
effet,  le  22  de  ce  mois. 

Du  Ferrier  étonna  c  les  Apostresses  »  de  Toulouse  par  son 
sérieux  :  c'est  ainsi,  on  l'a  vu  plus  haut,  qu'il  avait  frappé  les 
Eveillées  de  la  Regripière  &  les  Illuminées   de  Montdidier. 

1.  Cf.  Monier  à  propos  d'un  mot  de  Baudrand  sur  «  la  guerre  de 
Paris  »,  pendant  laquelle  Olier  traversa  les  armées,  «  la  neige  jusqu'aux 
genoux,  pour  aller  demander  les  besoins  des  pauvres  à  la  reine  &  aux 
personnes  de  la  cour  qui  étaient  à  Saiut-Germain-en-Laye  ». 

2.  Voir  notre  seconde  partie. 
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L'une  des  religieuses  toulousaines,  «  d'une  manière  enjouée  », 
traita  notre  Toulousain  de  Père  contemplatif.  «  M.  de  Tou- 
louse étoit  un  grand  serviteur  de  Dieu  &.  m'honoroit  d'une 
confiance  étroite.  »  Renseigné  par  du  Ferrier,  il  apprit  que 
«  Labbadie,  cet  impie  phanatique  », —  nous  avons  déjà  parlé 
de  cet  ex-jésuite1,  avait  passé  neuf  mois  dans  la  chambre  du 
confesseur  de  «ce  couvent,  avant  d'aller  à  Montauban  Se  de  s'y 
faire  huguenot.  Msr  de  Montchal  charge  du  Ferrier  de  se  ren- 
dre à  Agen  &  d'y  voir  «  une  religieuse  de  ce  même  ordre,  su- 
périeure d'un  couvent,  quy  l'avoit  instamment  supplié  par  ses 
lettres,  afin  qu'elle  luy  communiquast  des  choses  de  consé- 
quence quy  ne  pouvoient  pas  estre  mises  par  écrit  ».  Du  Fer- 
rier arrive  chez  elle  &  apprend  que  le  grand  vicaire  —  d'A- 
gen2?  —  l'avait  enlevée  avec  une  autre  religieuse  6c  qu'il  les 
avait  menées  «  comme  prisonnières  chez  les  Visitandines  ». 
De  Bordeaux,  il  avise  M»1"  de  Montchal3  que  tout  cela  ne  lui 
paraissait  guère  bon.  Rentré  à  Paris,  il  apprend  par  une  lettre 
de  l'archevêque  de  Toulouse  que  le  grand  vicaire  avait  saisi 
une  cassette  appartenant  à  ces  religieuses  &  pleine  «  de  lettres, 
d'écritz,  de  chansons  honteuses,  même  des  bagues  dont  j'ay 
^>arlé  ».  L'archevêque  vint  à  Paris  &  chargea  du  Ferrier  d'a- 
gir contre  «  ces  abominations  ».  Celui-ci  pria  Abéli  de  sen 
occuper.  «  Le  siège  de  Paris  retarda  »  les  mesures  qu'il  fallait 
prendre. 

Le  livre  récent  de  M.  G.  Dubois  sur  Msr  de  Gond  ri  n  nous 
montre  quels  scandales  se  commettaient  dans  les  couvents  de 
son  diocèse,  à  Melun  chez  les  Ursulines,  à  Provins  entre  les 
Cordeliers  8c  les  Clarisses  dans  le  monastère  Sainte-Catherine4. 


i.  Voir  plus  loin  en  outre. 

2.  Etait  évèque  d'Agen,  avant  la  mort  de  Montchal,  Barthélémy  d'El- 
bène,  nommé  en  1 638,  &  qui  mourut  en  mars  i663. 

3.  Dans  l'analyse  du  premier  cahier  de  ces  Mémoires^  nous  avons 
mal  indiqué  que  Mgr  de  Montchal  avait,  dit  du  Ferrier,  visité  les  reli- 
gieuses de  Louviers  selon  le  désir  d'Anne  d'Autriche.  Il  est  vrai  que, 
ainsi  que  M.  Pasquier  me  le  fit  savoir  aimablement,  rien  ne  signale 
cette  visite,  ni  la  GalUa,  ni  les  Mémoires  mêmes  de  l'archevêque,  ni  la 
note  de  Michelet  sur  ces  religieuses. 

4.  Dubois,  op.  cit. y  p.  448. 
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«  Plus  odieuses  que  leurs  dérèglements  étaient  »,  dit  M.  Du- 
bois, «  leurs  parodies  du  mariage;  les  religieux  écrivaient  aux 
nonnes  :  ma  maîtresse,  ma  duchesse,  ma  reine,  mon  cher  cœur, 
:na  petite  colombe,  Marianne1,  Cléopâtre2  ».  Ce  que  du  Fer- 
rier  dit  des  '*  Apôtresses  »  fait  songer  à  ces  désordres. 

Quant  à  Tex-jésuite,  qu'il  qualifie  <T  «  impie  fanatique  », 
Jean  Labadie,  il  faut  revenir  sur  ce  triste  personnage.  Il  fut 
d'abord  jésuite  en  Guyenne,  chanoine  à  Amiens,  janséniste  à 
Paris,  «  illuminé  Se  adainite  »  à  Toulouse,  carme  &  ermite  à 
la  Graville  dans  le  diocèse  de  Bazas,  enfin  pasteur  calviniste 
à  Genève3.  En  163c,  il  rêvait  da:compagner  Olier  &  ses  amis. 
Notre  du  Ferrier  rapporte  que  Condren  lui  fit  faire  une  re- 
traite à  Saint-Magloire  &  qu'une  vision,  «  que  Labadie  préten- 
dit avoir  eue  le  jour  de  la  Purification  &  dans  laquelle  le 
P.  de  Condren  crut  avec  raison  voir  quelque  chose  d'inconve- 
nant Se  même  de  déshonnête  »,  fut  cause  qu'il  ne  fut  pas  asso- 
cié aux  missions  de  l'Oratoire.  Labadie  se  vanta  aussi  à  Con- 
dren de  ce  que  Dieu  lui  avait  «  fait  voir  en  une  vision  de  nuit 
que  le  cardinal  de  Richelieu  était  un  antéchrist4  ».  Levêque 

i.  Ou  plutôt  Maria  m  ne,  femme  d' Hé  rode,  que  Hardy  eu  1610,  puis 
Tristan  l'Hermite  en  i636  avec  plus  de  succès,  avaient  mise  à  la  scène. 

2.  L'héroïne  de  la  a  vie  inimitable  »,  mais  surtout  le  personnage  si 
curieux  que  Corneille  a  présenté  dans  son  Pompée  en  1645. 

3*  Lire  l'excellente  brochure  d'  «  Ant.  de  Lantenay  »,  Labadie  &  le 
Carmel  de  la  Graville}  Bordeaux,  1886.  L'auteur  (M.  l'abbé  Bertrand, 
bibliothécaire  aujgrand  séminaire  de  Bordeaux,  connu  par  tant  de  sa* 
vants  ouvrages)  a  montré  que  cet  homme,  né  en  février  1610,  voulut 
se  joindre  à  Olier  8c  à  ses  compagnons  en  1639. 

4.  Les  Mémoires  de  Mgr  de  Montchal,  si  passionnément  hostiles  à 
Richelieu,  racontent  la  vision  d'un  «  prêtre  d'une  éminente  vertu,  ré- 
véré de  tous  ceux  qui  Tout  connu  »,  non  pas  Labadie,  mais,  je  crois, 
Meister,  de  qui  notre  Toulousain  a  déjà  parlé.  Ce  rêve  mérite  d'être 
lu  (p.  269)  &  rapproché  de  ce  que  du  Ferrier  a  dit  dans  la  seconde  par- 
tie de  ses  Mémoires  (voir  Rev.  des  Pyrèn.  de  mars-avril  iço3).  Le  prê- 
tre dont  parle  l'archevêque  de  Toulouse  «  s^pprochait  de  l'autel  pour 
célébrer  la  messe  le  jour  delà  mort  du  cardinal,  quand  il  vit  toute  l'en- 
ceinte du  lieu  allumée  8c  remplie  d'instruments  de  supplices.  Durant 
le  sacrifice  il  lui  fut  montré,  sans  que  ce  prêtre,  qui  était  loin  de  Paris, 
eût  aucune  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal,  que  c'était  pour  lui.  La 
nuit  suivante,  Dieu  lui  fit  paraître  en  trois  songes  »— 8c  Mgr  de  Mont* 
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d'Amiens,  François  Le  Fèvre  de  Caumartin,  «  qui  avait  une 
grande  pente  pour  tout  ce  qui  paraissait  surnaturel  &  admira- 
ble »,  dit  encore  du  Ferrier  —  Caumartin  tournait  au  jansé- 
nisme —  admirait  fort  Labadie  :  c était  pour  lui,  écrit  le 
P.  Rapin,  «  l'apôtre  de  la  Picardie  ».  En  août  1644,  il  tint  à 
une  des  Bernardines  d'Abbeville  des  propos  «  qui  n'étaient  pas 
trop  spirituels  »,  autrement  dit,  édifiants.  Protégé  ensuite  par 
l'évêque  de  Bazas,  Henri  Listolfi  Maroni,  puis  par  Montchal1, 
il  répandit  chez  les  Tiercerettes  de  Toulouse  les  idées  des  Illu- 
minés S*  des  Adamites  :  «  quelquefois,  après  avoir  commencé 
la  messe,  il  la  quittait  5c  se  retirait  de  l'autel  pour  venir  dan- 
ser. »  Réfugié  en  novembre  1649  chez  les  Grands-Carmes  de 
la  Gravit  le  (paroisse  de  Bernos  au  diocèse  de  Bazas),  il  joua  à 
l'Elie&au  saint  Jean-Baptiste,  prétendit  voir  la  Vierge  &  Dieu, 
composa  des  vers,  affirma  que  les  Apôtres  lui  étaient  apparus, 
composa  une  liturgie  nouvelle,  se  donna  pour  un  thauma- 
turge, tourna  l'esprit  à  quelques  naïfs,  8c  partit  le  28  avril 
i65o,  sur  une  ânesse.  Le  16  octobre,  il  abjurait  le  catholi- 
cisme à  Montauban. 

Du  Ferrier  veut  que  ses  Mémoires  puissent  o  servir  les 
grands  vicaires,  8c  non  pas  divertir  celuy  quy  les  lira  par 
curiosité...  J'aurois  mieux  aimé  laisser  dans  le  silence  la  tur- 
pitude de  ces  religieuses  ». 

Par  contre,  il  loue  les  Bernardines  réformées2,  «  qui,  ins- 
truites par  le  grand  saint  François  de  Sales,  s'allèrent  établir 


chai  ne  raconte  que  le  second  —  <c  ce  qui  s'était  passé  devant  son  tri- 
bunal à  cette  mort  ».  Je  n'insiste  pas  sur  ce  que  l'archevêque  dit  du 
pape  qui  ne  voulut  pas  qu'il  fût  fait  à  Rome  un  service  pour  Richelieu, 
de  la  corruption  qui  se  mit  à  attaquer  la  main  du  cardinal  «  un  an 
après  avoir  signé  les  billets  de  l'assemblée  »  du  clergé  de  1641,  —  ceux 
qui  en  expulsaient  plusieurs  membres,  entre  autres  Montchal,  — 8c  de 
«  l'étrange  façon  »  dont,  écrit-il,  le  ministre  de  Louis  XIII  mourut. 

i.  Richelieu  ne  voulut  de  bien  ni  à  Maroni  ni  à  Montchal. 

2.  Les  Bernardines  appartenaient  à  l'ordre  de  Cîteaux.  Leur  pre- 
mier couvent  avait  été  fondé  en  Espagne.  Celles  de  la  rue  de  Charonne 
avaient  été  réunies,  en  1644,  parla  duchesse  d'Orléans;  elles  furent 
aussi  peu  régulières  dans  leur  façon  de  vivre  que  soumises  à  leur  supé- 
rieure &  à  l'archevêque  de  Paris. 
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sous  le  titre  de  la  Providence  à  Rumilly1  »,  puis  à  Grenoble, 
Aix,  Vienne,  Lyon,  enfin  à  Paris.  Là,  sur  les  conseils  du 
P.  Angles,  S.-J.,  «  un  fort  bon  homme  qui  avoit  de  la  piété  & 
de  la  réputation  »,  elles  obtinrent  de  Rome  l'autorisation 
d'adoucir  l'austérité  de  leur  règle,  «  prirent  du  linge  »  &  en 
arrivèrent  à  nécessiter  une  réforme.  «  Il  estoit  plus  propre  à 
conduire  des  escoliers  de  grammaire.  »  C'est  ainsi  que  la 
mère  Angélique2  se  plaignit  de  ce  que,  sous  l'influence  des 
Oratoriens  que  Sébastien  Zamet,  évêque  de  Langres,  avait 
envoyés  à  Port-Royal,  les  religieuses  oubliaient  la  simplicité 
cistercienne  :  on  parait  les  mortes  de  fleurs  8c  de  beau  linge, 
on  voulait  manger  dans  de  la  faïence  fine,  on  changeait  le  po- 
tage tous  les  jours,  on  faisait  des  saupiquets  d'oeufs  très  épicés, 
on  se  refusait  à  porter  des  robes  rapiécées,  on  se  moquait  les 
unes  des  autres,  &.  «  Ton  avalait,  pour  se  mortifier,  des  che- 
nilles &  autres  ordures,  quand  on  avait  été  difficile  au  man- 
ger ».  La  mère  Angélique  supprime  les  chaussettes  &  cou- 
che sans  se  déshabiller  :  ce  qui  infeste  ses  habits  de  ver- 
mine. Sainte-Beuve,  apologiste  de  Port-Royal,  a  supprimé 
tous  ces  détails.  Quand  elle  eut  démissionné  en  i63o,  elle  fut 
mise  au  rang  des  novices  &  obligée  de  marcher  la  dernière  j 
Besoigne  affirme  qu'elle  dut  aller  au  chapitre  la  tête  &  les 
pieds  nus,  «  un  panier  plein  d'ordures  pendu  au  col  »,  la 
figure  couverte  d'un  masque  de  papier  où  elle  était  qualifiée 
d'hypocrite. 

Ces  détails  de  mauvais  traitements  ont  paru  invraisembla- 
bles à  Sainte-Beuve  qui  les  a  passés  sous  silence,  &  Perrens, 
tout  en  notant  que  l'auteur  de  Port-Royal  «  a  parlé  rapide- 
ment, comme  avec  dédain,  de  ce  qui  le  gênait  ou  1  étonnait  », 
avoue  qu'il  ne  peut  «  cette  fois  que  l'approuver  en  cette  sup- 
pression ».  Ce  que  notre  Toulousain  dit  des  Bernardines  &  du 
P.  Angles  nous  fait  pensera  ce  mémoire  de  l'évêque  de  Lan- 
gres, dont  on  ne  connut  longtemps  que  la  réfutation  que  l'a- 
vocat Antoine  Le  Maistre  en  avait  entreprise. 

1.  Aujourd'hui  chef- lieu  d'un  des  cantons  de  l'arrondissement 
d'Annecy. 

2.  Voir  Perrens,  Revue  historique  de  mars-avril  1903. 

XVI  4 


I 


1 


5o  UN  MÉMORIALISTE  TOULOUSAIN  AU   XVII-  SIÈCLE. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  '  de  la  visite  que  fabbé  de 
Queylus  &  du  Ferrier,  se  trouvant  près  de  la  Sainte-Baume, 
en  1647,  firent  à  celui  que  notre  mémorialiste  nomme  «  le 
fameux  prêtre  Antoine  Juam  ».  Rappelons  que  cet  ecclésias- 
tique provençal2,  originaire  de  Rions,  avait  fondé  l'Institut 
des  religieuses  de  Notre-Dame  de  Miséricorde,  ordre  de  saint 
Augustin,  qu'il  mourut  à  Paris  le  8  octobre  i653  Se  qu'il  passa 
pour  un  saint3. 

«  Toute  ma  vie  j'ay  fuy  des  gens  qui  passent  pour  extraor- 
dinaires, aussy  bien  que  les  possédez  Se  les  sorciers.  »  Ainsi, 
en  1646,  un  fanatique  lorrain  qui,  d'après  V  Apocalypse^  annon- 
çait la  prochaine  ruine  de  l'Empire  Ottoman.  Innocent  X,  qui 
fut  pape  du  i5  septembre  1644  au  6  janvier  i6554  8c  à  qui  le 
fanatique  envoya  un  de  ses  disciples,  lui  avait  expédié  un 
bref  de  félicitations  «  8cavoit  donné  ordre  à  M.  son  Nonce 
en  France  de  l'appuyer  8c  de  faire  réussir  la  croisade  qu'il 
devoit  former  ».  Peu  après,  le  fils  de  La  Haye  Ventelet,  notre 
ambassadeur  à  Constantinople,  vint  en  poste  pour  avertir  le 
roi  que  le  sultan  avait  promis,  si  l'on  continuait  chez  nous 
«  le  bruit  de  cette  croisade  »,  d'empaler  notre  représentant. 
Le  prophète  fut  embastillé. 

Cet  épisode  est  des  plus  curieux.  J'ai  dit  ailleurs5  que  La 
Haye  Ventelet  père  eut  les  plus  grandes  difficultés  avec  le 
vieux  grand-vizir  Méhémet  Cuprugli,  «  âgé  de  quatre-vingts 
ans  »,  qu'il  reçut  des  coups  de  bâton  8c  vit  son  fils  empri  - 
sonné6j  que  celui-ci  fut  ambassadeur  après  lui,  obtint  l'envoi 
d'un  agha  en  France,  voulut  le  faire  passer  pour  un  véritable 

i.  Seconde  partie  de  ces  Mémoires. 

2.  On  l'appelait  aussi  le  P.  Antoine  Yuan. 

3.  Voir,  sur  ce  personnage,  Bouche,  Hist.  de  Provence^  Aix,  David, 
1664,  t.  II,  p.  986. 

4.  Le  cardinal  Fabio  Chigi  lui  succéda  le  7  avril  sous  le  nom 
d'Alexandre  VII  &  régna  jusqu'au  22  mai  1667. 

5.  Doublet,  Bull,  de  la  Soc.  Arièg.j  t.  IV,  1894  (Un  ambassadeur 
ariégeois  à  Constantinople  sous  la  régence,  le  marquis  de  Bonnac), 
p.  18  du  tirage  à  part. 

6.  «  Chpses  dont  a  eu  tort  de  ne  pas  se  plaindre  eu  France  »,  dit  le 
marquis  de  Bonnac  d'après  VIstoria  délia  reppublica  Veneta  du  chevalier 
Nani. 
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ambassadeur1.  Quant  aux  ambassadeurs  chrétiens,  on  sait  que, 
pas  plus  que  nos  consuls,  «  ils  n'échappaient  pas  à  la  brutalité 
musulmane,  lors  de  cette  époque  désastreuse  de  notre  com- 
merce. Humiliations,  extorsions  d'argent,  voies  de  fait,  déten- 
tions, rien  ne  leur  était  épargné.  La  Haye  reçut  une  lettre  de 
cachet  à  la  turque  l'invitant  à  se  rendre  au  château  des  Sept- 
Tours,  cette  Bastille  de  Constantinople,  où  le  sultan  logeait 
6c  nourrissait  à  ses  frais  les  ambassadeurs  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire2  ». 

a  Je  feray  icy  une  petite  digression  »,  dit  du  Ferrier.  La 
seule  maison  vraiment  chrétienne  qu'il  ait  connue3,  était  celle 
de  Robert,  greffier  au  Parlement.  Les  filles  y  étaient  vêtues 
de  laine  grise  &  point  frisées.  Leur  gorge,  entièrement  cou- 
verte, ainsi  que  les  bras  8c  les  épaules.  Jamais  de  danses,  «  ny 
veue  de  masques  ou  de  comédiens  ».  Puis,  il  loue  de  sa  piété 
M.  d'Aubigny,  prince  «  du  sang  d'Angleterre  de  Stuard,filsdu 
duc  de  Lennox,  parent  proche  du  roy  de  la  Grande-Breta- 
gne ».  11  parle  longuement  d'affaires  concernant  celui-ci  ainsi 
qu'Elisabeth,  fille  «  du  roi  Jacques  »,  6c  Anne  de  Gonzague, 
fille  du  duc  de  Nevers  6c  Mantoue  «  6c  sœur  de  la  reine  Marie 
de  Pologne  ». 

Laissons  ce  qui  regarde  Robert.  Quant  au  pieux  Anglais 
dont  du  Ferrier  cite  le  nom,  il  est  connu4.  Louis  Sjtuart,  issu 
du    sang  des  rois  d'Ecosse  6c  fils  d'Edme   Stuart  II,  duc  de 

i.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Hugues  de  Lyonne,  ne  s'y 
trompa  point,  &  Molière  fut  chargé  de  railler  cette  visite  :  ce  qu'il  fît 
dans  la  fameuse  «  cérémonie  »  du  Bourgeois  gentilhomme,  où  l'ambas- 
sade de  Suleiman-aga,  «  mutaferraca  »,est  tournée  en  ridicule.  (Voir 
Germain  Bapst,  Ga\.  des  Beaux- Arts,  1892,  t.  VII,  p.  90,  &  la  biblio- 
graphie de  son  article.) 

2.  Sorel,  Journ.  des  savants  de  décembre  1900,  p.  687,  à  propos  du 
litre  de  M.  Vandal,  L'odyssée  du  marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de 
Louis  XIV en  Turquie,  de  1670  à  1680  (Paris,  Pion,  1900  :  en  appendice 
les  instructions  données  en  août  i665  à  M.  de  La  Haye).  Nointel  avait 
snccédé  à  La  Haye  fils. 

3.  J'ai  parlé  de  la  Cabale  des  dévots  de  M.  Raoul  Allier.  Sur  cet 
ouvrage  —  dont  il  est  prudent  de  n'admettre  pas  toutes  les  conclusions 
— -  voir  Hauser,  Rev.  hist.  de  mai  &  juin  1903,  pp.  90  &  suiv. 

4.  Voir  Faillon,  II,  pp.  3i6  à  3i8. 
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Lennox,  avait  eu  notre  Toulousain  comme  directeur}  en  dé- 
cembre 165a,  il  reçut  la  prêtrise,  devint  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  décida  Charles  II,  que  le  roi  d'Espagne, 
quoique  catholique,  poussait  à  épouser  une  hérétique,  à  se 
marier  avec  Catherine  de  Portugal,  fut  nommé  par  Alexan- 
dre VII  cardinal  Se  mourut  en  i665,  quelques  heures  après 
l'arrivée  du  courrier  qui  lui  apportait  la  barrette1.  Pour  Elisa- 
beth, elle  était  fille  «  du  roi  Jacques  Ier  »  &  avait  épousé,  en 
février  r6i3,  à  dix-sept  ans,  l'électeur  palatin  Frédéric  V,  duc 
de  Bavière,  qui  fut  élu  roi  de  Bohême;  elle  était  morte  en 
février  1662,  &  c'est  sa  postérité  qui,  avec  George  Itr,  succéda 
à  la  couronne  anglaise.  Elle  n'était  pas  issue  «  du  roi  Jac- 
ques II  »,  qui  régna  du  16  février  i685  au  11  décembre  1688 
&  qui  n'eut  point  une  fille  de  ce  nom. 

Ce  passage  des  Mémoires  de  du  Ferrier  semble  donc  écrit 
avant  l'avènement  de  ce  dernier  :  autrement  n'aurait-il  pas 
mis  «  fille  du  roi  Jacques  Ier»  Se  précisé?  Reste  Anne  de  Gon- 
zague,  sœur  d'une  reine  de  Pologne  8c  fille  d'un  duc  de 
NeversSc  Mantoue.  Nos  lecteurs  ont  reconnu  sans  peine  la  célè- 
bre princesse  palatine,  morte  en  1684,  8c  dont  Bossuet  pro- 
nonça l'oraison  funèbre,  en  août  i685,  dans  l'église  des  Car- 
mélites du  faubourg  Saint-Jacques. 

A  propos  du  P.  Joseph,  «  capucin,  l'agent  universel  »  de 
Richelieu2,  il  signale  deux  vieilles  lingères  qu'il  avait  diri- 
gées Se  dont  du  Ferrier  fut  le  confesseur,  a  Le  P.  Joseph  étoit 
homme  de  grande  oraison,  d'une  pénitence  extraordinaire  », 

1.  Charles  VII  avait,  en  1422,  donné  la  terre  d'Aubigny  en  Berry  à 
Jean  Stuart,  connétable  d'Ecosse.  Par  lettres  patentes  de  janvier  1684, 
Louis  XIV  l'érigea  en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis-Renée  de  Pe- 
nencoët  de  Keroualle  de  Ploeuc,  qui  avait  le  titre  de  duchesse  de 
Portsmouth  en  Angleterre,  &  de  Charles  Lenox,  duc  de  Richemond, 
son  fils,  un  des  douze  bâtards  de  Charles  II  d'Angleterre,  né  en  août 
1672.  Naturalisé  en  France  en  janvier  i685,  ce  Lenox  repassa  en  Angle- 
terre, auprès  de  Guillaume  III,  abjura  le  catholicisme  &  devint  angli- 
can. 

2.  Le  P.  Joseph  du  Tremblay,  mort  en  i638,  avait  été,  selon  le  mot 
de  Richelieu,  «  sa  conscience,  son  confident  &  son  ami  ».  Il  entrete- 
nait Paul  V,  dès  1616,  du  projet  de  «  réunir  1  les  protestants  fran- 
çais. 
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si  rigide  qu'il  ne  disait  sa  messe  qu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi. 

D'autres  historiettes  nous  entraîneraient  trop  loin,  Se  je  dois 
analyser  encore  trois  parties1  de  ces  curieux  Mémoires  de  notre 
Toulousain,  de  qui  le  Supplément  au  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Fort-Royal  dit  qu'il  fut  «  un  homme  également  pieux  Se  savant, 
aussi  sage  que  zélé  Se  fidèle  autant  que  courageux  témoin  de 
la  vérité  ». 

Georges  Doublet, 


i.  A  propos  de  celles  que  j'ai  publiées,  M.  Gazier  a  bien  voulu  me 
faire  remarquer  que  Saint-Cyran  &  Jansénius  ne  furent  pas  condisci- 
ples à  Louvain  ;  —  que  Conti  n'a  pas  été  converti  par  sa  femme  :  c'est 
le  contraire  qui  a  eu  lieu,  d'après  une  Vie  ms.  de  Pavillon;  —  que  le 
vrai  nom  de  l'évêque  de  Chàlons  est  Vialart  de  Herse,  non  pas 
de  Hercé. 


S 


sy 
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Toulouse. 

La  Société  méridionale  de  gravure  a  reçu  l'épreuve  défini- 
tive de  la  gravure  qu'elle  avait  confiée  à  M.  Daniel  Mordant  : 

Abd~err-Rhamafi)  tableau  d'Eugène 

Société  méridionale     Delacroix  du  musée  de  Toulouse.  En 

de  gravure.  confiant  l'interprétation  de  cette  toile 

à  l'artiste  de  talent  qui  avait  déjà  si 
heureusement  traduit  plusieurs  autres  œuvres  importantes  de 
ce  grand  maître,  la  Société  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  trouvât 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  sa  profonde  intelligence  8c 
son  vif  sentiment  des  qualités  spéciales  de  cette  peinture. 
Son  attente  a  été  entièrement  remplie,  on  peut  même  dire 
dépassée.  L'aspect  du  tableau  original  est  parfaitement  tendu, 
avec  rintensité  de  son  harmonieuse  coloration,  avec  1  éclat  de 
ses  lumières  8c  la  transparence  de  ses  ombres.  L'opposition 
des  parties  claires  Se  des  parties  sombres  est  mise  en  relief  avec 
une  grande  force,  8c  à  l'impression  de  cette  vigueur  dans  l'effet 
s'ajoute  le  charme  .naissant  de  la  variété  des  procédés  qui  font 
deviner  les  contrastes  obtenus  dans  le  tableau  par  les  valeurs 
de  ton,  depuis  les  vives  blancheurs  des  vêtements  de  toile 
jusqu'aux  notes  chaudes  8c  crémeuses  des  draperies  de  laine, 
depuis  les  vibrations  chantantes  des  rouges  8c  des  jaunes 
jusqu'aux  tonalités  assourdies  des  bleus  8c  des  gris.  On  remar- 
quera aussi  la  netteté  avec  laquelle  ses  figures  s'enlèvent  sur 
le  fond,  la  justesse  des  rapports  entre  les  différents  plans,  le 
travail  à  la  fois  si  sûr  8c  si  libre  de  la  pointe  qui,  après  avoir 
rendu  par  son  allure  souple  8c  irrégulière  la  vibration  du  ciel, 
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exprime  par  sa  facture  serrée  l'aspect  massif  8c  dégradé  des 
remparts  8c  traite  les  figures  du  premier  plan  avec  une  taille 
simple*  large  Se  enveloppante,  assez  profonde  pour  donner 
l'impression  des  vigueurs  colorées,  assez  espacée  pour  lais- 
ser à  la  couleur  la  sensation  de  sa  vibration  Se  de  son  éclat. 
Cette  oeuvre,  très  digne  du  grand  maître  quelle  interprète, 
ajoutera  un  titre  considérable  aux  sympathies  qu'a  déjà  trou- 
vées auprès  du  public  toulousain  la  Société  méridionale  de 
gravure. 

La  gravure  de  M.  Mordant  est  exposée' dans  les  vitrines  de 
M.  Edouard  Privât,  libraire-éditeur,  14,  rue  des  Arts,  Tou- 
louse. 


Ce  fut  une  très  heureuse  initiative  que  prit  le  mois  dernier 
notre  Théâtre  Français  de  donner,  à  l'exemple   de  l'Odéon, 

chaque  samedi,  des  «  cinq  à 
Conférences  littéraires    sept  »  poétiques  :  les  œuvres 
au  Théâtre  français.  des   grands   poètes    du   dix- 

neuvième  siècle  y  sont  com- 
mentées par  de  distingués  conférenciers,  Se  leurs  meilleurs 
poèmes  récités  par  les  acteurs.  Nous  eûmes  ainsi  le  plaisir 
d'applaudir  divers  professeurs  de  notre  Lycée  :  le  16  janvier, 
M.  Chauvin  parla  non  sans  émotion  de  Hugo,  poète  de  la 
famille}  huit  jours  après,  M.  Crouzet  disserta  avec  aisance 
sur  la  poésie  sociale  de  Lamartine,  Béranger  (?)  8e  Barbier; 
puis  vint  le  tour  de  M.  Brunschwig,  dont  furent  fort  appréciées 
ia  compétence  Se  la  piété  respectueuse  avec  lesquelles  il  analysa 
l'œuvre  admirable  d'Alfred  de  Vigny;  la  semaine  suivante, 
M.  Plassard  fit  preuve  d'érudition  historique  Se  géographique 
en  présentant  ce  qu'il  préfère  de  Leconte  de  Lisle  Se  de  Héré- 
dia  Se  en  oubliant,  sans  doute  un  peu  injustement,  leurs 
poèmes  helléniques.  Le  20  février,  M.  Graillot,  avec  cette 
aimable  élégance  qui  attire  à  son  cours  d'histoire  de  l'art,  à  la 
Faculté  des  lettres,  une  véritable  élite  féminine,  sut  nous 
exposer  l'art  raffiné  8e  coloré  de  Théophile  Gautier.  En  même 
temps  qu'à  cette  pléiade  d'universitaires,  on  eut  l'heureuse 
pensée  de   faire  appel  au  grand  talent  de  conférencier  8e  de 


*  » 
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déclamateur  de  M.  Armand  Praviel,  directeur  de  VAme  latine, 
qui  s'est  fait  chaleureusement  applaudir  le  i3  février,  en  com- 
mentant 8c  citant,  avec  toute  son  âme  de  poète  8c  sa  voix 
pénétrante,  le  subtil  8c  puissant  Baudelaire, 

Il  serait  injuste  de  ne  point  féliciter  les  acteurs  qui  ont 
prêté  leur  concours,  parfait  tout  au  moins  de  bonne  volonté,  à 
cette  intéressante  innovation,  8c  il  faut  mentionner  tout  spé- 
cialement que  M.  Charles  Saint-Germain,  de  l'Odéon,  a  dit 
magnifiquement  la  plupart  des  pièces  qui  lui  furent  confiées. 

Notons  également  qu'à  des  matinées  classiques  du  jeudi,  le 
Malade  imaginaire ,  t Avare ,  les  Plaideurs  ont  été  précédés  de 
très  fines  8c  très  substantielles  causeries  de  M.  Fournez,  pro- 
fesseur au  Lycée  8c  critique  d'art  à  VArt  méridional. 

Un  nombreux  8c  très  lettré  public  a  témoigné  par  son  assi- 
duité 8c  ses  encouragements  le  grand  intérêt  de  cette  œuvre 
qui  se  continue  d'ailleurs. 


* 
*  * 


Le  dimanche  17  janvier,  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France  a  tenudevantun  élégant  auditoire,  dans  la  grande 

salle  de  l'Hôtel  d'Assézat,  son  as- 
Société   archéologique,     semblée    annuelle.    M.    Jeanroy  , 

professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
a  étudié  avec  esprit  8c  autorité  l'œuvre  considérable  du 
noble  savant  que  fut  M.  Couture.  M.  Lécrivain ,  autre 
professeur  de  la  Faculté  des  lettres,  présenta  un  conscien- 
cieux rapport  sur  les  prix  décernés  par  la  Société.  Voici 
la  liste  des  récompenses.  Manuscrits.  Le  prix  Ourgaud 
est  accordé  à  M.  Benetrix,  archiviste-bibliothécaire  d'Auch  : 
Un  collège  de  province  sous  la  Renaissance  ;  les  origines  du 
collège  d'Auch  (1 540-1 590).  Une  médaille  de  vermeil  est 
décernée  à  la  Société  traditionniste  de  Coiiiberouger,  dirigée 
par  le  savant  8c  grand  poète  occitan  Antonin  Perbosc,  pour 
son  Folk-Lore  Toulousain.  MM.  J.-P.  Doumenc  Se  René 
Gadave  obtiennent  une  médaille  d'argent  pour  leurs  Coutu- 
mes de  Malveye  (canton  de  Barbazan) ;  la  même  récompense 
est  donnée  à  M.  Charles  Roques,  de  Toulouse,  pour  ses  Notes y 
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photographies  6»  silex  taillés  recueillis  autour  d'Hassi-Inifel 
&  offerts  au  Musée  d'histoire  naturelle.  La  médaille  de  bronze 
est  obtenue  par  M.  Peyron,  instituteur  aux  Eysies  (Dordogne), 
pour  sa  carte  des  gisements  préhistoriques  de  la  région  des 
Eysies.  Enfin  leminent  membre  corresponJant  de  l'Institut, 
M.  Cartailhac,  clôtura  cette  intéressante  séance  par  une  étude 
des  Musées  d'autrefois,  très  documentée  Se  très  attachante,  8c 
illustrée  de  curieuses  projections. 


Le    journal  la  Dépêche  vient  d'ouvrir,  avec  une  louable 
générosité,  des  souscriptions  pour  élever  à  Armand  Silvestre 

un  buste,  dont  l'exécution  sera  confiée 

Monument  au  sculpteur  Théodore  Rivière;  nous 

d'Armand  Silvestre.     espérons  voir  bientôt  se  dresser  dans 

un  de  nos  beaux  jardins  ce  stèle  pieux 
que  Toulouse  doit  au  grand  poète  qui  la  si  admirablement 
aimée  &  chantée. 


L'Union    artistique  de  Toulouse  inaugurera  le   i5  mars, 
„    .  ..    ..  dans    les   salons    du    Capitole,    sa 

Union  artistique.    VV|I  .  ,        r        ' 

^  XXe  exposition  qui  s  annonce  comme 

particulièrement  brillante. 


Ariège. 

Les  10,  il  &  12  septembre  dernier,  nous  avons  eu  la  visite 
de  la  caravane  scientifique  qui,  sous  la  conduite  du  docteur 

Landouzv,  professeur  de  clinique  mé- 

Voyage   d'études     dicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 

médicales.  Paris,  étudie  les  principales  stations 

thermales  des  Pyrénées.  Arrivés  à 
Saint-Girons,  venant  de  Toulouse  où  s'était  faite  la  concen- 
tration des  excursionnistes,  nos  savants  visiteurs  se  sont 
d'abord  dirigés  sur  Aulus  oii  ils  ont  été  heureusement  surpris 
de  trouver  une  installation  hydrothérapique  aussi  complète  & 
ont  reconnu  l'action  physiologique  Se  thérapeutique  de  son 
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eau  laxative,  diurétique  Se  reconstituante,  très  conseillée  dans 
le  traitement  de  certains  accidents  spécifiques  rebelles  à  la 
médication  ordinaire.  Le  lendemain)  ils  arrivaient  à  Ussat  où 
le  Dr  Garrigou,  toujours  jeune  Se  vaillant,  quand  il  s'agit  de 
science  Se  de  patriotisme,  leur  a  fait  les  honneurs  de  la  station 
avec  cette  sûreté  d'information  6c  cette  simplicité  pleine  de 
distinction  qui  relève  encore  son  mérite.  Sous  sa  direction,  ils 
ont  visité  ce  canal  hydrostatique  construit  par  l'ingénieur 
François,  qui  est  une  simple  merveille}  il  a  mis  ensuite  en 
lumière  toute  la  valeur  de  ses  eaux  sédatives,  adoucissantes, 
souveraines  dans  les  maladies  nerveuses. 

Le  professeur  Landouzy,  dans  une  conférence  dont  on  a 
admiré  la  forme  impeccable  8c  pleine  de  brio,  a  rendu  hom- 
mage au  mérite  du  Dr  Garrigou,  qui  n'a  pas  été  assez  re- 
connu ni  asçez  récompensé  dans  les  hautes  sphères,  mais  qui 
trouve  une  compensation  enviable  dans  les  sentiments  de 
reconnaissance  Se  d'aJiniration  de  ses  compatriotes.  Il  a  ensuite 
parlé  de  la  propriété  des  eaux  d'Ussat,  qui  devraient  avoir  une 
réputation  mondiale,  avec  une  compétence  dtvant  laquelle 
s'inclinait  le  savant  auditoire.  La  journée  du  12  était  réservée 
à  la  station  d'Ax-les-Thermes  que  l'on  pensait  devoir  être  plus 
princièrement  hospitalière.  Mais  cela  n'a  pas  empêché  les  mé- 
decins de  proclamer  la  bonté  de  son  climat,  l'abondance  8c 
l'efficacité  de  ses  eaux  très  connties.  Qu'Ax  ouvre  son  cœur, 
qu'il  voit  de  plus  haut  Se  il  deviendra  la  première  station  des 
Pyrénées. 

La  caravane  médicale  s'est  ensuite  dirigée  sur  Puycerda, 
est  rentrée  en  France  par  Montlouis  Se  la  vallée  de  l'Aude  où 
elle  a  reçu  la  visite  des  premières  neiges  de  l'hiver. 


* 


Nous  réservons  la  convention  de  1884  ci11*  assure  l'exécu- 
tion des  lignes  de  Salau  Se  Campfranc,  Se  en  attendant,  nous 

acceptons  le  transpyrénéen  que 
Le  Transpyrénéen.    M.  Delcassé  vient  de  nous  obtenir. 

Et  c'est  avec  une  bien  vive  satisfac- 
tion que  nous  avons  appris  la  signature  par  les  gouvernements 
français  Se  espagnol  de  la  convention  qui  nous  assure  l'établisse- 
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ment  d'une  ligne  ferrée  de  Toulouse  à  Ripoll  par  Foix8c  Puig- 
cerda.  c  C'est  là  un  événement  de  première  importance  pour 
l'Ariège,  écrit  un  journaliste  distingué;  c'est  là  bien  certaine- 
ment le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle  pour  notre  pays 
presque  isolé  à  une  extrémité  de  la  France,  pourrait-on  dire.  Et 
cependant  l'Ariège  est  un  centre  minier  important  dont  une 
faible  partie  est  exploitée,  ses  forêts  à  peu  près  inutilisées,  ses 
nombreux  troupeaux  ne  trouvant  pas  toujours  des  débouchés. 

«  Ses  eaux  minérales  si  abondantes,  si  curatives,  mérite- 
raient d'être  mieux  connues,  plus  employées  par  les  malades. 

«  Enfin,  l'industrie,  à  peine  représentée  dans  nos  monta- 
gnes, trouvera  cette  force  indispensable  à  ses  besoins,  la 
houille  blanche,  en  abondance;  &,  grâce  au  Transpyrénéen, 
elle  puisera  en  Espagne  les  matières  premières  qui  lui  servi- 
ront à  compléter  ses  approvisionnements,  en  même  temps 
qu'elle  trouvera  dans  ce  pays  encore  privé  d'industrie  une 
clientèle  excellente,  clientèle  qui  trouvera  dans  l'exploitation 
de  ses  richesses  naturelles  les  ressources  nécessaires  qui  lui 
permettront  d'accroître  son  bien-être,  en  venant  chercher  chez 
nous  ces  mille  choses  que  le  confort  moderne  a  rendu  né- 
cessaires. » 

Nous  croyons  même  savoir  qu'au  Ministère  des  travaux 
publics,  ce  projet  a  non  seulement  l'approbation  complète  des 
hommes  compétents,  mais  que  M.  Lax,  l'éminent  ingénieur, 
en  fait  pour  ainsi  dire  son  projet.  Il  doit  prochainement  venir 
dans  l'Ariège  avec  M.  Drogue,  l'ingénieur  du  contrôle,  prépa- 
rer le  voyage  de  reconnaissance  que  doit  faire  en  automobile 
le  Ministre  des  travaux  publics.  Il  se  rendra,  après  son  voyage , 
à  Madrid,  pour  arrêter  les  détails  d'exécution  de  cett^voiê 
ferrée. 

Comme  on  le  voit,  ce  projet' ne  sommeillera  pas  dans  les 
cartons  Se  va  dans  quelque  temps  entrer  dans  l'active  phase 
de  l'exécution. 
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M.  Garrigou  a  fait,  le  4  octobre  190^,  une  conférence  à 
Tarascon  sur  le  Syndicat  d'initiative,  qui  a  été  écoutée  par 

son  nombreux  auditoire  avec  at~ 

Syndicat  d'initiative     tention    Se,    nous    osons   aussi 

de  l'Ariège.  l'espérer,  avec  fruit.   L'érudit  Se 

intéressant  orateur  a  fait  com- 
prendre à  ses  compatriotes  la  nécessité,  pour  l'Ariège,  de  secon  • 
der  l'effort  du  Syndicat  qui  se  propose  de  faire  mieux  connaî- 
tre notre  région  au  point  de  vue  pittoresque  8e  scientifique  & 
au  point  de  vue  des  richesses  minérales  8c  végétales  de  toutes 
sortes.  Mieux  connu,  notre  pays  sera  plus  fréquenté  Se  la 
visite  des  étrangers,  leur  séjour,  leurs  excursions  seront  pour 
lui  une  source  de  richesses. 

Mais,  pour  aboutir,  il  faut  le  concours  de  toutes  les  bonnes 
volontés,  sans  exclusion  de  personne.  Que  toutes  les  classes, 
les  professions,  les  industries  se  lient  Se  se  forment  en  fais- 
ceaux autour  du  bureau  qui  a  pris  la  direction  de  cette 
œuvre,  Se  nous  arriverons  bientôt  à  une  solution  pratique. 
Dans  tous  les  départements  voisins,  ce  genre  de  syndicat  est 
en  pleine  prospérité.  Pourquoi  dans  l'Ariège  n'aboutirions- 
nous  pas?  Les  hommes  Se  le  fer  dont  nous  étions  jadis  si 
riches  seraient*ils  épuisés?  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les 
noms  qui  patronnent  l'entreprise  Se  chacun  voudra  y  joindre 
le  sien  ;  car  chacun  aime  son  pays,  Se,  pour  sa  prospérité,  il 
n'est  pas  de  sacrifice  que  lout  Ariégeois  ne  soit  disposé  à  faire. 

Ces  choses-là,  M.  Garrigoa  a  bien  fait  de  nous  les  répéter, 
8c  nul  n'était,  comme  lui ,  autorisé  à  nous  les  redire. 

Le  dimanche  i5  novembre,  M.  d'Ussel ,  garde  générai  des 
forêts^à  Vicdessos,  a  fait  aussi  une  intéressante  conférence  sur 
le  même  sujet.  Il  a  excellemment  traité  la  question  en. alpi- 
niste émérite  8e  en  admirateur  ardent  Se  judicieux  de  nos 
montagnes. 

Avec  un  élan  tout  patriotique  8e  un  succès  qui  est  de  nature 
à  l'encourager,  M.  le  Dr  Garrigou  poursuit  sa  campagne  de 
conférences  en  faveur  du  Syndicat.  Il  va  d'un  point  à  l'autre 
du  département,  d'Ax  à  Castillon,   de   Tarascon  à   Pamiers, 
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Foix,  Saint-Girons.  Ni  la  rigueur  de  la  saison,  ni  ses  occu- 
pations professionnelles  si  nombreuses  Se  si  absorbantes  ne 
peuvent  ralentir  son  zèle.  11  s'agit  de  l'avenir  de  sa  petite 
patrie,  de  sa  prospérité,  du  développement  industriel  8c  com- 
mercial de  l'Ariège,  il  n'y  a  ni  peine  ni  sacrifice  qui  puissent 
arrêter  cette  âme  généreuse.  Il  recueille  partout  des  applau- 
dissements 8c  des  engagements  qui  sont  une  garantie  du  succès 
de  son  œuvre. 

D'autres  conférenciers  ont  déjà  parlé  ou  doivent  prochaine- 
ment se  faire  entendre  à  Foix,  à  Pamiers,  Saint-Girons j  le 
mouvement  s'accentue,  8c  l'on  pourra,  dans  le  courant  de  l'été 
prochain,  passer  à  l'organisation  pratique  des  caravanes  d'ex- 
cursionnistes. Ce  sera  une  heureuse  période  de  mouvement  8c 
de  prospérité  pour  notre  pays. 

* 

Dans  la  dernière  réunion  de  cette  Société,  M.  Pasquier  a 
fait  connaître  que  le  pays  de  Querigut,  désigné  autrefois  sous 

le  nom  de  Donnezan,  est 
Société  ariégeoise  actuellement    l'objet    de 

Sciences,  Lettres  et  Arts,    nombreuses  recherches  his- 
toriques. 

#  II  ne  s'agit  pas,  dit  1  erudit  confrère,  de  travaux  histori- 
ques; il  ne  s'agit  pas  de  travaux  entrepris  dans  un  but  d'éru- 
dition, mais  en  vue  de  revendiquer  des  droits  sur  le  domaine 
engagé  par  l'Etat  sous  Louis  XIV  au  marquis  d'Usson-Bonnac. 

«  Ce  sont  des  mémoires  judiciaires  introduits  par  les  par- 
ties demanderesses  pour  faire  valoir  leurs  prétentions.  Des 
arguments  historiques  sont  invoqués,  des  pièces  sont  citées  à 
l'appui  de  la  réclamation;  c'est  surtout  une  argumentation 
juridique  qui  met  en  lumière  les  événements  dont  le  Donne- 
zan a  été  le  théâtre  depuis  l'engagement  fait  au  marquis  de 
Bonnac  8c  qui  ont  trait  principalement  à  la  jouissance  des 
forêts.  Voici  les  titres  des  mémoires  : 

«  Etude  historique  &•  juridique  sur  le  domaine  engagé  du 
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Doni:e^an..,y  par  A.  Vandelet  &  Z.  Màlves  Pons,  sans  lieu 
ni  date,  in-40,  219  p.,  avec  carte,  cinq  parties. 

«  Supplément  à  l'étude  historique  6*  juridique  sur  le  do- 
maine engagé  du  Donneyan,  par  les  mêmes  auteurs,  iço3, 
sans  mention  d'imprimeur,  même  format,  47  p.  >» 


Nous  avons  reçu  de  M.  l'abbé  Blazy  une  brochure  &  une 
petite  plaquette  que  nous  devons  signaler  comme  documents 

inédits.  La  brochure  est  une 
Publications  nouvelles,     série  d'études  se  rapportant 

à  1  ancien  comté  de  Foix. 
La  variété  des  titres  nous  indique  bien  que  l'auteur  n'a  pas 
voulu  faire  une  thèse  sur  un  point  d'histoire,  mais  simplement 
nous  donner  un  recueil  de  notes  ou  documents  qui  pourront 
servir  de  Contribution  à  l'histoire  du  pays  de  Foix.  11  suffira 
de  reproduire  le  titre  de  ces  divers  documents  pour  en  faire 
connaître  la  nature  8c  l'intérêt  qu'ils  peuvent  présenter  : 
Recensements  de  la  ville  &  du  consulat  de  Foix  au  dix-hui- 
tième siècle;  —  Note  sur  les  corporations  ouvrières  de  Pamiers; 
—  Organisation  du  travail  à  Foix  au  dix-sepûème  siècle;  — 
Droits  seigneuriaux  de  Foix; — Candale  au  dix-septième 
siècle;  —  Dénombrement  de  la  ville  &  du  consulat  de  Foix 
sous  Louis  XV. 

La  plaquette  est  une  très  intéressante  publication  due  à  la 
plume  d'un  Ariégeois,  M.  l'abbé  de  Bertrand  de  Ferris,  vicaire 
général  du  vénéré  DU LAU,  archevêque  d'Arles,  massacré  aux 
Carmes  le  2  septembre  1792.  C'est  en  fouillant  dans  les  pa- 
piers de  la  famille  de  Bertrand  que  M.  Blazy  a  découvert  le 
manuscrit  inédit.  Nous  avons  là,  sur  la  vie  du  vénérable  ar- 
chevêque martyr,  des  notes  précieuses,  exactes,  écrites  par  un 
témoin  véridique;  quelque  biographe  futur  du  saint  archevê- 
que pourra  les  utiliser  pour  la  grande  édification  de  ses  lec- 
teurs. D.  C. 
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Aude. 


La  famille  de  Calages,  dont  la  Revue  des  Pyrénées  a  remis 
au  jour  dans  son  dernier  fascicule  la  plus  haute  illustration, 

est  représentée  aujourd'hui  par  Mme  Désar- 

La  famille       nauts,  née  de  Calages,  Se  son  fils,  notaire  à 

de  Calages.      Villasavary  (Aude),  8c  par  Mme  de  Grandi- 

dier,  née  de  Calages,  qui  habite  le  château 
de  Tibiran  (Hautes-Pyrénées). 


Gironde. 

Les  érudits  bordelais  se  sont  beaucoup  occupés  durant  ces 
dernières  années  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  l'histoiie  géo- 
logique du  littoral  gascon.  Il  courait  des  légendes 
Varia,     nombreuses  sur  des  villes  englouties   par  la  mer, 

sur  des  presqu'îles  aujourd'hui  séparées  de  la  terre 
ferme,  6c  les  historiens  acceptaient  trop  aisément  ces  récits.  Un 
officier  des  douanes,  M.  le  capitaine  Saint- Jours,  a  entrepris 
de  démontrer  €  l'antique  stabilité  des  côtes  de  Gascogne  »,  Si  il 
a  écrit  dans  ce  but  une  série  d'études,  dans  lesquelles  il  a  fait 
montre  des  plus  solides  qualités  d'observation  8c  de  raisonne- 
ment. Sa  thèse  n'a  pas  triomphé  du  coup,  il  s'en  faut  bien; 
on  la  combattue  non  sans  quelque  violence.  Mais  à  d'autres 
dons  M.  Saint-Jours  joint  une  louable  ténacité  :  il  a  étendu 
les  recherches,  accumulé  les  arguments1,  8c  aujourd'hui  il  re- 
çoit de  telles  adhésions,  8c  si  autorisées,  qu'en  vérité  il  a  cause 
gagnée. 

M.  Jullian  a  repris  la  question  dans  le  Journal  des  savants, 
Se  il  l'a  résumée  avec  la  verve  Se  la  science  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves.  Il  faut  lire,  entre  autres,  dans  cet  article,  les 
considérations  pleines  de  finesse  Se  d'humour  sur  la  façon  dont 

i.  Tous  ces  arguments  ne  sont  peut-être  pas  également  probants  : 
les  colonnes  de  Saint-Giroas  sont  du  moyen  âge  bien  plutôt  que  ro- 
maines. De  même,  j'ai  des  doutes  sur  l'origine  basque  de  cami  harriaou; 
si  je  ne  craignais  de  m'aveaturer  sur  le  terrain  de  la  philologie,  je  pro- 
poserais de  voir  dans  harriaou  la  traduction  de  régalent,  chemin  royal, 
grand  chemin. 
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se  constituent  les  légendes.  Ce  sont  des  vérités  d'une  portée 
générale  &  dont  maints  travailleurs  pourraient  faire  leur 
profit. 

M.  J.  l'abbé  Fraikin  a  eu  l'excellente  pensée  de  réunir  en  une 
plaquette  les  Comptes  du  diocèse  de  Bordeaux  de  i3 16  à  1453, 
qu'il  a  publiés  dans  les  Annales  de  Saint-Louis  -des-F  rançais . 
L'Introduction  donne  comme  inédit  le  texte  d'un  curieux  do- 
cument que  M.  Prou  avait  imprimé  dans  la  Revue  numisma- 
tique. J'ajoute  qu'en  quelques  passages  les  variantes  de 
M.  Prou  sont  plus  acceptables  :  \eJlorenus  principalis  est  en 
réalité  lejlorenus  pu  pâli  s.  La  brochure  de  M.  Fraikin  est  ap- 
pelée à  rendre  bien  des  services;  les  historiens  savent  quel  parti 
on  tire  de  ces  comptes,  notamment  pour  les  études  géographi- 
ques sur  le  moyen  âge. 

La  Société  des  Archives  historiques  vient  de  faire  paraître 
son  trente-huitième  volume.  On  ne  peut  qu'admirer  le  résultat 
obtenu  par  le  bureau  de  cette  Société,  quand  on  songe  aux 
ressources  dont  il  dispose;  mais  je  persiste  à  regretter  que  les 
volumes  ne  soient  pas  homogènes.  Dans  celui-ci,  nous  trou- 
vons le  journal  de  tournée  de  La  tapie;  le  rapport  de  ce  même 
La  ta  pie  sur  l'industrie  Se  le  commerce  en  Guyenne  est  aux 
tomes  XXXIV  Se  XXXV.  Le  chercheur  en  quête  d'un  rensei- 
gnement ne  préférerait- il  pas  avoir  le  tout  réuni  en  un  tome 
unique?  J'en  dirai  autant  des  documents  sur  Saint-Ëmilion, 
qui  sont  dispersés  en  je  ne  sais  combien  de  volumes.  Le  Car- 
tulaire  de  Sainte-Genevièvede-Fronsac,  qui  ouvre  le  nouveau 
recueil,  est  un  petit  registre  des  archives  de  la  Charente,  que 
j'avais  signalé  en  1895  Se  dont  la  publication  était  très  dési- 
rable. La  transcription,  due  à  MM.  Tallet  8c  de  la  Marti nière, 
est  faite  avec  le  soin  8c  la  compétence  que  l'on  attendait  d'eux. 
Le  journal  de  tournée  de  Latapie  n'a  pas  une  grande  portée 
historique;  mais  il  se  lit  avec  agrément,  8c  il  renferme  des 
remarques  8c  des  anecdotes  piquantes  :  telle  l'histoire  des  péni- 
tents bleus  8c  des  pénitents  blancs  de  Villeneuve-sur-Lot,  qui 
se  rencontrèrent  sans  qu'aucune  des  Confréries  voulût  céder 
le  pas  à  l'autre.  «  Il  en  résulta  une  bataille  où,  après  s'être 
bien  rossés  les  uns  les  autres  sans  quitter  leur  masque,  chacun 
continua  sa  route  en  reprenant  les  litanies.  » 
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On  annonce  l'apparition  de  plusieurs  études  d'érudition. 
M.  le  Dr  Durodié  va  livrer  à  l'impression  YHistoire  de  Sauve- 
terre  de  Guyenne^  qu'il  a  si  patiemment  8c  si  consciencieuse- 
ment préparée.  M.  Maufras  s'apprête  à  rééditer  son  excellente 
Histoire  dé  Bourg.  La  Commission  des  Archives  municipales 
travaille  à  reproduire  l'exemplaire  infiniment  précieux  des 
Essais  de  Montaigne  gardé  à  la  bibliothèque,  Se  des  notes  dont 
l'illustre  auteur  a  couvert  les  marges.  La  même  Commission 
va  même  nous  donner  un  troisième  volume  de  l'Inventaire 
sommaire  des  registres  de  la  Jurande.  Cette  dernière  publication 
est  vraiment  de  trop.  On  sait  que  la  municipalité  imprime, 
sous  ce  titre  fallacieux,  un  répertoire  compilé  au  dix-huitième 
siècle  par  des  hommes  d'affaires  pour  retrouver  plus  aisément 
les  titres  de  la  ville.  La  lettre  A  &  la  lettre  B  de  ce  répertoire 
ont  pris  chacune  un  in-quarto  superbe,  sur  papier  vergé,  avec 
titres  en  deux  couleurs.  Espérons  que  le  tome  III  sera  le  der- 
nier. Cette  débauche  d'impression  n'a  que  trop  duréj  il  est 
urgent  de  s'occuper  du  véritable  inventaire  sommaire  des  re- 
gistres. Ce  sera  moins  commode  peut-être;  mais  ce  sera  infini- 
ment moins  coûteux  &  plus  utile.  Je  recommencerai,  si  besoin 
est,  la  démonstration.  J.-A.  B. 


i 

i 


Tarn. 

Elle  mérite  plus  &  mieux  que  les  quelques  lignes  que  nous 
lui  avons  consacrées  dans  notre  dernière  chronique,  Si,  bien 

qu'elle  ait  clos  ses  portes 

L'exposition  de  l'Union  artistique    depuis    plus    de    deux 

Tarnaise.  mois,  il  n'est  pas  encore 

trop  tard  pour  parler 
d'elle.  Il  n'y  avait  pas,  en  effet,  que  M.  Clément  Gontierqui 
attirât  l'attention,  Se  tous  les  tableaux  exposés  n'étaient  pas 
noyés  dans  le  rayonnement  de  son  œuvre. 

Voici  M.  Cahuzac  (Henri),  un  Albigeois.  Il  exposait  trois 
portraits  qui  ne  faisaient  pas  trop  mauvaise  figure  à  côté  de  la 
Femme  en  rouge  de  M.  Gontier.  M.  Cahuzac  est  un  ama- 
teur} il  n'a  eu  d'autres  maîtres  qu'un  goût  sûr  Se  un  mer- 
veilleux instinct  de  la  couleur  Si  du  modelé,  &  c'est  un  véri* 
XVI  5 
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table  artiste.  Ses  portraits  ont  un  si  puissant  relief  qu'ils  sem- 
blent jaillir  de  leur  cadre,  &  la  vie  y  circule  sous  la  peau, 
s'échappe  des  yeux,  ces  fenêtres  de  l'âme,  avec  tant  d'intensité, 
qu'ils  font  songera  Henner.  Les  préférences  du  public  allaient 
surtout  au  portrait  d'un  jeune  adolescent,  le  fils  de  l'artiste. 
M,  Cahuzac  y  a  déployé  ses  plus  brillantes  qualités  de  colo- 
riste. 

M.  Artigue,  de  Blaye,  avait  une  exposition  abondante  : 
trois  peintures,  trois  pastels,  un  fusain,  deux  dessins  à  l'encre, 
une  Rentrée  de  moutons,  gravure  au  feu.  L'artiste,  semble- 
t-il,  nous  avait  habitués  à  mieux,  Se,  d'après  l'impression 
générale,  il  a  été  inférieur  à  lui-même.  Cependant,  dans  ses 
pastels,  il  a  donné  l'exacte  mesure  de  son  talent.  Pourquoi 
rencontre-t-on  toujours  le  même  vieux  (k  la  même  vieille?  Ils 
sont,  certes,  d'une  excellente  pâte,  mais  on  les  trouve  trop 
souvent.  La  meilleure  des  œuvres  de  cet  artiste  est  son  Repos 
aux  champs;  il  s'y  montre  impressionniste  consciencieux  5c 
presque  parfait  paysagiste.  Le  groupe  semble  pris  sur  le  vif, 
tant  la  pose  est  naturelle. 

tJn  peu  moins  abondante  est  l'exposition  de  M.  Liozu,  l'ar- 
tiste albigeois.  Son  Coin  au  Pigné,  où  le  soleil  couchant  met 
des  reflets  d'incendie  sur  le  clocher  de  la  cathédrale  Sainte- 
Cécile)  est  un  merveilleux  panneau.  D'un  véritable  artiste  est 
son  petit  tableau,  Gorges  de  Paulin,  avec,  à  la  cime  d'un 
rocher  schisteux  Se  se  confondant  presque  avec  lui,  la  masse 
pittoresque  du  château  où,  trois  siècles  durant,  vécurent  &  ba- 
taillèrent les  de  Rabastens.  Un  Portrait,  pastel,  grandeur  na- 
ture, tirait  l'oeil  de  tous  les  visiteurs.  Il  est  d'une  ressemblance 
parfaite.  C'était  maître  Rieux  devant  ses  fourneaux  de  l'hos- 
tellerie  Saint-Antoine.  «  Lou  souleilhé  »,  vieux  coin  d'Albi, 
trois  crayons,  &  Le  nid,  crayon  coloré,  ont  conquis  tous  les 
suffrages. 

Encore  un  amateur  que  M.  Arthur  Corbière,  qui  a  été, 
pour  ainsi  dire,  l'initiateur  de  l'Union  artistique  Tarnaise.  Il 
est  un  des  premiers  qui  se  sont  adonnés  à  la  pyrogravure  où  il 
réussit  admirablement.  Il  exposait  neuf  œuvres  de  valeur  iné- 
gale. Celle  que  nous  avons  surtout  notée  est  un  dessin  à  la 
plume  sur  émail  porcelaine  obtenu  en  une  seule  cuisson.  A 
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souligner  aussi  ses  portraits  :  Le  sorcier  guérisseur  de   Viane 
&  Etudes  de  paysans  à  Laça  une. 

M.  Garibaldi  (Joseph),  un  Marseillais,  a,  dans  un  Puits  en 
Provence,  admirablement  traduit  le  ciel  &  le  soleil  proven- 
çaux. C'est  d'une  transparence,  d'une  fluidité  exquises.  L'air 
circule  largement  sur  cette  toile  qu'animent  seuls  le  puits 
maçonné,  une  femme  lavant  son  linge  Se  quelques  arbres.  La 
place  du  Marché  à  Albi  nous  plaît  presque  autant.  Aux  pieds 
de  la  colossale  cathédrale  aux  tons  roses,  un  grouillement  de 
marchands  &  d'acheteurs;  au  premier  plan,  un  étalage  d'étof- 
fes abrité  sous  une  tente  d'un  rouge  éclatant.  De  la  vraie  pein* 
ture  que  ces  tableaux,  deux  des  meilleurs  du  Salon  albigeois. 

Les  Chrysanthèmes y  de  Mme  Gérard  Carmen,  sont  d'une  déli- 
cieuse fraîcheur;  le  Ruisseau  des  Planques ,  de  M.  Icher, 
semble  chanter  à  travers  les  arbres;  on  voudrait  s'asseoir  & 
rêver  à  l'ombre  du  Tronc  de  saule  que  M.  Gayral  a  peint  de 
magistrale  façon,  &  croquer  les  Prunes  de  M.  Lasbordes;  par- 
faite la  Vue  de  Castelnau-de-Lévis,  de  M.  Le  ma  ire,  mais  un 
peu  trop  léchée,  un  peu  trop  chromo. 

M.  Loubat,  de  Gaillac,  nous  a  donné  une  excellente 
Nature  morte  &  un  Faucheur  aiguisant  sa  Jaux,  admirable- 
ment campé  dans  un  pré  au  vert  malheureusement  trop 
criard. 

M.  Lacroix  affirme  chaque  jour  davantage  son  jeune  talent. 
Son  Archevêché  d'Albi  est  une  exquise  aquarelle  qui  a  été 
remarquée.  Mais  nous  lui  préférons  ses  vingt  dessins  à  la 
plume  qu'il  a  intitulés  Vieilles  rues  ÏAÏbi.  Ils  illustrent  YHis- 
toire  des  vieilles  rues  d'Albi  que  M.  Vidal  vient  de  publier. 

Les  pastels  de  M11*  Bermond,  sociétaire  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  étaient  une  des  perles  de  l'exposition.  Le 
faire  de  cette  artiste  qui  semble  vouloir  devenir  un  des  meil- 
leurs pastellistes  de  notre  temps,  Se  qui,  nous  le  savons,  jouit 
d'une  réputation  méritée  dans  le  monde  artistique  parisien, 
—  Rodin  la  tient  en  haute  estime,  —  déroute  quelque  peu  au 
premier  abord.  C'est  de  l'art  avec  une  formule  nouvelle,  une 
technique  avec  laquelle  les  profanes  n'ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  familiariser.  Mais  quelle  science  du  dessin,  là 
même  où  la  ligne  parait  absente  !  Quelle  impeccabilité  dans  les 
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clairs  &  les  ombres!  Des  trois  œuvres  exposées  :  Rêverie,  Fille 
de  pêcheur,  Uècharpe,  nous  ne  saurions  trop  dire  celle  à  qui 
nous  donnerions  la  préférence. 

La  sculpture  n'était  représentée  au  Salon  albigeois  que  par 
quelques  oeuvres  de  jeunes  maîtres,  tous  Tarnais,  devant  qui 
semble  s'ouvrir  un  brillant  avenir.  Nous  avons  dit,  dans  cette 
même  Revue,  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  YHomme  à  la 
pipe  de  M.  Toussaint,  de  Castres.  Nbus  avons  admiré  de  nou- 
veau son  Aïeule,  que  nous  avions  déjà  vue  au  musée  de  Cas- 
tres 8c  qui  a  valu  à  l'artiste  les  félicitations  de  Rodin  lui- 
même. 

M.  Pendariès,  dont  la  réputation  grandit  tous  les  jours, 
avait  exposé  :  une  statuette  bronze,  t  Enfant  à  l'anguille;  un 
plâtre  patiné,  Buste  de  la  République /  un  médaillon  imitation 
terre  cuite,  Portrait  de  M.  Jean  Ferran.  Ce  sont  trois  œuvres 
d'un  très  sincère  artiste. 

LesPortraits  bustes  de  MllcR...,de  MmcG.C...  ScdeM.T..., 
dus  à  M.  Maurel,  de  Marssac,  sont  d'une  frappante  ressem- 
blance. Nous  aimons  moins  ses  autres  œuvres,  trop  art  nou- 
veau* 

La  Société  avait  eu  l'excellente  idée  d'associer  la  musique 
aux  arts  du  dessin.  Les  après-midi  du  jeudi,  qu'un  orchestre 
agrémentait,  ont  été  fort  courues  du  public  sélect  d'Àlbi.  Le 
Salon  de  1903  a  donc  obtenu  un  franc  6c  légitime  succès. 
Nous  savons  qu'un  certain  nombre  d'artistes  albigeois,  pris  un 
peu  trop  court  l'année  dernière,  ont  promis  leur  concours 
pour  1904.  C'est  d'un  heureux  augure  pour  l'Union  artisti- 
que Tarnaise. 


La  Société  d'éducation  populaire  d'Albi  a  repris,  aux  premiers 
jours  d'hiver,  la  série  de  ses  conférences  hebdomadaires.  Une 

seule  modification  a  été  portée  au  pro- 
Conférences.      gramme  accoutumé  :  les  séances  ont  lieu, 

non  plus  le  samedi,  mais  le  mercredi. 
Elles  sont  très  suivies;  la  salle  des  Etats  albigeois  est  presque 
toujours  comble,  disons-le  surtout  à  la  louange  de  la  popula- 
tion. 
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La  Société  avait  (ait  appel  au  concours  de  M.  Gasperi, 
artiste  peintre  à  Brives.  Le  6  janvier,  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  l'entendre  nous  parler  de  Carolus  Duran  Se  de 
son  œuvre.  Sa  conférence  a  été  un  vrai  régal  pour  les  délicats. 
Rarement,  nous  avons  eu  conférencier  plus  disert,  plus  élé- 
gant, plus  convaincu;  il  a  tenu  littéralement,  pendant  près 
d'une  heure,  son  nombreux  auditoire  suspendu  à  ses  lèvres. 

Nous  savons  bien  que  c'est  un  cliché,  le  cliché  d'usage; 
jamais  son  emploi  n'a  été  plus  justifié.  M.  Gasperi  nous  parle 
d'abord  de  l'homme,  le  type  le  plus  parfait  de  ces  grands 
artistes  de  jadis  dont  les  rois  faisaient  des  ambassadeurs.  Il 
prend  ensuite  l'artiste  à  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  triom 
phale  qu'il  a  parcourue  Se  nous  le  montre  infusant  un  peu  de 
son  âme  Se  l'âme  de  la  nature  à  chacune  de  ses  œuvres.  Il 
évoque  devant  nous  le  peintre  féministe  par  excellence,  l'émi- 
nent  portraituriste,  le  grand  paysagiste. 

Voici  comment  le  conférencier  nous  peint  le  Carolus  Du- 
ran première  manière  :  «  Il  est  l'observateur  aigu  Se  tenace 
«  de  la  féminité,  observateur  chez  qui  l'action  cérébrale,  alors 
«  qu'il  est  à  l'étude  devant  son  chevalet,  n'est  nullement 
«  combattue  par  des  prurits  capricieux;  Se  cela  lui  a  permis 
«  d'être  plus  complet  que  tout  autre,  quant  à  ce  qu'il  voyait 
«  8c  à  ce  qu'il  notait  :  dans  les  yeux,  il  a  dit,  par  d'étranges 
«  lumières,  tout  ce  que  le  cerveau  pouvait  imaginer  de  pas- 
«  sion;  dans  la  bouche,  où  passe  toujours  un  frisson,  frisson 
«  de  joie,  frisson  de  mélancolie,  frisson  de  lassitude,  il  a 
a  raconté  l'intimité  des  sens,  la  puissance  nerveuse,  le  secret 
«  physiologique  de  llître;  dans  les  cheveux,  il  fait  jouer  les 
«  reflets  par  où  la  coquetterie  s'exerce  Se  triomphe;  par  le  geste 
«  des  mains,  l'angle  des  bras  ployés,  le  mouvement  des  épau- 
«  les  Se  du  torse,  il  a  exprimé  la  caresse  qui  attire,  la  volonté 
«  qui  vivifie,  le  désir  qui  se  trahit,  le  caprice  qui  hésite.  Et 
«  tout  cela  chante  dans  des  clartés  dont  Carolus  Duran  nous 
«  a  révélé  la  magnifique  énergie,  lui  qui  a  exposé  au  vol  des 
«  rayons  d'or  des  chairs  palpitantes  devenues  fleurs  vivan- 
«   tes...  » 

M.  Gasperi  cherche  ensuite  de  qui  procède  le  talent  très 
spécial  de  Carolus  Duran.   Velasquez,  voilà  le  grand  artiste 
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qu'il  a  pris  pour  maître  8c  pour  inspirateur.  Et  cela  est  si  vrai 
que  toute  l'Espagne  dit  :  Carolus  Duran  hijo  de  Velasque^. 

Une  série  de  quarante-cinq  projections  coupe  en  deux  la 
la  conférence.  La  plupart  des  œuvres  du  maître  passent  sous 
les  yeux  du  public,  qui  peut  à  peine  contenir  son  admiration. 

Le  conférencier,  en  de  supçrbes  envolées  où  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  le  suivre,  nous  entretient  de  l'art  en 
général  8c  du  rôle  qu'il  est  appelé  à  jouer  dans  notre  démo- 
cratie. «  L'art,  s'écrie-t-il ,  s'associe  à  la  vie  de  la  patrie.  II 
«  traduit  ses  émotions,  il  dit  ses  espérances  8c  ses  deuils,  8c 
«  la  démocratie  française  lui  demandera  toujours,  avec  l'exprès- 
«  sion  de  ses  généreuses  passions,  l'affirmation  la  plus  écla- 
«  tante  de  sa  véritable  grandeur.  »  C'est  ce  qu'a  compris  la 
Société  populaire  des  Beaux- Arts,  qui  s'est  donné  pour  tâche 
de  répandre  partout  le  culte  de  l'art  sous  toutes  ses  formes  Se 
dont  M.  Gasperi  est  l'éloquent  porte-paroles. 

Il  nous  initie  ensuite  à  l'organisation  de  cette  association 
fondée  par  les  Léon  Bourgeois,  les  Leygues,  8cc,  8cc,  8c  il 
fait  appel  au  concours  de  tous  ceux  qui  veulent  pour  le  peu- 
ple les  infinies  jouissances  de  l'art.  Nous  avons  des  raisons  de 
croire  que  cet  appel  a  été  entendu. 

Avec  M.  Auguste  Vidal,  qui  conférencia  le  i3  8c  le  20  jan- 
vier, nous  quittons  les  régions  éthérées  où  M.  Gasperi  nous 
avait  transportés.  Il  se  défend  de  faire  des  conférences;  ce  sont 
de  familières  causeries  plutôt  sur  un  sujet  cher  à  tous  les 
Albigeois,  sur  le  vieil  Albî.  Dans  un  exorde  de  quelques  mots, 
il  explique  le  thème  qu'il  se  propose  de  développer  en  une 
série  de  séances  :  «  L'été  de  1902,  dit-il,  a  vu  disparaître  tout 
«  un  quartier  d'Albi,  celui  où  s'élève  notre  coquet  marché 
«  couvert.  Je  l'avoue  en  toute  sincérité,  je  suis  de  ceux  à  qui 
«  cette  disparition  causait  des  regrets;  j'ai  toujours  aimé  ces 
'  9  étroites  ruelles  où  le  soleil  ose  à  peine  se  risquer,  qui  sont 
«  le  désespoir  des  hygiénistes,  mais  la  joie  8c  le  régal  des 
«  amis  du  pittoresque. 

«  Cependant,  ces  regrets  n'allaient  pas  sans  quelque  secrète 
«  satisfaction.  J'étais  convaincu  que  la  démolition  de  ces 
«  vieilles  maisons  amènerait  d'importantes  découvertes  archéo- 
«  logiques;  8c    ma  conviction  reposait   sur  des   faits  d'expé- 
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«  rience.  La  rue  du  Nord  a  été  taillée  à  même  dans  un 
a   terrain  appartenant  k  la  période  gallo-romaine.  Je  n'étais 

•  presque  jamais  passé  dans  cette  rue  sans  recueillir,  dans  le 
«  talus  de  droite,  celui  qui  fait  face  au  marché  couvert,  de 
«  nombreux  témoins  de  cette  lointaine  époque.  Fatalement 
t  donc,  de  l'autre  côté  de  la  voie,  précisément  dans  les  en- 
«   trailles  de   ce  sol    qu'on    allait  fouiller  6c  bouleverser,  on 

•  devait  rencontrer  le  tronçon  de  la  veine  interrompue.  Vous 

•  avez  tous  vu  comment  ces  faciles  prévisions  se  sont  réali- 
«  sées. 

«  Eh  bien!  c'est  l'histoire  de  ce  quartier  que  je  voudrais 
«  esquisser  à  larges  traits  dans  mes  causeries.  » 

M.  Vidal  rattache  cette  histoire  à  celle  des  origines  mêmes 
de  la  ville,  créée  par  les  légions  romaines  sous  la  forme  d'une 
citadelle  qui  se  dressait  sur  le  plateau  de  Sainte-Cécile  &  de 
l'archevêché.  La  ville  naissante  déborde  bientôt  sur  les  pentes 
du  Tarn.  La  preuve  en  est  dans  l'existence  des  fours  de  potiers 
gallo-romains  qu'a  révélée  la  démolition  du  quartier. 

L'enceinte  de  la  ville  est  par  deux  fois  élargie  :  au  sixième 
siècle,  au  moment  de  l'invasion  des  Visigoths,  8c  sous  les 
Francs  de  Charlemagne,au  neuvième  siècle.  A  l'aide  des  textes 
recueillis  par  l'histoire,  M.  Vidal  établit  que  le  quartier  de  la 
Rivière  reste  toujours  dans  ce  qu'on  appelait  le  suburbium 
de  la  ville.  «  Arrive  le  quatorzième  siècle.  C'est  le  grand 
«  branle -bas  de  la  bataille,  une  bataille  qui  va  durer  cent 
«  ans.  L'Anglais  envahit  notre  pavs.  L'Albigeois  eut  particu- 
le lièrement  à  souffrir  de  cette  interminable  guerre,  qui  le 
couvrit  de  ruines  &  de  cadavres. 

«  Albi  fit  noblement  son  devoir  de  vi lie  française,  toujours 
«  &  quand  même  fidèle  à  la  cause  nationale.  Et  c'est  alors 
a  qu'il  parachève  sa  cuirasse  de  pierre;  c'est  alors  qu'il  en- 
«  globe  dans  son  enceinte  ce  quartier  de  la  Rivière,  né  pour 
«  ainsi  dire  le  même  jour  que  la  citadelle  bâtie  par  les 
m  légions  de  César.   » 

M.  Vidal  cherche  les  causes  de  cette  absence  de  protection 
quatorze  fois  séculaire.  Et  cependant  ce  faubourg  était  le  plus 
riche  &  le  plus  populeux  d'Albi.  On  en  trouve  la  preuve 
dans   trois    ordres  de    faits   caractéristiques   :  ses   nombreuses 
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églises,  son  titre  de  vicomte,  les  richesses  sculpturales  de   ses 
maisons. 

Sur  un  carré  d'une  centaine  de  mètres  de  côté,  on  rencon- 
trait trois  églises  paroissiales,  bâties  toutes  les  trois  vers  85o  : 
Saint-Julien,  qui  disparut  en  1784  &  dont  la  démolition  du 
quartier  a  mis  à  jour  une  partie  des  ruines;  Saint-Etienne 
&  Saint-Affric,  dont  la  Révolution  française  amena  la  démo- 
lition. Le  conférencier  résume  rapidement  l'histoire  de  ces 
églises.  11  s'étend  plus  longuement  sur  le  somptueux  prieuré 
de  Notre- Dame-de-Fargues,  fondé  en  i325  par  Béraud  de 
Fargues,  un  des  plus  magnifiques  évêques  d'Albi ,  qui  le  dota 
d'un  merveilleux  trésor.  Il  décrit  la  statue  en  argent  doré 
massif,  du  poids  de  172  livres,  la  perle  de  ce  trésor.  La  ville 
et}  avait  fait  en  quelque  sorte  son  palladium;  on  la  promenait 
processionnellement  à  travers  les  rues,  dans  les  circonstances 
solennelles.  Cette  œuvre  artistique  fut  détruite  non  en  pleine 
tourmente  révolutionnaire,  mais  en  1797.  Elle  fut  convertie 
en  pièces  de  20  sous. 

A  larges  traits,  M.  Vidal  esquisse  l'histoire  du  prieuré  des- 
servi par  des  prêtres  de  i325  à  i5o8,  &  par  des  religieuses  de 
TAnnonciade  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  temps  ne  permet  pas  au  conférencier  de  pousser  plus  loin 
sa  démonstration;  il  la  reprend,  le  20  janvier,  au  point  où  il 
l'avait  laissée. 

Quand  on  étudie  la  topographie  d'\lbi  au  treizième  siècle, 
au  moment  de  la  terrible  croisade  contre  les  Albigeois,  on 
est  frappé  d'un  fait  très  significatif  Se  qui  éclaire  vivement 
l'histoire  locale.  AIbi  forme  une  sorte  de  conglomérat  de 
bourgs  absolument  distincts  :  le  Bout-du-Pont,  qui  dépend  de 
Cordes;  le  Castelviel,  que  les  Montfort  rattachent  à  la  sei- 
gneurie d'abord  8c  ensuite  au  comté  de  Castres;  la  ville  épis- 
copale,  le  Castel  nou^  devenu  le  Borguet  nou  &  dont  la  petite 
place  du  Bourguet  consacre  le  souvenir;  le  Bore  de  San  Suivi, 
dont  ur:e  inexplicable  corruption  philologique  fait  Ort  de 
San  Suivi,  qui  devient  à  son  tour  YOrt  en-Salvi ,  le  nom 
actuel;  enfin  la  Vescomtia  ou»  Vicomte.  Et  chacun  de  ces 
bourgs  a  son  système  défensif  particulier. 

Le  conférencier  se  trouve  ainsi  ramené  à  ce  quartier  qu'il 
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étudie.  Il  résume  rapidement  l'histoire  des  comtes  Se  des 
vicomtes  d'Albi  :  du  septième  siècle  jusqu'à  864,  la  puissance 
des  comtes  balança  quelque  temps  celle  des  comtes  de  Tou- 
louse. Le  dernier  d'entre  eux,  Ermengaud,  marie  sa  fille 
unique  à  Eudes,  fils  cadet  du  comte  de  Toulouse,  qui  devient 
lui-même  comte  par  suite  de  la  mort  de  son  frère.  Eudes  érige 
l'Albigeois  en  vicomte  îk  le  donne  en  apanage  à  son  fils 
Raymond.  Les  lieutenants  du  vicomte  prennent  à  leur  tour 
le  titre  de  vicomte,  &  il  y  eut  le  vicomte  suzerain  &  le  vicomte 
effectif.  L'un  de  ces  derniers,  Bernard  Aton,  s'intitule  vicomte 
d'Albi,  de  Nimes,  de  Béziers,  d'Agde,  de  Razès  &  de  Carcas- 
sonne.  Les  Trencavel ,  qui  furent  les  héros  de  l'indépendance 
du  Midi  contre  Simon  de  Montfort,  clôturent  cette  longue 
liste. 

Or,  tous  les  documents  archivés  donnent  indifféremment  au 
quartier  qui  s'étage  sur  la  rive  gauche  du  Tarn  le  nom  de 
Rebieira  ou  de  Vescomtia.  Le  quartier  étudié  faisait  donc 
bien  partie  de  la  vicomte. 

C'est  là  que  les  comtes  Se  les  vicomtes  d'Albi  avaient  bâti 
de  somptueuses  demeures.  Il  en  existe  encore  une  à  l'angle 
des  rues  de  Foissants  &  de  Saint- Etienne  j  elle  date  de  la  fin 
du  onzième  ou  du  commencement  du  douzième  siècle.  Une 
projection  la  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'auditoire.  D'autres 
projections  reproduisent  les  si  curieuses  baies  romanes  décou- 
vertes au  haut  de  la  Grand'Côte,  en  1888,  au  moment  de 
l'établissement  de  la  rue  du  Nord.  M.  Vidal  fait  ensuite  une 
précise  description  des  sculptures  qui  ornaient  deux  autres 
maisons  de  cette  même  rue,  dont  quelques-unes  rappelaient 
le  goût  &  les  formes  des  décorations  en  usage  avant  l'intro- 
duction dans  nos  pays  de  la  technique  arabe. 

Mais  ce  quartier,  disparu  en  1902,  évoque  d'autres  souve- 
nirs historiques  &  archéologiques.  C'est  là  à  l'angle  des  rues 
de  Foissants  Se  de  Saint-Julien  qu'on  a  mis  au  jour  les  restes 
de  l'antique  maison  des  Templiers;  c'est  là,  tout  à  côté  de 
l'église  Saint-Julien,  que  se  dressait  la  première  Maison  com- 
mune qp'Albi  ait  possédée. 

M.  Vidal  s'étend  assez  longuement  sur  cette  Maison  com- 
mune où,  pendant  plus  de  trois  siècles,  a,   pour  ainsi  dire, 
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palpité  le  cœur  de  la  cité;  sur  les  fresques  qui  en  ornaient  les 
principales  salles;  sur  la  construction  de  sa  cheminée  —  luxe 
inouï  pour  l'époque  (1397),  —  8c  il  fait  remarquer  qu'anté- 
rieurement le  seul  mode  de  chauffage  de  la  maison  consu- 
laire était...  la  paille  qu'on  entassait  sur  le  planchet  Se  dans 
laquelle  on  enfouissait  ses  pieds. 

Une  vingtaine  de  projections  ont  illustré  les  deux  confé- 
rences, si  curieuses,  si  pleines  d'érudition,  de  M.  Vidal ,  qui 
a  su  cacher,  sous  l'élégance  de  sa  parole,  ce  que  les  documents 
d'archives  ont  généralement  de  rébarbatif.  Est- il  besoin  de 
dire  qu'un  très  nombreux  auditoire  se  pressait  dans  la  salle 
des  Etats  d'Albigeois,  venu  pour  entendre  parler  du  passé  de 
son  vieil  Albi?  Aussi  n'a-t-il  pas  ménagé  ses  applaudissements 

au  conférencier. 

Albi  en  sis. 

Tarh-et-Garonne. 


Nos  lecteurs  ont  sans  doute  appris  par  les  journaux  la  dis- 
parition de  la  châsse  limousine  de  Montpezat.  —  Voici  com- 
ment ,  d'après  l'abbé  Quihot , 
La  châsse  de  Montpezat.  curé -doyen  de  Montpezat,  inti- 
mement mêlé  à  cette  affaire,  l'en- 
lèvement de  cette  châsse  aurait  eu  lieu.  Les  lignes  suivantes 
sont  un  résumé  aussi  exact  que  possible  d'un  mémoire  justifi- 
catif que  l'abbé  Quihot  a  cru  devoir  lire,  le  3  février  dernier, 
à  la  réunion  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-îk-Garonne  : 
«  Dans  le  courant  d'avril  igo3,  nous  dit  l'abbé  Quihot,  je 
fus  mis  en  relations  avec  un  nommé  Séguy,  agent  d'affaires  de 
la  maison  Alavoine,  résidant  à  Paris,  64,  Faubourg-Saint- 
Honoré.  11  s'agissait  de  la  vente  des  tapisseries  du  seizième 
siècle  qui  ornent  l'église  de  Montpezat.  Dès  le  début  de  l'en- 
trevue, je  fis  observer  à  mon  interlocuteur  que  je  ne  pouvais 
vendre  ces  tapisseries,  attendu  qu'elles  étaient  classées  comme 
monument  historique.  Il  me  répondit  que  sa  maison  était 
assez  puissante  auprès  de  la  direction  des  Beaux-Ays  pour 
obtenir  le  déclassement  &  que,  si  je  voulais  les  vendre,  il 
m'en    donnerait    200,000    francs.   Tenant  à   connaître   quel 
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prix  elles  pouvaient  atteindre,  je  proposai  de  les  lui  cédera 
600,000  francs.  «  Je  ne  saurais,  reprit  Séguy,  m  engager  pour 
«  cette  somme  sans  consulter  ma  maison.  Je  vais  retourner  à 
«  Paris  8c  vous  donnerai  ultérieurement  une  réponse.  » 

«  A  quelque  temps  de  là,  vint  à  Montpezat  un  certain  Lip- 
man, dit  Bon  œil,  se  disant  agent  de  la  maison  Alavoine, 
accompagné  de  trois  autres  personnes.  11  examina  les  tapisse- 
ries. Il  jeta  en  même  temps  un  coup  d'oeil  sur  deux  coffrets  en 
bois  conservés  dans  l'église  8c  offrit  de  me  les  acheter  pour 
2,000  francs.  Séduit  par  cette  offre  que  je  croyais  avantageuse 
pour  la  fabrique,  j'acceptai.  J'exigeai  seulement,  en  dehors  du 
prix  offert,  une  reproduction  des  deux  coffrets  vendus.  Un 
instant  après,  Lipman  ayant  aperçu  dans  mon  salon  une 
châsse  limousine  voulut  aussi  me  Tacheter  8c  m'en  offrit 
3,ooo  francs.  Je  lui  répondis,  sans  plus  de  commentaires, 
qu'elle  était  classée.  Lipman  n'insista  pas,  mais,  au  moment 
de  son  départ,  interprétant  à  sa  façon  ma  réponse  évasive  Se  la 
prenant  sans  doute  pour  une  affirmation,  il  fit  emballer  la 
châsse  avec  les  deux  coffrets  en  bois.  Dès  que  j'en  fus  averti, 
je  courus  à  la  gare  8c  là,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  je 
déclarai  à  Lipman  que  je  ne  lui  avais  pas  vendu  la  châsse,  8c 
le  priai  de  me  la  rendre  immédiatement.  11  me  répondit  qu'il 
n'avait  eu  nullement  l'intention  de  la  garder.  11  avait  seule- 
ment voulu  lempprter  pour  en  faire  exécuter  une  reproduc- 
tion, se  proposant  bien  de  me  la  retourner  ensuite.  11  insista, 
en  outre,  vivement  pour  que  je  la  lui  laisse.  Devant  son 
insistance,  je  n'osai  réclamer.  J'avais  d'ailleurs  confiance  dans 
ses  paroles.  La  châsse  partit  donc  8c,  le  soir  même,  elle  était 
déposée  à  Paris  dans  les  magasins  de  la  maison  Alavoine. 

«Au  bout  de  plusieurs  semaines,  ne  recevant  rien,  j'écrivis  à 
Séguy,  Se  celui-ci  ne  me  répondant  pas,  au  nommé  Lipman. 
Ce  dernier  m'adressa  une  lettre  étrange.  Il  ne  me  parlait  pas 
de  la  châsse,  mais  me  reprochait  de  lui  avoir  vendu  trop  cher 
les  coffrets  en  bois.  Toutefois,  il  me  le  pardonnait,  ajoutait- 
il,  parce  qu'il  espérait  pouvoir  compter,  grâce  à  mon  con- 
cours, sur  la  vente  des  tapisseries. 

«  A  nouveau,  j'écrivis  à  Séguy  de  me  rendre  la  châsse.  Cette 
fois,  Séguy  promit  de  me  donner  satisfaction. 
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«  Quelques  jours  après,  je  reçus,  à  Toulouse,  un  paquet 
renfermant  des  reproductions  des  coffrets;  mais  elles  étaient  si 
mauvaises  que  je  ne  crus  pas  devoir  les  accepter.  En  outre,  le 
paquet  ne  contenait  pas  la  châsse  que  j'avais  tant  réclamée. 

«  Très  inquiet,  je  partis  immédiatement  pour  Paris,  8c  là 
j'appris  d'Alavoine  lui-même  que  s'il  ne  m'avait  pas  retourné 
la  châsse,  c'était  parce  qu'on  la  lui  avait  volée  dans  son 
magasin. 

«  Aussitôt  je  courus  à  la  direction  des  Beaux-Arts  où  je  racon- 
tai les  événements  auxquels  j'avais  été  mêlé.  J'appris,  à  mon 
grand  étonnement,  que  les  deux  coffrets' en  bois,  cédés  par 
moi,  étaient  également  classés  comme  monuments  historiques, 
ce  que  j'ignorais  au  moment  de  leur  vente,  car,  comme  pourra 
l'affirmer  le  maire  de  Montpezat,  le  décret  de  classement  n'avait 
pas  été  transmis  à  la  fabrique  Se  était  demeuré  dans  les  car- 
tons de  la  mairie. 

«  Sur  le  conseil  de  la  Direction  des  Beaux-Arts,  je  retournai 
chez  Alavoine  à  qui  je  demandai  la  rétrocession  des  coffrets.  Il 
me  répondit  tout  d'abord  qu'il  me  les  rendrait  d  autant  plus 
volontiers  qu'en  les  achetant  il  avait  conclu  une  mauvaise 
affaire  ;  puis,  se  ravisant,  il  me  dit  qu'il  me  les  enverrait  seule- 
ment après  le  règlement  de  la  question  de  la  châsse  limousine. 
II  ajoutait  que  les  deux  coffrets  Se  la  châsse  lui  avaient  été 
adjugés  2,000  francs.  Je  lui  fis  observer  que  jamais  la  châsse 
ne  lui  avait  été  vendue.  11  m'opposa  un  démenti  formel.  Fort 
heureusement,  Lipman  que  j'appelai  déclara  que  la  châsse 
n'avait  été  que  prêtée  8c  non  cédée. 

a  II  y  a  quelques  jours,  Alavoine  m'a  écrit  pour  me  dire  qu'il 
me  rendrait  les  deux  coffrets  en  bois  pour  1,000  francs,  Se  non 
pour  2,000  francs,  prix  de  leur  vente.  Sans  doute  il  estime  à 
1,000  francs  la  valeur  de  la  châsse  que  je  n'ai  jamais  aliénée. 
Naturellement,  je  n'ai  pas  accepté  cette  combinaison  Se  de  con- 
cert avec  la  commune  Se  la  fabrique  je  vais  poursuivre  Alavoine 
devant  les  tribunaux.   » 

Depuis  cette  déclaration,  le  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Tarn-Se-Garonne  a  reçu  avis  du  ministère  des  Beaux- 
Arts  qu'on  ne  pouvait  plus  poursuivre  Alavoine  en  correction- 
nelle, car,  le  jour  même  de  la  disparition  de  la  châsse,  Lipman 
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avais  porté  plainte  au  parquet  8c  demandé  lui-même  une  en- 
quête. Reste  aux  parties  la  faculté, de  plaider  au  civil. 


Il  existe  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de  Moissac  une  char- 
mante Vierge  de  douleur,  de  la  fin  du  XVe  siècle.  Or,  voici 

que,  comme  la  châsse  de  Montpezat, 
L' «  Addolorata  ))       elle  a  failli  disparaître.  Un  amateur 
de  Moissac  en  ayant  offert  2 ,5oo  francs,  la  Com- 

mission administrative  de  l'hospice  a 
été  sur  le  point  de  la  vendre.  Nous  sommes  heureux  d'annon- 
cer aujourd'hui  à  nos  lecteurs  que  la  Commission  administra- 
tive a  renoncé  à  son  déplorable  projet  fk  que  la  Direction  des 
Beaux-Arts  avisée  vient  de  classer  la  délicieuse  madone  comme 
monument  historique.  A.  G. 

Cercàmon. 
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Roqueville  :  Monographie  du  Fief  &  de  la  Chapelle  de  ce  nom..., 
par  M.  l'abbé  Honoré  DuFFAUT,  curé  de  Notre-Dame  la  Dalbade. 
—  i  vol.  in-8°  de  XVI-440  pp.  (Privât,  imprimeur.) 

* 

Le  sanctuaire  de  Roqueville,  lieu  de  pèlerinage  compris 
dans  la  juridiction  de  Montgiscard,  au  diocèse  de  Toulouse,  a 
désormais  son  histoire.  Le  volume  que  vient  de  lui  consacrer 
M,  l'abbé  Duffeut  est,  je  crois,  définitif.  On  y  voit  se  dérou- 
ler, parallèlement  aux  destinées  de  la  seigneurie,  celles  de  la 
chapelle  de  Roqueville  du  treizième  siècle  à  la  Révolution. 

Inutile  d'observer  qu'en  ses  lointaines  origines,  Roqueville 
est  peu  connu.  La  déposition  d'une  dame  Hilarde,  citée  en 
1246  devant  l'Inquisition  de  Toulouse,  fait  entendre  qu'à 
cette  époque  ce  lieu  de  dévotion  était  déjà  populaire.  Faut-il 
rapporter  l'initiative  de  sa  fondation  à  saint  Dominique?  On 
a  pu  se  le  persuader  au  dix-septième  siècle,  8c  Gillabert,  chro- 
niqueur du  sanctuaire,  s'est  fait  l'écho  de  cette  croyance,  qui 
reste  hypothétique.  Le  prince  Louis,  fils  de  Philippe  Auguste 
8c  futur  Louis  VIII,  est-il  tellement  intervenu  dans  le  relève- 
ment de  ce  sanctuaire  en  I2i5  que  nous  puissions  dire  avec 
Gillabert  qu'  «  il  bastit  la  chapelle  »  dévastée  par  les  albigeois 
comme  tout  le  terroir  de  Montgiscard?  Tel  n'est  pas  notre  avis. 
Il  est  à  remarquer  qu'au  dix-septième  siècle  on  était  vraiment 
bien  disposé  à  Toulouse  pour  Louis  VIII,  qui  devint  parfois 
le  deus  ex  machina  d'une  érudition  locale  à  court  d'explica- 
tions. 

L'historien  de  Roqueville  n'a  pu  asseoir  que  sur  des  vrai- 
semblances de  si  honorables  traditions;  il  les  expose  favora- 
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blement,  toutefois  sans  en  assumer  la  responsabilité,  à  partir 
du  quatorzième  siècle  8e  dès  qu'il  peut  prendre  pied  sur  le  ferme 
terrain  des  Archives,  M.  l'abbé  Dutfaut  est  admirablement 
précis  Se  décisif.  Seuls  les  hommes  du  métier  apprécieront  ce 
que  représente  d'efforts  inlassables  l'enquête  du  moderne  chro- 
niqueur à  travers  je  ne  sais  combien  de  registres  notariés  de  la 
région  du  Lauraguais.  Mais  aussi  quel  récit  substantiel,  quelle 
trame  solide,  quelle  mosaïque  de  textes  détachés  des  rubriques 
2k  harmonieusement  fondus  dans  la  narration  !  Période  par 
période  le  passé  bien  oublié  de  Roqueville  est  ressaisi,  sa 
physionomie  est  remise  en  lumière  avec  intelligence  Se  affec- 
tion. Les  notices  consacrées  aux  seigneurs,  aux  milices  de 
Roqueville,  aux  chapelains  Se  obituaires,  la  nomenclature  des 
obits  &  donations,  remplissent  plusieurs  chapitres...  Les 
meilleures  pages  s'ouvrent  avec  celles  qui  ont  pour  objet  la 
Chapelle  au  seizième  siècle  Se  les  guerres  de  Religion.  A  par- 
tir de  ce  morceau  l'intérêt  du  livre  s'étend  Se  déborde  au  delà 
du  titre  :  c'est  d'une  portion  notable  du  Lauraguais1  que 
M.  Duffaut  nous  parle,  dévoilant  les  scènes  classiques  de 
pillage  Se  d'incen  Jie  dont  cette  contrée  fut  le  théâtre  lors  des 
incursions  des  huguenots. 

Au  lendemain  de  ces  désastres  (1596),  Nicolas  Gilles  Se  plus 
tard  (161 5)  Jean  de  Rudèle,  vicaires  généraux  en  l'archevêché 
de  Toulouse,  visitèrent  Roqueville  8e  Montgiscard.  M.  l'abbé 
Duffaut  analyse  leurs  procès-verbaux  d'enquête  8e  oppose  à  la 
constatation  des  ruines  amoncelées  le  travail  de  relèvement  8c 
de  résurrection  entrepris  par  l'archevêque  Charles  de  Mont- 
chal.  Le  successeur  du  cardinal  de  Lavalette  à  Toulouse  ne 
fut  pas  sans  besogne. 

Avec  quelle  abnégation  8e  quelle  paternelle  énergie  il  pour- 
suivit —  grâce  aux  missionnaires  de  Roqueville  notamment 
—  l'œuvre  de  réformation  du  clergé  8e  du  peuple  toulousain, 
M.  Duffaut  nous  le  dit  assez  pour  nous  faire  souhaiter  plus 
vivement  une  biographie  digne  de  ce   grand  prélat,  parfait 


1.  Mongiscard,  Montesquieu-de-Lauraguais,  Saint-Léon,  La  Bastide- 
Beauvoir,  Mondain*,  Baziège,  Villeuouvelle,  Monestrol,  Nailioux, 
Mongeard,  etc. 
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homme  d'Eglise  &»  fauteur  d'érudition^  dirai-je,  en  parlant 
comme  ses  contemporains.  L'empreinte  de  Môntchal  à  Roque- 
ville  fut  profonde.  Ce  sanctuaire,  foyer  de  zèle  pastoral,  d'ins- 
truction religieuse  vraiment  populaire  &  de  réformation  des 
mœurs,  atteignit  alors  un  haut  degré  d'influence  régionale  & 
de  prospérité.  Montchalil  est  vrai  avait  la  main  heureuse1  Se 
fixait  à  Roqueville  de  précieuses  recrues  au-dessus  desquelles 
émerge  la  sympathique  physionomie  de  notre  poète  éc  prédi- 
cateur languedocien  Amilia.  Ces  bonnes  pages  de  M.  l'abbé 
Duffaut  feraient  excellente  figure  dans  une  Histoire  de  VEglise 
de  Toulouse  au  dix-septième  siècle. 

Le  siècle  suivant  ouvrit  à  Roquevillç  comme  partout  en 
France  une  période  de  décadence,  moins  perceptible  ici  qu'ail- 
leurs, car  on  eut  la  prudence  d'y  consigner  à  la  porte  le 
Jansénisme  &  ses  interminables  chicanes. 

A  la  suite  des  chapitres  relatifs  à  la  spoliation,  à  l'anéan- 
tissement de  la  chapelle  de  Roqueville  durant  la  Révolution, 
au  relèvement  de  ce  sanctuaire  en  1820  &  à  la  réintégration 
de  l'antique  statue  de  Notre-Dame  en  i863,  le  livre  se  ferme 
un  peu  brusquement.  L'historien  de  Roqueville  n'a  pas  voulu 
sans  doute  raconter  des  faits  auxquels  il  a  été  personnellement 
mêlé  pendant  son  vicariat  &.  son  rectorat  de  Montgiscard. 

Tout  compte  rendu  qui  se  respecte  formule  quelques  criti- 
ques. Les  miennes,  on  en  jugera,  paraîtront  bien  secondaires. 
J'ai  énoncé  au  début  les  principales  :  elles  visent  l'hypothèse  des 
origines  de  Roqueville  dont  le  caractère  conjectural  aurait  pu 
être,  ce  semble,  plus  accentué2.  Ceci  dit,  je  relèverai  quelques 
inadvertances.  Ainsi  on  écrit  IsleJourdain  &  non  lsle-en -Jour- 
dain. —  Il  ne  saurait  être  question  darchi prêtre  de  Saint- 
Etienne  aux  dix-septième  &  dix-huitième  siècles,  M.  Pomaret, 
qualifié  de  ce  titre,  ne  s'y  reconnaîtrait  pas  (les  chanoines  d'alors 

1.  Sauf  cependant  le  jour  où  il  donna  momentanément  sa  confiance 
à  Jean  Labadie;  mais  cet  aventurier  fit  bien  d'autres  dupes!  Môntchal 
dut  se  repentir  amplement  d'avoir  permis  à  Labadie  a  de  faire  la  mis- 
sion en  son  diocèse  comme  à  Pibrac  &  autres  lieux...»  —  Voy.  YAdvis 
charitable  à  Messieurs  de  Genève,  par  François  Mauduit  (1664). 

2.  Il  n'est  pas  plus  prouvé  que  Maffre  de  Belvèze  ait  porté  le  coup 
mortel  à  Pierre  d'Aragon  lors  de  la  bataille  de  Muret. 
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le  reconnaîtraient  encore  moins).  Ce  chapelain  honoraire  de 
Roqueville  était  le  vicaire  perpétuel  du  Chapitre  de  Toulouse, 
c'est-à-dire  le  délégué  aux  fonctions  curiales1.  —  Le  recteur  de 
Saint-Jacques,  de  Muret,  pèlerin  de  Roqueville  en  i653  avec 
ses  paroissiens2,  s'appelait  Dominique  Sentagne,  &  son  collègue 
deSaint-Germier  était  Me Bertrand  Peletan.  — Les  mots  métro- 
politain Se  lieutenant  de  métropolitain  s'appliquent  au  juge 
métropolitain  &  à  son  substitut.  —  La  bibliographie  citée  en 
référence  retarde  un  peu3.  —  Qu°î  encore?  Puisque  le  texte 
important  de  la  visite  de  Roqueville  en  i5g6  est  en  train  de 
disparaître  endommagé  par  l'humidité,  mieux  valait  le  donner 
en  appendice  qu'en  tirer  une  simple  copie. .•  4. 

1.  Voy.,  un  Accord  conclu  entre  le  Chapitre  &  lui  en  décembre  1740: 
Archives  de  la  Haute-Garonne,  Chapitre  métropolitain,  reg.  157. 

2.  Noble  Jean  de  Verniolle,  François  Esparavent,  Gaspard  Grauier  8c 
Louis  Fontan,  consuls  de  Muret  présents  au  pèlerinage  (avec  Ritouret, 
prieur  des  Pénitents  bleus  de  cette  ville,  Mirou^e,  &c.)9  avaient  payé 
120  livres  a  pour  l'achapt  d'une  robe  de  satin  blanc  en  broderie  garnie 
de  dentelles  d'or,  offerte  à  Notre-Dame  de  Roqueville  en  conséquence 
du  vœu  fait  à  la  Vierge  par  la  ville  de  Muret  sur  l'amortissement  de  la 
maladie  contagieuse  ».  La  dépense  des  consuls,  ecclésiastiques  &  reli- 
gieux, à  Roqueville  en  cette  'occasion  fut  payée  par  la  ville.  —  Voy. 
Archives  de  Muret,  Comptes  consulaires  (i653). 

3.  Par  exemple,  on  ne  cite  plus  les  recherches  de  M.  Henri  Delpech 
sur  la  Bataille  de  Muret  (1878)  &  son  dernier  mot  sur  cette  bataille 
sans  indiquer  l'Etude  rectificative  de  M.  Marcel  Dieulafoy  sur  le 
même  sujet  (1899).  —  Cfr.  :  J.  Lestrade  :  La  bataille  de  Muret,  par 
M.  Dieulafoy,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  (1900).  — 
A  propos  de  M.  de  Cotis,  natif  de  Montgiscard,  dont  une  poésie  figure 
dans  Le  Tableu  de  la  bido  deî  parfet  crestia  d'Amilia,  on  pourrait  signaler 
la  note  de  Msr  de  Carsalade  -du  Pont  :  Pierre  de  Cotis,  archipretre  de 
Mirande.  (Revue  de  Gascogne,  1901,  p.  245.) 

4.  Au  rang  des  chapelains  de  Roqueville  figure  M*  Antoine  Merca- 
dier,  «  qui  paraît  avoir  quitté  Roqueville  vers  1700...  devint  curé  de 
Gragnague  &  mourut  en  17 12.  »  Sa  première  signature  dans  les 
Registres  paroissiaux  de  Granague  est  du  3i  mars  1701,  après  le  décès 
(25  mars)  de  Me  Pierre  Captai,  son  prédécesseur  dans  la  cure.  —  Voici 
son  acte  mortuaire  :  «  Maître  Antoine  Mercadier,  prêtre  &  curé  du 
présent  lieu  de  Granague,  âgé  de  trois  vingt  dix  ans  [70  ans]  est  décédé 
le  23  décembre  1712,  enterré  le  24  dudit  dans  l'église  dudit  lieu  de  Gra- 
nague, à  quatre  heures  du  soir.  La  cérémonie  faitte  par  M.  Caussade, 
prêtre  &  curé  de  Saint-Martin-d'Escurcelles,  en  présence  de  Me  Jean 
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On  me  pardonnera  ces  minuties  d'une  critique  qui  s'éclipse 
devant  les  qualités  d'un  travail  bien  conduit  Se  richement 
documenté.  «  Roqueville  »  trahit  en  M.  Pabbé  H.  Duffaut 
Thistorien  tout  préparé  &  déjà  approvisionné  de  Montgiscard. 
Comme  nous  le  féliciterions  d'une  récidive  qui  nous  vaudrait 
une  excellente  monographie  &  un  bon  exemple! 

J.  Lestrade. 

Essai  sur  l'ATLANTIDA  et  le  CANIGO  de  Jacinto  Verdaguer, 
par  Emile  Leguiel,  avec  préface  de  M.  J.  Delpoat.  Barcelona, 
lliberia  «  l'Avenç  »,  &  Céret,  librairie  L.  Lamiot,  1904,  in- 16, 
ix-uo  pages. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Pyrénées  n'ont  certainement 
pas  oublié  les  pages  délicatement  écrites  &  pleines  de  rensei- 
gnements précieux  que  Mlle  Gay  a  consacrées  naguère  à 
Jacinto  Verdaguer.  Beaucoup  d'entre  eux,  sans  doute,  ont  lu 
également  la  notice  placée  par  Mgr  Tolra  de  Bordas  en  tête  de 
sa  traduction  du  Canigou.  Aujourd'hui,  c'est  un  Breton,  mais 
un  Breton  ayant  adopté  le  Roussillon  comme  seconde  petite 
patrie,  qui  nous  présente  une  étude  détaillée  des  deux  gran- 
des œuvres  du  poète  catalan. 

Après  une  courte  introduction  biographique,  le  critique 
nous  donne  une  analyse  consciencieuse  de  tAtlantida^  suivant 
son  auteur  pas  à  pas,  donnant  de  copieux  extraits  du  poème 
&  nous  mettant  presque  toujours  sous  les  yeux,  suivant  un 
système  qu'on  ne  saurait  trop  recommander,  le  texte  original 
6c  la  traduction  française  en  prose.  Après  nous  avoir  ainsi  fait 
connaître  l'ossature  de  l'œuvre,  il  en  apprécie  l'ensemble  avec 
impartialité,  —  d'aucuns  diront  peut-être  avec  sévérité,  —  Il 
lui  reproche  le  caractère  quelque  peu  effacé  des  personnages, 
tout  géants  qu'ils  soient,  &  l'abus  de  la  description,  mais  il 
loue  aussi,  comme  il  convient,  la  perfection  de  la  forme  &  la 
richesse  du  style.  Pour  lui,  VAtlantida  est  surtout  un  recueil 
de  magnifiques  morceaux  lyriques;  ce  n'est  pas  un  drame, 
encore  moins  une  épopée.  «  Au  surplus,  dit-il,  la  classification 

Ferrât,  prêtre,  vicaire  de  Saiiit-André-de-Paiilel,  annexe  du  lieu  de 
Marcel,  &  de  nous,  prêtre,  vicaire  audit  Granague.  —  Lafont,  pritre9. 
vicaire.  » 
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d'un  livre  n'a  qu'un  intérêt  secondaire...  Je  crois  que  dans  un 
siècle  les  lettrés  seuls  liront  VAtlantida  sans  coupures,  mais 
un  quart  des  pages,  faciles  à  détacher,  auront  leur  place  dans 
toutes  les  anthologies,  seront  devenues  &  resteront  classiques.  » 

Passant  au  Canigô ,  pour  lequel  il  affirme  immédiatement 
ses  préférences,  il  en  examine  les  douze  chants  avec  le  même 
soin,  en  multipliant  les  citations,  sans  d'ailleurs  s'interdire  au 
passage  les  jugements  personnels.  C'est  ainsi  qu'au  XIe  chant, 
il  remarque  :  «  Les  remords  de  Guifre  sDnt  longuement  ana- 
lysés j  ils  pourraient  l'être  plus  profondément.  Verdaguer  indi- 
que les  principaux  traits  des  passions  humaines;  il  ne  les  dé- 
voile jamais  complètement.  Sans  doute,  il  sait  que  nos  secrets 
mobiles,  même  ceux  de  nos  meilleures  actions,  ne  sont  pas 
toujours  purs,  &  sa  pudeur  craint  de  remuer  quelque  fange; 
dans  le  Canig6%  comme  dans  VAtlantida^  la  délicatesse  sévère 
8c  susceptible  du  prêtre  a  souvent  paralysé  le  talent  du  poète. 
Racine  dévot  n'aurait  plus  écrit  Phèdre...  » 

M.  Legi  iel  regrette  que  le  sujet  principal  du  poème  ne 
ressorte  pas  suffisamment  sous  les  épisodes  :  les  caractères, 
moins  vaporeux,  plus  consistants  que  ceux  de  VAtlantida^  ne 
sont  pas  toujours  dessinés  d'une  main  assez  ferme;  mais  quelle 
magnifique  autobiographie  du  Roussillon,  Je  ses  montagnes, 
de  ses  villages,  de  ses  habitants!  Quelle  vie  dans  les  tableaux, 
quelle  fraîcheur  dans  l'idylle  amoureuse  de  Gentil  &  de  Fleur- 
de-Neige,  quel  souffle  religieux  &  patriotique!  «  Le  Canigô) 
s'écrie  M.  Leguiel,  est  une  pure  fontaine  d'idéal  qui  ne  tarira 
pas  &  qui  ne  manquera  pas  de  fervents  dévots,  tant  que  la 
montagne  elle-même  dressera  sur  le  Roussillon  8c  la  mer 
Bleue  son  front  couronné  de  neiges,  tant  que  ses  flancs  recè- 
leront des  vallées  de  verdure  8c  d'ombre  où  les  ruisseaux 
gazouillent  sur  les  cailloux,  tant  que  la  sève  de  son  cœur 
jaillira  en  sources  glacées  qui  désaltèrent  les  bergers,  en  eaux 
thermales  qui  guérissent  les  malades.  » 

Après  quelques  mots  sur  les  poésies  lyriques  de  Verdaguer, 
M.  Leguiel  termine  en  exprimant  le  souhait  que  le  goût  &  la 
connaissance  de  la  langue  8c  de  la  littérature  catalanes  se  ré- 
pandent toujours  davantage.  Son  petit  livre  pourra  contribuer 
à  la  réalisation  de  son  vœu.  H.  D. 


• 

i 
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Armanac  de  Lengodoc  et  de  Gascounho  per  1904.  —  Toulouse, 

Berthoumieu  &  Laclau,  éditeurs. 

Qui  donc  a  dit  que  la  vogue  des  almanachs  a  fait  son 
temps?  En  voici  un  qui  en  est  à  son  dix-neuvième  mille,  8c  il 
faut  croire  que  ce  genre  de  publications  répond  à  un  besoin 
permanent  ou  renouvelé  si  on  doit  estimer  avec  les  sages  que  la 
vieillesse  des  peuples  ressemble  à  leur  jeunesse.  Celui-ci,  imi- 
tant son  aîné  \  Almanach  de  VAriège,  où  nos  collaborateurs 
MM.  Pasquier  8c  l'abbé  Cau-Durban  ont  glissé  tant  de  choses 
exquises,  a  adopté  la  langue  méridionale  pour  populariser,  avec 
les  contes,  nouvelles,  poésies  Se  proverbes  du  crû,  des  conseils 
agricoles  8c  des  recettes  de  médecine  populaire. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  ce  recueil 
qui  manquait  vraiment  à  notre  littérature  populaire?  Des 
hommes  pénétrés  de  tradionnalisme  Se  de  haute  poésie  féli- 
bréenne,  conme  André  Sourreil,  J. -Félicien  Court,  nous  en 
voudraient  de  déguiser  notre  pensée  sur  ce  point  délicat.  Il  est 
entendu  que  «  rire  est  le  propre  de  l'homme  »,  8c  vraiment 
nous  n'aurions  garde  de  troubler  la  sérénité  des  initiateurs, 
après  tout  dignes  d'éloges,  d'une  œuvre  qui,  telle  qu'elle  est, 
mérite  d'être  populaire.  Mais  n'y  a-t-il  rien  entre  ces  deux 
extrêmes  —  ou  les  divers  Almanachs  du  bon  conseil,  sérieux, 
orthodoxes  Se...  ennuyeux,  ou  la  nouvelle  à  la  main,  traînée 
dans  les  veillées,  les  «  despoulacados  »  8c  frisant  la  gaudriole? 

Je  veux  donc  qu'on  amuse  le  peuple  8c  qu'on  lui  serve  du 
plaisant,  du  tendre,  si  l'on  veut,  —  témoin  la  pastourelo  de 
A.  Sourelh,  sur  le  thème  connu  : 

Si  j'étais  Dieu,  la  terre  &  l'air  avec  les  ondes. •• 

—  mais  je  veux  aussi  qu'on  l'estime;  8c  puisqu'il  s'agit  d'un 
peuple  qui  a  une  histoire,  je  veux  qu'on  puise  dans  cette  his- 
toire pour  lui  donner  la  juste  fierté  d'être,  de  dater,  d'avoir  eu 
quelques  lustres  de  vie  intense,  d'autonomie  intellectuelle,  8c 
pour  tout  dire  de  primauté  morale. 

Faut-il  dire  que  l'exécution  matérielle  répond  entièrement 
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aux  desiderata  des  amateurs  de  publications  à  bon  marché? 
Bon  papier,  bonne  impression  :  ieloge  n'est  pas  mince  pour 
une  œuvrette  destinée  à  passer  de  main  en  main. 


De  la  Vallée  d'Aure  à  Gavarnie  par  le  nord  de  l'Espagne,  par 
Emile  Bellog.  Plaquette  in-8°  de  96  pages.  —  Pau,  imprimerie 
Garet,  iço3. 

Dans  un  élégant  petit  volume,  abondant  en  photographies 
&  dessins  intéressants,  M.  Emile  Belloc  nous  retrace  une 
longue  8t  curieuse  excursion  de  la  vallée  d'Aure  à  Gavarnie, 
par  le  nord  de  l'Espagne.  Avec  une  verve  qui  ne  nuit  en  rien 
à  la  précision  Se  à  la  fidélité  de  sa  relation  scientifique,  il  nous 
raconte  son  voyage  pédestre,  à  partir  d'Arreau;  à  sa  suite,  nous 
voyons  Saint-Lary,  nous  entrons  en  Espagne  par  le  port  de 
Bielsaj  saluant  les  cirques  de  Barrosa  &  de  Pineda,  la  sauvage 
Garganta  d'Esgoaïn,  passant  près  du  Mont-Perdu,  nous  esca- 
ladons le  pic  de  Nisclej  enfin,  après  avoir  traversé  les  villages 
de  Pueyo-Aruedo,  de  Galisué,  de  Fanlo,  de  Torla,  —  où  nous 
assistons  à  la  fête  de  Notre-Dame,  —  la  vallée  du  Broto  8c 
Bujarruelo,  nous  rentrons  en  France  par  le  port  de  Gavarnie. 
—  Cet  ouvrage  fournit  de  très  utiles  renseignements  de  toute 
sorte,  Se  nous  ne  pouvons  que  demander  à  l'intrépide  Se  aima- 
ble excursionniste  qui  est  son  auteur  d'enrichir  souvent  la 
bibliothèque  pyrénéenne  d'aussi  précieuses  Se  gracieuses  pla- 
quettes. 


Les  Hautes  Vallées  pyrènennes,  par  Emile  Durègne,  vice-prési- 
dent du  Club-Alpin  français  (section  du  Sud  Ouest).  Plaquette  in-8* 
de  12  pages.  —  Bordeaux,  1904. 

Il  faut  remercier  vivement  M.  Durègne  de  mettre  à  la  dis- 
position des  savants  des  fragments  précieux  d'un  manuscrit 
inédit,  datant  probablement  de  1792,  sur  les  ports  Se  passages 
de  France  en  Espagne,  avec  la  description  topographique  des 
vallées  8c  gorges  qui  y  aboutissent  &  l'indication  des  moyens 
de  défense  en  cas  d'invasion. 
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Benoit  XII  (1334-1342).  Lettres  communes  analysées  d'après 
les  registres  dits  d'Avignon  et  du  Vatican,  par  J.-M.  Vidal, 

ancien  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français  à  Rome,  professeur 
au  Grand  Séminaire  de  Nice.  — Deuxième  fascicule,  feuilles  de  29 
à  63,  pages  223  à  498.  —  Paris,  Albert  Fontemoing,  éditeur. 

M.  J.-M.  Vidal  continue  avec  une  louable  constance  à  pu- 
blier ses  recueils  de  lettres  pontificales  résumées  durant  son 
séjour  à  Rome.  Il  fallait  avoir  le  goût  du  travail  aride,  opi- 
niâtre, pour  s'enfermer  dans  l'ombre  des  bibliothèques,  tandis 
que  tout  vous  conviait  au  dehors,  —  splendeur  lumineuse  de 
la  campagne  romaine  Se  beauté  majestueuse  des  grands  monu- 
ments historiques  de  la  ville.  M.  Vidal  a  su  résister  à  ces 
séduisants  attraits  pour  poursuivre,  dans  le  silence  des  archi- 
ves, 1  étude  entreprise  sur  le  règne  apostolique  de  son  com- 
patriote Benoît  XII. 

Aujourd'hui,  il  nous  dor:ne  le  second  fascicule  de  son 
volume,  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  troisième  qui  déjà  est  sous 
presse. 

Comme  le  précédent  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte', 
celui-ci  a  suivi  la  même  division  de  matières  :  lettres  de  provi- 
sion, de  prélature,  —  offices  de  curie,  —  bénéfices  vacants,  — 
dignités,  personnats,  canonicats,  prébendes,  Sec...  II  embrasse 
les  années  i336  8t  i33]. 

Nous  y  avons  trouvé  çà  &  là  des  notes  intéressant  l'histoire 
ecclésiastique  des  diocèses  voisins  :  Rieux,  Saint-Bertrand- 
de-Comminges,  Pamiers,  Saint -Lizier,  Mirepoix,  Toulouse  ; 
nominations  aux  bénéfices,  canonicats,  lettres  de  dispenses, 
lettres  d'absolution,  Sec...  Nous  n'avons  retenu  que  la  transla- 
tion de  Raymond,  évêque  de  Couseran,  à  Tévêché  de  Cler- 
mont,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son  titulaire  Arnàuld 
(lettre  du  17  juillet  i336),  &  la  commission  donnée  à  l'évê- 
que  de  Saint-Flour  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  au  siège 
apostolique  du  nouvel  évêque  de  Clermont  (lettre  du  12  juin 
1337).  Les  Frères  de  Sainte-Marthe  ont  écrit  qu'il  était  mort 
en  i336.  C'est  une  erreur  j  ils  ont  pris  Tannée  de  sa  transla- 

!..  Voir  Revue  des  Pyrénées,  janvier-février  1903,  p.  84. 
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tîon  pour  Tannée  de  son  décès.  Nous  mentionnerons  encore 
de  l'année  i336  (22  mars)  une  faveur  spirituelle  concédée  par 
le  pape  ariégeois  à  la  chapelle  de  Montgauzy,  près  de  Foix.  Il 
accorde  une  indulgence  de  quarante  jours,  aux  quatre  princi- 
pales fêtes  de  la  Vierge,  à  ceux  qui  visiteront  la  chapelle  c  in 
quâ  fréquenter  majestas  6»  virtus  Altissimi  ob  honorent  ipsius 
Virginis  multa  6»  aperta  miracula  operatur  ». 

Un  œil  plus  exercé  aurait  peut-être  découvert  d'autres  per- 
les j  nous  devons  déjà  pour  celles-ci  exprimera  M.  Vidal  notre 
reconnaissance,  en  attendant  que  nous  le  remercions  encore 
de  celles  qu'il  nous  réserve  dans  le  prochain  fascicule. 

L.  Cau-Durban. 


Aulon.  Monographie  locale.  —  Notes  sur  Vancien  diocèse  de  Commen- 
ces, la  vicomte  de  Wèbow{an  &  les  communes  voisines  d'Aulon.  1  vol. 
in-8°  de  240  pages.  Toulouse,  Ed.  Privât;  Saint-Gaudens,  Abadie. 
1904. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  P.  Irénée,  du  couvent  des 
Frères  Mineurs  capucins,  à  Rome.  Il  déclare  très  modeste- 
ment, dans  un  préambule,  qu'il  utilise  les  travaux  de  l'abbé 
Ader,  ancien  curé  d'Aulon,  dont  les  papiers  lui  ont  été  confiés. 
Le  P.  Irénée  a  fait  un  travail  de  sélection  &  a  mis  en  valeur 
les  principaux  documents  qu'il  avait  en  mains.  11  remonte 
aux  origines  un  peu  obscures;  puis,  avec  plus  de  sûreté,  il 
développe  les  quatre  parties  de  l'ouvrage  :  le  prieuré  béné- 
dictin, la  seigneurie  d'Aulon,  la  paroisse,  6c  enfin  l'adminis- 
tration  civile  des  consuls. 

La  silencieuse  vallée  d'Aulon  a  été,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, habitée  par  les  religieux  bénédictins.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés,  les  moines  avaient  occupé  un  des  plus  beaux 
sites  de  la  vallée,  Se,  plus  tard,  ils  s'étaient  rapprochés  de 
l'église  actuelle.  Cette  église  n'a  du  onzième  siècle  que  les 
fenêtres  géminées  du  chevet.  La  partie  supérieure  du  sanctuaire 
jusqu'à  la  voûte  est  d'une  construction  plus  récente  que  le 
reste  de  l'édifice  îk  accuse  l'œuvre  des  moines.  Le  clocher,  qui 
date  du  quatorzième  siècle,  rappelle  ceux  de  Saint-Sernin  & 
de  Martres-Tolosanes.   Le  «portail  est  de    la  Renaissance  &  a 
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remplacé  une  porte  romane  plus  étroite.  Plusieurs  modifica- 
tions Si  adjonctions  sont  de  nos  jours.  Dès  Tannée  I2i5,  nous 
trouvons  les  prêtres  séculiers  exerçant  le  ministère  paroissial  à 
Aulon,  sous  la  juridiction  des  religieux  bénédictins. 

Du  vieux  manoir,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le  don- 
jon démantelé  &  une  partie  du  mur  d'enceinte.  Les  barons  de 
Benque  furent  les  derniers  qui  habitèrent  le  château  féodal.  Il 
fut  remplacé  par  une  construction  plus  moderne.  La  seigneu- 
rie d'Aulon  passe  successivement  aux  mains  des  comtes  de 
Foix,  des  barons  de  Ramefort,  de  Pierre  de  Sarrecave,  du 
baron  de  Lagarde,  de  Joseph  de  Médidier. 

La  paroisse  d'Aulon  était  primitivement  rattachée  au  cha- 
pitre collégial  de  Saint-Gaudens;  puis,  elle  passa  sous  la  juri- 
diction des  moines.  Un  document  très  important  retrouvé  à 
Saint-Bertrand  —  le  rapport  de  Mgr  Donadieu  de  Griet  sur 
l'état  de  1  église,  de  la  paroisse  Se  de  la  commune  d'Aulon, 
en  i63o —  retrace  l'histoire  complète  de  cette  localité. 

Jusqu'à  la  Révolution,  aucun  fait  important  dans  la  pa- 
roisse. Le  P.  Irénée  signale  quelques  hommes  courageux  qui 
ont  traversé  la  période  révolutionnaire  :  le  curé  Bon,  les 
vicaires  Sénac  &  Capdeville.  En  1793,  ordre  de  tout  démolir, 
de  fondre  les  cloches;  mais  deux  sur  quatre  sont  conservées  8c 
l'église  reste  debout. 

A  côté  du  pouvoir  féodal  est  l'administration  consulaire.  Les 
consuls  apparaissent  au  Moyen-âge;  ils  subsistent  malgré  les 
variations  &  les  modifications  successives  apportées  par  le 
temps. 

La  Révolution  est  l'objet  de  deux  chapitres  très  détaillés. 
Ici,  les  documents  sont  encore  plus  nombreux,  Se  l'auteur 
reste  toujours  véridique,  fidèle  à  la  lettre  Se  impartial.  Les 
idées  nouvelles  se  font  jour,  les  revendications  populaires  sur- 
gissent, &,  comme  toujours,  après  les  excès,  les  déboires.  Les 
noms  naissent  bien  vivants  sous  la  plume  du  P.  Irénée,  Se  à 
chacun  il  rend  ce  qui  lui  est  dû. 

La  monographie  est  tout  entière  écrite  en  une  langue  sobre, 
précise;  elle  apporte  à  l'histoire  du  Comminges8c  du  Nébouzan 
une  contribution  essentielle  &  constitue  une  œuvré  à  laquelle 
il  faudra  toujours  avoir  recours,  pour  bien  connaître  ce  petit 
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pays,  joyau  de  nos  Pyrénées.  Cent  pages  de  pièces  justificati- 
ves complètent  le  volume,  de  i333  à  1789  :  archives  locales 
précieuses,  réunies  pour  la  première  fois  8c  avec  un  discerne- 
ment très  louable. 

En  somme,  ouvrage  excellent,  8c,  ce  qui  ne  gâte  rien,  im- 
primé 8c  édité  avec  soin  par  Ed.  Privât,  à  Toulouse,  Se  Abadie, 
à  Saint-Gaudens.  Eug.  L. 

Lo  Got  occitan,  par  Antonin  Perbosc.  , —  Toloza,  Biblioteca  occitana 
de  c  Mont-Ségur  ».  1  vol.  grand  in-8°  de  304  pages,  1904;  avec  pré- 
face de  Prosper  Estieu. 

La  littérature  méridionale  vient  de  s'enrichir  d'une  œuvre 
poétique  considérable  qui  marquera  dans  les  progrès  de  la 
langue  néo-romane.  Cette  œuvre  a  été  présentée  Tan  dernier 
au  concours  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  8c  y  a  obtenu 
une  des  fleurs  les  plus  importantes,  «  le  souci  ».  Nous  ne  sau- 
rions mieux  foire,  pour  la  taire  apprécier  par  les  lecteurs  de 
la  Revue  des  Pyrénées,  qu'en  transcrivant  ce  qu'en  a  dit  le 
rapporteur,  M.  le  baron  Desazars  de  Mongailhard,  el  par  aire 
tolo\an  de  la  Lenga  occitana,  comme  aiment  à  l'appeler  les 
majoraux  du  Félibrige.  Il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Il  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture.  Ut  pictora 
poesis,  dit  la  maxime  antique.  Et  tel  est  le  principe  mis  en 
œuvre  par  M.  Antonin  Perbosc,  instituteur  à  Comberouger 
(Tarn-Sc-Garonne),  dans  le  recueil  qu'il  nous  a  présenté  sous 
le  titre  :  Lo  Got  occitan,  d'un  dessin  si  correct,  à  la  façon  de 
celui  d'Ingres,  d'une  couleur  si  agréable,  rappelant  celle  de 
Benjamin  Constant.  C'est  aussi  un  puissant  escalpraire y  8c, 
dans  ses  vers  taillés  au  marbre  le  plus  pur,  il  sait  joindre  la 
verve  de  Falguière  à  la  grâce  de  Mercié.  Il  ne  repousse  pas  la 
tradition  grecque  8c  latine;  bien  au  contraire,  il  s'en  réclame 
hautement.  Mais  il  ajoute  l'idéal  à  la  réalité,  8c,  en  cela,  il 
continue  la  glorieuse  tradition  des  Troubadours.  Il  cherche 
enfin  à  perfectionner  la  langue  poétique  des  Patoisants  8c  des 
Félibres  en  prenant  pour  base  la  vieille  langue  d'Oc  8c  en  la 
dégageant  de  ses  particularités  dialectales  pour  en  faire  une 
langue  composée  de  tons. 

«  Lo  Got  occitan  se  compose  de  soixante-cinq  pièces  déta- 
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chées;  mais  par  leur  groupement,  par  l'unité  qui  les  relie 
malgré  leur  diversité,  les  deux  mille  vers  .jue  contient  cet  im- 
portant recueil  forment  un  véritable  poème,  comme  un  grand 
nombre  d'arbres  d'essence  différente  forment  une  fojêt.  L'unité 
réside  dans  le  choix  du  sujet  :  sujet  banal,  semble  t-il,  traité 
dans  tous  les  temps  5c  dans  tous  les  pays  par  d'innombrables 
poètes,  mais  renouvelé  avec  une  originalité  puissante.  En 
chantant  la  vigne  &  le  vin,  ce  n'est  pas  au  vau-de  vivre  d'Oli- 
vier Basselin  ni  aux  disciples  de  ce  poète  que  M*  Antonin 
Perbosc  fait  songer,  pas  plus  qu'à  d'Astros,  le  joyeux  prieur 
de  Lomagne,  disant  : 

Meten  lou  bin  au  prumé  bout, 
Qu'es  lou  capitani  de  tout... 

mais  plutôt  à  Victor  de  Laprade,  qui,  lui  aussi,  a  consacré 
une  de  ses  plus  belles  pièces  à  la  Coupe,  &  aussi,  à  l'Antholo- 
gie grecque  qu'il  évoque  à  la  première  page  de  son  œuvre  : 

Es  l'aima  Copa  anciana 
Escampaira  de  solas; 
La  Copa  magiciana 
Ont  se  beguet  dins  l'Elias. 

«  L'unité  n'est  pas  seulement  dans  le  sujet  :  elle  est  encore, 
elle  est  surtout  dans  le  souci  constant  de  louer  la  terre  méri- 
dionale, de  louer  aussi  la  forte  race  qui  fait  .mûrir  les  belles 
vendanges  au  bon  soleil,  de  louer  enfin  sa  langue  ancestrale. 
L'œuvre,  en  un  mot,  est  animée  d'un  grand  souffle  patrial  ;  Se 
ce  Gof,  cette  coupe  a  souvent  des  rayonnements  de  calice  élevé 
très  haut  par  la  main  d'un  prêtre  de  l'Idéal  sur  l'autel  de  la 
Patrie  occitane. 

«  C'est  à  ces  deux  forces  de  la  nature  :  le  Soleil  8c  l'Autan , 
à  demi  divinisées  par  lui,  que  le  poète  adresse  d'abord  ses  in- 
vocations. Jusque  dans  une  Canson  de  Taulay  nous  retrouvons 
cette  note.  Mais  c'est  surtout  dans  les  neuf  pièces  qui  compo- 
sent le  septième  livre  du  Got  occitan^  que  le  poète  chante  un 
hymne  militant  &  fier  à  la  gloire  de  la  terre  d'Oc... 

«  A  travers  ce  lyrisme,  les  travaux  divers  de  la  vigne,  les 
fêtes  champêtres,  les  scènes  de  la  vie  rurale  sont  décrits  en 
pièces  pleines  de  vie  &  de  couleur.  Cependant,  le  poète  ne 
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s'attarde  point  aux  développements  didactiques  où  il  pourrait 
parfois  être  entraîné  :  on  sent  qu'il  a  horreur  du  réalisme  Se  il 
est  partout  un  lyrique.  Il  sait  greffer  jusque  sur  les  plus 
menus  sujets,  avec  son  observation  finement  pénétrante,  un 
fond  d'idéalisme  qui  les  rehausse.  Enfin,  une  caractéristique 
de  ce  beau  talent,  c'est  qu'on  sent,  presque  à  toutes  les  pages 
de  son  recueil,  que  son  esprit  est  profondément  imprégné  du 
traditionnisme  de  son  terroir.,. 

«  On  pourrait  penser  que  cette  unité  même  engendre  la  mo- 
notonie de  l'œuvre.  II  n'en  est  rien.  La  variété  est  incessante, 
Se  le  poète  l'a  obtenue  non  seulement  par  le  choix  des  sujets, 
mais  encore  par  le  choix  des  rythmes.  Pas  une  de  ces  soixante- 
cinq  pièces  n'est  coulée  dans  le  même  moule.  L'auteur  s'y 
montre  un  véritable  dompteur  de  vocables  Se  de  rimes  dans 
une  langue  qu'il  retrempe  savamment  aux  vieilles  sources  ro- 
manes... » 

Quelques-unes  des  Cansons  del  Got  occitan  ont  été  mises  en 
musique  par  MM.  Paul  Vidal  Se  Paul  Réjin.  Elles  forment 
l'objet  d'une  brochure  additionnelle  de  14  pages.  La  musique 
de  l'une  d'elles,  Ballaresc  de  h  Vendémiaires  ^  n'est  autre  que 
celle  d'un  «  ballaresc  *  populaire  du  douzième  siècle  ;  A  îen- 
trada  del  temps  clary  que  M.  Paul  Vidal  a  simplement  har- 
monisée d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français,  n°  20,o5o).  Elle  nous  fait  donc  revivre  le 
vieux  temps  des  Troubadours  Se  ajoute  un  charme  de  plus  & 
la  rénovation  du  temps  passé. 

Nous  ne  saurions  assez  remercier  M.  Antonin  Perbosc  de 
son  œuvre  méritoire  Se  le  complimenter  de  son  nouveau  succès 
littéraire.  Son  nom  est  désormais  classé  à  côté  de  ceux  d'Au- 
guste Fourès  Se  de  Prosper  Estieu,  parmi  les  plus  brillants  de 
la  renaissance  littéraire  dans  notre  Midi. 


Histoire  des  rues  du  vieil  Albi,  par  Aug.  Vidal.  —  Albi,  impri- 
merie Nouguiès;  illustrations  de  Raymond  Lacroix,  élève  de  l'École 
nationale  &  spéciale  des  Beaux -Arts,  1904. 

Je  me  rappelais  hier  le  joli  mot  de  la  duchesse  de  Réville 
dans  le  Monde  où  Von  s'ennuie  :  «  —  A  quoi  reconnaît-on  qu'un 
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article  est  sérieux?  —  A  ce  qu'il  n'est  pas  coupé,  mon  enfant.  » 
Et  je  me  disais,  en  fermant  la  plaquette  de  M.  Aug.  Vidal, 
que  la  spirituelle  douairière,  pour  cette  fois,  se  serait 
trompée. 

L'Histoire  des  rues  du  vieil  Albi  est  une  étude  sérieuse,  & 
si  le  lecteur  profane  ne  l'ouvre  point  sans  appréhension,  il  la 
parcourt  avec  curiosité  &  la  ferme  avec  regret.  Il  n'y  a  guère 
que  Du  Mège,  dans  ses  recherches  sur  l'origine  des  noms  des 
rues  de  Toulouse,  qui  m'ait  donné  cette  impression  complexe 
dart  &  d'érudition.  Je  sais  combien  ce  brave  Du  Mège  fut 
attaqué  en  son  temps;  Se  bien  qu'une  juste  réaction  se  soit 
faite  &  tende  à  remettre  en  belle  place  son  œuvre  âprement 
discutée,  je  ne  voudrais  pas  que  M.  Aug.  ViJal  se  puisse  mé- 
prendre sur  le  sens  comparatif  de  ma  critique. 

L'érudition  du  distingué  archéologue  albigeois  a  su  se  faire 
aimable  tk  facile  tout  en  gardant  de  la  profondeur  dans  son  élé- 
gance &  une  sûreté  de  méthode  qu'il  convient  pleinement  de 
louer.  A  parcourir  ces  pages  légères  &  si  remplies  de  feits,  d'in- 
dications, de  notes  précises,  de  documents  cueillis  près  des 
sources,  —  &  où  le  profil  d'une  vieille  maison  à  poutrelles,  la 
silhouette  d'une  ruelle,  artistement  enlevés  par  le  crayon  du 
maître  Raymond  Lacroix  nous  donnent  la  vision  même  des 
sites  &  des  temps  abolis,  —  je  songe,  non  sans  un  vif  senti- 
ment d'admirative  humilité,  à  la  quantité  de  chartes,  lausi- 
mes,  perches  de  fiefs,  cadastres,  compoix,  cartulaires,  inven- 
taires, comptes  consulaires,  livres  de  raison,  mémoires  de  toute 
sorte  &  de  tout  papier  feuilletés,  annotés,  comparés,  analysés 
par  M.  Aug.  Vidal...  Et  quel  art  avisé  &  prudent  dans  le  choix 
du  texte  définitif.  Quelle  intuition  dans  la  recherche  de  l'éty- 
mologie  précise!  Quelle  acuité  de  vision  pour  retrouver  l'ins- 
cription authentique  sous  la  mousse  des  épigraphies  usées  par 
le  temps  ! 

Traversons-nous  la  place  de  la  Verbiè^  à  côté  de  Sainte- 
Cécile,  &  nous  demandons-nous,  par  hasard,  d'où  peut  bien 
venir  ce  vocable  singulier?  M.  Aug.  Vidal  n'est  nullement 
embarrassé  pour  nous  répondre. 

«  Au  douzième  siècle  encore,  l'Evêque  était  désigné  par  le 
«   mot  de  bisbe,  traduction  romane  très  logique  du  latin  épis- 
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«  copus.  Et  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remarquable,  c'est 
«  que  le  radical  bis  de  bisbe  se  retrouve  dans  l'allemand  bischof 
«  S*  dans  l'anglais  bishop  qui,  tous  deux,  se  traduisent   par 
«  évêque. 

«  De  bisbe ^  évêque,  on  fit  naturellement  bisbia,  maison  de 
«  Pévêque.  Le  premier  avait  disparu  de  la  langue  dès  le  trei- 
«  zième  siècle  ;  le  second  persistait  encore  au  quinzième.  Corn- 
et ment  ce  vocable  bi sbia,  si  doux,  si  sonore,  s'est-il  transformé 
h  en  verbiê?  Il  serait  trop  long  d'en  déduire  les  raisons  philo- 
«   logiques.  » 

*  J'ai  choisi  à  dessein  cette  page  du  livre  de  M.  Aug.  Vidal 
parce  qu'elle  me  paraît  révélatrice  plus  qu'une  autre  de  tout 
ce  qu'il  faut  d'effort,  d'ingéniosité  8c  de  subtiles  déductions 
pour  aboutir  à  quelque  certitude.  L/archéologue,  comme  le 
poète,  a  besoin  d'imagination  pour  franchir  d'un  bond  les 
solutions  de  continuité  qui  s'ouvrent  brusquement  devant  lui  ; 
il  lui  faut,  comme  à  l'historien,  le  don  de  souffler  la  vie  sur 
les  choses  du  passé  îk  de  nous  rendre,  dans  leur  cadre  restauré 
de  vieilles  briques  8c  de  pierres  fragmentées,  la  variété  pitto- 
resque &  grossissante  des  ancestrales  coutumes  provinciales; 
l'archéologue  doit  savoir  lire  les  vieilles  cartes  aussi  bien  que 
les  palimpsestes,  passer  de  la  philologie  à  la  numismatique,  de 
la  numismatique  à  la  paléontologie  8c  à  l'histoire,  car  c'est 
toute  une  époque  qui  se  révèle  dans  le  fragment  de  marbre 
cueilli  au  pied  d'une  cathédrale  ;  il  faut  qu'il  puisse,  l'archéo- 
logue, soulever  le  lierre  des  vieilles  légendes  Se  promener  sa 
lampe  dans  la  grotte  où  dorment  les  arcanes;  savoir  démêler  le 
fil  des  problèmes  les  plus  obscurs  8c  ne  pas  dédaigner,  au  sortir 
des  bibliothèques  officielles,  le  commentaire  naïf  du  paysan 
qui  passe  Se  se  souvient  du  bon  vieux  temps...  Et  quand  il  a 
toutes  ces  vertus  d'intelligence,  de  labeur  8c  d'âme,  l'archéo- 
logue passe,  aux  regards  du  vulgaire  simpliste  8c  mal  informé, 
pour  un  bon  vieux  savant,  féru  seulement  d'inscriptions  Se  de 
vieilles  pierres.  Et  l'archéologue,  qui  est  généralement  un 
doux  philosophe,  comme  Silvestre  Bonnard,  sourit  avec 
bonhomie  à  ces  propos  béotiens,  dont  il  pardonne  la  légèreté 
inconsciente;  à  moins  que,  doué  d'écriture  élégante  Se  de  verve 
souple,  Se  dissimulant   son   érudition  sous  les  agréments  du 
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style,  il  ne  se  fasse  lire  aussi  aisément  des  profanes  que  des 
initiés...;  &  c'est  le  cas  particulier  de  M.  Aug.  Vidal. 

François  Tresserre. 

Ambassade  en  Espagne  de  Jean  Ebrard,  seigneur  de  Saint- 
Su  lpi  ce,  de  1562  à  1565,  et  mission  de  ce  diplomate  dans 
ce  même  pays  en  1566,  par  M.  Edmond  Cabié.  —  Un  vol. 
in-8°  de  XXV-472  pages;  Albi,  imprimerie  Nouguiès,  1903. 

Le  Moyen-âge  avait  été  jusqu'ici  le  domaine  de  prédilec- 
tion de  M.  Ed.  Cabié;  on  sait  avec  quelle  compétence  il  a* 
étudié  l'histoire,  la  géographie,  l'art,  les  institutions  de  cette 
époque  trop  méconnue,  &,  clans  le  monde  de  l'érudition,  tous 
s'inclinent  devant  son  autorité  qu'il  est  le  seul  à  méconnaître. 

Le  seizième  siècle,  le  siècle  des  guerres  de  religion  lui  était, 
nous  ne  dirons  pas  inconnu,  —  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
M.  Cabié  ignore,  —  mais  moins  familier.  Voici  qu'aujourd'hui 
il  l'aborde  8c  de  magistrale  façon.  L'histoire  politique  des 
premières  années  du  règne  de  Charles  IX  n'avait  pas  encore 
donné  lieu  à  de  sérieuses  publications  de  textes;  à  l'exception 
des  Lettres  de  Catherine  de  Mèdicis^  publiées  par  le  comte  de 
La  Ferrière,  des  Mémoires  de  Condé,  édités  par  Michaud,  de 
l'ouvrage  de  A.  de  Rubbe,  Antoine  de  Bourbon  6»  Jeanne 
d'Albret)  il  fallait,  pour  étudier  cette  si  curieuse  époque, 
recourir  à  VHistoire  des  églises  réformées  de  Théodore  de 
Bèze,  au  risque  de  n'y  pas  rencontrer  toute  l'impartialité  dési- 
rable. Or,  c'est  une  des  plus  tragiques  périodes  cte  notre  his- 
toire nationale,  Se  le  secrétaire  d'Etat  l'Aubespine  pouvait 
écrire  sans  exagération  :  «  Puisque  vous  estes  sur  le  point  de 
retourner,  vous  verrez  par  les  chemyns  une  partye  de  la  pitié 
qui  y  est,  8c  ce  royaume  au  plus  callamiteux  estât  qu'il  est 
possible1.  »  Dans  l'ouvrage  de  M.  Cabié  elle  revit,  pour 
ainsi  dire,  grâce  aux  témoignages  des  personnes  les  mieux 
placées  pour  la  connaître,  puisqu'elles  y  jouèrent  les  premiers 
rôles. 

L* Ambassadt  en  Espagne  de  Jean  Ebrard  comprend  le  texte 

i.  Ambass.  en  Espag.  p.  J2. 
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ou  l'analyse  de  toutes  les  lettres  ou  mémoires  politiques  en- 
voyés ou  reçus  par  cet  ambassadeur  de  Charles  IX,  De  cette 
masse  de  documents,  une  seule  série  était  connue  :  les  notes 
Se  les*  lettres  adressées  par  Jean  de  Saint-Sulpice  au  roi  de 
France  ou  à  la  reine-mère,  qui  existent  en  copie  à  la  Biblio- 
thèque Nationale;  el'es  ont  été  utilisées  par  quelques  rares 
érudits  mais  attendaient  encore  un  éditeur.  On  devine  donc 
l'intérêt  de  premier  ordre  de  la  publication  de  M.  Cabié. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  fait  connaître,  en  une 
biographie  pleine  d'érudition,  les  principaux  événements  de 
la  vie  de  Jean  Ebrard  de  Saint-Sulpice  dont  la  famille  ap- 
paraît comme  fixée  à  Cajarc,  dans  le  Quercy,  dès  le  douzième 
siècle.  Jean  était  fils  d'Antoine,  seigneur  de  Saint-Sulpice, 
Goudon,  La  Bastide,  Caniac,  Sabadel,  Saint-Cirq-Ia-Poupie, 
Connac,  etc.,  Se  de  Marguerite  de  Lévis,  fille  du  baron  de 
Caylus.  Il  épousa,  en  i553,  Claude  de  Gontaut,  sœur  d'Ar- 
mand de  Biron,  qui  devint  maréchal  de  France.  Cette  bril- 
lante alliance  fut  la  source  de  sa  fortune;  son  courage  de 
soldat,  son  habileté  dans  des  négociations  où  la  reine- mère 
l'employa  firent  le  reste.  En  i562,  il  était  mûr  pour  les  grands 
postes,  8c  Catherine  lui  confia  la  très  difficile  ambassade 
d'Espagne.  Il  sut  déjouer  toutes  les  intrigues.de  Philippe  II 
ou  de  ses  ministres,  8c,  malgré  les  répugnances  que  ce  roi  ne 
cachait  pas,  il  sut  l'amener  à  consentir  à  la  célèbre  conférence 
de  Bayonne. 

Le  volume  s'ouvre  sur  un  sommaire  des  principales  négo- 
ciations de  Jean  de  Saint-Sulpice,  rédigé  par  lui-même.  Vient 
ensuite  la  correspondance  politique  officielle  engagée  entre 
l'ambassadeur  Se  la  cour;  on  y  trouve,  en  outre  des  lettres  de 
l'ambassadeur,  plus  de  cent  vingt  lettres  ou  instructions  du 
roi,  de  la  reine-mère  ou  de  leurs  ministres,  &  plus  de  la  moi- 
tié se  font  remarquer  par  leur  étendue  ou  l'intérêt  de  leurs  in- 
dications; presques  toutes  sont  inédites.  On  voit  l'importance 
historique  d'une  telle  collection  de  sources. 

Mais  les  ministres,  la  ieine-mère  Se  le  roi  n'étaient  pas  les 
seuls  correspondants  de  Jean  de  Saint-Sulpice;  il  était  en  rela- 
tion avec  les  plus  grands  personnages  de  l'époque,  la  reine 
d'Espagne,  le  roi  Se  la  reine  de  Navarre,  le  prince  de  Condé, 
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la  duchesse  de  Piémont,  les  ducs  de  Guise  Se  de  Montmorency, 
les  cardinaux  de  Lorraine  8c  de  Châtillon,  l'Àubespine,  Rober- 
tet,  de  Fresne,  6c  les  ambassadeurs  de  France  au  concile  de 
Trente,  à  Rome,  à  Venise,  en  Allemagne,  aux  Pays  Bas,  à 
Londres.  M.  Cabié  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  cette  lon- 
gue correspondance  qui  renferme  les  renseignements  histori- 
ques les  plus  curieux. 

L'éditeur  n'a  pas  oublié  qu'il  n'écrivait  pas  seulement  pour 
les  érudits  ;  il  a  voulu  mettre  son  ouvrage  à  la  portée  même  des 
profanes;  de  nombreuses  notes,  des  identifications  de  personna- 
ges 8c  de  lieux,  des  éclaircissements  sur  les  faits  historiques  de 
la  plus  mince  importance,  placés  au  bas  des  pages,  leur  per- 
mettent de  suivre  le  fil  des  événements  généraux,  non  seule* 
ment  sans  fatigue,  mais  encore  avec  plaisir. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  matières,  des  noms 
de  personnes  6c  de  lieux  de  38  pages;  elle  permet  de  retrou- 
ver le  plus  aisément  du  monde  les  personnages  8c  les  événe- 
ments contenus  dans  cette  précieuse  collection  de  sources  histo- 
riques. 

L'Ambassade  en  Espagne  de  Jean  Ebrard  se  place  à  côté  Je 
la  Correspondance  politique  de  Guillaumme  Pellicier  publiée 
par  M.  Toussera t-Radel  pour  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. Cette  nouvelle  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  8c  à 
M.  Edmond  Cabié 8c  à  l'érudition  française. 

Albiensis. 


Histoire  de  la  Bastide  de  Saint-Lys,  depuis  ses  origines  jusqu'à 
nos  jours,  par  P.  DelAux  &  F.  Lib&ros,  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. 1  vol.  in-8°  de  xv-42i  pages.  —  Toulouse,  librairie  Louis 
Sistac,  1904. 

Entre  toutes  les  monographies  communales  qu'a  couronnées 
la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  celle-ci  se  dis- 
ti ngue  par  des  qualités  maîtresses  dans  l'exactitude  des  rensei- 
gnements 8c  dans  leur  mode  de  présentation.  Aussi  a-t-elle  été 
honorée  de  la  récompense  la  plus  élevée  :  le  prix  de  Clausade. 
Elle  la  méritait  à  tous  égards. 

L'œuvre  se  divise  en  trois  parties  principales  :  l'histoire  de 
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la  commune  depuis  rétablissement  de  la  Bastide  qui  y  a  donné 
lieu  jusqu'à  nos  jours;  l'histoire  de  la  paroisse  à  travers  les 
siècles  8c  surtout  pendant  la  Révolution;  la  description  géo- 
graphique, topographique,  agricole  8c  démographique  de  la 
commune  actuelle.  Un  appendice  donne  un  aperçu  historique 
sur  chacune  des  dix  communes  du  canton  dont  Saint-Lys  est 
devenu  le  chef-lieu.  Le  tout  est  accompagné  de  vues  photo* 
typiques,  de  cartes,  de  plans,  de  tableaux  synoptique,  hypo- 
métrique  6c  graphique  exécutés  avec  beaucoup  de  soin  8c  de 
précision. 

Les  premiers  chapitres  de  VHistoire  de  Saint-Lys  nous  mon- 
trent l'état  du  pays  au  temps  des  comtes  de  Toulouse,  sa  trans- 
formation après  127I4  sous  l'administration  des  sénéchaux 
royaux,  enfin  ses  diverses  péripéties  dans  les  siècles  suivants. 
Ils  notas  donnent  une  idée  des  conditions  générales  où  se  trou- 
vaient alors  la  contrée  8c  la  plus  grande  partie  de  la  Fiance 
elle-même  au  douzième  siècle.  On  n'y  voyait  que  vastes 
terres  incultes,  broussailles,  bois,  marais,  prairies,  avec  de 
rares  maisons  disséminées  par  petits  groupes  8c  entourées  de 
quelques  terres  cultivées.  Mais  aussitôt  que  les  moines  y  arri- 
vent, le  pays  change  de  face.  Défrichée  8t  travaillée  par  eux, 
la  terre  se  couvre  de  moissons,  Je  peuple  accourt  autour  de 
leurs  abbayes  8c  4e  leurs  «  granges  »  ou  fermes  pour  profiter 
tout  à  la  fois  de  leurs  richesses  Se  de  leur  sauvegarde.  Bien- 
tôt, la  bastide  se  forme,  la  commune  s'organise,  8c,  grâje  aux 
privilèges  municipaux  la  population  augmente  8c  finit  par 
s'administrer  elle-même. 

La  commune  de  Saint-Lys  occupe  un  assez  vaste  territoire 
situé  entre  Fonsorbes  8c  Sainte-Foy-de-Peyrolières,  ayant  la 
forme  d'un  parallélogramme  dont  les  faces  correspondent  aux 
quatre  points  cardinaux,  8c  traversé  par  le  ruisseau  d'Aiguë- 
belle  allant  se  jeter  dans  le  Touch,  qui  est  lui-même  un 
affluent  de  la  Garonne*  Ce  territoire  appartenait  au  douzième 
siècle  à  divers  seigneurs,  sous  la  suzeraineté  du  comte  de  Corn- 
naînges,  8c9  en  particulier,  aux  familles  de  Blanquefort  6c  de 
Gironde,  puis  de  Lambès  Se  de  Seignède,  enfin  de  Seysses- 
Tolosanes,  4'Orumbel,  de  Beran^  de  Bergognan,  d'Orbessan 
&  de  Pomarède,  Des  terres  incultes  couvertes  de  ronces  8c  de 
XVI  7 
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bruyères,  des  bois  où  rôdaient  les  loups  &  les  renards,  quel- 
ques prairies  clans  les  bas-fonds,  quelques  vignobles  ou  quel- 
ques champs  cultivés  sur  les  hauteurs,  tel  était  l'aspect  du  pays 
à  cette  époque.  Les  divers  propriétaires  de  ces  terres  finirent 
par  en  faire  don  aux  moines  de  Pabbaye  bénédictine  de 
Gimont,  qui  y  jetèrent  les  premiers  fondements  d'une  exploita* 
tion  agricole  qu'ils  appelèrent  la  *  Grange  d'Aiguebelle  »,  & 
qu'ils  placèrent  à  peu  près  au  centre  de  leurs  possessions» 

Dans  le  vaste  territoire  concédé  aux  moines  de  Gimont  se 
formèrent  peu  à  peu  quatre  paroisses,  dont  les  églises  étaient 
desservies  par  des  prêtres  appelés  capellani  &  jouissant  de 
revenus  particuliers.  C'étaient,  par  ordre  d'importance,  Saint- 
Jean  d'Aiguebelle,  Saint  Martial  de  Brunau,  Mazerolles  & 
Vinerca. 

Dès  que  le  comté  de  Toulouse  fut  définitivement  tombé 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  son  sénéchal,  le  célèbre 
Eustache  de  Beaumarchais,  s'empressa  de  favoriser  le  mouve- 
ment communal  pour  se  rendre  favorables  les  populations 
annexées  à  la  couronne.  C'est  ainsi  qu'il  érigea  en  «  bastide  » 
la  plus  importante  de  ces  agglomérations,  Saint-Julien  d'Ai- 
guebelle, sous  le  nom  de  «  Saint-Lys  ».  Ce  qui  caractérise  ces 
fondations  de  «  bastides  »,  c'est  qu'elles  furent  établies  a  novoj 
d'un  coup,  à  une  date  fixe,  sur  un  plan  préconçu  ;  c'est  ensuite 
qu'elles  furent  établies  en  paréage^  c'est-à-dire  en  vertu  d'un 
contrat  d'autorisation  sanctionné  tout  à  la  fois  par  le  seigneur 
suzerain  (le  roi)  &  les  seigneurs  locaux,  soit  laïcs,  soit  ecclé- 
siastiques j  Se  c'est,  en  effet,  ce  qui  se  produisit  à  Saint-Lys, 
ainsi  que  l'établit  l'acte  de  paréage  du  7  des  calendes  de 
juin  1280. 

Nous  trouvons  dans  cette  monographie  le  plan  de  la  nou- 
velle bastide,  tel  qu'il  a  pu  être  reconstitué  d'après  les  docu- 
ments, avec  ses  rues,  ses  places,  sa  halle,  son  église. 

La  bastide  ne  tarda  pas  à  se  peupler  &  à  s'organiser  muni- 
cipalement,  car  on  voit  fonctionner  son  administration 
consulaire  dès  le  mois  de  mai  1281.  Mais  la  charte  de  ses 
Coutumes  a  disparu.  On  sait  seulement  qu'elle  fut  octroyée 
par  Philippe  le  Hardi  en  1282,  suivant  la  promesse d'Eustache 
de  Beaumarchais  faite    dans  l'acte   de   paréage    de  1280,  Se 
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M.  Paulin  Delaux  agit  peut-être  témérairement  en  voulant 
appliquer  à  Saint-Lys  la  charte  des  Coutumes  de  Gimont  sous 
prétexte  qu'un  passage  conservé  de  la  charte  des  Coutumes  de 
Saint-Lys  est  la  reproduction  textuelle  d'un  passage  de  la  charte 
des  Coutumes  de  Gimont»  Dans  tous  les  cas,  elles  devaient  se 
ressembler,  car  il  n'y  a  pas  d'ordinaire  de  très  grandes  diffé- 
rences entre  les  chartes  de  Coutumes  communales  de  cette 
époque,  surtout  dans  la  même  région. 

Les  deux  chartes  de  paréage  Se  de  Coutumes  ont  fait,  dans 
les  siècles  suivants,  la  principale  base  des  rapports  établis  entre 
les  habitants,  le  roi  8e  les  religieux  de  Gimont;  Se  notre 
monographie  le  montre  en  détail  dans  plusieurs  chapitres 
traitant  de  l'administration  communale,  de  la  juridiction,  des 
impôts,  des  milices,  des  mœurs  Se  coutumes,  des  écoles,  Sec. 

La  seconde  partie,  consacrée  à  la  paroisse  de  Saint-Lys,  est 
également  étudiée  dans  tous  ses  détails  :  église,  paroisse, 
croyances  religieuses,  obits,  assistance  aux  pauvres  Se  aux 
malheureux,  visites  pastorales,  Sec.  Il  y  a  de  nombreux  détails 
sur  le  dix- huitième  siècle  Se,  en  particulier,  pour  la  période 
révolutionnaire.  La  construction  delà  nouvelle  église  ne  date 
que  de  1881,  l'ancienne  s'étant  effondrée  le  mercredi  24  jan- 
vier 1877,  par  un  temps  «  froid  Se  calme  »  qui  ne  faisait  pas 
pressentir  l'événement,  quoique  les  murs  fussent  lézardés 
depuis  longues  années. 

Dans  sa  troisième  Se  dernière  partie,  cette  importante  mono- 
graphie nous  donne  la  description  géographique,  topographique 
Se  démographique  de  la  commune  de  Saint-Lys  depuis  la 
Révolution.  Cette  partie,  toute  moderne,  n'en  est  pas  moins 
intéressante,  car  elle  est  taite  d'une  façon  précise  8e  technique. 
Elle  renseigne  sur  le  sol  arable,  les  cultures,  les  moyens 
d'exploitation,  les  récoltes,  les  routes,  les  foires,  le  budget 
communal,  le  dialecte  des  habitants,  les  mœurs  populaires, 
l'administration  municipale,  la  population,  la  flore,  la  faune,  Sec. 

Telle  est  l'œuvre  considérable  accomplie  principalement  par 
M.  Paulin  Delaux.  Son  collaborateur,  M.  F.  Liberos,  y  a 
ajouté  de  nombreux  plans,  dessins,  vues  Se  tableaux,  qui  les 
complètent  Se  en  font  une  des  monographies  les  plus  sérieuse- 
ment documentées  qu'on  puisse  désirer.  Elle  répond  aux  vœux 
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de  tous  les  grands  historiens,  &c9  en  particulier,  d'Augustin 
Thierry,  demandant  que  chaque  commune,  chaque  bourg, 
chaque  village  pût  trouver  des  érudits  pour  retracer  son  histoire 
&  en  faire  connaître  toutes  lesi  institutions,  ann  de  servir  de 
contribution  &  de  base  à  une  étude  approfondie  du  régime 
municipal  dans  chaque  province,  Se  puis  dans  toute  la  France. 

B.  D. 

La  Tragédie  du  Soir,  poèmes,  par  Armand  Praviel.  Paris,  Lemerre, 

1904.  Iii-itt0  jésus,  3  francs. 

M.  Armand  Praviel,  qui  nous  donne  aujourd'hui  une  noble 
série  de  beaux  poèmes  parnassiens,  n'est  pas  un  inconnu  parmi 
la  jeune  génération  des  poètes  nouveaux,  &  dans  le  milieu 
toulousain  il  jouit  d'une  popularité  justement  méritée  par  son 
talent  &  par  son  caractère* 

Il  a  déjà  publié  deux  volumes  de  vers,  Les  Poèmes  mysti- 
ques (édition  de  La  Lutte  à  Bruxelles,  1901),  dont  le  titre  indi- 
que assez  la  tendance  hautement  spiritualiste  Si  chrétienne,  & 
La  Ronde  des  cygnes  (édition  de  LAme  Za/in?,Toulouse,  1902), 
fraîche  halte  sentimentale  dans  son  œuvre  austère.  Enfin,  il 
dirige  depuis  huit  ans,  à  Toulouse,  dont  il  est  ou  presque  (né 
à  l'Isle-en-Jourdain)  un  fils  enraciné,  une  vaillante  revue 
d'inspiration  catholique,  L'Ame  latine^  qui  ne  manque  ni  de 
tenue  ni  de  talent. 

La  Tragédie  du  Soir  chante  à  travers  les  siècles,  dans  ses 
Fragments  épiques,  la  décadence  des  empires  &  les  chutes  des 
puissances  terrestres  sous  la  main  justicière  de  Dieu.  Ce  sont 
successivement  Le  Retour  d'Ilios,  attendu  de  Clytemnestre, 
La  Mort  de  Cléopatre,  La  Tristesse  du  Sphinx,  qui  a  vu  dispa- 
raître les  empires  des  Pharaons  &  qui,  se  souvenant  de  la 
Famille  fugitive, 

Voit  soudain  rayonner  à  ses  yeux  éblouis 
D'un  crucifix  lointain  la  tragique  stature. 

Ce  sont  les  terreurs  de  Didier,  roi  des  Lombards,  les  cinq 
magnifiques  Sonnets  épiques  de  Roncevaux  qui  sont  d'une 
superbe  allure,  &,  devant  Grenade  perdue  à  jamais,  le  sultan 
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Boabdil  pleurant  comme  une  femme.  Voici  raconté  comment 
trépassa  le  bon  roy  Loys  avec  l'exquise  naïveté  d'une  vieille 
chronique,  Charles  le  Téméraire  à  Nancy ,  8c,  dans  les  siècles 
plus  proches,  les  grands  vaincus  qui  sont  de  grandes  victimes  : 
La  Pérou  se,  poétique  méditation  sur  la  statue  d'Àlbi  entourée 
des  ancres  &  des  canons  de  V Astrolabe  y  La  Rochejaquelein 
&  André  Chénier. 

Les  Poèmes  symboliques  enseignent,  parmi  les  contingences 
passagères  des  architectures  :  «  Les  choses  elles-mêmes  crieront  », 
de  la  nature  fk  des  espaces  :  «  La  musique  des  cieux  »,  Si  de  l'his- 
toire enfin  :  *  En  feuilletant  le  passé  »,  qu'une  grande  leçon 
de  justice,  de  vérité  Se  d'espoir  domine,  sous  la  pérennité  de 
la  Croix,  les  émotions  humaines.  Il  y  a,  dans  cette  partie  aussi, 
d'admirables  poèmes:  Cariatide;  Sur  le  tombeau  de  Jean  Racine, 
qu'il  faudrait  citer  en  entier  comme  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  la  poésie  actuelle;  Le  Temple  de  Diane  à  Nimes; 
Le  Clocher  mauresque  de  Saint-Etienne,  publié  ici-même, 
avec  un  autre  délicieux  poème  que  nous  retrouvons,  Les  Poètes 
aux  champs  ;  Hamlet,  Crépuscule  guerrier^  Le  Chariot  &  tant 
d'autres. 

Et  La  Tragédie  du  soir  se  clôt  par  un  sombre  &  farouche  épi- 
logue en  ter^a-rima  comme  les  poèmes  de  Dante  : 

Puisque  l'ombre  descend  sur  nous  &  que  tout  croule, 

Puisque  vers  l'Orient  notre  œil  en  vain  regarde, 
Et  qu'il  apparaît  bien  que  la  divinité 
Permet  à  l'Ananké  de  nous  saisir,  hagarde, 

Ayons  du  moins  l'orgueil  de  la  sérénité; 
Cherchons  encore  la  splendeur  du  dernier  geste, 
Et  drapons  notre  mort  d'un  voile  de  Beauté. 

Et  surtout,  prions.  Sachons  travailler  8c  nous  préparer  pour 
la  lutte.  Fourbissons  nos  glaives,  Se  l'aurore  espérée  viendra 
un  jour,  &  alors 

...  Les  agonisants  tendant  leurs  mains  crispées, 
Dans  l'azur  dont  le  soir  enflamme  les  parois, 
En  offrant  au  Seigneur  la  garde  des  épées, 
Hérisseront  encor  le  mystère  des  croix! 
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M,  Armand  Praviel  dégage  des  Symboles  de  nobles  conseils 
d'art  &  de  philosophie.  Devant  la  statue  harmonieuse  de  Mem- 
non,  il  dit  : 

Poètes  !...  Nous  aussi  sous  l'ombre  qui  nous  couvre 
Attendons,  pleins  d'espoir,  les  matins  glorieux 
Et  restons  en  silence  avant  qu'au  fond  des  cieux 
La  porte  du  soleil,  comme  une  arche,  se  rouvre. 

Mais  aussi  chaque  fois  que  viendra  la  clarté 

Dans  ce  monde  engourdi  sous  l'horreur  des 'nuits  noires, 

Nous  saluerons,  avec  le  rythme  des  victoires, 

L'astre  de  la  justice  &  de  la  vérité. 

Et,  dans  la  Cathèdre,  il  affirme  sa  volonté  d'un  dédaigneux 
isolement  : 

O  poète  !  tandis  que  bondit  près  de  toi 
La  foule  qui  rugit,  qui  t'insulte  ou  qui  beugle, 
Fais-toi  d'un  effort  d'art,  sourd  aussi  bien  qu'aveugle, 
Et  vis  dans  ta  sereine  &  magnifique  Foi. 

Ces  poèmes,  dédiés  à  la  mémoire  de  Leconte  de  Lisle,  sont 
d'un  bel  art  parnassien,  malgré  quelques  affranchissements 
prosodiques,  conscients  de  la  juste  6c  nécessaire  évolution  des 
formes.  Ils  sont  rutilants  de  couleurs  éclatantes  Se  d'ors  somp- 
tueux; leur  musique,  toujours  harmonieuse  8c  souple,  passe  de 
la  sonorité  brutale  du  métal  aux  sourdines  des  harpes  raci- 
niennes;  8c  enfin,  une  magnifique  éloquence  entraîne  dans 
un  souffle  puissant  les  visions  épiques  du  poète. 

Une  haute  pensée  chrétienne,  qui  fait  l'unité  Se  la  philoso- 
phie du  livre,  comme  elle  fait  la  philosophie  8c  le  caractère 
de  l'auteur,  achève  de  donner  à  ce  volume  une  noblesse  8c  une 
dignité  peu  communes. 

On  aurait  tort  pourtant  de  penser  qu'ainsi  cet  ouvrage,  tout 
de  marbre,  est  froid  8c  sans  tendresse,  8c  que  le  poète  a  plus 
d'éloquence  que  de  cœur.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
délicieuse  pièce  Les  Poètes  aux  champs^  où  l'auteur  s'aban- 
donne dans  l'exquise  mémoration  de  quelques  journées  d'été 
passées  à  chanter  Se  à  rêver,  non  sans  bonne  humeur,  dans  un 
décor  de  coteaux  languedociens,  au  milieu  de  fidèles  amitiés. 
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Ces  quelques  strophes,  toutes  de  simplicité  &  de  sincérité, 
indiquent  les  riches  trésors  de  poésie  que  M.  Praviel  pourra 
trouver  au  fond  de  son  cœur  quand  il  voudra  nous  l'ouvrir; 
mais  l'heure  n'est  sans  doute  pas  encore  venue,  car  dans  son 
dernier  poème  La  Villa  jermée ,  qui  est  un  des  plus  beaux  8c 
des  plus  émus  du  livre,  il  nous  avertit  que  s'il  n'étale  pas  son 
âme  au  jour  c'est  qu  il  veut  la  garder  close,  penchée  sur  le 
labeur  futur  : 

J'habite  une  demeure,  au  bord  de  la  grand'route, 

Mais  dont  les  contrevents  restent  toujours  fermés. 

—  J'ai  donné  des  motifs  à  de  longues  absences  ;  » 

Je  souris  à  des  noms  avec  indifférence... 

Et  nul  ne  peut  savoir  ce  qui  remplit  mon'ciel  ! 

— -  Et  j'ai  mis  sur  la  porte  un  Ange  armé  du  glaive! 

En  attendant  que  quelque  Béatrix  peut-être  fiasse  ouvrir  à 
deux  battants  la  porte  de  la  Villa  fermée,  l'estime  des  lettrés 
est  venue  y  sonner  pour  appeler  M.  Armand  Praviel  au  pre- 
mier rang  des  jeunes  poètes  toulousains  avec  Magre,  Ephraïm 
Mikhaël,  Latargue,  Pierre  Fons,  Guy  de  Montgaillard  &  Jean 
Viollis,  &.  l'Académie  de  Clémence  Isaure  vient  d'y  frapper 
aussi  pour  remettre  au  vaillant  auteur  de  La  Tragédie  du  soir 
ses  lettres  de  maître  es  Jeux-Floraux.  J.-R.  DE  B. 


La  Mission  de  M.  Forbin-Janson,  évêque  de  Marseille,  auprès 
du  grand-duc  de  Toscane  (mars-mai  1673),  par  M«r  C.  Douais, 
évêque  de  Beauvais;  in-8°de  206  pages.  Picard,  éditeur;  Paris,  1904. 

Le  très  savant  prélat  qu'est  l'ancien  Toulousain  Mgr  Douais 
publie,  après  tant  d'autres  œuvres  bien  connues  8c  très  haute-* 
ment  appréciées,  de  curieux  documents  sur  une  période  de 
l'existence  troublée  de  la  princesse  Marguerite  d'Orléans, 
giande-duchesse  de  Toscane  Sv  cousine  de  Louis  XIV.  M.  de 
Porbin-Janson,  évêque  de  Marseille,  fut  chargé  par  le  roi  de 
France  de  travailler  à  la  pacification  du  ménage  souverain  de 
Toscane.  Dans  son  style  précis  &  savoureux,  Mgr  Douais 
nous  fait  assister,  d  après  des  documents  inédits,  aux  péripé- 
ties de  cette  mission,  qui  ne  réussit  point,  Se  ses  fines  nota- 
tions psychologiques,  comme  ses  portraits  très  en  relief,  nous 
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renseignent  d'une  manière  très  complète  &  très  intéressante 
sur  la  vie  d'une  cour  italienne  au  dix-septième  siècle. 

M.  de  Forbin-Janson,  qui  eut,  après  levêché  de  Marseille, 
Tévêchè  de  Beau  vais,  a  trouvé  un  historien  digne  de  sa  grande 
figure  j  car  le  prélat  qui  occupe  aujourd'hui  son  siège  avec  tant 
d'autorité  8c  de  science  travaille  à  donner  un  éclat  plus  illus- 
tre encore  à  la  petite  ville  rêvant  glorieusement  auprès  de  la 
plus  svelte  8c  de  la  plus  blonde  des  cathédrales  gothiques. 

L'Année  fèlibrèenne.  Premier  supplément  (année  1903)  du  Catalogue 
fèlibrien  &  de  la  Bibliographie  mistralienne,  par  Edmond  Lefèvre, 
de  l'Escolo  de  Lar.  Un  fascicule  in-8°de  5ç  pages. —  Marseille,  Paul 
Ruât,  libraire-éditeur. 

C'est  surtout  un  répertoire  du  mouvement  féiibréen  pen- 
dant Tannée  igo3;  mais  l'on  y  trouve  bien  d'autres  rensei- 
gnements sur  les  Félibres  8c  sur  leurs  œuvres  pendant  les 
années  précédentes,  il  complète  donc  les  ouvrages  antérieurs 
de  M.  Edmond  Lefèvre  sur  les  Félibres  8c  sur  le  Félibrige. 
Et,  comme  il  doit  être  continué  chaque  année,  il  finira  par 
former  une  véritable  encyclopédie  du  Félibrige  depuis  son 
origine  en  1864  jusqu'à  nos  fours. 

11  débute  par  indiquer,  mois  par  mois,  les  principaux  évé- 
nements félibréens  de  l'année  1903.  Il  continue  par  des  nptes 
&  documents  sur  le  Félibrige  5  puis  par  la  bibliographie  des 
œuvres  émanant  des  nouveaux  majoraux  félibres  j  ensuite  par 
la  bibliographie  des  ouvrages  8c  brochures  concernant  la  lan- 
gue d'Oc  pendant  les  années  1901,  1902  8c  1903.  M  se  termine 
enfin  par  un  supplément  (omissions  8c  nouveaux  documents) 
pour  la  biographie  mistralienne. 

Le  tout  forme  une  simple  compilation;  mais  elle  est  puisée 
à  toutes  les  sources  8c  renseigne  par  suite  à  merveille  sur  tout 
ce  qui  concerne  les  personnes  8c  les  choses  du  Félibrige. 

B.  D. 

Le  Secrétaire- Gérant^ 
Pierre  Fons. 
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LA  FRANCE  ET  L'ESPAGNE 


A   LÀ  FIN  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE 


DU  RÔLE  JOUÉ  PAR  LEUR  PREMIER  GRAND  CONFLIT 

DANS  L'ÉLABORATION 
DU  SYSTÈME  POLITIQUE  MODERNE1. 


Le  premier  en  date  des  grands  conflits  qui  ont  mis  aux 
prises  les  deux  grandes  puissances  pyrénéennes,  la  France  Se 
1 l'Espagne,  a  eu  son  origine  dans  la  première  guerre  d'Italie. 

Cette  expression  «  première  guerre  d'Italie»  est  courante 
&  pour  ainsi  dire  classique,  en  histoire,  pour  désigner  l'expé- 
dition militaire  entreprise  par  Charles  VIII  en  vue  de  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples.  L'histoire  de  cette  entreprise  mili- 
taire a  été  faite  souvent2;  mais,  ce  qui  n'a  jamais  été  étudié  à 
fond,  c'est  la  campagne  diplomatique  provoquée  par  cette 
guerre,  &,  plus  précisément  encore,  cette  campagne  diploma- 

i.  Leçon  d'ouverture  d'un  Cours  public  fait  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  rUniversité  de  Montpellier  (fondation  Tempié-Melon,  année  sco- 
laire 1903-1904).  Le  sujet  même  de  ce  cours,  —  c'est-à-dire  l'histoire 
documentée  de  la  politiqne  espagnole  dans  la  première  guerre  d 'Italie^ 
considérée  principalement  au  point  de  vue  de  la  genèse  du  système 
politique  moderne,  —  formera  la  matière  d'un  volume  actuellement 
en  préparation. 

2.  Notamment  par  M.  Delaborde,  dans  son  beau  livre,  L'expédition 
de  Charles  Vlll  en  Italie.  Paris,  Firmin  Didot,  1888. 
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tique  prise  du  point  de  vue  espagnol  '.  Or,  le  choix  de  ce  point 
de  vue  n'est  pas  indifférent.  Car,  pour  bien  comprendre  la 
partie  compliquée  qui  va,  pour  ainsi  dire,  se  jouer  devant  lui, 
le  meilleur  procédé  n  est-il  pas,  pour  l'historien,  de  se  placer, 
en  quelque  sorte,  derrière  celui  des  joueurs  qui  la  jouera  le 
mieux,  derrière  celui  qui,  finalement,  doit  la  gagner,  Ferdi- 
nand le  Catholique? 


1. 


Au  regard  de  l'histoire  diplomatique,  l'entreprise  de  Char- 
les VIII,  dégagée  de  toute  sa  pompe  militaire,  dépouillée  de 
son  brillant  appareil,  se  réduit,  en  somme,  à  ce  fait  brutal  : 
une  tentative  de  la  Maison  de  France  à  l'effet  d'établir  par  la 
force  sa  domination  à  Naples. 

En  quoi  une  pareille  tentative,  en  apparence  banale,  est- 
elle  une  nouveauté?  En  quoi  la  première  guerre  d'Italie  est- 
elle  le  commencement  de  quelque  chose  en  histoire? 

C'est  que,  pour  la  première  fois,  un  roi  de  France  entre- 
prend de  conquérir  8c  d'annexer  un  Etat  hors  de  son  royaume; 
pour  la  première  fois,  la  France  pratique  une  politique  d'ex- 
tension hors  de  son  domaine  propre.  Et  voilà  le  fait  nouveau 
qui  a  imposé  à  la  France  elle-même  8c  à  tout  l'Occident  des 
préoccupations  nouvelles,  le  fait  nouveau  qui  a  déterminé  des 
conceptions  diplomatiques  plus  profondes  8c  plus  larges,  8c 
qui,  finalement,  a  changé,  quant  au  système  politique,  l'Eu- 
rope du  moyen  âge  en  Europe  moderne. 

Au  moyen  âge,  les  ambitions  des  princes  s'exercent  pour 
ainsi  dire  isolément.  Au  moyen  âge,  la  politique  étrangère  est 
essentiellement  personnelle,  si  bien  que  les  conflits  se  traitent 
8c  se  règlent,  comme  des  affaires  privées  dans  le  droit  naturel, 
entre  les  intéressés,  à  l'amiable  ou  par  la  force,  sans  interven- 
tion de  tiers  :   témoin  ce  conflit   gigantesque  qui  engendra, 


i.  Le  caractère  épisodique  de  la  diplomatie  espagnole  est  frappant 
dans  les  meilleurs  exposés,  en  particulier  dans  l'exposé,  pourtant  si 
consciencieux,  de  M.  Delaborde. 
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pour  une  question   d'héritage,  la  formidable  guerre  de  Cent 
ans. 

Dans  l'Europe  moderne,  au  contraire,  un  principe  d  équi- 
libre se  dégage,  supérieur  à  tous  les  droits  Se  à  toutes  les  pré- 
tentions, principe  éminemment  conservateur,  en  vertu  duquel 
tout  changement  à  la  carte  politique  met  en  cause  le  monde 
occidental  tout  entier  Se  au  service  duquel  fonctionne  un  sys- 
tème de  plus  en  plus  perfectionné  de  coalitions  &  de  ligues'; 

Mais  pour  qu'un  tel  élargissement  de  l'horizon  diploma-' 
tique  fût  possible,  pour  qu'il  se  formât,  par  une  sorte  d'empi- 
risme, un  véritable  droit  public,  pour  que  ce  régime  nouveau, 
tendant  au  maintien  d'un  équilibre,  pût  s'établir,  une  condi- 
tion était  nécessaire  :  la  coexistence  de  deux  ou  plusieurs 
grandes  puissances,  capables  de  fournir  chacune,  dans  un  sens 
donné,  une  somme  considérable  d'énergie,  également  intéres- 
sées, par  letendue  même  de  leur  sphère  d'action  8c  de  préten- 
tions, à  ne  rien  laisser  faire  en  dehors  d'elles  sans  elles;  en  un 
mot,  la  coexistence  de  puissances  telles  que  le  développement 
de  chacune  se  trouvât  limité  par  le  développement  d'une  rivale. 

Un  tel  changement  ne  pouvait  donc  survenir  dans  le  sys- 
tème politique  de  l'Occident  que  le  jour  où  deux  grands  États, 
fortement  constitués,  seraient  mis  en  contact  par  le  libre  jeu 
de  leur  activité.  Or,  cette  condition  se  réalisa  précisément  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Deux  grandes  puissances' se  consti- 
tuent alors  en  même  temps,  la  France  Se  l'Espagne,  8e  le  contact 
de  ces  deux  grandes  puissances  s'établit  dans  la  première  guerre 
d'Italie. 

Au  point  de  vue  fiançais,  l'expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie,  c'est,  à  dire  vrai,  la  rupture  d'une  tradition  de  cinq 
siècles,  la  rupture  des  traditions  de  la  France  capétienne* 
L'œuvre  des  Capétiens  8e  des  Valois,  —  à  coup  sûr  l'une  des 
œuvres  les  moins  brillantes  8c  les  plus  solides  de  l'histoire,  — 


i.  La  Très  Sainte  Ligue  de  Venise,  formée  en  1495,  est  le  prototype 
de  la  coalition  moderne,  dont  la  formule  consiste  dans  l'association  de 
plusieurs  Etats  pour  un  objet  précis  &  négatif  :  en  l'espèce,  le  statu  quo 
à  Naples. 
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avait  été  de  refaire  la  France,  brisée  au  neuvième  Se  au  dixième 
siècle  par  le  morcellement  féodal,  8c  l'histoire  de  cette  œuvre 
de  reconstitution,  c'est,  à  proprement  parler,  le  fond  même  de 
notre  histoire  du  moyen  âge  :  reconstitution  patiente  s'il  en 
fût,  accomplie  pièce  à  pièce  Se  de  proche  en  proche,  par  la  col- 
laboration continue  d'une  longue  suite  de  rois,  parmi  lesquels, 
si  l'on  compte  un  saint,  on  ne  saurait  compter  un  seul  véri- 
table grand  homme.  Le  roi  de  France  au  moyen  âge  est  sur- 
tout un  laborieux;  c'est  un  ouvrier  appliqué,  dont  la  tâche 
héréditaire  consiste  à  reconquérir  par  morceaux  Se  son  royaume 
Se  sa  rovauté. 

Représentons-nous  les  progrès  successifs  de  la  carte  politique 
de  la  France  :  la  petite  tache  de  forme  fuselée  qui  représente 
d'abord  le  noyau  primitif  du  domaine  royal  dans  le  bassin  pa- 
risien ,  cette  petite  tache,  peu  à  peu,  grandit;  elle  entame  suc- 
cessivement les  couleurs  disparates  qui  l'entourent;  elle  s'étend 
en  tous  sens,  Se  finit  par  recouvrir  la  carte  entière.  De  même 
le  pouvoir  royal  grandit  peu  à  peu,  entame  successivement  les 
pouvoirs  hostiles  qui  l'entourent,  s'étend  en  tous  sens  Se  finit 
par  dominer  la  France  entière.  Unité  territoriale  8e  unité  gou- 
vernementale :  voilà  la  France  moderne,  bien  différente,  certes, 
de  la  France  fragmentaire  du  moyen  âge.  Et  la  double  unité 
est  à  peine  assurée,  après  le  dernier  grand  effort,  celui  de 
Louis  XI,  lorsque  le  dernjer  des  Valois,  Charles  VIII,  ouvre 
brusquement  un  nouvel  horizon  8e  s'arme  pour  la  conquête  de 
Naples. 

Or,  à  l'instant  précis  où  la  France  de  Charles  VIII  s'apprê- 
tait à  se  lancer  dans  les  aventures  italiennes,  un  autre  pays, 
dans  l'Europe  occidentale,  parvenait  au  même  point  de  matu- 
rité politique  8e  acquérait  au  même  degré  la  conscience  de  sa 
force,  l'Espagne  de  Ferdinand  8e  d'Isabelle. 

L'unité  espagnole  n'a  pas  été,  comme  l'unité  française,  le 
résultat  d'un  travail  séculaire;  elle  a  été  l'œuvre  de  quelques 
volontés  heureuses  Se  d'une  seule  génération  :  elle  a  été  tout 
simplement  le  fruit  d'un  opportun  mariage;  Ferdinand  d'Ara- 
gon a  épousé  Isabelle  de  Castille.  Grâce  à  l'union  de  Ferdi- 
nand 8e  d'Isabelle,  l'Espagne  qui  semblait,  quelques  années 
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plus  tôt,  si  loin  de  l'unité,  ai  rive  à  cette  unité  juste  en  même 
temps  que  la  France  qui  y  travaillait  depuis  cinq  siècles. 

Mais  si  l'unité  française  8c  l'unité  espagnole  se  sont  réalisées 
diversement,  diverses  aussi  avaient  été  les  conditions  histori- 
ques des  deux  pays  pendant  le  moyen  âge. 

En  France,  la  féodalité  politique  fut  aussi  forte  quelle  pou- 
vait l'être  sans  supprimer  la  royauté. 

En  Espagne,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement 
parler,  de  féodalité  politique.  Il  y  a  eu,  ce  qui  est  tout  autre 
chose,  ce  qui  est  même,  à  certains  égards,  le  contraire,  une 
nombreuse  aristocratie.  L'Espagne  a  ses  ricos  hombres,  comme 
l'Angleterre  a  ses  lords;  mais,  pas  plus  que  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne n'a  été  au  moyen  âge,  comme  l'a  été  la  France,  un  agré- 
gat d'États  féodaux. 

Sans  doute,  la  carte  politique  de  l'Espagne  au  moyen  âge 
présente,  au  premier  abord ,  comme  la  carte  politique  de 
la  France,  l'aspect  d'une  mosaïque.  Mais  quelle  différence! 
Tandis  que  la  France  est  divisée  en  compartiments  innom- 
brables qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  de  la  façon 
la  plus  étrange  8c  la  plus  compliquée,  l'Espagne  est  simple- 
ment divisée  en  quelques  Etats  souverains.  De  ces  Etats,  il  en 
est  deux  qui  gagnent  constamment  du  terrain  sur  le  royaume 
maure  de  Grenade,  8c  il  suffit  que  ces  deux  Etats  se  réunissent 
un  jour  par  un  mariage  pour  qu'il  y  ait  désormais  urçe  Es- 
pagne. 

Des  conditions  historiques  si  différentes  expliquent  le  rôle 
différent  joué,  dans  le  monde  du  moyen  âge,  par  les  rois  de 
France  8c  pas  les  souverains  espagnols. 

La  royauté  française  du  moyen  âge  n'a  pas  de  loisirs.  Elle 
se  recueille  8c  s'absorbe  dans  son  travail  de  double  reconstitu- 
tion intérieure  j  à  l'extérieur,  son  rôle  est  purement  moral* 

L'Espagne  du  moyen  âge,  au  contraire,  est  à  l'étroit  chez 
elle;  elle  a  du  temps  8c  des  forces  à  dépenser  :  elle  se  répand 
au  dehois.  Elle  ne  refoule  pas  seulement  les  Maures  par  la 
reconquistU)  elle  passe  les  mers,  elle  annexe  8c  colonise.  La 
monarchie  aragonaise,  en  façade  sur  la  Méditerranée,  occupe 
les  Baléares,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  domine  un  ins- 
tant en  Grèce,  prétend  au  royaume  de  Naples  8c  le  conquiert 


m 
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par.lepée  d'Alphonse  le  Magnanime1.  Alphonse  le  Magna- 
nime, l'oncle  de  Ferdinand  le  Catholique,  est,  à  la  fois,  foi 
d'Aragon  &  roi  de  Naples,  maître  de  la  Sicile  &  de  la  Sar- 
daigne.  Il  mène  en  Orient  une  politique  prodigieusement  ac- 
tive &  semble  à  la  veille  de  donner  une  réalité  à  ces  titres  qu'il 
porte  orgueilleusement  de  duc  d'Athènes  &  de  roi  de  Jéru- 
salem2. 

Il  est  vrai  qu'à  la  mort  du  Magnanime  son  domaine  ne  passe 
pas  tout  entier  à  son  frère  Jean  II,  père  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Le  testament  du  Magnanime  distrait  le  royaume  de 
Naples  pour  le  donner  à  un  bâtard,  Ferrand.  Mais  ce  démem- 
brement de  l'héritage  n'enlève  rien  à  la  puissance  italienne  & 
méditerranéenne  de  la  Maison  d'Aragon.  Ferrand  a  beau  être 
un  illégitime,  Jean  II  non  seulement  ne  conteste  en  rien  le 
testament  de  son  frère  aîné,  mais  il  se  plaît  encore  à  entretenir 
avec  le  nouveau  roi  de  Naples  les  relations  les  plus  intimes. 
Si  bien  que,  grâce  à  la  parfaite  entente  des  deux  représentants 
de  la  Maison,  même  dans  les  moments  les  plus  difficiles,  l'in- 
fluence aragonaise  reste  prépondérante  en  Italie. 

Disciple  de  son  père  Jean  II,  Ferdinand  le  Catholique  reste 
Adèle  au  même  principe  dès  son  avènement.  Grâce  à  l'entente 
de  Ferdinand  &  de  Ferrand,  l'établissement  des  Aragonais 
.paraît  donc  définitif  à  Naples. 


II. 


C'est  justement  ce  Ferrand  de  Naples,  bâtard.  d'Alphonse  le 
^fagnanime,  traité  en  neveu  de  prédilection  par  Jean  II, 
traité  en  cousin  bien-aimé  par  Ferdinand,  c'est  ce  Ferrand  de 
Naples  que  Charles  VIII  va  entreprendre  de  détrôner.  Dès 
lors,  ne  semble-t-il   pas  que   l'entreprise  de  Charles  VIII   va 

i.  Une  histoire  de  la  politique  italienne  d'Alphonse  est  actuellement 
en  cours  de  publication.  (D.  José  Amettler  y  Vinyas,  Alfonso  V  de  Ara- 
gon in  Italia,  t.  I,  Gerona,  1903.) 

2.  La  politique  d'Alphonse  en  Orient  adonné  lieu  à  une  publication 
récente  de  Francesco  Cerone,  La  politica  orientale  di  Alfonso  di  Ara- 
gona,  Napoli,  1903.  (Extr.  dalT  Archivio  sr.  per  le  prov.  Napolet.) 
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provoquer,  tout  de  suite,  un  duel   entre  la  France  &  l'Espa- 
gne? 

C'est  ce  qui  se  fût  infailliblement  produit,  si  Ferdinand  le 
Catholique  avait  été  un  politique  quelconque.  Mais  Ferdi- 
nand le  Catholique  entendit  faire  mieux.  Il  voulut  jouer  un 
jeu  plus  savant. 

De  l'orientation  nouvelle  de  la  politique  française,  il  com- 
prit qu'il  pouvait  tirer  un  merveilleux  parti,  si,  au  lieu  de 
barrer  la  route  à  Charles  VIII,  il  le  laissait  descendre  en  Italie 
pour  l'arrêter  après  l'effort  &.  l'exaltation  de  la  victoire. 

Ferrand  de  Naples,  il  est  vrai,  risquait  fort  de  sortir  de  la 
rencontre  singulièrement  affaibli,  sinon  irrémédiablement 
brisé.  Par  suite,  la  Maison  d'Espagne  ne  risquait-elle  pas  d'être 
elle-même  diminuée  en  Italie,  elle  qui  s'était  constamment 
appuyée  sur  l'alliance  de  ce  même  Ferrand?  Celte  consé- 
quence ne  pouvait  échapper  à  Ferdinand.  Pourtant,  il  y  fut 
insensible.  C'est  qu'il  avait  une  arrière-pensée. 

Jean  II  pendant  tout  son  règne,  Se  Ferdinand  lui-même 
jusqu'à  la  prise  de  Grenade  en  1492,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  con- 
sécration définitive  de  l'unité  espagnole,  avaient  eu  un  inté- 
rêt capital  à  marcher  avec  Ferrand  la  main  dans  la  main  :  il 
y  allait  du  succès  de  la  grande  œuvre  de  l'unité  elle-même. 
Seule,  l'alliance  étroite  des  deux  branches  de  la  Maison  d'Aïa- 
gon  avait  permis  à  Jean  II  de  triompher  de  tous  les  obstacles 
pour  asseoir  son  fils  Ferdinand  aux  côtés  d'Isabelle  sur  le  trône 
de  Castille.  Cette  même  alliance  avait  permis  à  Ferdinand  de 
pacifier  la  Castille  &  de  rejeter  les  Maures  en  Afrique. 

L'œuvre  est  maintenant  terminée  :  l'F.spagne  entière  obéit 
au  couple  royal  le  plus  uni  qui  fut  jamais;  l'Espagne  est  en 
possession  de  toute  sa  force,  prête  à  prendre  en  Europe  la 
place  qui  revient  à  une  puissance  de  premier  ordre.  Quel  be- 
soin a  donc  Ferdinand  de  l'appui  de  son  cousin  de  Naples 
plutôt  que  de  tout  autre  appui?  L'alliance  napolitaine  n'est 
plus,  pour  l'Espagne,  une  obligation.  L'Espagne  n'a  pas  les 
mêmes  besoins  que  l'Aragon.  Ferrand  n'est  plus,  comme  autre- 
fois, l'appoint  indispensable  d'une  politique  de  famille,  l'asso- 
cié nécessaire  d'une  assurance  mutuelle  hors  de  laquelle  il  n'y 
a  point  de  salut.  Ferrand  est,  désormais,  un    cousin   quel- 
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conque,  ou  plutôt,  il  est,  malgré  sa  nombreuse  descendance,  un  | 

cousin  à  héritage.  Ferrand  n'est-il  pas  un  bâtard?  Son  règne  à 

Naples   n'est-il    pas  au   fond    une   usurpation,  8e  l'illégitime 

peut-il  faire  souche  d'une  dynastie  légitime?  Alphonse  le  Ma- 

gnanime  avait-il  le  droit  de  déshéritera  jamais,  même  partiel-  j 

lement,  son  propre  frère  Jean  II,  pour  laisser  à  un  enfant  du 

hasard  Se  aux  enfants  de  cet  enfant  sa  plus  belle  conquête? 

Voilà    ce    que  Jean  II ,  conscient  des  exigences  de  l'heure  , 

avait  eu  la  sagesse  de  taire;  voilà  ce  que  Ferdinand  n'a   pas 

oublié,  ce  qu'il  saura  dire  un  jour.  Et  sa  suprême  adresse  fut, 

précisément,  de  le  taire,  lui  aussi,  autant  qu'il  l'a  fallu. 

Nous  tenons  maintenant  la  clé  de  la  politique  espagnole  en 
Italie  :  l'arrière- pensée  de  revenir  sur  le  testament  du  Magna- 
nime, de  substituer  un  jour  à  Naples  la  dynastie  légitime 
d'Aragon  au  bâtard  d'Alphonse,  l'arrière-pensée  de  supplanter 
ceux-là  même  dont  on  a  respecté  les  droits  8c  exploité  les  servi- 
ces aussi  longtemps  qu'il  a  paru  profitable. 

Dès  lors,  qu'importe  au  roi  d'Espagne  que  Ferrand  Se  les 
siens  soient  broyés  par  l'invasion  de  Charles  VIII?  Bien 
mieux,  n'est-ce  pas  un  bénéfice  net,  pour  l'avenir,  que  l'affai- 
blissement 8e  l'humiliation  de  ceux  qu'il  s'agira  un  jour  d'éli- 
miner? Laisser  briser  la  puissance  napolitaine  par  les  Français, 
cest  prendre  un  rival  pour  collaborateur,  c'est  d'un  seul  coup 
faire  deux  dupes. 

Mais,  pour  jouer  un  pareil  jeu  dans  le  détail,  pour  diriger 
les  événements  vers  ce  but  égoïste  Se  caché  à  travers  tous  les 
détours  de  la  politique  italienne,  il  a  fallu  que  Ferdinand 
déployât  toutes  les  ressources  d'un  esprit  prodigieusement 
délié,  toutes  les  ressources  d'un  digne  fils  Se  d'un  digne  élève 
de  Jean  II, 


III. 


Ferdinand  le  Catholique  en  face  de  Charles  VIII,  c'est,  au 
physique  Se  au  moral,  le  contraste  le  plus  frappant. 

Ferdinand  le  Catholique,  c'est  l'élégant  cavalier  qui  séduit 
Isabelle,  Se  fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'approchent  par 
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sa  prestance  8c  sa  grâce 5  c'est  l'homme  vigoureux  8c  bien  bâti, 
dont  le  corps  8c  l'esprit  ont  été  également  exercés  &  trempés. 

Charles  VIII,  c'est  l'enfant  souffreteux,  dont  ii  a  fallu  ména- 
ger les  premières  années  au  point  de  lui  interdire  les  exercices 
physiques  8c  l'effort  intellectuel.  C'est,  à  l'âge  d'homme,  un 
corps  disproportionné,  porté  sur  des  jambes  trop  grêles,  sur- 
monté d'une  tête  trop  carrée  8c  trop  grosse,  avec  d'énormes 
yeux  proéminents  8c  tout  ronds,  sous  un  front  bas  8c  fuyant. 

Ferdinand  a  eu  la  jeunesse  qui  convenait  à  son  tempéra- 
ment 8c  à  sa  destinée1.  Il  a  eu  d'abord  la  chance  singulière 
d'être  le  fils  8c  l'élève  de  Jean  II,  c'està  dire  du  politique  le 
plus  habile  de  ce  temps  sans  en  excepter  notre  Louis  XI. 
Jean  II,  de  son  côté,  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  dans 
Ferdinand  l'élève  qu'il  pouvait  rêver.  11  y  avait,  dans  celui  qui 
devait  être  le  premier  roi  d'Espagne,  une  intelligence  8c  une 
volonté.  Cette  intelligence  8c  cette  volonté  se  sont  trempées 
dans  la  réalité  même,  au  milieu  d'une  crise  formidable,  provo- 
quée par  la  Révolution  catalane,  au  milieu  d'une  crise  dont  la 
monarchie  aragonaise  pouvait  sortira  jamais  disloquée. 

Tout  enfant,  à  neuf  ans  à  peine,  Ferdinand  est  enfermé 
dans  le  palais  épiscopal  de  Gérone.  La  place  est  assiégée  8c 
bombardée  furieusement  par  les  Catalans  rebelles.  Un  jour, 
le  jeune  prince  voit  sa  mère,  la  reine  Jeanne,  une  femme  pour- 
tant énergique,  s'évanouir  devant  lui,  tandis  que  les  boulets 
pleuvent  sur  le  palais.  Il  se  nourrit  de  fèves  8c  de  figues  sèches, 
lorsque  les  dernières  viandes,  le  mulet  8c  l'âne,  ont  été  épui- 
sées par  la  garnison. 

A  douze  ans,  à  la  bataille  de  Calaf,  près  de  Lérida,  il  charge 
à  cheval,  aux  côtés  du  comte  de  P  rades,  connétable  d'Aragon, 
8c  met  les  Catalans  en  déroute. 

A  quinze  ans,  il  gouverna  un  royaume,  car  son  père  l'a  fait 
roi  de  Sicile. 

Voici  que  Jean  II,  atteint  de  la  cataracte,  devient  aveugle, 
au  moment  où  Louis  XI,  trahissant  sa  parole,  se  met  du  côté 
des  révoltés  catalans.  Le  jeune  Ferdinand  collabore,  à  cette 

i.  Sur  la  carrière  de  Ferdinand  avant  son  avènement,  voir  J.  Cal- 
mette,  Louis  XI,  Jean  II  &  la  Révolution  catalane,  Toulouse,  Privât* 
igo3  (Bibliothèque  méridionale  %  t.  VIII  de  la  z°  série}. 
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heure  décisive,  au  sauvetage  de  la  monarchie  aragonaise;  il  est 
l'œil  qui  voit  pour  l'aveugle,  il  est  le  bras  qui  exécute  pour  le 
veillard  infirme,  A  vingt-deux  ans,  il  délivre  Jean  II  assiégé 
dans  Perpignan  par  les  Français,  &  sa  docilité  inlassable  à 
l'égard  de  son  père  s'exprime  par  des  lettres  empreintes  de 
l'admiration  la  plus  respectueuse  '. 

Celte  association  préalable  au  pouvoir  a  permis  à  Ferdinand 
de  faire  vraiment  son  apprentissage  de  roi.  Confident  &  lieu- 
tenant d'un  politique  de  premier  ordre,  il  a  pénétré,  avant  de 
régner  par  lui-même,  dans  les  secrets  les  plus  intimes,  dans 
les  dessous  les  plus  cachés  de  la  diplomatie.  Guidé,  dans  le 
dédale  des  intrigues,  par  le  clair  génie  de  Jean  II,  il  a  appris 
l'art  de  se  reconnaître  dans  le  labyrinthe  6c  de  dévider  le  fil 
conducteur.  Il  a  acquis,  en  un  mot,  8c  de  très  bonne  heure,  cette 
qualité  primordiale  de  l'homme  d'Etat  :  la  netteté  de  vue,  le  sens 
de  la  réalité.  Elève  à  la  fois  d'un  maître  éminent  &c  de  l'expé- 
rience même,  son  tempérament  réfléchi  8c  son  énergie  native 
le  prédisposaient  à  tirer  de  ce  double  enseignement  un  mer- 
veilleux profit.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  de  cette  école 
exceptionnellement  favorable,  un  prince  exceptionnellement 
doué  soit  sorti,  très  jeune  encore,  avec  une  expérience  toute 
faite,  une  maturité  précoce,  un  sentiment  très  précis  des  inté- 
rêts 8c  des  nécessités  politiques. 

Un  bon  élève  de  Louis  XI  eût  été,  sans  doute,  de  taille  à 
se  défendre  contre  un  élève  de  Jean  II. 

Mais  Charles  VIII  n'a  pas  été  l'élève  de  son  père.  Il  n'a  été, 
à  vrai  dire,  l'élève  de  personne.  Le  dernier  historien  de  la 
guerre cl'Italie,  M.  Delaborde,  a  réussi,  peut-être,  à  disculper 
Louis  XI  d'avoir  négligé  à  dessein  l'éducation  de  son  fils.  II 
est  possible  que  la  santé  délicate  de  l'enfant,  plutôt  qu'une 
défiance  contre  nature,  ait  empêché  Louis  XI  d'élever  son  fils 
en  futur  roi.  Cette  absence  d'éducation  sérieuse  n'en  est  pas 
moins  réelle  8c  n'a  été  que  trop  funeste  z. 

i.  Une  lettre  très  caractéristique  à  cet  égard  est  celle  que  Ferdi- 
nand écrit  à  Jean  II  le  ier  juin  1468  (J.  Calniette,  op.  cit.,  p.  282, 
note  4). 

2.  Voir  sur  l'éducation  de  Charles  VIII,  Delaborde,  op.  cit ,  liv.  II, 
chap.  Ier,  pp.  i53  et  suiv. 


A   LA  FIN  DU   QUINZIÈME  SIÈCLE.  Il  5 

Jusqu'à  l'avènement,  Charles  VIII  vit  isolé.  Il  habile  des 
châteaux  à  la  campagne.  Ses  gouverneurs  ont  ordre  de  veiller 
à  ce  qu'il  ne  se  fatigue  ni  d'esprit  ni  de  corps.  La  correspon- 
dance de  Louis  XI  est  très  instructive  à  l'égard  du  Dauphin. 
Le  roi  se  préoccupe  surtout  de  savoir  si  son  fils  dort  bien,  s'il 
ne  s'échauffe  pas  trop  à  courirj  il  ordonne  de  n'enlever  qu'avec 
de  grandes  précautions  les  couvertures  de  son  lit,  à  mesure 
que  la  saison  s'avance  S<  que  la  température  devient  plus  douce. 
L'instruction  classique  est  trop  substantielle  pour  lui  &  le 
surmenage  pourrait  avoir  les  plus  fâcheuses  conséquences;  il 
faut  qu'il  fasse  des  lectures  surtout  récréatives,  Se,  de  fait,  il 
ne  lit  guère  que  des  chansons  de  gestes  '. 

Grâce  à  ce  régime,  Charles  VIII  évita,  en  effe',  la  conges- 
tion cérébrale  &  la  congestion  pulmonaire  que  l'on  redoutait 
pour  lui.  Mais,  en  revanche,  ce  qu'il  n'évita  point,  c'est  une 
insuffisance  intellectuelle  peut-être  aussi  redoutable,  une  inex- 
périence complète  de  la  vie  &  des  affaires2. 

Cette  absence  d'éducation,  surtout  d'éducation  politique, 
explique  Charles  VIII.  Les  traditions  ne  pèsent  rien  pour 
lui  :  il  ne  peut  en  saisir  ni  l'importance  ni  la  signification. 
Il  envisage  la  situation  de  l'Europe  d'une  façon  superficielle  & 
croit  avoir  trouvé  l'emploi  cte  la  force  dont  il  dispose  dès  qu'il 
a  forgé,  dans  sa  tête,  un  enchaînement  d'exploits  retentissants 
à  accomplir.  La  conquête  de  Naples  devient  chez  lui  une  idée 
fixe.  C'est  parce  que  son  esprit  était  vide  que  la  première  con- 
ception séduisante  s'y  fit  sa  place  à  l'aise  &,  du  coup,  l'occupa 
tout  entier. 

IV. 

Si  la  constitution  simultanée  des  deux  premiers  grands 
Etats,  la  France  Se  l'Espagne,  fut  un  synchronisme  d'une 
importance  capitale  en  histoire,  ce  fut  une  circonstance  a  peine 

i.  Delaborde,  loc.  cit. 

2.  Un  exemple  frappant  est  fourni  par  la  réception  que  fait  Char- 
les VIII  à  l'ambassadeur  espagnol  D.  Alonso  de  Silva,  le  21  juillet  1494 
(Delaborde,  op.  cit.,  p.  385$  Zurita,  Historia  delrey  D.  Hernando,  fol.  38, 
col.  2). 
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moins  importante  que  leur  rencontre  se  produisît  en  Italie. 
Aucun  milieu  ne  pouvait  être  plus  favorable  pour  que,  de 
cette  première  rencontre,  sortît  vraiment  une  première  élabo- 
ration du  système  politique  moderne.  , 

Qu'était  donc,  au  point  de  vue  politique,  l'Italie  du  quin-  ^ 

zième  siècle,  sinon  une  réduction  de  ce  que  sera  l'Europe  du  | 

seizième  &  du  dix-septième?  Ce  qui  nous  a  paru  être  la  con- 
dition essentielle  du  régime  de  l'avenir  s'y  trouve  d'avance 
réalisé  :  la  coexistence  d'Etats  qui  se  contrarient  &  se  contre- 
balancent. Ces  Etats,  même  les  plus  considérables,  sont  petits 
&  faibles,  il  est  vrai,  mais  ils  sont  proportionnés  à  leur  cadre  j 
ils  sont  aux  vrais  Etats  modernes  dans  le  même  rapport  que  la 
péninsule  italienne  est  à  l'Europe.  L'Italie  du  quinzième  siè- 
cle avec  ses  cinq  Etats  principaux  :  Naples,  Venise,  Milan, 
Florence  &  Saint-Siège,  c'est  vraiment  un  monde  moderne  en 
miniature.  Et,  dans  ce  petit  monde,  l'activité  diplomatique  est 
prodigieuse  :  c'est  une  dépense  extraordinaire  d'énergie  &  d'in- 
telligence. Chacun  se  mêle  des  affaires  de  tous}  chaque  mou- 
vement de  l'un  met  l'ensemble  en  mouvement;  l'intérêt  se 
dégage  des  scrupules  comme  des  préjugés  &  devient  la  raison 
d'Etat  toute-puissante;  les  ententes  se  font  &  se  défont,  Se, 
par  le  jeu  même  des  aspirations  rivales,  les  groupements  se 
distribuent  de  façon  à  se  faire,  le  plus  exactement  possible, 
contrepoids.  Bref,  en  un  temps  où  rien  ne  ressemble  à  un 
équilibre  européen,  il  y  a  un  équilibre  italien. 

Peut-on  dès  lors  s'étonner  si  l'Italie  a  été  comme  l'école  diplo- 
matique de  l'Europe?  Et,  dans  ces  conditions,  n'est-ce  point 
une  chance  singulière  que  la  France  &  l'Espagne  se  soient 
essayées  dans  leur  rôle  tout  nouveau  de  grandes  puissances, 
justement  dans  une  question  italienne  8c  dans  un  milieu 
d'Italiens? 

L'Italie,  a  dit  Burckardt,  a  été  «  la  patrie  de  la  politique 
extérieure  »;  il  faut  entendre  de  cette  politique  d'équilibre, 
fondée  sur  la  raison  d'Etat,  «  qui  a  remplacé  peu  à  peu  par-  4 

tout  l'application  du  droit  naturel  ». 

La  politique  extérieure,  en  effet,  est  l'occupation  essentielle 
des  gouvernements  italiens  quelle  qu'en  soit  la  forme  ;  elle  est 
l'occupation  essentielle  des  petits  Etats>  comme  Parme,  Man- 
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toue,  Modène,  mais  surtout  des  cinq  Etats  principaux.  De  ces 
Etats,  deux  sont  des  républiques,  Venise  8e  Florence;  deux 
sont  des  monarchies,  le  royaume  de  Naples  Se  le  duché  de 
Milan;  le  cinquième  n'est,  à  proprement  parler,  ni  une  mo- 
narchie ni  une  république,  c'est  l'Etat  pontifical. 

Si  le  Saint-Siège  domine  encore  le  monde  chrétien  de  sa 
puissance  spirituelle,  l'Etat  pontifical  esrt  loin  de  dominer 
l'Italie.  C'est  un  Etat  quelconque,  le  plus  faible  des  cinq,  Se 
l'autorité  morale  de  son  chef  compense  de  moins  en  moins  sa 
médiocrité  matérielle.  Le  pape,  en  effet,  s'appelle  Inno- 
cent VIII.  Il  va  s'appeler  Alexandre  VI,  Alexandre  VI  Borgia, 
le  pape  le  moins  religieux  qui  fut  jamais.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  la  politique  italienne  de  la  papauté  se  réduit  à  une  poli- 
tique de  famille.  Il  s'agit  de  faire  un  sort  aux  neveux  d'In- 
nocent VIII,  bientôt  aux  enfants  d'Alexandre  VI.  Il  faut  les 
marier  Se  les  doter,  Se  il  appartient  à  la  diplomatie  pontificale 
de  faire  jouer  en  leur  faveur  tous  les  ressorts  de  la  politique, 
y  compris  la  guerre.  Et  pourtant,  par  sa  situation  géogra- 
phique, l'Etat  pontifical  semblait  appelé  à  jouer  un  rôle  émi- 
nemment pacificateur,  car  il  forme  une  bande  jetée  en  travers 
de  l'Italie  centrale,  comme  une  ceinture,  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  à  la  nier  Adriatique,  séparant  le  grand  Etat  méridional 
de  Naples  des  trois  Etats  du  Nord,  Venise,  Milan  8c  Florence. 
De  tous  les  grands  Etats  italiens,  Florence  est  celui  qui  a 
joué  le  rôle  le  plus  effacé  dans  les  événements  politiques  de  la 
fin  du  quinzième  siècle.  C'est  que  Florence,  la  Florence  des 
Médicis  Se  de  Savonarole,  est  en  pleine  crise.  Elle  est  victime 
de  sa  propre  culture  Se  de  l'instabilité  de  ses  institutions.  On 
est  surpris  vraiment  de  constater  combien  les  archives  de  Flo- 
rence, pourtant  si  riches,  sont  pauvres  de  documents  impor- 
tants dans  Tordre  diplomatique  pour  toute  la  période  qui  cor- 
respond à  la  première  guerre  d'Italie;  mais  le  dépouillement 
des  autres  dépôts  italiens  &  étrangers  nous  prouve  que  l'expli- 
cation de  cette  pauvreté  relative  est  justement  la  passivité  du 
gouvernement  florentin  dans  le  conflit  qui  nous  intéresse  '. 

i.  Les  documents  florentins  cités  par  M.  Delaborde  sont  en  nombre 
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Un  rôle  autrement  actif  est  réservé  à  l'autre  république 
italienne,  à  la  Seigneurie  de  Venise. 

Venise,  c'est  à  proprement  parler  une  république  de  mar- 
chands, gouvernée  par  des  marchands.  Cest  une  colossale 
maison  de  commerce  qui  travaille  sans  relâche  à  étendre  ses 
affaires,  à  multiplier  ses  comptoirs  &  à  faire  fructifier  ses 
capitaux.  Elle  prend  à  son  service  des  soldats,  des  condottieri, 
&  les  paye  bien,  mais  elle  s'en  défie.  En  fait  d'armes,  elle 
préfère  la  négociation  !. 

La  politique  de  Venise  a  mauvaise  réputation.  Lia  duplicité 
vénitienne  est  devenue  aussi  proverbiale  que,  dans  l'antiquité, 
fa  foi  punique.  Cette  renommée  fâcheuse  doit  avoir  surtout 
pour  cause  la  façon  particulière  de  négocier  qu'impose  à 
Venise  sa  constitution  aristocratique.  Nous  ne  voyons  guère, 
en  effet,  quand  nous  allons  au  fond  des  choses,  que  la  Sei- 
gneurie ait  usé  de  plus  de  mauvaise  foi  que  ses  dignes  parte- 
naires. Mais,  tandis  qu'ailleurs  l'Etat  a  un  chef,  8t  que  ce 
chef  conçoit  &  mène  la  politique,  à  Venise,  république  mar- 
chande, toute  la  politique  est  conçue  &  menée  par  des  Conseils. 
Ainsi  s'explique  l'impression  très  forte  Se  très  étrange  produite 
sur  les  contemporains  &  sur  la  postérité.  Dans  le  décor  déjà 
tout  féerique  du  palais  des  doges,  la  diplomatie  vénitienne  a 
quelque  chose  de  mystérieux.  Ce  ne  sont  que  conciliabults 
ténébreux,  séances  où  l'orateur  étranger  parle  au  nom  de  son 
maître  devant  une  rangée  de  muets  en  robe  de  cérémonie, 
devant  des  yeux  braqués  d'inquisiteurs  j  puis  c'est  le  huis-clos 
delà  délibération  &  souvent  le  long  délai  avant  la  réponse2. 
Et  pourtant,  si  l'on  y  réfléchit,  tout  cet  appareil  de  secret  & 
de  méditation,  c'est,  en  somme,  l'équivalent  de  cette  réserve 
personnelle,  de  cette  réflexion  intime,  qui  paraît  très  simple 
&  très  naturelle  chez  un  chef  d'État. 

très  restreints.  Les  archives  étrangères  n'en  fournissent  pas  plus,  en 
effet,  que  les  archives  même  de  Florence. 

i.  L'histoire  des  relations  franco-vénitiennes  jusqu'à  Charles  VIII 
a  été  faite  par  P.-M  Perret,  Relations  de  la  France  avec  Venisi,  du  trei- 
zième siècle  à  V avènement  de  Charles  FUI.  Paris,  1892,  2  vol. 

2.  Cômmynes  fournit  un  exemple  de  cette  façon  de  négocier,  dans 
ses  Mémoires,  éd.  B.  de  M  and  rot,  1903,  t.  II,  pp.  2i3  et  suiv. 
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L'homme  qui,  dans  toute  l'Italie,  représente  le  mieux  le 
concept  du  chef  d'Etat,  8c  pour  parler  comme  Machiavel,  le 
Prince,  celui  sur  qui  repose  toute  une  politique,  c'est  Ferrand 
de  Naples.  Ce  bâtard,  né  d'un  père  aragonais  Se  d'une  mère 
italienne,  offre  un  singulier  mélange  de  la  dépravation  napo- 
litaine &  du  bon  sens  aragonais.  Par  son  étonnant  sang- i roi d, 
par  son  parfait  équilibre  intellectuel,  il  est  vraiment  de  cette 
famille  royale  d'Espagne  qui  descend  de  Ferdinand  le  Juste, 
qui  produit  Alphonse  le  Magnanime  8e  Jean  II,  puis  Ferdi- 
nand le  Catholique,  Se,  pour  finir,  une  moitié  de  Charles- 
Quint.  Par  son  immoralité  profonde,  par  sa  passion  du  luxe 
8e  de  tous  les  plaisirs,  par  son  amour  de  la  dissimulation 
superflue  Se  élégante,  en  un  mot  par  son  dilettantisme  du  vice, 
il  est  foncièrement  Napolitain. 

Ferrand  de  Naples  a  son  pendant  à  Milan,  dans  la  personne 
de  Ludovic  Sforza. 

Ludovic  Sforza,  c'est  le  produit  de  deux  générations  de  con- 
dottieri :  la  force  Se  la  ruse,  habilement  combinées,  ont  fait  les 
Sforza  chefs  d'Etat.  Ludovic  renchérit  encore  sur  l'usurpateur 
dont  il  descend  ;  c'est  un  cadet  qui  usurpe  sur  la  branche 
aînée  de  sa  propre  maison.  Tuteur  de  son  neveu,  il  garde  si 
bien  son  pupille  que  nul  ne  sait  plus  ce  qu'il  devient,  Se,  sans 
scrupule,  Ludovic  gouverne  à  sa  place,  en  attendant  de  lui 
succéder.  Ce  qui  caractérise  ce  parfait  spécimen  de  l'aventurier 
chef  d'Etat,  c'est  une  extraordinaire  confiance  en  soi,  qui, 
d'ailleurs,  après  avoir  fait  sa  force,  a  fini  par  le  perdre. 


V. 


La  confiance  illimitée  en  soi  St  ert  son  propre  génie,  c'est 
justement  la  grande  qualité,  Se  c'est  le  grand  défaut  de  tout 
bon  politique  italien  du  quinzième  siècle.  Longtemps,  cette 
confiance  a  servi  à  souhait  les  Italiens;  elle  leur  a  permis  de  se 
jouer  impunément  de$  «  Barbares  »  5  mais,  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  cette  même  confiance  va  perdre  l'Italie,  en  la 
liviant  à  l'étranger. 
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Bien  longtemps,  ce  fut  un  jeu  pour  les  Italiens,  que  d'user, 
vis-à-vis  les  uns  des  autres,  de  cet  épouvantail  :  l'intervention 
étrangère,  l'intervention  française  en  particulier.  La  France, 
qui  grandit  à  vue  d'oeil,  sous  Charles  VII  &  surtout  sous 
Louis  XI,  prend  au  regard  des  minuscules  Etats  italiens  les 
proportions  d'un  géant  dont  le  geste  suffit  à  faire  trembler  les 
plus  audacieux.  Pendant  tout  le  quinzième  siècle,  les  Etats 
italiens  se  menacent  périodiquement  de  la  France.  Pour 
impressionner  leurs  adversaires,  les  habiles  qui  ont  capté  les 
bonnes  grâces  des  Valois  se  plaisent  à  nommer  la  France  parmi 
leurs  alliés,  tandis  que  d'autres  nomment  l' Aragon. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  8c  de  plus  en  plus,  non  seule- 
ment l'A  ragon, —  qui  est  puissance  italienne  eu  tant  qu'il 
possède  la  Sicile  Se  la  Sardaigne,  —  mais  encore  la  France,  — 
qui  n'a  d'italien  que  les  prétentions  sur  Naples  de  la  maison 
collatérale  d'Anjou,  —  deviennent  concurremment  facteurs 
habituels  de  l'équilibre  italien.  Pourtant,  la  France  se  borne 
longtemps  à  jouer  un  rôle  purement  diplomatique,  &  l'A  ragon, 
même  devenu  l'Espagne,  en  fait  autant. 

La  descente  de  Charles  VIII  est  donc  bien  un  fait  nouveau  ; 
un  acte  préparé,  sans  doute,  mais  non  déterminé  par  la 
diplomatie  de  ses  prédécesseurs.  Et  il  est  profondément  inexact 
de  représenter  —  ainsi  qu'on  l'a  fait  souvent  —  l'invasion 
de  Charles  VIII  comme  le  résultat  nécessaire  des  règnes  anté- 
rieurs. 

Les  historiens,  &  ils  sont  nombreux,  qui  ont  soutenu  cette 
théorie  '  ont  été,  en  réalité,  dupes  d'une  illusion  très  fréquente, 
de  l'illusion  dont  l'historien  a  le  plus  de  peine  à  se  défendre, 
parce  qu'elle  est  précisément  le  fruit  de  la  recherche  historique. 
Parce  qu'il  s'efforce  de  démêler  les  causes  &  de  trouver  l'en- 
chaînement des  faits,  l'historien  se  persuade  aisément  que  ces 
causes,  qu'il  découvre,  étaient  nécessaires,  que  cet  enchaîne- 
ment, qu'il  reconstitue,  était  inéluctable.  Parmi  tous  les 
possibles  réalisables,  il  a  une  tendance  presque  invincible  à 


1.  Notamment  M.  Delaborde  qui,  dans  l'ouvrage  que  j'ai  cité,  s'ef- 
force de  réhabiliter  Charles  VIII  &  de  présenter  sa  politique  de 
conquête  comme  la  résultante  des  tendances  traditionnelles. 
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hfe  voir  que  le  possible  qui  s'est  réalisé,  à  \é  considérer 
comme  prédéterminé. 

Or,  si  Ton  y  réfléchit,  la  tradition  de  la  politique  française 
en  Italie  tendait  normalement  à  toute  autre  chose  qu*à  la  con- 
quête deNaples;  elle  tendait  à  rétablissement  d'une  hégémo- 
nie générale  sur  toute  la  Péninsule,  à  l'établissement  d'une 
sorte  de  protectorat  moral  :  la  France  tendait  à  exercer  sur 
l'ensemble  des  Etats  italiens  un  pouvoir  pondérateur,  au 
bénéfice  de  l'équilibre.  En  un  mot,  la  politique  traditionnelle 
de  la  France,  c'est  celle  que  représente,  non  pas  Charles  VIII, 
mais  le  parti  de  ceux  qui  s'efforcent,  à  sa  cour,  d'empêcher 
l'aventure,  le  parti  de  ceux  dont  la  prudente  sœur  du  roi, 
Anne  de  Beaujeu,  fut  l'inspiratrice  8c  l'âme.  Pour  qu'à  cette 
politique  fût  substituée  la  politique  contraire,  c'est-à-dire  la 
politique  d'invasion  6c  de  conquête  lointaine,  il  a  fallu  juste- 
ment Charles  VIII,  c'est-à-  dire  le  tempérament  le  plus  impul- 
sif 8c  le  plus  romanesque.  Et  si  Charles  VIII  envahisseur  repré- 
sente une  tradition,  à  coup  sûr  ce  n'est  point  la  tradition 
historique,  mais  la  tradition  purement  littéraire  des  chansons 
de  gestes. 

C'est  donc  un  paradoxe  que  de  voir  dans  l'expédition  d'Italie 
l'aboutissement  d'une  politique  traditionnelle.  Cette  politique 
traditionnelle  tendait  à  de  tout  autres  fins,  8c  si  son  dévelop- 
pement progressif  a  rendu  possible,  à  un  moment  donné,  le 
coup  de  tête  de  Charles  VIII,  il  y  a  eu  de  ce  jour  une  véritable 
déviation  de  la  politique  française  hors  de  sa  voie  normale,  8c, 
peut-on  ajouter,  hors  de  sa  voie  probable. 

Au  demeurant,  la  descente  de  Charles  VIII  éiait  si  peu  la 
conséquence  directe  de  la  politique  antérieure,  la  conquête 
était  si  peu  dans  la  donnée  traditionnelle  de  la  politique  fran- 
çaise, que  l'expédition  fut  pour  tous  les  contemporains  un 
vrai  coup  de  théâtre,  8c  que  les  Italiens  eux-mêmes  se  sont 
refusés  à  y  croire  jusqu'au  dernier  moment1. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  observer,  rien  aussi  n'est  plus 
caractéristique,  que  cette  attitude  des  Italiens  à  l'égard  de 
Charles  VIII.  On  l'excite  à  agir,  8c  l'on  demeure  bien  con- 

1.  Sur  ce  point,  voir  Delaborde,  op.  ciu,  p.  358  &  suiv. 

XVI  o 


iii  Là  France  et  l'eSpagNê 

vaincu  qu'il  n'agira  pas.  On  applaudit  à  ses  préparatifs, 
parce  qu'on  les  croit  simulés.  Il  y  a  si  longtemps  que  l'on 
joue,  dans  la  Péninsule,  de  la  menace  française!  Les  Italiens 
sont  trop  sages  8c  trop  confiants  pour  concevoir  la  folie,  sur- 
tout la  folie  qui  les  peidra.  C'est  un  geste  du  roi  de  France 
qu'ils  escomptent  8c  rien  de  plus. 

On  dirait,  en  vérité,  des  enfants  qui  se  menacent  d'un 
pantin  colossal  dont  ils  sont  bien  persuadés  qu'ils  tiennent 
solidement  les  iicelles.  Aussi  quel  désarroi,  lorsque,  tout  à 
coup,  le  pantin  échappe  de  leurs  mains,  lorsqu'il  s'anime 
comme  par  miracle  8c  frappe  à  tour  de  bras. 

Dans  le  sauve-qui- peut  général,  l'équilibre  italien  se  rompt 
irrémédiablement,  8c  c'est  la  fin  de  l'Italie  telle  que  l'avait 
façonnée  le  dernier  siècle  du  moyen  âge,  la  fin  de  l'Italie  du 
Quattrocento1 .  Car,  ce  qui  pourra  arrêter  la  force  brutale  de 
l'étranger  déchaîné,  ce  n'est  pas  un  Etat  italien,  ce  n'est  même 
pas  le  faisceau  des  Etats  italiens,  c'est  une  autre  force  étran- 
gère. Dès  lors,  ce  petit  monde  moderne  en  miniature  qu'était 
l'Italie  disparaît  dans  la  tourmente  8c  il  n'y  a  plus  à  sa  place 
qu'un  champ  clos  où  les  grandes  puissances  de  l'Europe  mo- 
derne—  constituées  à  leur  tour  8c  conscientes  de  leur  force, 
—  se  heurtent  Se  se  mesurent. 

Seule,  l'étude  détaillée  de  la  politique  espagnole  dans  la  pre- 
mière guerre  d'Italie  permettra  de  voir  à  l'œuvre  les  personna- 
ges que  je  viens  de  présenter,  &  de  montrer  l'application,  dans 
la  réalité  concrète,  des  idées  que  je  viens  d'exposer.  Car  le 
développement  normal  du  sujet  que  je  me  propose  de  traiter, 
d'après  les  sources,  ramènera  tout  naturellement,  8c  dans  leur 
ordre  logique,  ces  mêmes  idées  représentées  par  des  faits  posi- 
tifs, appuyées  sur  des  preuves  authentiques. 

De  ces  faits  eux-mêmes  8c  de  ces  preuves  pourra  alors  se 
dégager  une  notion  mieux  définie  de   l'ensemble,  une  vue 


i.  Un  intéressant  tableau  de  cette  Italie  a  été  tracé  par  Ph.  Mou- 
nier,  le  Quattrocento,  Paris,  1901,  dont  les  deux  volumes  sont  venus 
s'ajouter  à  l'ouvrage  classique  de  J.  Burckhardt,  La  civilisation  en  Italie 
au  temps  de  la  Renaissance  (trad.  Schmidt,  Paris,  i885,  2  vol.) 
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plus  nette  de  ce  que  cet  ensemble  comporte  de  général  &  de 
significatif,  une  connaissance  précise  Se  définitive  de  cet  épi* 
sodé  d'histoire  diplomatique  &  surtout  de  son  rôle  —  qui  fut 
vraiment  exceptionnel  —  dans  l'élaboration  du  système  poli- 
tique moderne. 

Joseph  Calmette. 
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(Suite  «. 


CINQUIÈME   PARTIE 


LA  BATAILLE  DE  TOULOUSE 


XVII. 

TOULOUSE,   SON   IMPORTANCE  STRATÉGIQUE,    SES   FORTIFICATIONS. 

COMMENT  SOULT  ORGANISE  SA   DÉFENSE. 

■ 

Toulouse,  abstraction  faite  de  sa  population  &  de  ses  riches- 
ses, est,  par  sa  situation  au  centre  du  bassin  de  la  Garonne, 
au  point  de  jonction  du  canal  des  Deux-Mers,  à  égale  dis- 
tance des  deux  grandes  voies  transpyrénéennes,  au  nœud  de 
toutes  les  routes  qui,  du  midi  central,  divergent  à  lest,  au 
nord  8c  à  l'ouest,  un  point  stratégique  de  premier  ordre.  Lar- 
mée  de  Soult,  devenue  la  seule  barrière  de  l'invasion  au  delà 
de  la  Loire,  devait  logiquement  prendre  Toulouse  pour  but 
de  ses  efforts  6c  pivot  de  ses  opérations.  La  capitale  du  Midi 
avec  son  arsenal,  sa  fonderie,  ses  approvisionnements2,  ses  ma- 

i .  Voir  Revue  des  Pyrénées,  janvier  à  juin  1900,  janvier-  février  1904. 

2.  Bien  avant  son  arrivée  à  Toulouse,  Soult  s'était  préoccupé  défaire 
concentrer  sur  cette  ville  les  approvisionnements  nécessaires  à  ses 
troupes.  Une  fois  entré  dans  l'enceinte,  il  compléta  ces  mesures  de 
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gasins,  ses  remparts,  était  sa  suprême  ressource  &  son  dernier 
réduit.  Le  maréchal  l'avait  compris,  &  depuis  longtemps  déjà, 
depuis  son  entrée  en  France,  pourrait-on  dire,  il  se  préoccu- 
pait de  défendre  ce  centre  important. 

Les  fortifications  de  Toulouse  sont  de  deux  sortes  :  natu- 
relles &  artificielles.  Dans  les  premières,  il  faut  comprendre  : 

i°  La  Garonne  qui,  après  avoir  suivi  quelque  temps  la  direc- 
tion sud-ouest-nord-est,  incline  brusquement  vers  Bordeaux, 
en  formant  un  angle  obtus  dans  lequel  se  trouve  enclavé  le 
faubourg  Saint-Cyprien. 

Sa  vallée,  qui  depuis  Martres  a  toujours  été  en  s'élargissant, 
acquiert  sous  la  latitude  de  Toulouse  un  développement  de 
près  de  8  kilomètres,  limitée  à  l'ouest  par  les  pentes  très  adou- 
cies qui  prolongent  les  collines  du  Gers  vers  Plaisance,  Tour- 
nefeuille  &  Colomiers. 

Toutes  les  routes  qui  traversent  cette  plaine  aboutissent, 
sans  exception,  au  faubourg  &  au  pont  Saint-Cyprien  '• 

2°  Le  cariai  du  Midi,  dont  l'embouchure  en  Garonne  est  à 
3  kilomètres  en  aval  du  pont.  Il  arrive  du  sud,  dans  une 
direction  sensiblement  parallèle  à  la  Garonne,  avant  d'em- 
brasser dans  une  vaste  demi-circonférence  les  quartiers  nord 
&  est  de  la  ville.  En  1814,  il  était  coupé  par  les  ponts  de 
.  l'Embouchure,  des  Minimes,  Matabiau,  Guilleméry,  Neuf  8c 
des  Demoiselles2,  donnant  respectivemenr  passage  aux  routes 
de  Blàgnac,  de  Paris,  d'Albi,  de  Castres,  de  la  Côte-Pavée  8c 

précaution.  Par  arrêté  en  date  du  7  avril  1814,  le  département  de  la 
Haute-Garonne  est  appelé  à  concourir  à  la  subsistance  de  l'armée  d'Es- 
pagne dans  la  proportion  suivante  : 

4,000  quintaux  métriques  de  grains, 
100  —  sel, 

200  —  légumes, 

40,000  litres  d'eau-de-vie. 

Antérieurement,  le  maréchal  avait  ordonné  la  confection  de  800,000 
rations  de  biscuit  &  fait  mettre  la  caserne  de  la  Mission  à  la  disposi- 
tion des  ouvriers  boulangers. 

i.  Les  ponts  Saint-Michel  &  Saint-Pierre  n'existaient  pas  en  1814. 
2.  Les  ponts  de  l'Ecole  vétérinaire  &  de  la  Colombette  n'existaient 
pas. 
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de  Revel,  Sa  largeur  variait  entre  18  6t  2*3  mètres,  avec  che- 
rçiih  de  halage  sur  la  rive  droite  &  talus  plus  au  moins  escar- 
pés, mais  particulièrement  profonds  dans  les  secteurs  est  8c 
sud -est. 

Un  embranchement,  appelé  Canal  de  Brienne  ou  Canal 
Saint- Pierre,  le  doublait  à  sa  partie  inférieure,  depuis  le  port 
Saint-Pierre  jusqu'à  l'Embouchure.  Ce  dernier  point  s'appelait 
aussi  les  Ponts-J urne aux ,  paice  qu'un  double  pont  traversait 
le  confluent  des  deux  canaux  ' . 

3°  Les  plateaux  de  la  Pujade,  du  Calvinet  8c  de  Montau^ 
dran,  qui  couvrent  tout  le  côté  est  de  Toulouse  &  forment  une 
suite  presque  ininterrompue  de  hauteurs  depuis  la  route  d'Albi 
jusqu'à  celle  de  Revel. 

.  Sur  le  Calvinet  s'élèvent  aujourd'hui  l'Observatoire  &  la 
Colonne  commémorative  de  la  bataille  dont  nous  eut  repre- 
nons le  récit. 

4 

4°  L31  petite  rivière  de  l'Hers,  qui  coule  au  pied  de  ces  hau- 
teurs, à  une  lieue  environ  du  centre  de  la  ville.  Elle  est  insi- 
gnifiante comme  cours  d'eau,  mais  ses  bords  escarpés  consti- 
tuent un  obstacle  point  négligeable.  Les  routes  Se  chemins 
d'Albi,  de  Lavaur,  de  Balma,  de  Castres  6c  de  Revel  la  traver- 
sait sur  les  ponts  de  Croix-Daurade,  Périole,  Bal  ma,  Lasbor- 
des  8c  Montaudran.  Elle  ouvre  la  vallée  du  Lauragais,  suivie, 
depuis  Naurouse,  par  le  canal  du  Midi  8c  la  route  de  Nar- 
bonne. 

C'est  là,  au  sud  de  la  ville,  semble-t-il,  qu'était  le  point 
faible  de  la  défense;  car,  entre  les  coteaux  du  Lauragais,  qui, 
sous  le  nom  de  Côtes  de  Pech*Davidy  allongent  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne  Se  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Michel 
une  pointe  escarpée,  Se  les  hauteurs  de  Montaudran  qui  s'élè- 
vent parallèlement  sur  l'autre  flanc  de  la  vallée,  on  ne  trou- 
vait aucun  obstacle.  Cependant,  l'attaque  que  Wellington 
avait  d'abord  projetée  de  ce  côté  échoua  pour  des  raisons  que 
nous  développerons  en  détail,  mais  que  nous  pouvons  itidi- 


i.  Le  pont  de  l'Embouchure  est  triple  aujourd'hui,  car,  outre  le  canal 
du  Midi  &  le  canal  de  Brienne,  il  enjambe  encore  le  canal  Latéral,  qui 
n'existait  pas  en  1814. 
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quer  déjà,  en  disant  que  toute  cette  plaine  de  l'Hers  présen- 
tait un  fond  marécageux,  d'un  accès  très  difficile  à  l'artillerie. 

Les  fortifications  construites  de  main  d'homme  consistaient 
en  une  enceinte  continue,  bordée  d'une  terrasse  Se  flanquée  de 
tours,  dont  on  retrouve  aujourd'hui  les  principaux  vestiges 
aux  abords  de  l'arsenal.  Les  primitives  murailles,  bien  des  fois 
démantelées,  rebâties  8e  déplacées,  pendant  les  invasions  visi- 
gothes,  romaines,  sarrasines,  8c  plus  tard  au  cours  des  guerres 
de  Cent  Ans  Se  des  Albigeois,  prirent  leur  physionomie  défi- 
nitive au  commencement  du  seizième  siècle,  alors  que  les  pro- 
grès de  l'artillerie  achevaient  de  bouleverser  l'art  antique  de  la 
fortification  Se  de  la  castramétation.  En  1D24,  on  avait  ren- 
forcé la  plus  grande  partie  de  l'enceinte  en  l'adossant  à  de  lar- 
ges terre-pleins  dont  on  retrouve  le  tracé  en  suivant  la  ligne 
des  boulevards  actuels.  Elle  comptait  alors  cinquante  tours 
rondes  ou  semi-circulaires,  distribuées  inégalement  selon  les 
besoins  de  la  défense. 

Les  principaux  passages  fortifiés,  donnant  accès  dans  la  cam- 
pagne, étaient,  en  partant  du  faubourg  Saint-Michel,  les  por- 
tes du  Château-Narbonnais,  de  Saint-Michel,  Mongaillard, 
Montoulieu,  Saint-Etienne,  Neuve  ou  Villeneuve,  Matabiau, 
Arnaud-Bernard,  Lascroses,  des  Minimes  8c  Saint-Pierre. 

Le  faubourg  Saint-Cyprien,  qui  forme  tête  de  pont  sur  la 
rive  gauche,  avait  un  mur  d'enceinte  avec  ravelins  flanquant 
la  route  de  Lombez,  8c  tours  en  pierre  ou  en  brique  proté- 
geant les  portes  de  Muret  8c  de  l'île  du  ramier. 

Entre  la  porte  Montoulieu  8c  le  Château  Narbonnais,  on 
trouvait  quatre  ouvrages  avancés  dont  le  principal  s'élevait  sur 
les  bords  mêmes  de  la  Garonne. 

Enfin,  le  moulin  du  Bazacle,  ou  plutôt  le  Château  du  mou- 
lin, était  enclos  d'un  rempart  8e  formait  une  sorte  de  fort 
détaché. 

En  1814,  la  vieille  enceinte,  mal  entretenue  pendant  tout 
le  cours  des  seizième  8e  dix-septième  siècles,  est  crevassée  en 
bien  des  points.  Le  temps,  plus  puissamment  destructeur  que 
l'artillerie  ennemie,  a  fait  brèche  dans  les  murs  qui  croulent 
çà  Se  là  dans  les  fossés.  Les  constructions  privées  ont  envahi  le 
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domaine  militaire,  des  bâtisses  parasites  s'appuient  aux  mu* 
railles,  d'autres  se  sont  installées  sur  les  glacis1. 

D'ailleurs,  aucun  de  ces  grands  faubourgs  que  nous  voyons 
aujourd'hui  s'allonger  sur  les  flancs  des  principales  avenues 
n'existe  encore.  A  l'exception  de  Saint-Etienne  dont  les  jar- 
dins débordent  jusqu'au  canal,  à  l'exception  de  Saint-Michel 
qui  pousse  une  pointe  vers  les  Récollets,  tout  reste  enclos  dans 
la  ceinture  des  fortifications. 

L'enceinte  de  Saint-Cyprien  a  perdu  son  caractère  guerrier} 
elle  ne  consiste  plus  guère  qu'en  un  mur  d'octroi  percé  de 
deux  grilles,  Tune  à  la  barrière  de  la  Patte-d'Oie,  l'autre  à 
l'extrémité  du  cours  Dillon.  Seuls,  les  murs  de  l'hospice  arbo- 
rent encore  deux  ou  trois  vieilles  tours. 

Dans  l'organisation  défensive  de  Toulouse,  le  quartier 
Saint-Cyprien,  appelé  à  soutenir  le  premier  choc  des  coalisés, 
attira  tout  d'abord  l'attention  du  maréchal.  Dès  le  commence- 
ment de  mars,  il  envoya,  des  bords  de  l'Adour,  l'ordre  d'y 
organiser  une  tête  de  pont.  Comme  le  service  du  génie  mili- 
taire n'existait  pas  à  Toulouse  en  temps  de  paix,  ce  fut  le  géo- 
mètre en  chef  du  cadastre,  Bellot,  que  le  préfet  Destouches  & 
le  général  Travot,  commandant  la  place,  chargèrent  tout 
d'abord  cl  étudier  ce  projet.  Bellot  s'adjoignit  le  commandant 
du  Mège  qui  revenait  à  ce  moment  de  l'armée  du  roi  Joseph 
où  il  avait  servi  à  titre  étranger. 

Tous  deux  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Déjà  ils  avaient 
tracé  deux  grands  redans  destinés  à  protéger  la  barrière  Saint- 
Cyprien  Se  la  porte  de  Muret,  lorsque  des  officiers  du  génie, 
envoyés  par  Soult,  arrivèrent,  munis  d'instructions  particuliè- 
res, Se  firent  prévaloir  un  nouveau  plan2.  Nous  allons  passer 
en  revue  les  principaux  ouvrages  construits  sous  leur  direction. 

i.  Lors  de  sa  visite  à  Toulouse,  en  juillet  1808,  Napoléon  Ier  pro- 
mulgua un  décret  par  lequel  il  donnait  à  la  ville  les  remparts,  tours  & 
fossés,  pour  que  sur  leur  emplacement  fût  fait  un  boulevard. 

2.  Le  8  mars  1814,  M.  de  Malaret,  maire  de  Toulouse,  écrit  au  pré- 
fet Destouches  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  qui  m'a  été  écrite  au  jour - 
«  d'hui  par  M.  le  colonel  du  génie  envoyé  par  M.  le  duc  de  Dalmatie 
«  pour  diriger  les  travaux  de  défense  qui  ont  été  commencés  à  Tou- 
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A#  —  Faubourg  Saint-Cyprien*  —  Ouvrages  de  la  rive  gauche. 

Dans  le  faubourg  Saint-Cyprien,  deux  lignes  de  défense 
furent  organisées.  La  première  s'appliquait  au  corps  de  place 
8c  suivait  exactement  le  tracé  des  remparts.  Elle  commençait 
à  la  grille  du  cours  Dillon  par  un  grand  bastion  en  terre 
armé  de  six  canons  qui  commandait  la  route  de  Muret. 

Du  flanc  droit  de  ce  bastion  la  ligne  suivait  le  mur  d'octroi, 
s'engageait  sur  les  allées  de  Garonne  Se  aboutissait  k  la  barrière 
Saint-Cyprien. 

La  grille  de  la  place  de  Brienne1  fut  défendue  par  deux 
blockhaus  placés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'entrée. 
Derrière  la  grille,  une  coupure  protégeait  le  passage  avec  des 
tonneaux  remplis  de  terre  faisant  l'office  de  gabions2. 

«  louse.  Le  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  demande  m'a  donné  lieu  de 
«  penser  qu'il  voulait  faire  des  travaux  très  considérables  &  j'ai  été 
a  confirmé  dans  cette  idée  par  sa  visite  qui  a  suivi  sa  lettre  de  très 
«  près. 

«  II  m'a  dit  dans  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  lui  que  la  ville  de 
«  Toulouse  pouvait  se  défendre  parfaitement  &  tenir  les  ennemis  pen* 
a  dant  quatre  mois  en  échecy  que  les  gués  de  la  rivière  n'étaient  rien, 
a  qu'on  pouvait  fortifier  la  rive  &  que  le  canal  qui  entoure  la  ville  de 
a  l'autre  côté  présentait  de  nouveaux  moyens  de  défense;  qu'en  fai- 
«  sant  de  ce  côté  un  camp  retranché,  il  faudrait  plus  de  vingt-cinq 
c  mille  hommes  pour  observer  la  ville,  ce  qui  diminuerait  d'autant 
«  l'armée  ennemie. 

«  J'ai  combattu  son  opinion  autant  que  pouvait  le  faire  un  citoyen 
«c  attaché  à  sa  ville  natale  &  un  administrateur  qui  gémit  d'avance  des 
«  maux  qui  vont  fondre  sur  ses  administrés... 

«  La  ville  de  Toulouse  vous  devra  sa  conservation  si  vous  parvenez 
«  à  écarter  le  danger  qu'on  veut  lui  faire  courir.  Mettons-la  à  l'abri 
a  d'un  coup  de  main,  mais  repoussons  l'idée  d'en  faire  une  place  forte, 
«  chose  impossible  d'après  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  connaissent 
<t  l'art  de  la  guerre,  idée  qui  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  convertir 
«  en  un  monceau  de  cendres  une  cité  qui  fut  pendant  plusieurs  siècles 
»  l'ornement  de  nos  provinces  méridionales.  » 

1.  Aujourd'hui  place  Roguet. 

2.  Un  grand  nombre  de  tonneaux  vides  furent   mis  en  réquisitions. 
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De  la  place  de  Brienne  au  Ravelin,  on  avait  utilisé  quel- 
ques maisons  plus  solidement  bâties  pour  y  construire  des 
plateformes  ou  y  percer  des  embrasures  destinées  au  tir  de 
l'artillerie.  C'est  ainsi  qu'un  obusier  fut  installé  derrière  les 
murs  du  Dépôt  de  Mendicité.  | 

Sur  la  place  du  Ravelin,  un  bastion,  dont  les  fossés  s'inon- 
daient avec  les  eaux  de  la  ville,  flanquait  les  parties  adjacentes 
du  mur  d'enceinte* 

Enfin,  les  murailles  de  l'hospice  de  la  Grave,  où  subsis- 
taient quelques  tours,  prolongeaient  la  défense  jusqu'à  la 
branche  inférieure  de  la  Garonne.  On  y  avait  ouvert  deux 
poternes. 

Ajoutons  que  YArc-de- Triomphe  qui  ornait  l'entrée  du  pont, 
du  côté  de  Saint-Cyprien,  avait  été  barricadé,  sauf  un  guichet 
qui  ne  livrait  qu'un  passage  étroit. 

La  seconde  ligne  commençait  à  l'avenue  de  Muret,  400  mè- 
tres au  delà  la  grille  du  cours  Dillon.  Elle  s'appuyait  à  la 
Garonne,  coupait  la  route  de  Muret,  longeait  le  mur   d'un  ] 

cimetière  devant  lequel  s'élevait  un  vaste  redan  armé  d'artil-  1 

lerie  Se  filait  en  ligne  droite  jusqu'au  chemin  de  Lafourguette. 

A  cet  endroit  une  maison,  baptisée  le  Pigeonnier  du  Diable^ 
était  enclavée  dans  un  bastion  qui  croisait  ses  feux  avec  ceux 
du  redan. 

Du  flanc  droit  de  ce  bastion  la  ligne  se  dirigeait  vers  le 
carrefour  de  la  Gravette,  sur  le  chemin  vieux  de  Cugnaux. 

Deuxième  bastion,  destiné  à  protéger  cette  intersection, 
puis  on  inclinait  au  nord  pour  rejoindre  le  rond-point  de  la 
Patte-d'Oie.  Sur  cette  dernière  partie  du  parcours,  point  de 
parapet;  on  s'était  contenté  de  créneler  les  murs  des  maisons 
Se  des  jardins  adjacents. 

La  Patte-d'Oie,  nœud  des  routes  qui  se  dirigent  sur  Gre- 
nade, Auch,  Lombez  Se  Cugnaux,  servit  de  centre  à  une 
demi-redoute  hexagonale  armée  de  six  pièces  d'artillerie. 

pour  cet  usage  &  transportés  soit  à  Saint-Cyprien,  soit  aux  ouvrages 
de  défense  du  nord  &  de  Test.  Beaucoup  furent  pris  dans  l'usine  établie 
à  4*a*cieu  couvent  des  Minimes. 
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De  ce  point,  la  ligne  inclinait  au  nord -est  jusqu'à  la  maison 
Novital  sur  le  chemin  de  Colomiers,  où  s'élevait  un  troisième 
bastion. 

Nouveau  coude  à  l'est  Se  l'on  atteignait  enfin  le  chemin  de 
la  Tuilerie,  à  5o  ou  60  mètres  des  bords  de  la  Garonne. 

Dans  tout  le  secteur  Saint-Cyprien  la  défense  extérieure 
était  très  rapprochée  du  corps  de  place  !k  les  ouvrages  avancés 
peu  nombreux.  Il  nous  faut  citer  cependant  : 

i°  Une  lunette  placée  devant  le  bastion  n°  1,  sur  le  vieux 
chemin  de  Cugnaux,  à  100  mètres  en  avant  du  saillant  de  la 
Gravette.  Elle  enfermait  dans  ses  remparts  les  métairies 
Aurole  &  Chastel  &  portait  six  canons. 

20  En  avant  de  la  Patte-d'Oie  &  du  côté  droit  de  la  route 
d'Auch,  toute  une  rangée  de  clôtures  crénelées,  sur  une  lon- 
gueur de  700  mètres.  Là,  une  bâtisse  solide,  appelée  Maison 
Rodolose,  fut  organisée  en  redoute  Se  entourée  d'un  parapet 
armé  de  deux  pièces. 

De  son  flanc  droit,  on  se  dirigeait,  en  faisant  un  coude 
accentué,  vers  le  moulin  de  Bourrassol,  bâti  sur  la  Garonne. 
Mais  Tépaulement  en  terre  qui  constituait  cette  dernière  partie 
de  la  défense  n'arrivait  pas  jusqu'au  moulin.  Il  était  continué, 
à  mi-chemin,  par  un  grand  fossé  rempli  d'eau,  obstacle  pure- 
ment défensif,  ne  donnant  pas  d'abri  aux  tirailleurs  d'infanr 
terie  &  permettant  encore  moins  l'emploi  du  canon.  Notre 
flanc  droit  restait  ainsi  à  découvert,  exposé  à  une  entreprise 
un  peu  audacieuse  de  l'ennemi.  Le  maréchal  s'en  aperçut  Se 
prescrivit  la  construction  d'une  demi-couronne  destinée  à 
protéger  le  moulin  &  la  briqueterie  voisine.  Mais  il  étaii  déjà, 
trop  tard,  l'ennemi  nous  harcelait,  il  fallut  abandonner  l'ou- 
vrage à  peine  commencé.  On  verra  par  la  suite  combien  cette 
situation  nous  fut  préjudiciable. 

La  même  raison  empêcha  de  mettre  à  exécution  le  projet  du 
commandant  Du  Mège,  qui  voulait  établir  dans  le  ramier  du 
Château  &  dans  celui  du  Bazacle  deux  batteries  armées  de 
grosses  pièces  dont  les  feux  se  seraient  croisés  dans  le  rentrant 
de  la  Garonne,  en  avant  du  faubourg  Saint-Cyprien. 

Telle  quelle,  la  défense  de  cet  important  secteur,  constituée 
en   bien  des  points  par  de  simples  clôtures  &  des  murs  en 
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torchis,  n'était  qu'un  pis-aller.  Elle  ne  satisfit  qu'à  moitié  les 
hommes  du  métier  &  mécontenta  fort  les  habitants  du  quar- 
tier, désolés  d'avoir  vu  tomber  sous  la  pioche  &  la  hache  leur 
belle  promenade  des  Allées  de  Garonne  Se  les  arbres  séculaires 
qui  en  faisaient  l'ornement. 


B.  —  Ouvrages  de  la  rive  droite. 

De  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  passons  à  la  rive  droite. 
Nous  allons  y  trouver  trois  lignes  fortifiées  au  lieu  de  deux, 
&  des  ouvrages  en  nombre  beaucoup  plus  grand,  puisqu'ils 
enveloppent  6  kilomètres  d'enceinte  au  lieu  des  2,200  mètres 
du  faubourg  Saint-Cyprien. 

D'ailleurs,  qu'on  se  garde  de  croire  que  l'important  travail 
que  nous  décrivons  fut  conçu  8t  exécuté  d'un  seul  coup!  Au 
fur  &  à  mesure  que  l'attaque  modifiait  son  plan,  la  défense 
changeait  le  sien  parallèlement.  Et  Soult,  qui  s'était  d'abord 
préoccupé  de  la  protection  du  faubourg  Saint-Cyprien,  fit 
successivement  converger  vers  l'Embouchure,  les  Minimes  & 
Guilleméry  l'effort  de  ses  travailleurs,  quand  il  vit' son  adver- 
saire chercher  à  le  tourner  par  le  nord  &  par  l'est. 

PREMIÈRE  LIGNE.  {Boulevards  &•  murs  d'enceinte.)  —  Les 
vieux  remparts  avaient  été  réparés  partout  où  leurs  murs 
avaient  fléchi,  les  glacis  déblayés  des  bâtisses  qui  les  encom- 
braient, &  les  terre-pleins  aménagés  pour  le  tir  de  l'artillerie, 
autant  que  la  chose  était  possible. 

Les  portes  Saint-Pierre,  Arnaud-Bernard,  Matabiau,  Ville- 
neuve, Saint-Ètienne,  Montoulieu,  Montgaillard  8c  Saint- 
Michel,  jugées  suffisantes  pour  le  service  de  la  place,  furent 
seules  laissées  ouvertes.  Chacune  d'elles  se  dissimula  derrière 
un  ouvrage  de  fortification  ou  tout  au  moins  derrière  un 
masque  couvrant.  Cependant,  le  10  avril  au  matin,  les  travaux 
n'étaient  encore  terminés  ni  au  passage  Arnaud-Bernard,  ni  à 
celui  de  Matabiau,  ni  à  celui  de  Montgaillard. 

La  porte  Saint-Pierre,  une  des  plus  importantes,  car  elle 
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/  Taxe   même  de  la  Garonne  Se  du   canal   de 

5  ouvrait  danfn  protégée  par  les  fortifications  du  Bazacle,  dont 
Brienne,  H%  parlé.  Dans  l'enceinte  du  Château,  remise  à  neuf 
nous  avortée,  on  engloba  le  Magasin  Fonfrède  Se  divers  bâti- 

6  com$annexes  appartenant  au  même  îlot. 

meiè>ur  les  allées  du  canal  de  Brienne,  interceptées  en  leur 
ailieu  par  deux  coupures,  on  plaça  deux  pièces  de   24,  qui, 
rplus  tard,  furent  transportées  au  Bazacle. 

L'Arsenal  (ancien  couvent  des  Chartreux)  possédait  Se  pos- 
sède encore,  au-dessus  des   remparts,    une   esplanade   qu'on 
/  utilisa  pour  y  mettre  en  batterie  quatre  canons  de  24,  deux 

/  obusiers  Se  cinq  mortiers. 

La  porte  Lascroses,  préalablement  murée,  reçut  une  pièce 
f  de  16  qui  tirait  à  embrasure  dans  la  direction  de  Gin  es  tous. 

Entre  les  portes  Lascroses  Se  Arnaud-Bernard  le  terre-plein 
n'existait  plus,  mais  on  pratiqua  des  embrasures  au  mur  de  la 
ville  Se  quatre  pièces  de  24  Se  une  de  16  y  furent  amenées. 

La  porte  Matabiau  fut  défendue  par  deux  canons  de  24  Se 
deux  mortiers  de  32  centimètres. 

Deux  pièces  de  fort  calibre  Se  un  mortier  de  27  centimètres 
furent  installés  sur  la  partie  terrassée  du  rempart  avoisinant 
les  tours  dites  de  Rigaud  8e  de  V Artificier  d'où  Ton  avait  des 
vues  dans  la  direction  du  Calvinet.  / 

Entre  les  portes  Saint-Etienne  Se  Saint-Michel  on  mit  deux 
pièces  pointées  sur  Montaudran. 

Sur  la  butte  du  Jardin  des  Plantes  on  hissa  un  canon  de  24 
qui  battait  le  secteur  entre  les  routes  de  Revel  Se  de  Montpel- 
lier. Un  vieil  aqueduc,  large  Se  profond,  creusé  derrière  la 
butte,  fut  en  outre  utilisé  comme  abri  pour  l'infanterie* 

Enfin,  la  caserne  de  gendarmerie  de  Saint-Michel  fut  bar- 
ricadée Se  crénelée  à  trois  étages  de  feux. 


i 
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DEUXIÈME  LIGNE.  (Le  canal  du  Midi  &  la  barrière  extérieure 
Saint-Michel.)  —  «  Le  4  avril  au  soir,  au  moment  où  Wel- 
«  lington  jetait  son  pont  de  bateaux  à  Seilh,  Soult  ordonna 
«  de  couvrir  par  des  têtes  de  pont  terrassées  8e  armées  d'artil- 
€  Ierie  tous  les  ponts  du  canal,  depuis  l'Embouchure  jusqu'au 
€  pont  des  Demoiselles  inclusivement. 
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«  Ces  travaux,  pour  lesquels  on  réquisitionna ^  population 
«  ouvrière  de  Toulouse,  furent  commencés  le  5  avHI.  Us  mar- 
«  chèrent  d'abord 5  paraît-il,  assez  lentement,  car  une  légende 
«  s'est  perpétuée,  que  le  Maréchal  s'étant  rendu,  le  6  fcyril,  au 
«  pont  des  Minimes,  y  trouva  l'ouvrage  à  peine  ébauché, 
a  Indigné  de  ce  manque  de  zèle,  il  saisit  l'outil  d'un  terra$tjer 
«  8c  fouille  la  terre  pendant  plus  d'une  heure.  Son  exempv* 
«  entraine  toutes  les  bonnes  volontés,  qui  en  trois  ou  quatre 
u  jours  réalisent  des  prodiges  ' .  » 

De  tous  les  points  de  l'enceinte  extérieure,  un  de  ceux  qui 
devaient  le  plus  particulièrement  attirer  l'attention  des  défen- 
seurs, c'était  celui  de  l'Embouchure,  car  il  donnait  accès  à  la 
ville,  à  la  fois  par  la  rive  droite  de  la  Garonne,  le  canal  du 
Midi  8c  le  canal  de  Brienne.  Cependant,  placé  sur  un  niveau 
très  bas,  il  était  exposé  à  tous  les  feux  de  l'artillerie  ennemie, 
braquée  sur  les  avenues  de  Blagnac,  de  Lalande  8c  de  Croix- 
Daurade.  On  y  construisit  une  redoute  qui  englobait  les  Ponts- 
Jumeaux  dans  son  enceinte.  Et  pour  permettre  aux  tirailleurs, 
dispersés  autour  de  l'Embouchure,  d'effectuer  leur  retraite,  on 
jeta  sous  chacune  des  deux  arches  des  planches  volantes  que 
l'on  retirait  ensuite,  lorsque  les  défenseurs  s'étaient  mis  à 
l'abri.  Le  parapet,  de  fort  profil,  était  armé  d'un  canon  de 
8,  de  deux  canons  de  4  8c  de  deux  obusiers  de  16  centimètres. 
Une  ligne  de  palanques  garnissait  tout  le  bord  du  fossé. 

Les  magasins  de  l'Administration  du  canal  qui  s'élevaient 
près  de  là,  sur  le  quai  du  bassin  de  l'Embouchure,  servirent  à 
protéger  l'ouvrage.  On  y  pratiqua  des  créneaux  pour  le  tir  de 
l'infanterie. 

Sur  la  berge  opposée,  une  auberge  qui  masquait  le  tir  des 
défenseurs  de  la  redoute  8c  pouvait  abriter  l'ennemi  fut  incen- 
diée, mais  le  feu  ne  la  détruisit  qu'en  partie. 

A  Y  Ecluse  du  Béarnais,  qui  s'ouvre  5oo  mètres  plus  loin, 
sur  le  canal  du  Midi,  on  mit  une  pièce  de  4,  protection  à 
peine  suffisante,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  contre  les 
entreprises  réitérées  des  Anglais. 

La  tête  de  pont  des  Minimes  eut  pour  front  une  coupure 

t.  Commandant  Bial,  Histoire  populaire  de  la  bataille  de  Toulouse» 
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terrassée  qui  barrait  la  route  de  Paris.  Sur  ses  flancs  on  orga- 
nisa défensivement  les  quatre  rampes  d'accès  qui,  du  pont, 
descendaient  aux  quais  de  la  rive  droite  Se  de  la  rive  gauche 
du  canal.  La  coupure  était  armée  d'un  obusier  de  16  centimè- 
tres &  de  deux  canons  de  8.  Les  rampes  du  quai  de  la  rive 
droite  avaient  reçu  :  Tune  un  obusier,  l'autre  deux  pièces  de 
8  8c  de  4.  Les  rampes  du  quai  de  la  rive  gauche  étaient  munies, 
chacune,  de  deux  canons  de  4. 

La  défense  du  pont  était  complétée  par  celle  du  Couvent  ', 
placé,  en  avant  Se  à  droite,  le  long  de  l'avenue  de  Paris.  Les 
murs  de  clôture,  très  élevés,  avaient  été  percés  de  plusieurs 
étages  de  créneaux  avec  banquettes  intérieures  permettant  aux 
défenseurs  d'y  accéder.  Le  Couvent  lui-même,  avec  toutes  ses 
ouvertures  barricadées  &  crénelées,  servait  de  réduit.  On  avait 
ménagé  une  porte  de  sortie  dans  la  direction  du  pont. 

Le  pont  Matabiau  avait  devant  lui  un  épaulement  terrassé, 
formant  coupure  sur  la  route  d'Albi.  Sur  ses  flancs,  deux 
canons,  masqués  par  les  remblais  du  canal,  battaient  la  partie 
basse  du  chemin  de  Périole  &  les  pentes  inférieures  de  la 
Pujade. 

Les  ponts  Neufk  Guilleméry  n'ayant  point  de  vue  sur  la 
campagne,  leur  défense  fut  reportée  plus  loin,  vers  le  haut  de 
la  côte  Guilleméry,  au  bord  occidental  du  plateau  ou  s'élèvent 
aujourd'hui  les  casernes  Pérignon.  Deux  hautes  maisons  se 
trouvaient  là,  surplombant  la  route  de  Castres  qui  passait 
entre  elles  deux.  Celle  de  gauche  appelée,  maison  Saccariny 
fut  entourée  d'une  redoute  terrassée  8c  l'on  en  fit  autant  pour 
celle  de  droite,  appelée  maison  Cambon.  Le  mur  d'un  parc  5c, 
plus  loin,  un  épaulement  en  terre,  reliait  le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  au  second  8c  formait  coupure  sur  la  route.  Le 
tout  fut  armé  de  quatre  pièces  d'artillerie. 

Au  pont  des  Demoiselles^  on  construisit  un  front  défensif  de 
même  genre,  avec  deux  bastions  8c  une  courtine  qui  barrait 
la  route  de  Revel.  Ici  les  fossés  de  l'ouvrage  avaient  l'avantage 

1.  En  1814,  il  n'y  a  plus  de  religieux  aux  Minimes.  Ce  que  Ton  con- 
tinue à  appeler  le  «  Couvent  »  est  devenu  une  propriété  privée,  appar- 
tenant à  M.  Fabre,  manufacturier* 
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de  pouvoir  s'inonder  avec  Peau  du  canal,  8c  les  arbres  de  deui 
pépinières  enclavées  dans  chacun  des  bastions  abritaient  les 
défenseurs  contre  les  vues  de  l'ennemi.  Deux  pièces  de  4 
avaient  été  mises  en  batterie  à  chacun  des  saillants. 

L'intervalle  entre  le  pont  des  Demoiselles  &  la  rive  droite 
d'amont  de  la  Gaionne  était  le  seul  point  de  la  deuxième 
ligne  où  le  canal  du  Midi  ne  participât* point  à  la  défense.  A 
l'époque  où  nous  sommes,  quelques  pépinières,  des  jardins 
maraîchers,  des  ornières  marécageuses  Si  de  nombreux  fossés 
pleins  d'eau  occupaient  seuls  ce  fond  de  vallée.  Bien  que 
l'attaque  de  Toulouse  par  ce  côté  fût  improbable  —  8c  cepen- 
dant nous  verrons  que  Wellington  y  songea  —  la  défense  fut 
prévoyante  8c  chercha  à  remplacer  les  obstacles  naturels  qui 
faisaient  défaut  par  les  maisons  Se  les  enclos  les  plus  rappro- 
chés. C'est  dans  ce  but  qu'on  fortifia  la  chapelle  8c  le  couvent 
des  Récollets  en  crénelant  les  murs,  en  barricadant  les  fenêtres 
8c  en  cerclant  le  tout  d'un  fossé. 

Le  petit  château  du  Busca,  voisin  des  Récollets,  fut  relié  à 
ceux-ci  par  un  épaulement  Se  organisé  de  la  même  manière. 

Un  parapet  avec  fossé,  qui  formait  lunette  devant  le  Busca, 
devait  se  prolonger  par  une  branche  latérale  jusqu'à  la  route 
de  Revcl,  mais  ce  dernier  ouvrage,  faute  de  temps,  demeura 
inachevé. 

TROISIÈME  LIGNE.  {Hauteurs  de  la  Pujade,  du  Calvinet  et 
de  Montaudran.)  —  On  a  pris  l'habitude,  dans  les  rela- 
tions de  la  bataille  de  Toulouse,  de  nommer  mamelon  de 
la  Pujade  la  hauteur  qui  s'élève  à  la  bifurcation  des  routes 
de  Lavaur  8c  d'Albi,  de  même  qu'on  appelle  Calvinet  celle  où 
se  dressent  aujourd'hui  l'Observatoire  Se  la  Colonne  commé- 
mora tive.  Bien  que  ces  appellations  soient  un  peu  tombées  en 
désuétude,  nous  continuerons  à  nous  en  servir,  par  respect 
pour  l'Histoire  qui  les  a  pour  ainsi  dire  consacrées.  Mais  afin 
que  le  lecteur  puisse  nous  suivre  6c  retrouver,  au  milieu  des 
rues  qui  les  sillonnent  8c  des  maisons  qui  les  couvrent,  les 
terrains  presque  nus  8c  déserts  de  1814,  nous  aurons  soin  de 
toujours  ajouter  aux  noms  anciens  quelques  indications  em- 
pruntées à  la  planimétrie  moderne. 


Ï>ÀNS   LE  MIDI  t>E   LA   FRANCE.  I$7 

La  Pu  jade,  dont  le  sommet,  coté  168,  domine  de  40  mètres 
environ  le  niveau  de  la  Garonne,  tut  occupée  mais  non  forti- 
fiée, sous  prétexte  que  cette  position  était  trop  éloignée  et 
trop  isolée  pour  pouvoir  se  relier  au  système  de  circonvallation 
adopté.  On  doit  le  regretter,  car,  par  sa  situation  à  l'embran- 
chement de  deux  grandes  voies  de  communication,  par  ses 
vues  très  étendues  sur  tout  le  secteur  de  Croix-Daurade,  elle 
avait  une  importance  exceptionnelle. 

Le  Calvinet  dont  le  point  culminant  est  à  la  cote  192,  fut, 
dans  sa  partie  septentrionale,  couronné  par  un  ensemble  d'ou- 
vrages qui  reçut  le  nom  général  de  Grande  Redoute  6c  dont 
voici  le  détail  : 

i°  Sur  la  croupe  nord-ouest,  là  où  s'élève  l'actuelle  villa 
Dutrain,  une  demi-couronne  avec  réduit  intérieur,  ayant  pour 
avant-fossé  la  tranchée  du  chemin  de  Périole.  Son  canon  battait 
le  flanc  ouest  de  la  Pujade,  une  partie  des  routes  de  Lavaur  & 
d'Albi,  le  faubourg  Matabiau  &  la  plaine  de  Croix-Daurade. 

20  Sur  les  crêtes  qui  dominent  la  rivière  de  THers,  deux 
grandes  tranchées  rectilignes,  terminées  par  des  pans  coupés. 
L'intervalle  qui  séparait  les  deux  ouvrages  (25o  mètres  envi- 
ron) était  flanqué  par  ces  crochets,  &  le  front  balayait  de  son 
artillerie  tout  le  fond  de  la  vallée* 

3°  Au  point  culminant  du  plateau,  presque  sur  remplace- 
ment de  l'Observatoire  mais  un  peu  plus  à  l'ouest,  une  Redoute 
petit agonale destinée  à  servir  de  réduit  aux  ouvrages  précédents. 
Avec  ses  deux  canons  de  12  St  ses  deux  obusiers  de  16  centi- 
mètres, elle  balayait  aisément  la  surface  du  mamelon,  mais 
elle  n'avait  que  des  vues  insuffisantes  sur  les  pentes  d'accès. 

Ajoutons  qu'un  trottoir  en  planches  permettant  de  faire  cir- 
culer plus  aisément  les  grosses  pièces  d'artillerie  sur  le  sol 
argileux  &  détrempé  par  les  pluies  reliait  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Grande  Redoute. 

Non  loin  de  celle-ci,  un  peu  en  avant  de  l'emplacement 
qu'occupe  la  colonne  commémorative,  se  dressait  la  Redoute 
triangulaire.  C'était,  comme  son  nom  l'indique,  un  vaste 
triangle  équilatéral  aux  sommets  rabattus.  Sur  chacune  de  ses 
faces,  une  pièce  de  fort  calibre  battait  un  coin  de  l'horizon; 
mais,  par  sa  position  au  bord  occidental  du  plateau,  la  Re- 
XVI  10 
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doute  triangulaire  semblait  plus  propice  à  une  attaque  de 
revers  sur  les  quartiers  suburbains  de  Toulouse  qu  a  la  défense 
éloignée. 

De  l'extrémité  nord  du  Calvinet  aux  dernières  hauteurs  de 
Montaudran,  la  chaîne  présente  une  succession  de  croupes 
arrondies,  séparées  par  des  cols  peu  profonds,  dirigés  de  Testa 
l'ouest.  Dans  chacune  de  ces  dépressions  passe  une  route  ou 
un  chemin  conduisant  du  centre  de  Toulouse  à  quelque  point 
différent  de  la  plaine  de  l'Hers.  Les  ingénieurs  militaires 
avaient  été  guidés  dans  le  tracé  de  leurs  ouvrages  par  cette 
disposition  topographique  Se  s'étaient  préoccupés,  avant  tout, 
de  défendre  ces  importantes  voies  d'accès.  C'est  ainsi  que  le 
chemin  qui  continue  Yavenue  de  la  Colonne  actuelle,  pour 
aboutir  à  la  maison  Cassai ng,  se  trouvait  battu  à  la  fois  par 
un  flanc  de  la  Grande  Redoute  &  par  l'une  des  faces  de  la 
Rédoute  triangulaire. 

Le  chemin  parallèle,  celui  qui  conduit  au  hameau  de  Sou- 
pe tard  Se  qu'on  a  baptisé  chemin  de  la  Gloire^  avait  pour  le 
défendre  la  Redoute  du  Colombier.  Cet  ouvrage  octogonal, 
muni  de  quatre  pièces  d'artillerie,  occuperait  aujourd'hui  l'an- 
gle sud-est  du  cimetière  de  Terre-Cabade. 

Sur  sa  droite  &  un  peu  en  avant,  au  bord  du  chemin  qui 
relie  le  précédent  à  celui  de  Balma,  s'élevait  la  Redoute  des 
Augustins.  Elle  était  carrée,  avec  un  pan  coupé  sur  le  che- 
min. Une  maison  à  deux  étages,  enclavée  dans  son  enceinte, 
la  maison  Pomarède^  lui  servait  de  réduit.  Trois  pièces  d'ar- 
tillerie défendaient  l'enceinte  extérieure  8c  trois  le  réduit. 

Ne  quittons  pas  le  Calvinet  sans  signaler  la  petite  métairie 
du  Pigeonnier  de  Carivenc.  Elle  était  située  vers  le  centre  du 
plateau,  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  Grande  Redoute, 
de  la  Redoute  des  Augustins  Se  de  la  Redoute  du  Colombier. 
C'est  le  point  où  se  concentra  la  résistance  après  l'évacuation 
des  ouvrages  de  l'est.  A  l'abri  de  ses  murs  8c  de  ses  clôtures, 
une  réserve  d'infanterie  protégea  la  retraite. 

Franchissons  la  route  de  Castres  Se  arrivons  à  la  partie  la 
plus  méridionale  de  la  chaîne  :  au  plateau  de  Montaudran1 . 

1.  Le  plateau  de  Montaudran  varie  entre  190  &  200  mètres  d'altitude. 
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t)eux  ouvrages  y  furent  construits  :  la  Redoute  Caraman  8c  la 
Redoute  de  la  Sipière1. 

La  première,  de  forme  pentagonale,  s'élevait  sur  une  falaise 
abrupte,  au  bord  de  la  route  de  Castres  ou  de  Caraman^  qui 
lui  avait  donné  son  nom.  Un  épaulement,  qui  ne  fut  point 
achevé,  prolongeait  Tune  de  ses  faces  jusqu  a  la  route,  de  ma- 
nière à  couper  celle-ci.  On  ne  jugea  pas  ses  terrassements 
assez  épais  pour  y  pouvoir  loger  du  canon  5  elle  demeura  donc 
démunie  d'artillerie. 

La  Redoute  de  la  Sipière  s'élevait  à  600  mètres  au  sud  de  la 
précédente,  sur  le  même  pli  de  terrain,  mais  un  peu  plus  en 
arrière  de  la  route  de  Castres.  Elle  était  carrée  8c  Tune  de  ses 
taces  dirigée  de  manière  à  flanquer  la  Redoute  de  Caraman. 
On  lavait  armée  de  quatre  pièces  d'artillerie2.  La  maison 
Duroux  ou  Sipière ,  enclavée  dans  son  enceinte,  formait 
réduit. 

Pour  ne  pas  fatiguer  inutilement  l'attention  du  lecteur, 
nous  nous  sommes  bornés  à  indiquer  les  grands  ouvrages  de 
la  troisième  ligne,  ceux  qui,  par  leur  importance  &  le  rôle 
qu'ils  ont  joué  dans  la  journée  du  10  avril,  méritent  qu'on 
conserve  leur  souvenir  &  leur  nom  ;  mais,  en  réalité,  il  n'est 
pas  un  pli  de  terrain  de  cette  chaîne  de  hauteurs  qui  naît 
reçu  quelque  coup  de  pioche,  soit  pour  en  accentuer  la  pente, 
soit  pour  en  modifier  le  relief  8c  favoriser  l'action  du  tir.  Le 
bord  oriental  du  Calvinet,  entre  la  Grande  Redoute,  la  Re- 
doute du  Colombier  8c  celle  des  Augustins,  fut  plus  particu- 
lièrement travaillé;  on  le  couronna  d'une  suite  presque  inin- 
terrompue de  retranchements  qui  semblaient  mettre  cette  partie 
de  la  ligne  tout  à  fait  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Cependant* 
nous  verrons  que  c'est  par  là  que  se  desssina  l'attaque  décisive, 
celle  qui  assura  le  succès  définitif  des  alliés.  C'est  que  les  talus 
très  escarpés  du  Calvinet  créaient  sur  la  vallée  de  l'Hers  un 

1.  Qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  position  de  la  Cépière, 
à  l'ouest  de  Toulouse  &  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne. 

2.  Bien  que  Duplan,  &  une  foule  d'historiens  après  lui,  aient  affirmé 
que  la  redoute  de  la  Sipière  n'avait  pas  d'artillerie,  le  contraire  paraît 
avéré.  C'étaient  d'ailleurs  des  pièces  légères  &  qui  furent  emmenées 
facilement  lors  de  l'évacuation  de  la  redoute. 
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dangereux  angle  mort,  dont  l'ennemi  profita  pour  se  glisser, 
à  l'abri  de  nos  feux,  jusqu'au  pied  même  des  ouvrages  que 
nous  occupions.  Ici,  comme  au  faubourg  Saint-Cyprien,  les 
flanquements  manquaient,  8c  le  front  des  redoutes,  pour  si 
.  bien  garni  qu'il  fût,  ne  put  remédier  à  ce  défaut. 

Ce  n'est  pas  le  seu!  reproche  que  mérite  cette  troisième  ligne, 
la  plus  importante  de  toutes,  car  elle  emportée,  les  autres  tom- 
baient fatalement;  il  est  fâcheux,  par  exemple,  qu'on  n'ait 
pas  attribué  à  ses  extrémités  la  même  valeur  défensive  qu'à 
son  centre  8c  que  les  positions  de  la  Pu  jade  8c  de  la  Sipière 
soient  restées  sans  fortifications  ou  avec  des  fortifications  incom- 
plètes.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  circonstances  :  les  batte- 
ries ennemies  avaient  déjà  pris  position  que  nos  travailleurs 
étaient  encore  à  l'ouvrage!  L'effort  fut  prodigieux  eu  égard  au 
peu  de  temps  dont  on  disposa,  8c  l'on  dit  que  Wellington, 
abordant  à  la  tête  de  ses  réserves  la  position  du  Calvinet,  resta 
saisi  d'admiration  8c  detonnement  à  la  vue  de  cet  immense 
camp  retranché  créé  en  huit  jours! 

Le  commandant  Lapène  nous  a  laissé  de  curieux  détails  sur 
la  façon  dont  les  travaux  turent  exécutés  : 

a  Cette  immense  ligne  d'ouvrages,  dit-il,  se  construisit  avec 
«  la  plus  grande  rapidité.  Les  sapeurs  du  génie  8c  les  troupes 
«  d'infanterie  y  travaillèrent  sans  désemparer.  Chaque  corps 
*  avait  pour  tâche  de  fortifier  son  front  8c  les  points  extérieurs 
«  où  la  troupe  devait  agir.  Le  2  avril  seulement,  l'armée  mit 
«  la  main  à  l'œuvre;  quatre  jouis  suffisent  pour  mettre  les 
«  redoutes  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  le  reste  du  temps  est 
«  employé  à  régler  les  épaulements,  à  escarper  les  fossés,  à 
«  introduire  les  défenses  accessoires.  Il  est  constant  que  le 
c  général  en  chef  lui-même,  une  pioche  à  la  main  8c  se  mê- 
«  lant  aux  soldats,  donna  un  jour  l'exemple  du  travail  8c  de 
«  l'activité.  Mais  la  troupe  n'avait  pas  besoin  de  ce  nouvel 
«  excitatif  pour  apporter  de  l'ardeur  dans  ses  travaux.  A  Tou- 
«  louse,  comme  dans  les  Pyrénées,  sa  bonne  volonté,  sa  cons- 
«  tance,  son  dévouement,  ainsi^que  sa  bravoure,  méritèrent 
«  les  plus  grands  éloges. 

«  Quelques  habitants,  dans  les  premiers  jours,  étaient  vus 
«  au  milieu  des  ouvrages.  Le  camp,  les  bivouacs,  les  avant- 
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«  postes  même,  leur  servaient  de  but  de  promenade...  bientôt 
«  les  soldats  s'arrogèrent,  à  l'insu  des  chefs,  le  droit  de  mettre 
0  un  outil  aux  mains  du  promeneur  Se  de  le  forcera  travailler 
«  aux  retranchements,  lui  laissant  toutefois  la  faculté  de 
«  racheter,  par  quelques  légers  sacrifices  pécuniaires,  sa  liberté 
«1  méconnue1.  Empêchés  par  cette  mesure  arbitraire,  mais 
«  moins  coupable  peut-être  que  burlesque  8c  bizarre,  les 
«  curieux  ne  paraissent  plus  aux  avant-postes  j  ils  se  conten- 
«  tent  de  jeter  de  loin  des  regards  inquiets  sur  ces  masses  de 
«  terre  qui,  en  rendant  Toulouse  ville  forte,  augmentent  les 
*  alarmes  des  habitants,  en  raison  même  du  degré  de  con- 
«  fiance  que  nous  donne  chaque  jour  la  rapide  exécution  de 
«   nos  travaux.  » 

L'auteur  fait  suivre  cette  description  de  réflexions  assez  peu 
obligeantes  pour  nos  compatriotes.  Il  semble  attribuer  à  la 
crainte  &  à  l'égoïsme  la  répugnance  des  Toulousains  pour  la 
guerre  Se  leur  hostilité  envers  Soult;  est-ce  absolument  juste? 
Pourquoi  ne  pas  tenir  .compte  de  la  lassitude  générale  Se  de 
l'horreur  que  tant  de  sang  versé  avait  fini  par  inspirer  à  nos 
populations?  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  ces  sentiments  se  ma- 
nifestent plus  particulièrement  à  la  veille  d'une  nouveMe  ba- 
taille Se  qu'il  en  rejaillisse  quelque  chose  sur  le  commandant 
de  l'armée? 


i .  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  n'eut  recours  qu'à  ces  seuls  moyens; 
des  réquisitions  régulières  furent  frappées,  les  différents  quartiers  de 
la  ville  &  les  communes  suburbaines  durent  fournir  un  millier  d'ou- 
vriers par  jour.  Du  23  au  3o  mars,  deux  cents  terrassiers  avaient  déjà 
été  quotidiennement  employés  par  le  service  du  génie. 

A  la  date  du  2  avril,  Soult  fait  paraître  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Les  habitants  de  la  ville  seront  commandés  pour  être  employés  aux 
«c  ouvrages  de  défense,  chacun  dans  son  quartier,  particulièrement  aux 
«  portes,  aux  ouvrages  avancés  8c  sur  les  remparts.  Ils  devront  être 
«  munis  d'outils;  ils  seront  conduits  par  lés  commissaires  de  quartiers 
9  qui  en  feront  l'appel  &  resteront  avec  eux  au  travail,  &  imposeront 
«  des  amendes  à  ceux  qui  refuseront  de  s'y  rendre. 

«  Tous  les  outils  de  pionniers  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  bou- 
«  tiques  &  les  magasins  des  habitants  de  Toulouse  qui  font  ce  genre  de 
•  commerce  sont  aussi  mis  en  réquisition  pour  être  à  la  disposition 
«du  colonel  commandant  le  génie  de  l'armée.  » 


(  . 
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XVIII. 


PREMIERS  COMBATS  AUTOUR  DE  TOULOUSE.  —  WELLINGTON 
CHERCHE  A  TOURNER  LA  VILLE  PAR  LE  SUD  ET  PASSE  LA 
GARONNE  A  PINSAGUEL.  —  CETTE  MANŒUVRE  ÉCHOUE,  — 
PASSAGE   DE   LA   GARONNE   A   SEILH. 


Il  faut  attribuer  aux  motifs  que  nous  avons  donnés  précé- 
demment le  peu  d'enthousiasme  avec  lequel  la  population 
toulousaine  accueillit  l'arrivée  de  l'armée  d'Espagne. 

«  Les  différents  mouvements  des  troupes,  dit  le  commandant 
<i  Lapène,  avaient  pour  spectateurs,. le  24  mars,  plusieurs 
«  milliers  d'habitants,  accourus  sur  les  boulevards  à  la  ren- 
te contre  de  l'armée  française.  La  pluie,  qui  tombait  en  ondées, 
«  par  intervalles,  n'avait  pu  détourner  ce  concours  8c  empê- 
«  cher  les  citoyens  de  venir  rendre  une  espèce  de  culte  à  nos 
«  bataillons.  L'armée  défilait  en  silence  8c  avec  calme;  aucun 
«  bruit,  aucune  interpellation  n'interrompaient  cette  marche 
«  imposante,  8c  les  Toulousains  paraissaient  saisis  de  respect 
«  8c  de  recueillement  à  la  vue  de  ces  vieux  débris  des  armées 
a  d'Espagne  8c  de  Portugal  auxquels  la  fatigue  de  la  cam- 
«  pagne  6c  la  marche  pénible  du  matin,  au  milieu  de  la  pluie 
«  qui  dégouttait  encore  des  armes  8c  des  vêtements,  n  otaient 
«  rien  de  leur  mâle  assurance.  Le  hasard  avait  surtout  peuplé 
«  cette  armée  de  méridionaux,  6c,  sans  quitter  le  rang,  le 
«  militaire  de  tout  grade  distingue,  dans  les  groupes  de  spec- 
«  tateurs,  un  parent,  un  ami.  Retenus,  pour  quelques  instants 
«  encore,  à  notre  poste,  nous  devons  comprimer  les  vives 
«  émotions  que  nous  causent  ces  rencontres  inattendues,  mais 
«  les  camps  Se  les  bivouacs  établis,  rien  n'empêche  plus  de 
«  voler  a  ses  vieilles  connaissances  6c  de  se  livrer  aux  plus  doux 
«  épanchements  du  sang  6c  de  l'amitié. 


DANS   LE   MIDI  DE   LA  FRANCE.  143 

«  Attirés  pour  ces  motifs  dans  l'intérieur  de  Toulouse,  son 
«  aspect,  auquel  un  grand  nombre  d'entre  nous  étaient  fami- 
«  liarisés,  présentait  néanmoins  un  caractère  particulier  & 
«  inconnu.  L'inquiétude,  la  défiance,  la  crainte  y  avaient 
«  déjà  jeté  de  profondes  racines,  Se  tout  y  respirait  la  stupeur  & 
«  le  découragement.  La  présence,  peu  de  jours  avant  l'arrivée 
«  des  troupes,  d'un  grand  nombre  de  goujats,  de  malades,  de 
«  blessés,  cheminant  par  petites  masses  isolées,  avait  provoqué 
«  ces  craintes  6c  fait  croire  sans  raison  que  toute  l'armée 
«   française  partageait  ce  désordre. 

«  Les  magasins  de  luxe  8c  autres,  dont  cette  ville  abonde, 
«  sont  dès  ce  moment  fermés,  8c  les  objets  précieux,  étalés 
«  auparavant  à  la  curiosité  ou  au  besoin  public,  enlevés  ou 
«  cachés  avec  soin.  Plus  d'échanges  Se  d'affaires  commerciales, 
c  Les  administrations,  les  tribunaux  suspendent  leurs  travaux. 
«  Une  partie  des  membres  qui  les  composent,  ainsi  que  les 
«  plus  riches  propriétaires,  désertent  la  ville.  D'autres,  soldats 
«  de  la  garde  urbaine,  ne  portent  plus  que  l'habit  d'uniforme, 
«  8c,  sous  cette  tenue,  restent  pour  ainsi  dire  inconnus  Se  per- 
«  dus  dans  la  taule.  Les  gens  timides,  les  femmes  surtout,  se 
«  tiennent  à  l'écart  2k  paraissent  peu  en  public.  Toulouse 
«  la  grave,  la  pacifique  Toulouse,  ne  présente  plus  rien  de 
«  ses  anciennes  habitudes.  Délaissée  par  sa  vieille  popu- 
«  lation,  on  la  dirait  envahie  par  une  population  nouvelle 
«  &  toute  militaire.  Des  canons,  des  voitures  d'artillerie 
«  sorties  de  l'Arsenal  se  dirigent  pesamment  sur  la  ligne  & 
a  encombrent  les  rues  &  les  promenades  parcourues  naguère 
«  par  des  équipages  nombreux,  légers  8c  brillants.  Des  fan- 
«  tassins,  des  cavaliers,  des  bagages  Se  leurs  conducteurs 
«  errent  cà  6c  là  dans  la  ville  8c  s'abordent,  se  croisent,  se 
«  heurtent...  » 

Ce  n'était  là,  pourtant,  qu'un  prélude  de  l'occupation 
militaire  véritable,  car,  jusqu'au  28  mars,  l'armée,  à  l'exception 
des  dépôts  8c  des  corps  placés  en  réserve,  campa  hors  ville. 
Soult  était  trop  bon  tacticien  Se  trop  vaillant  soldat  pour  don- 
ner à  ses  ennemis  la  joie  d'arriver  d'un  seul  bond  &  sans  coup 
férir  au  cœur  de  la  place.  Avant  de  se  replier  dans  l'enceinte 
il  voulut  en  défendre  les  approches  &,  dans  ce  but,  il  occupa 
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toute  la  corde  de  hauteurs  qui  ferme  lare  de  la  Garonne,  de* 
puis  Blagnac  jusqua  Portet. 

Reille,  chargé  de  surveiller  les  débouchés  de  la  route  d'Auch, 
occupa  Blagnac  Se  Saint-Martin-du-Touch  avec  les  divisions 
Taupin  8e  Maransin. 

Drouet  d'Erlon  établit  les  divisions  Darricau  Se  Darmagnac 
à  cheval  sur  la  route  de  Lombez,  au  nord  Se  au  sud  de 
Tournefeuille. 

Clauzel  garda  l'avenue  de  Muret  8c  la  branche  amont  de  la 
Garonne  avec  les  divisions  Villate  Se  Harispe. 

La  cavalerie  patrouilla  dans  les  directions  que  nous  venons 
d'indiquer,  c'est-à-dire  sur  toutes  les  routes  de  l'ouest. 

Deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  des  Français 
devant  Toulouse,  avant  que  l'armée  coalisée  débouchât  par  le 
chemin  de  Boulogne.  C'est  avec  des  peines  infinies  que 
Wellington  avait  franchi  ses  dernières  étapes. 

Le  25  mars,  son  avant-garde  opéra  une  reconnaissance  géné- 
rale sur  notre  ligne  Se  deux  divisions  anglaises  furent  lancées 
contre  Darmagnac  à  Tournefeuille.  Celui-ci  résista  vigoureu- 
sement, ne  céda  que  peu  de  terrain  Se  se  maintint  sur  la 
ligne  du  Touch. 

Mais,  presque  en  même  temps,  Clauzel  était  attaqué  par  des 
forces  considérables.  Obligé  de  se  replier  8e  n'ayant  aucun 
obstacle  à  opposer  à  l'ennemi  depuis  Portet  jusqu'à  Toulouse, 
il  dut  se  réfugier  dens  l'enceinte  extérieure  de  Saint-Cyprien. 
Ce  mouvement  de  l'aile  gauche  entraîna  le  centre  dont  le 
flanc  restait  à  découvert.  Le  27  mars,  à  la  suite  d'un  combat 
très  vif  où  le  pont  du  Touch  fut  enlevé  Se  repris  deux  fois,  Dar- 
magnac recula  sur  le  plateau  de  la  Cépière.  Le  lendemain  matin 
il  rentra  dans  la  deuxième  enceinte  Se  se  cantonna  du  côté  de  la 
Patte-d'Oie.  Darricau,  qui  avait  appuyé  ce  mouvement  en  se 
portant,  d'abord  au  château  de  Perpant,  ensuite  au  polygone 
d'artillerie,  prit  ses  quartiers  à  l'extrémité  nord  de  la  ligne, 
vers  la  maison  Rodolose. 

Cependant,  Wellington  n'ayant  réussi  ni  à  couper  notre 
ligne  de  retraite,  ni  à  brusquer  une  attaque  de  vive  force  sur 
Toulouse,  obligé  de  franchir  la  Garonne  pour  atteindre  son 
adversaire,  mais  craignant  de  se  heurter  à  la  tête  de  pont  de 
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Saint-Cyprien  dont  il  s'exagérait  la  valeur  défensive,  songeait 
à  un  moyen  détourné  d'arriver  au  but.  L'armée  française, 
refoulée  &  enfermée  dans  les  fortifications  de  Saint-Cyprien, 
lui  laissait  le  champ  libre  pour  prononcer  son  attaque  soit  au 
nord  soit  au  sud.  C'est  ce  dernier  côté  qu'il  choisit.  Il  pensait, 
non  sans  raison,  qu'une  fois  en  possesion  des  routes  du 
Lauragais,  il  tiendrait  le  point  faible  de  la  défense,  intercep- 
terait la  retraite  éventuelle  de  Soult  sur  le  Bas-Languedoc  & 
priverait  à  jamair  son  adversaire  du  secours  &  de  la  collabo- 
ration de  Suchet. 

Dès  le  28,  il  fait  diriger  sur  Portet  un  équipage  de  pont, 
avec  tout  le  matériel  nécessaire  pour  franchir  la  Garonne. 
Mais  le  fleuve  ayant  été  reconnu  trop  large  au-dessous  du 
confluent  de  l'Ariège,  le  détachement'  remonte  jusqu'au  vil- 
lage de  Roques  qui  fait  face  à  Pinsaguel  &,  le  3i  mars,  un 
pont  de  bateaux  est  jeté  entre  ces  deux  localités. 

Le  mouvement  des  coalisés  ayant  été  signalé,  Soult  prend 
toutes  se*  mesures  pour  parer  à  ce  nouveau  danger.  Il  ordonne 
à  Clauzel  de. traverser  la  ville,  d'établir  la  division  Harispe  à  la 
barrière  Saint-Michel  Se  la  division  Villate  à  Pouvourville, 
sur  les  côtes  de  Pech-David. 

Drouet  d'Erlon  s'avance  un  peu  plus  au  Sud  :  il  fait  garder 
la  vallée  du  canal  par  Darricau  installé  entre  Saint-Agne  & 
Castanet,  tandis  que  Darmagnac,  placé  en  sentinelle  à 
Vieille-Toulouse  &  Pechbusque,  suit  &  surveille  de  là  toute  la 
manœuvre  ennemie. 

La  cavalerie  de  Pierre  Soult  est  lancée  sur  les  routes  de  la 
plaine  &  pousse  des  reconnaissances  jusqu'à  Montgiscard, 
Ayguesvives,  Baziège  &.  les  environs. 

Cependant,  les  alliés  continuent  leur  marche.  Hill,qui  vient 
de  franchir  la  Garonne  sans  encombre  avec  son  corps  d'armée, 
remonte  l'Ariège  jusqu'au  pont  d'Auterive  Se  pousse  son  avant- 
garde  dans  la  direction  de  Villefranche.  Tout  fait  prévoir  le 
succès  d'un  mouvement  qu'aucune  force  française  n'esta  portée 

1.  Ce  détachement,  commandé  par  Bill,  comprenait  une  division 
anglaise,  une  portugaise,  une  espagnole  8c  une  brigade  de  cavalerie, 
en  tout  :  i3,ooo  hommes.  Le  reste  de  l'armée  coalisée  était  resté  à 
Cugnaiu  &  sur  la  rive  droie  du  To  ich* 
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d'entraver,  lorsque  l'ennemi  se  trouve  subitement  arrêté  par  un 
obstacle  inattendu  :  les  boues  du  Lauragais. 

La  chose  pourra  sembler  bizarre  aux  étrangers  qui  n'ont  fait 
que  traverser  en  voiture  ou  en  automobile  nos  modernes  chaus- 
sées bien  empierrées  fk  bien  macadamisées,  mais  elle  étonnera 
moins  les  vieux  habitants  du  pays,  habitués  à  lutter  contre  ce 
sol  argileux  qui  colle  aux  pieds,  s'agglutine  aux  roues  des  voi- 
tures, 8c  devient,  lorsqu'il  est  détrempé  par  la  pluie,  un  obsta- 
cle plus  infranchissable  que  les  plus  âpres  rochers.  D'autant 
qu'en  18 14,  l'état  des  chemins,  surtout  des  voies  transversales 
de  communication  qui  conduisent  de  la  vallée  de  PAriège  dans 
la  vallée  de  l'Hers,  était  loin  d'être  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Wellington  s'avoua  vaincu  par  cet  ennemi  d'un  nouveau 
genre  8c  donna  l'ordre  de  rebrousser  chemin. 

Peut-être  une  autre  cause  influa-t-elle  sur  sa  détermination  : 
une  petite  reconnaissance  de  cavalerie,  exécutée  fortuitement 
sur  ses  flancs,  qui  lui  fit  croire  soir  que  les  Français  quittaient 
leurs  retranchements  de  Toulouse  pour  courir  à  sa  poursuite, 
soit  que  l'armée  d'Aragon  venait  de  s'engager  sur  la  route  de 
Narbonne.  Toujours  est-il  que  le  mouvement  des  alliés  s'arrêta 
net.  Et  le  généralissime  anglais,  dont  lavant-garde  venait  à 
peine  d'atteindre  Nailloux,  changea  brusquement  son  plan. 

D'ailleurs,  le  «  duc  de  fer  »  n'est  pas  homme  à  renoncer  à 
ses  projets.  N'ayant  pu  aborder  Toulouse  par  la  route  de  Ville- 
franche,  il  va  chercher  une  autre  voie  d'accès,  8c  recommencer 
au  nord  ce  qui  vient  d'échouer  au  midi. 

De  ce  côté,  il  s  oppose  moins  directement,  il  est  vrai,  à  la 
concentration  des  deux  armées  d'Espagne,  mais  il  s'empare  de 
la  route  de  Montauban  8c  coupe  les  communications  du  géné- 
ral de  Loverdo  !,  ce  qui  est  déjà  un  résultat.  Et  s'il  aborde  Tou- 
louse par  un  côté  naturellement  fort  8c  difficile,  en  revanche  il 
deviendra  maître  de  la  place  dès  que  la  ligne  du  Calvinet  tom- 
bera en  son  pouvoir.  Ces  considérations  le  décident. 

Le   4  avril,  Darmagnac,  resté  depuis  le   28  mars  en  obser- 


1.  Depuis  plusieurs  semaines  déjà,  le  général  de  Loverdo  s'efforçait 
de  réunir  à  Montauban  un  corps  de  secours  composé  en  partie  de  gar- 
des nationaux  mobilisés,  en  partie  d'hommes  de  nouvelle  levée. 
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vation  sur  les  hauteurs  de  Vieille-Toulouse,  signale  un  impor- 
tant mouvement  des  alliés  vers  le  nord,  c'est-à-dire  à  l'opposé 
de  la  direction  précédemment  suivie.  Les  reconnaissances  de 
la  cavalerie  corroborent  ce  renseignement  :  c'est  d'abord  le 
corps  de  Hill  qui  revient  sur  ses  pas,  ensuite  ceux  de  Béresford 
&  de  Freyre  qui  changent  de  position,  enfin  l'équipage  de 
pont  qui,  de  Pinsaguel,  se  dirige  vers  Blagnac,  par  Cugnaux, 
Tournefeuille  &  la  vallée  du  Touch. 

La  colonne  ennemie  s'arrête  à  Beauzelle  &  y  prend  position, 
pendant  que  les  pontonniers  vont  jusqu'à  Seilh  jeter  un  nou- 
veau pont  de  bateaux1.  L'opération,  commencée  à  la  chute 
du  jour,  se  termine  dans  la  soirée.  Elle  n'a  duré  que  quatre 
heures,  malgré  la  pluie  qui  tombe  à  torrents. 

Le  5  avril,  au  point  du  jour,  Béresford,  avec  dix  mille 
hommes  Se  une  partie  de  la  cavalerie,  est  déjà  sur  la  rive  droite. 
Le  corps  espagnol  de  Freyre  s'apprête  à  le  suivre,  quand,  sur  le 
fleuve,  grossi  par  les  pluies  incessantes  des  jours  précédents, 
une  crue  subite  se  manifeste.  En  même  temps,  de  pesants 
radeaux  apparaissent.  Ce  sont  des  troncs  d'arbres  liés  ensemble 
&  chargés  de  pierres  que  les  Toulousains  ont  mis  à  l'eau  près 
du  Bazacle  &  lancés  dans  le  courant.  Sous  l'effort  de  cette 
masse,  la  chaîne  des  pontons  est  rompue,  les  uns  s'en  vont  à 
la  dérive,  les  autres  se  rabattent  violemment  sur  les  berges. 
Béresford,  isolé  sur  la  rive  droite,  sans  munitions,  sans  vivres 
Se  sans  artillerie,  se  croit  perdu.  Wellington,  resté  sur  la  rive 
gauche  avec  la  majeure  partie  de  l'armée ,  n'est  pas  moins 
inquiet  \  il  se  demande  ce  qu'il  arrivera  de  son  lieutenant  si  Jes 
Français  font  une  sortie?  L'impossibilité  de  secourir  le  com- 
mandant de  l'aile  droite  est  absolue,  ses  collègues  &  ses 
compatriotes  doivent  se  résigner  à  être  les  témoins  impassibles 
de  sa  défaite. 

Au  quartier-général  anglais  on  discute  déjà  les  conséquences 
d'un  pareil  désastre,  on  entrevoit  l'entrée  en  ligne  d'une  armée 
de  secours  arrivant  par  la  route  de  Narbonne  ou  par  celle  de 
M  on  tau  ban,  on  se  demande  si  les  corps  de  partisans  dont  on 

i.  Ce  n'est  pas  à  Seilh  même,  mais  un  peu  plus  bas,  entre  Merville 
&  Grenade,  que  le  pont  fut  jeté. 
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annonce  la  formation  dans  les  Hautes  &c  Basses-Pyrénées,  la 
Gironde,  le  Gers,  TAriège  ne  vont  pas  accourir,  on  agite  la 
question  de  savoir  si  l'armée  coalisée,  privée  de  son  meilleur 
chef&  de  ses  plus  belles  troupes,  ne  sera  pas  contrainte  à  la 
retraite? 

Pendant  ce  temps,  que  fait  le  maréchal  Soult?  il  est  triste 
pour  l'historien  d  avoir  à  constater  qu'il  ne  bouge  pas. 

Le  duc  de  Dalmatie  fut-il  insuffisamment  renseigné  par  sa 
cavalerie?  Le  fait  est  presque  certain1,  mais  ne  constitue  pas 
une  excuse  suffisante.  Le  service  d'exploration  de  l'armée 
aurait  dû  être  organisé  avec  d'au  ta  ne  plus  de  soin  qu'on 
ignorait  plus  complètement  les  projets  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  serait  encore  moins  pardonnable  d'avoir  péché 
par  excès  de  prudence,  alors  qu'un  coup  d'audace  pouvait  tout 
sauver!  Avec  ïrois  ou  quatre  divisions  bien  conduites  —  &.  il 
les  avait  en  ce  moment  sous  la  main  —  il  risquait  d'anéantir 
Béresford  &  d'obliger  Wellington  à  la  retraite.  L'Histoire  eût 
enregistré  sur  ses  plus  belles  pages  une  victoire  dont  les  consé- 
quences sont  impossibles  à  calculer.  Et,  même  en  cas  d  insuccès, 
la  postérité  eût  absous  un  acte  de  courageuse  témérité.  Au  lieu 
de  ces  glorieux  éloges,  Soult  a  encouru  le  reproche  que 
méritait  son  inaction.  Volontairement  ou  non,  il  a  perdu 
^occasion  de  relever  l'honneur  de  nos  armes  &  d'anéantir  son 
plus  redoutable  ennemi. 

Le  8  avril,  après  trois  mortelles  journées  d'angoisses  où  les 
coalisés  s'attendaient  à  chaque  instant  à  voir  paraître  les  Fran- 
çais, les  eaux  baissèrent,  on  put  rétablir  les  ponts  fk  quarante 
mille  hommes,  avec  une  puissante  artilleiie,  passèrent  sur  la 
îive  droite. 


1.  Ce  qui  piouve  bien  l'ignorance  du  maréchal  Soult,  ce  sont  les 
deux  lettres  qu'il  adressa,  aux  dates  des  6  &  7  avril,  au  ministre  de  la 
guerre  &  au  duc  d'Albuféra.  Dans  la  première  il  dit  :  «  Je  ne  connais 
«  point  encore  exactement  la  force  des  ennemis  qui  sont  à  la  rive  droite 
«  de  la  Garonne,  mais  tout  me  porte  à  croire  que  la  plus  forte  partie 
«  de  l'armée  s'y  trouve.  » 

Dans  la  seconde,  il  déclare  avec  une  naïveté  vraiment  Stupéfiante  : 
«  Depuis  quatre  jours  que  l'ennemi  a  passé  la  Garonne  il  n^a  rien 
*  entrepris;  peut-être  le  mauvais  temps  en  est-il  cause!  » 
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Chose  curieuse,  dans  le  rapport  officiel  que  Wellington 
adresse  à  lord  Bathurst,  ministre  de  la  guerre,  on  ne  trouve 
pas  trace  des  incidents  que  nous  venons  de  raconter.  Le  maré- 
chal ne  fait  aucune  mention  de  la  rupture  du  pont  8c  de 
l'anxiété  profonde  où  le  jeta  cette  catastrophe.  «  La  continuité 
«  de  la  pluie  8c  le  mauvais  état  des  chemins,  dit-il  avec  un 
«  faux  air  de  résignation  Se  de  bonhomie,  ne  permirent  que 
«  dans  la  matinée  du  8  d'établir  les  pontons.  » 

«  Etablir  les  pontons  »  est  une  trouvaille!  Se  Ton  ne  saurait 
trop  admirer  l'euphémisme  de  cette  rédaction.  Mais  à  qui  1  at- 
tribuer? A  lord  Wellington  ou  à  lord  Bathurst?  Nous  ne 
pouvons  croire  que  le  général  ait  pris  sur  lui  de  travestir  aussi 
audacieusement  les  faits,  Se  nous  pensons  que  le  ministre  est 
seul  coupable  de  cet  accroc  à  la  vérité;  il  n'aura  pas  voulu 
laisser  l'ombre  la  plus  légère  planer  sur  le  brillant  fait  d'armes 
dont  il  faisait  part  en  termes  enthousiastes  à  ses  compatriotes. 

Le  corps  de  Hill  8c  une  réserve  destinés  au  blocus  de  Saint- 
Cyprien  restèrent  seuls  sur  la  rive  gauche.  Quant  à  Welling- 
ton, à  peine  débarqué  sur  la  rive  droite,  il  occupa  Grisolles 
sur  la  route  de  Montauban  8c  se  hâta  d'envoyer  de  fortes  recon- 
naissances de  cavalerie  vers  Lalande,  Croix-Daurade  Se  Balma. 
Lui-même  installa  son  quartier  général  à  Saint-Jory,  dans  la 
maison  de  poste. 

Les  journées  du  8  8c  du  9  avril  sont  remplies  par  les  escar- 
mouches que  nos  avant- postes,  harcelés  par  l'ennemi  8c  obli- 
gés de  se  replier  peu  à  peu  vers  l'enceinte,  se  livrent  avec  la 
cavalerie  anglaise. 

Le  8  au  matin,  sur  la  route  de  Fronton,  au  quartier  dit  de 
la  Salade,  une  compagnie  de  voltigeurs  est  surprise  par  un 
régiment  de  la  division  Cotton  8c  réduite  à  se  réfugier  sous  le 
canon  des  Minimes. 

Le  même  jour,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  la  brigade 
de  cavalerie  Vial,  qui  venait  d'évacuer  Fenouillet,  s'est  arrêtée 
au  pont  de  Croix-Daurade.  Tout  semble  calme  aux  environs, 
nos  cavaliers  ont  mis  pied  à  terre  8c  se  sont  répandus  dans  les 
maisons  8c  les  cabarets  du  voisinage,  lorsque,  tout  à  coup,  par 
la  négligence  d'une  vedette  qui  s'est  laissée  surprendre,  le 
i8me  hussards  anglais,  commandé  par  le  colonel  Vivian,  fait 
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irruption  clans  le  cantonnement.  Le  2me  hussards  français,  de 
la  brigade  Berton,  se  trouve  heureusement  à  proximité;  il  ne 
faut  rien  moins  que  la  présence  d'esprit  de  son  chef,  la  déci- 
.  sion  Se  la  rapidité  de  ses  cavaliers  qui  sautent  en  selle  8c  char- 
gent vigoureusement  l'ennemi,  pour  sauver  toute  la  brigade 
Via!  d'un  désastre.  Celle-ci,  ramenée  dans  la  partie  sud  du 
village,  dont  les  maisons  très  disséminées  s'allongeaient  le  long 
de  la  route  d'Albi,  parvient  enfin  à  se  reformer.  Les  Anglais 
ne  peuvent  aller  plus  loin,  mais  ils  gardent  le  pont  sur  l'Hers 
8c  tout  le  quartier  nord  de  Croix-Daurade. 

Le  pont  surtout  fut  une  perte  des  plus  fâcheuses  pour  nous. 
Grâce  à  lui  les  alliés  purent  très  facilement,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  tourner  notre  troisième  ligne  8c  venir  atta- 
quer nos  positions  de  l'est. 

Le  général  Pierre  Soult  s  était  trouvé  englobé  un  moment, 
avec  son  état-major,  dans  la  bagarre  que  nous  venons  de  dé- 
crire, 8c  avait  failli  être  enlevé. 

Le  colonel  Vivian,  de  son  côté,  fut  emporté  hors  du  champ 
de  bataille,  gravement  blessé. 

Une  conséquence  de  cette  surprise  fut  qu'un  détachement 
xle  trois  cents  cavaliers  du  22me  chasseurs,  d'une  compagnie  de 
voltigeurs  du  9me  léger  8c  d'une  compagnie  du  86me  de  ligne, 
qui  venait  d'exécuter  une  reconnaissance  sur  la  route  d'Albi, 
se  trouva  coupé  de  sa  ligne  de  retraite.  Pour  échapper  à  la  cava- 
lerie lancée  à  sa  poursuite,  la  vaillante  petite  troupe  dut  re- 
monter jusqu'à  la  vallée  du  Girou  8c  faire  un  long  circuit  par 
Gragnague,  Bourg-Saint-Bernard,  Lanta  8c  Flourens.  Cette 
marche,  entrecoupée  d'escarmouches  continuelles,  conduisit 
enfin  nos  soldats  à  Saint-Orens,  d  où  ils  rentrèrent  à  Toulouse 
le  9  au  soir,  par  le  pont  de  Montaudran. 

Pendant  qu'on  essayait  vainement  d'allumer  les  fougasses 
destinées  à  faire  sauter  ce  pont,  les  cavaliers  du  2  ime  chasseurs, 
avec  une  bravoure  8c  une  ténacité  admirables,  tinrent  l'en- 
nemi en  respect.  Leurs  efforts  furent  malheureusement  inu- 
tiles 8c  la  possession  de  ce  passage  important  resta  encore  aux 

alliés. 

Ce  soir-là,  Soult  opéra  lui-même  une  reconnaissance  vers 
-Flourens  8c  Balma,  8c  soupa  au  château  de  M.  Lasolle-Préser- 
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ville,  qui  remplissait  les  fonctions  de  commissaire  des  guerres 
à  1  armée.  On  dit  qu'il  montra,  dans  cette  réunion,  beaucoup 
d'enjouement  8e  de  gaieté.  Cependant,  il  ne  se  faisait  aucune 
illusion  sur  les  intentions  de  l'ennemi.  Les  indices  qu'il  avait 
recueillis  de  ses  propres  yeux  ne  lui  laissaient  aucun  doute  sur 
l'imminence  du  danger  Se  l'ordre  qu'il  envoya,  séance  tenante, 
à  la  division  Taupin1,  de  se  porter  en  réserve,  avant  le  lever 
du  jour,  sur  le  plateau  du  Calvinet,  prouve  avec  quelle  clair- 
voyance il  devinait  le  moment  Se  l'endroit  où  il  serait  attaqué 
par  l'ennemi. 

Le  maréchal  repassa  l'Hers  à  minuit,  avec  une  partie  de  la 
cavalerie  qui  l'escortait.  L'autre  fraction,  six  cents  hommes 
environ,  sous  les  ordres  du  général  Berton,  ne  se  replia  que  le 
lendemain,  au  point  du  jour,  Se  fît  sauter  les  ponts  de  Bal  ma  Se 
de  Lasbordes  après  avoir  repoussé  plusieurs  charges  des  Anglais. 

Au  pont  de  Lasbordes,  la  mine  avait  été  allumée  depuis 
quelques  instants  sans  qu'aucune  explosion  se  produisît.  Un 
sous-officier  du  22me  chasseurs,  le  maréchal  des  logis  Vincent, 
voyant  l'inquiétude  du  général  Berton,  descend  de  cheval  Se 
s'approche  :  la  mèche,  aux  trois  quarts  consumée,  s'était  éteinte 
sans  mettre  le  feu  aux  poudres.  Vincent  prend  son  briquet, 
enflamme  l'amadou ,  allume  sa  pipe  Se  s'éloigne  tranquille- 
ment. Il  n  avait  pas  fait  dix  pas  qu'une  formidable  détonation 
se  fit  entendre  Se  qu'une  pluie  de  débris  tomba  autour  de  lui, 
fort  heureusement  sans  le  toucher. 

i.  Des  contestations  se  sont  élevées  entre  les  historiens  sur  le  point 
de  savoir  si  la  division  Taupin,  qui  joua  un  rôle  si  important  dans  la 
bataille  de  Toulouse,  s'était  portée  sur  le  Calvinet  le  9  au  soir  ou  le 
10  au  matin.  La  vérité  est  qu'elle  quitta  son  cantonnement  de  Saint- 
Cyprien  le  10,  à  trois  heures  du  matin,  s'arrêta  un  moment  à  la  porte 
Saint-Etienne  pour  y  attendre  le  jour  8c  monta  sur  le  Calvinet  au  mo- 
ment où  la  bataille  allait  s'engager.  L'ordre  du  maréchal,  expédié  le 
9  au  soir,  était  ainsi  conçu  :  «  M.  le  comte  Reille  donnera  des  ordres  à 
«  la  4"e  division  (Taupin)  ayant  avec  elle  son  artillerie,  d'être  rendue 
«  demain,  au  point  du  jour,  en  tête  du  faubourg  Saint-Etienne  où  elle 
«  se  tiendra  prête  à  se  porter,  au  premier  ordre,  sur  le  plateau  du  Cal- 
«  vinet...  M.  le  comte  Reille  tiendra  l'artillerie  de  la  5m*  division  (Ma- 
«  ransin)  prête  à  se  porter  à  droite  de  la  ville,  sur  le  plateau  du  Calvi* 
«  net,  où  le  général  Tirlet  lui  donnera  des  ordres.  » 
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Les  alliés  n ''avaient  pas  seulement  mis  ces  deux  journées  du 
8  &  du  9  à  profit  pour  refouler  nos  avant-postes  &  déblayer 
le  terrain,  ils  avaient  encore  fait  avancer  leurs  réserves,  établi 
leurs  batteries,  fortifié  leurs  positions,  relié  solidement  leurs 
lignes. 

Le  9,  Wellington,  qui  vient  de  transporter  son  quartier 
général  de  Saint-Jory  à  Croix- Daurade,  donne  Tordre  à  ses 
pontonniers  de  se  rapprocher  de  Toulouse  &  de  rétablir  les 
ponts  à  Blagnac.  Ses  communications  avec  Hill  sont  ainsi 
mieux  assurées,  ses  ordres  parviennent  plus  directement  Se 
plus  vite  à  ses  lieutenants»  Tout  est  prêt  dans  l'armée  coalisée 
pour  la  grande  bataille  du  lendemain. 


{A  suivre.) 


François  Dhers. 


L'EMIGRANT 
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Par  an  clair  matin  de  mai,  le  curé  Florentin  &  le  marchand 
de  bestiaux  François  Lachaumon  se  promenaient  dans  le  sen- 
tier caillouteux  &  empoussiéré  qui,  de  Saint-Gaudens,  conduit 
à  Valentine  par  le  bas  du  coteau.  Le  soleil  setait  encore  gardé 
de  mordre  les  herbes  luisantes  étoilées  de  fleurs  îk  lavées  en 
sourdine  par  de  petites  sources  muettes  qui  bravaient  sous  leur 
abri  vert  les  rayons  déjà  chauds.  Les  eaux  de  la  Garonne, 
toute  proche,  scintillaient,  bavardaient  dans  une  langue  que 
seuls  quelques  rares  poètes  savent  interpréter.  Sur  les  haies 
épineuses,  les  aubépines  coiffées  de  blanc,  les  liserons  bleus, 
roses,  mauves,  étalaient  la  gamme  des  couleurs  tendres.  Des 
enfants  piaillaient  en  se  poursuivant,  mettaient  en  fuite  un 
troupeau  d'oies  qui  les  insultaient  à  leur  manière. 

Le  curé  parlait  à  perdre  haleine.  François  Lachaumon,  le 
front  barré  par  quelque  pensée  obsédante,  Técoutait  sans  l'en- 
tendre, comme  une  vieille  dévote  écoute  un  trop  long  sermon 
dont  elle  ne  saisit  plus  le  sens.  Ce  n'était  pourtant  pas  un  ser- 
mon que  faisait  le  bon  prêtre.  Rien  de  sacerdotal  ni  dans  lac- 
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cent,  ni  dans  le  geste,  ni  dans  la  voix.  Ses  petits  yeux  gris 
embroussaillés  de  gros  sourcils,  son  nez  prodigieux  du  plus 
bel  incarnat,  sa  bouche  gouailleuse,  autant  de  nids  à  malice 
pleins  de  rires  Se  de  belle  humeur.  Entre  une  pause,  il  aspirait 
une  large  pincée  de  tabac,  donnait  une  chiquenaude  à  son 
rabat  fortement  maculé,  étalait  un  immense  mouchoir  bleu 
quadrillé  de  jaune  5c  de  rouge,  se  mouchait  avec  bruit  5c  con- 
tinuait à  dégoiser  certains  détails  inédits  de  la  lutte  homérique 
qu'il  avait  soutenue  contre  Termite  du  Bout-du-Puy. 

—  J'ai  exigé  la  part  du  Seigneur,  disait-il,  non  sans  com- 
plaisance, Se  je  l'ai  eue.  Avoue  que  c'était  justice,  qu'il  était 
de  mon  devoir  d'empêcher  que  ce  mendiant  de  là-haut,  ce  pré- 
tendu faiseur  de  miracles,  sous  prétexte  d'une  sainteté  qui 
sentait  le  fagot,  reçût  de  tous  à  pleines  mains,  sans  songer 
qu'autour  de  moi  une  foule  de  malheureux  pâtissaient  de  cet 
excès  d'inutiles  largesses  !  Si  je  l'avais  laissé  faire,  mes  parois- 
siens auraient  plus  volontiers  écouté  ses  discours  que  les  miens 
Se  vidé  leur  bourse  sans  compter  dans  sa  loqueteuse  souque- 
nille,  tant  était  insensée  leur  confiance  en  ce  malandrin  qui 
les  dupait.  Jetais  là,  heureusement...  A)i  !  ah!  ah!  les  bons 
tours  que  je  lui  ai  joués!  Il  m'en  a  parfois  rendu  de  sembla* 
blés.  Qu'importe  !  J'avais  pour  moi  un  droit  sacré,  celui  de 
Dieu,  Se  de  plus,  une  volonté  que  rien  ne  rebute.  Voilà  ce  qui 
a  sauvé  ma  paroisse  Se  mis  en  fuite  l'impudent. 

Il  ajouta,  sa  haute  taille  redressée  en  un  élan  qui  sonnait  la 
victoire  : 

—  Crois-moi,  mon  garçon,  la  volonté  est  le  levier  qui  fait 
les  hommes  forts. 

0 

—  La  volonté...  répéta  François  Lachaumon  en  un  sursaut 
comme  s'il  s'éveillait  d'un  rêve.  Que  ne  peut-on,  en  effet, 
entreprendre  avec  elle  !  Mais  il  la  faut  réfléchie,  têtue,  opiniâ- 
tre, sans  souci  des  sacrifices  Se  des  peines  que  souvent  impose 
le  but  qu'elle  poursuit  ;  il  la  faut  aussi  prudente  Se  sage,  sans 
l'ombre  d'une  défaillance,  car  une  volonté  qui  défaille  porte 
désormais  en  elle  des  germes  de  mort. 

Le  curé  s'était  arrêté  net,  surpris  d'entendre  son  jeune  ami 
tenir  un  pareil  langage.  Il  le  savait  intelligent,  sans  doute, 
mais  d'une    instruction   rudimentaire    de   demi- paysan  j  ses 


idées  le  déconcertaient  vraiment,  lui  donnaient  à  penser.  Il  lui 
tapa  familièrement  sur  l'épaule  : 

—  Je  ne  te  reconnais  plus,  mon  garçon,  lui  dit-il.  Où  donc 
as-tu  puisé  pareille  science?  Tu  n'as  pas  fait,  que  je  sache,  tes 
humanités,  &,  les  aurais-tu  faites,.. 

—  Je  n'en  saurais  pas  plus  long  au  moins  sous  ce  rapport, 
conclut  François.  Tout  ne  s'apprend  pas  clans  les  livres. 
J'ignore  l'art  d'enfiler  des  mots  comme  les  perles  d'un  collier, 
Se  si  je  le  savais,  je  ne  serais  peut-être  qu'un  songe-creux  à 
la  façon  de  tant  d'autres.  J'exige  mieux  de  la  vie,  Se,  ce  que  je 
veux,  je  l'aurai. 

—  Hum  !  N'y  a-t«il  pas  un  brin  de  présomption  dans  ce  que 
tu  avances? 

— r  De  la  présomption?  J'ignore  le  mot  mais  j'en  devine  le 
sens  &  je  vous  réponds  :  Non,  M.  le  Cuié.  Je  n  aspire  ni  aux 
honneurs,  ni  à  la  gloire,  voilà  ce  qui  serait  folie.  Mon  ambi- 
tion esta  la  hauteur  du  mince  personnage  que  je  suis... 

Le  curé,  de  plus  en  plus  ébaubi,  le  regardait.  Où  voulait-il 
en  venir  &  qu'allait-il  lui  apprendre?  S  occuperait-il  par  ha- 
sard de  politique  Se  l'attrait  d'un  mandat  quelconque  aurait- il 
tait  chavirer  sa  cervelle?  On  en  avait  vu  tant  &  tant  que  leur 
audace  avait  servis!  Il  tâta  le  terrain  de  ce  côté.  Ce  n'était  pas 
cela?  Alors  quoi?  L'interroger?  Inutile!  L'excellent  homme 
comprit  vite  que  son  jeune  ami,  par  un  besoin  d'expansion, 
une  de  ces  poussées  irrésistibles  qui  vous  portent,  sans  quel- 
quefois savoir  pourquoi,  à  mettre  à  nu  le  tréfond  de  l'âme, 
allait  lui  confier  le  sujet  de  sa  préoccupation. 

Après  un  silence  méditatif,  François  essaya  de  s'expliquer. 
Oui,  il  était  ambitieux,  mais  son  ambition  était  honnête,  per- 
mise, en  dehors  du  moi.  S'il  voulait  sortir  de  l'ornière  où  la 
disparition  de  la  fabrique  de  porcelaine  '  avait  jeté  sa  famille, 

i.  Cette  fabrique  était  déjà  connue  au  dix- huitième  siècle.  Le  maî- 
tre potier  Arnoux,  en  1780,  produisit  à  Toulouse  des  poteries  marbrées 
&  vernissées  au  plomb  sulfuré,  le  tout  obtenu  à  l'aide  d'un  mélange 
d'argiles  de  différentes  couleurs.  (Ris-Paquot,  la  Céramique).  Ascen- 
dants &  descendants  d'Arnoux,  tant  paternels  que  maternels,  s'adonnè- 
rent à  ce  métier  qu'ils  transformèrent  en  art.  Un  d'entre  eux,  Antoine 
Arnoux,  fut  maire  de  Toulouse.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  Fouque, 
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c'était  dans  un  but  louable.  Après  cette  disparition  -9  quêtait  de- 
venu le  brillant  artiste  qu'était  son  père? 

Le  brave  curé  baissa  la  tête.  Il  avait  assisté  à  cette  débâcle  & 
compris  que  la  fortune  de  Valentine  était  à  jamais  anéantie, 
que  nul  désormais  ne  songerait  à  la  réédifier  sur  ces  ruines 
croulantes  &.  que  Bernard  Lachaumon  mourrait  de  cette  perte. 
L'horrible  spectacle  de  voir  ce  malheureux  naguère  robuste, 
encore  jeune,  cloué  dans  son  impuissance,  atteint  au  plus  pro- 
fond de  l'être  par  un  mal  inexorable  &  faisant  parfois,  malgré 
ses  souffrances,  des  projets  d  avenir!  L'idée  de  Sèvres  le  han- 
tait. Son  talent  ne  lui  réservait-il  pas  dans  cette  manufacture 
hors  de- pair  une  place  enviable? 

—  Tu  étais  déjà  assez  grand  pour  te  souvenir,  sans  doute, 
mon  cher  François. 

Hé!  oui!  il  se  souvenait!  Aller  à  Sèvres,  était  devenu  le 
rêve  du  malade.  S'il  recevait  quelque  appel  de  son  ancien  pa- 
tron, M.  Arnoux,  directeur  de  l'usine  Minton,  en  Angleterre, 
il  bondissait.  Lui,  consentir  à  rééditer  là-bas  la  porcelaine 
orfèvrerie,  aux  pâtes  si  tendres  ou  si  dures,  aux  formes  si  va- 
riées, aux  si  élégants  décors,  aux  fleurs,  aux  personnages  en 
relief  d'une  légèreté  si  surprenante,  toutes  qualités  qui  lui 
avaient  valu,  à  lui,  Bernard  Lachaumon,  aux  expositions  tou- 
lousaines de  i858  &  i865  ',  les  plus  vifs  éloges  des  professeurs 


née  de  potiers  qui  avaient  compté  parmi  les  meilleurs  fabricants  de 
Moustiers.  Son  fils,  Léon  Arnoux,  né  en  1816,  mort  à  Stoke  on  Trent 
(Angleterre)  le  25  août  190?,  devait  porter  très  haut,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  ce  nom  déjà  réputé.  Après  de  fortes  études  à  Paris  &  à 
la  manufacture  royale  de  Sèvres,  alors  rue  de  Rivoli,  il  se  mit  à  la  tète 
de  l'usine  de  Valentine.  La  Révolution  de  1848  ayant  paralysé  les  affai- 
res, il  alla  en  Angleterre  pour  se  perfectionner  dans  son  art  &  finit  par 
y  rester  comme  associé  du  céramiste  M.  Albert  Minton,  de  Stoke  on 
Trent.  M.  Léon  Arnoux  fut  nommé,  en  1896,  membre  correspondant  de 
la  Société  archéologique  du  Midi. 

I.  Les  porcelaines  de  Valentine  figurent  avec  succès,  eu  1827,  à  la 
première  exposition  des  Beaux-Arts  &  de  l'Industrie  à  Toulouse,  dans 
les  galeries  du  Capitule,  puis  à  celles  de  1829,  i835,  1840,  1845  (mêmes 
galeries),  de  i85o  (au  Musée),  de  1 858,  la  plus  belle  des  expositions 
qui  avaient  eu  lieu  jusque-là  à  Toulouse  &  qui  fut  organisée,  rue 
Neuve-Saint-Aubin,  dans  les  ateliers  des  Messageries  du  Midi,  trans- 
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à  1  école  des  Beaux-Arts  dont  il  avait  été  un  brillant  élève  & 
des  directeurs  d'Angleterre  &  de  Valentine1. 

Ils  s'attardaient  en  ces  tristes  souvenirs  Se  remuaient  à  l'envi 
ces  cendres  du  passé  avec  un  respect  attendri.  François  racon- 
tait ses  angoisses  8c  les  luttes  pressenties  à  la  mort  de  son  père, 
l'abandon  qu'il  avait  dû  faire,  lors  du  naufrage  final,  des  pro- 
jets paternels  si  longtemps  caressés.  Le  moyen  de  devenir  un 
artiste,  de  continuer  cette  tradition  de  famille,  d'entrer,  pour 
cela  faire,  à  1  école  des  Arts  de  Toulouse,  de  Paris!  Est-ce  que 
c'était  désormais  possible?  Il  fallait  gagner  de  l'argent  sur 
l'heure  s'il  voulait  conserver  la  modeste  aisance  laissée  à  sa  mère 
par  le  défunt.  Il  sétait  aussitôt  mis  à  l'œuvre  avec  acharne- 
ment, au  delà  même  des  forces  de  son  âge. 

—  Je  sais,  je  sais,  mon  pauvre  enfant,  répétait  l'abbé.  Tu 
as  fait  plus  que  ton  devoir,  Se  le  malheur, -en  te  touchant,  t'a 
donné  vite  la  raison  d'un  homme. 

—  C'est  cette  raison,  si  durement  achetée,  qui  me  fait  aspi- 
rer à  mieux,  VI.  le  Curé.  Je  ne  veux  pas  que  mes  enfants 
souffrent  ce  que  j'ai  soufiert  dans  mes  instincts,  dans  mon 
intelligence}  je  ne  veux  pas  qu'il  leur  manque  ce  qui  me 
manque,  c'est-à-dire  l'instruction  qui  aurait  éclairé  ma  route 
jusqu'au  fond  ;  je  ne  veux  pas  enfin  qu'ils  végettent  ici  en 
vraies  bêtes  de  somme.  Ma  fille  a  quatre  ans,  elle  promet 
d'être  jolie,  je  veux  que  la  fortune  rehausse  sa  beauté  &  que 
plus  tard  elle  puisse  à  son  gré  faire  dans  le  mariage  un  choix 
digne  d'elle.  Mon  petit  Philippe  n'a  que  deux  ans;  je  veux,  le 
moment  venu,  qu'on  développe  en  lui  le  goût  de  l'honneur,  de 
la  droiture,  de  la  culture  intellectuelle,  en  un  mot,  je  veux 
qu'on  en  fasse  un  homme. 

formés  en  Palais  par  M.  Urbain  Vitry,  ingénieur-architecte,  inspecteur 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  En  i865,  nouvelle  exposition  dans  l'église 
des  Jacobins  que  la  ville  venait  de  racheter  à  l'Etat.  Cette  église  du 
treizième  siècle  ne  fut  pas  un  des  moindres  attraits  de  ladite  exposi- 
tion par  l'intéressante  beauté  de  son  architecture.  En  1867,  les  porce- 
laines de  Valentine  furent  très  appréciées  dans  le  groupe  III  de  l'expo- 
sition universelle  de  Paris. 

1.  Fait  assez  bizarre  :  tandis  que  M.  Léon  Arnoux  s'installait  à  Stoke 
pour  ne  plus  revenir,  une  compagnie  anglaise  achetait  la  fabrique  de 
Valentine  &  y  laissait  comme  directeur  l'ancien  coassocié  d 'Arnoux. 
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—  Tu  t'emballes,  mon  cher  François,  &  vas  de  l'avant 
sans  crier  gare.  Vrai!  toi,  si  pondéré  d'ordinaire,  je  ne  te 
reconnais  plus.  C'est  beau  tout  ce  que  tu  dis  là  8c  d'une  nature 
excellente.  Tu  veux!  C'est  bien.  Songes-tu  qu'entre  vouloir 
8c  pouvoir,  il  y  a  souvent  un  abîme?  As-tu  découvert  quelque 
trésor  enfoui  dans  tes  champs?  Non?  Alors  qu'espères-tu? 
Comment  réaliser  ton  rêve?  Je  cherche  &  ne  trouve  rien.  Pour 
exécuter  tes  superbes  projets  il  faut  de  l'argent,  beaucoup 
d'argent.  Tu  n'es  pas  pauvre  parce  que  tu  as  de  bonnes  terres 
au  soleil ,  parce  que  ta  femme  travaille,  que  tu  travailles,  que 
ta  mère  dirige  bien  ta  maison,  que  vous  êtes  tous  rangés  8c 
économes.  Contente-toi  de  ce  que  tu  possèdes,  crois-jnoi,  8c 
ne  te  ronge  pas  l'esprit  pour  des  chimères  propres  à  détruire 
ton  bonheur.  Tu  es  heureux.  Tout  le  monde  n'en  peut  dire 
autant. 

Que  faut-il  à  notre  humanité? 

Moins  on  a  de  richesse  &  moins  on  a  de  peine. 
C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer... 

a  dit  Regnard  après  Sénèque. 

François  branlait  la  tête.  Ahuri  par  la  citation,  il  répliqua  : 

—  Je  ne  connais  pas  ces  messieurs,  8c,  les  connaltrais-je, 
je  trouverais  pas  mal  d'arguments  pour  leur  prouver  que  je 
n'ai  pas  tort.  Je  suis  heureux,  je  n'en  disconviens  pas.  J'aime 
ma  femme  8c  ma  femme  m'aime.  C'est  précisément  parce  que 
je  l'aime  que  je  souffre  de  la  voir  tous  les  jours  que  Dieu  fait, 
par  le  chaud,  par  le  froid,  laver,  étendre,  faire  sécher  les 
laines  qu'attend  le  métier.  Il  me  prend  souvent  des  colères  de 
rencontrer  cette  pauvre  Annette  grelottante  ou  suante,  ployant 
sous  le  poids  des  laines  mouillées,  8c  rentrant  au  logis,  le  sou- 
rire aux  lèvres  avec  une  figure  de  résignation.  Et  ce  travail, 
ce  maigre  travail,  combien  de  temps  durera-t-il  encore?  Les 
métiers  disparaissent  peu  à  peu  de  Valentine  8c  ne  vont  même 
pas  ailleurs.  Partout  les  machines  remplacent  la  main  d'homme; 
c'est,  pour  le  pays,  la  misère  à  bref  délai.  Et  vous  voulez  que 
je  ne  sois  pas  inquiet,  que  j'attende  patiemment  qu'on  donne 
à  notre  dernière  industrie  le  coup  de  grâce! 

—  Ton  commerce  de  bestiaux  n'est  pas  aussi  menacé  8c  est 
plus  rémunérateur. 
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—  Mon  commerce!  Parlons-en!  Vivoter,  ce  n'est  pas  vivre. 
Quand  la  brebis  n'a  plus  d'herbe  à  tondre,  elle  va  en  cher- 
cher plus  loin.  Je  suivrai  son  exemple. 

—  Ou  l'exemple  de  ton  grand-père  qui  a  cru  faire  sa  for- 
tune en  suivant  en  Angleterre  son  patron  de  Valentine, 
comme  si  notre  manufacture  de  porcelaine  n'était  pas  assez 
importante  pour  qu'il  pût  y  donner  la  mesure  de  son  talent! 

—  Si  mon  grand-père,  alléché  par  les  offres  séduisantes  qui 
lui  étaient  faites,  s'est  mal  trouvé  de  sa  décision,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  diriger  l'avenir  à  sa  guise.  Et  puis,  le  climat,  les  dé- 
ceptions, la  maladie... 

—  Il  ne  pouvait,  dis-tu,  diriger  l'avenir  à  sa  guise!  Et  tu 
aurais,  toi,  la  prétention  contraire,  interrompit  le  curé. 
Est-ce  que  l'avenir  est  à  quelqu'un? 

—  Je  vous  l'accorde.  Mon  grand-père,  c'est  possible,  a  payé 
de  la  mort  cette  erreur.  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  dire  : 
Qui  rien  ne  hasarde,  rien  ne  gagne.  En  France,  généralement, 
nous  préférons  nous  enliser  dans  la  routine  plutôt  que  de 
tenter  quoi  que  ce  soit  pour  en  secouer  le  joug.  Aux  auda- 
cieux les  mains  pleines,  nous  en  doutons  trop  souvent.  L'au- 
dace pourtant  a  réussi  à  plus  d'un.  J'en  grossirai  le  nombre, 
quitte  à  manger  d'abord  de  la  vache  enragée.  Je  suis  jeune, 
j'ai  de  la  santé,  de  l'énergie,  pas  mal  de  courage;  j'irai  dans 
un  pays  neuf  tenter  une  chance  qui  ne  me  fuira  pas,  je  vous 
en  réponds* 

Le  curé  le  regarda  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  divaguait 
vraiment,  &  l'appât  d'un  gain  imaginaire  faisait  dérailler  sa 
raison.  Il  essaya  de  le  chapitrer,  de  le  toucher  à  l'endroit  du 
cœur  le  plus  sensible.  François  ne  démordait  pas  de  son  idée, 
avait  réponse  à  tout,  réfutait  victorieusement  observations  Se 
semonces,  désarticulait  une  à  une  les  paternelles  objections 
du  bon  curé. 

—  Si  tu  n'étais  pas  marié,  si  tu  n'avais  pas  une  femme  de 
vingt-deux  ans,  une  mère,  de  petits  enfants,  passe  encore! 
Ainsi  s'exprimait  le  saint  homme  à  bout  d'arguments. 

L'autre  : 

—  C'est  précisément  parce  que  je  suis  marié,  que  j'ai  charge 
de  famille,  que  mon  droit  d'améliorer  une  situation  précaire 
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devient  un  véritable  devoir.  Si  j'étais  garçon,  il  est  probable 
que  ce  que  vous  appelez  une  aventure  ne  m'aurait  pas  fait 
déserter  le  pays.  Un  garçon,  pourvu  qu'il  ait  le  vivre  8c  le 
couvert,  en  a  toujours  assez.  Aujourd'hui,  c'est  bien  différent. 
Ils  étaient  arrivés  devant  la  vieille  église  dont  les  murs 
lézardés  devenaient  une  menace  angoissante  pour  tous  8c  dont 
les  proportions  révélaient  l'ancienne  importance  de  la  paroisse. 

—  Voilà  un  temple  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  ruine, 
dit  François  en  s'arrêtant  sous  le  porche.  Le  regarderez-vous  se 
désagréger,  tomber  pierre  à  pierre,  sans  rien  tenter  pour  sauver 
l'autel,  pour  le  sauver  lui-même,  sans  employer  les  sources  vives 
de  votre  être  8c  des  influences  du  dehors,  non  pour  retarder  la 
catastrophe,  mais  pour  la  conjurer?  Ainsi  je  veux  faire  pour 
les  miens.  Que  ceux  qui  oseront  me  blâmer  pourrissent  dans 
l'ornière.  C'est  leur  affaire.  La  mienne  est  de  donner  le  bien- 
être  à  ceux  dont  Dieu  m'a  confié  le  sort,  8c  dont,  mon  cher 
curé,  je  vous  prie  d'accepter,  jusqu'à  mon  retour,  la  tutelle. 

—  Et  si  tu  ne  réussis  pas? 

—  J'en  serai  quitte  pour  recommencer.  J'ai  vingt-six  ans. 
A  vingt-six  ans  les  journées  ont  des  heures  doubles,  8c... 

—  Et  tu  crois  que  là -bas  où  tu  comptes  aller  on  n'a  qu  a 
se  baisser  pour  ramasser  de  l'or. 

—  Ramasser  de  l'or!  Quel  conte!  En  gagner,  c'est  beau- 
coup plus  sûr. 

—  Comment  en  gagner? 

—  Avec  mon  commerce  de  bestiaux  ou  ce  que  les  circons- 
tances m'offriront  de  mieux.  J'emporte  5,ooo  francs  pour  com- 
mencer les  affaires;  d  autres  ont  débuté  avec  moins  Se  ne  sont 
pas  revenus  bredouilles.  Voyez  Litrac,  de  Labarthe-Isnard  ; 
Angevin,  de  Sédeilhac;  Blaiseau,  de  Saint-Béat}  Danflou,  de 
Montréjeau}  Azeret,  de  Pointis;  Vital,  de  Marignac...  la  liste 
serait  longue.  On  les  dédaignait  au  départ;  on  se  moquait 
même  d'eux,  de  leurs  prétentions;  on  les  appelait  avec  un  air 
de  mépris  :  les  émigrants!  Eh  bien!  le  plus  souvent,  ils  ont 
forcé  la  chance. 

—  Possible!  8c  Dieu  sait  à  quel  prix! 

—  Soit!  Mais  ni  la  misère,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  rien  ne 
les  a  rebutés.   La  plupart  s'étaient  embarqués  avec  rien  ou 
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presque  rien  &  ils  sont  rentrés  vous  savez  comme.'  Ils  tiennent 
aujourd'hui  le  haut  du  pavé  dans  leur  pays  natal;  on  les 
traite  avec  la  considération  qu'ils  méritent,  &  ils  donnent  à- 
ceux  qui  les  connaissent  le  désir  de  les  imiter. 

—  Tout  cela  est  parfait.  Admettons  que  toi  aussi  tu  réusJ 
sisses.  Quand  reviendras-tu?  Tu  l'ignores.  Des  années  Se  des 
années  passeront,  8e,  à  ton  retour,  tu  ne  reconnaîtras  pas  plus' 
le  visage  des  gens  que  le  visage  des  choses,  que  le  visage  de 
tes  enfants.  Tes  enfants!  Quelle  douleur  |  our  toi  de  penser 
que  tu  pourras  les  coudoyer  sans  leur  ouvrir  les  bras,  sans  que 
ton  cœur  saute  dans  ta  poitrine  pour  une  prise  de  possession 
dont  tu  auras  à  plaisir  retardé  le  moment.  Et  pourquoi ,  s'il 
te  plaît?  Pour  courir  après  une  fortune  toujours  difficile  à 
acquérir  8e  dont  ils  n'auront  que  les  bénéfices  sans  rien  devi- 
ner des  soucis  Se  des  déboires  qu'elle  t'aura  coûtés.  Ne  crains- 
tu  pas  que  cette  fortune  ne  devienne  pour  eux  une  source 
déprimante  Se  que  tu  ne  regrettes  un  jour  de  les  avoir  quittés 
pour  les  retrouver  plus  lointains  que  les  étrangers  restés 
là-bas?  Réfléchis,  mon  garçon.  Ne  prive  pas  tes  enfants  des 
rayonnements  d'une  tendresse  dont  ils  ont  besoin  pour  s'épa-: 
nouir,  8e  ne  confie  à  personne  la  joie  de  façonner  leur 
âme. 

Ils  étaient  entrés  dans  le  jardin  du  presbytère  Se  s'étaient 
assis  dans  un  coin  d'ombre  8e  de  fraîcheur.  Une  mollesse  odo- 
rante se  mêlait  au  pur  oxygène  descendu  des  monts  Se  épandu 
dans  la  plaine.  Dans  l'air  d'impalpable  argent  des  hirondelles 
passaient  en  bande,  célébraient  à  leur  façon  le  mois  des  fleurs 
Se  des  gais  soleils.  De  la  campagne  printanière  s'élevait  un 
bruit  bourdonnant  de  ruche,  tandis  que  Lachaumon  Se  l'abbé 
Florentin  reprenaient  les  fils  mêlés  de  leur  long  entretien. 
Labbé  comprenait  bun  qu'il  prêchait  dans  le  désert,  mais  il 
ne  pouvait  résister  à  l'habitude.  Il  n'ignorait  pas  que  si  Fran- 
çois était  le  plus  honnête,  le  plus  loyal  homme  du  monde,  il 
ne  faisait  jamais  que  ce  qu'il  voulait,  &  que,  le  plus  souvent, 
par  ses  façons  prenantes  8e  une  logique  qui  ne  se  laissait  pas 
entamer,  ce  qu'il  voulait,  il  le  faisait  vouloir  aux  autres.  C'est 
ainsi  qu'il  avait  conquis  au  conseil  municipal  de  Valentine, 
dont  il  était  membre,  une  prépondérance  que  nul  y  pas  même 
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le  maire,  n'était  disposé  à  lui  contester.  Dans  la  discussion,  il 
ne  perdait  guère  son  sang-froid,  8c ,  quand  il  se  prononçait 
sur  une  question  ,  son  jugement  était  sans  appel. 

Le  curé  s'était  assez  vite  aperçu  que  le  projet  dont  il  l'en- 
tretenait était  échafaudé  sur  un  plan  lentement  conçu  où  le 
pour  8c  le  contre  avaient  dû  être  mis  en  parallèle.  Il  n  avait 
donc  plus  qu'à  s'incliner  8c  à  dire,  puisque  aucun  de  ses  argu- 
ments n'avait  porté  :  Que  ta  volonté  soit  faite! 

Alors,  François  raconta  comment  s'était  ancrée  peu  à  peu 
dans  son  esprit  l'idée  de  ce  départ.  Repoussée  d'abord  comme 
folle,  cette  idée  était  devenue  obsédante,  avait  dompté  tous 
les  scrupules,  l'avait  conquis.  Il  en  avait  d'abord  souffert,  puis, 
cette  souffrance  s'était  transformée  sous  l'effort  de  la  volonté 
des  choses  qui  l'attiraient,  lui  donnaient  l'envie  de  l'action, 
l'emportaient  d'un  prodigieux  élan  vers  ce  qui  devenait  son 
désir,  sa  hantise.  Que  de  fois  il  s'était  disputé,  il  avait  discuté 
avec  lui-même  8c  n'avait  eu  enfin  du  repos  que  lorsqu'il  s'était 
abandonné  corps  Se  âme  au  vertige  qui  l'entraînait  Se  dont, 
jalousement,  il  gardait  le  secret.  Il  était  devenu,  arrivé  à  cette 
phase,  celui  qui  s'acharne  Se  qui  veut.  On  commençait  à  s'in- 
quiéter autour  de  lui. 

—  Qu'as-tu?  lui  disait  sa  mère  en  le  voyant  inattentif, 
préoccupé  8c  d'humeur  changeante. 

—  Tu  souffres?  demandait  sa  femme,  la  voix  angoissée,  les 
yeux  brouillés  des  larmes  retenues. 

Il  échappait  à  ces  questions  pressantes  avec  une  sorte  de 
rudesse,  comme  on  se  défait  d'une  dangereuse  étreinte.  Au- 
jourd'hui, il  ne  pouvait  plus  se  taire.  Tout  était  prêt  pour  le 
départ. 

—  Déjà!  murmura  le  prêtre. 

—  Dans  huit  jours. 

—  Où  vas-tu  ? 

—  A  Buenos-Aires. 

—  As  tu  des  renseignements? 

—  J'en  ai. 

—  De  sûrs? 

—  Très  sûrs. 

—  De  qui? 
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—  De  Jacques  Tréfond,  l'ingénieur,  le  fils  de  notre  ancien 
voisin  ruiné  par  l'inondation  de  la  Garonne. 

—  Que  fait-il  là-bas? 

—  Des  ponts,  des  chemins  de  fer,  des  quais,  des  construc- 
tions navales  &  je  ne  sais  quoi  encore.  Il  est  très  en  vue,  très 
apprécié  en  haut  lieu  &  me  sera  d'un  puissant  secours. 

—  Que  Dieu  t'entende! 

—  Vous  en  doutez? 

—  Malgré  moi,  tu  me  forces  à  vivre  ton  rêve  Se  j'en  suis 
apeuré.  Il  me  semble  qu'en  t écoutant  je  commets  une  mau- 
vaise action. 

—  Rassurez-vous,  M.  le  Curé.  J'ai  tout  prévu,  tout  calculé. 
Je  connaissais  mon  ignorance  &  je  me  prépare  depuis  long- 
temps à  l'orientation  nouvelle  de  mon  avenir.  Un  point  essen- 
tiel :  grâce  à  mes  rapports  d'affaires  avec  les  Espagnols,  j  ai 
appris  à  parler,  à  écrire  le  Catalan  8c  le  Castillan.  J'ai  étudié 
avec  soin  le  développement  aussi  rapide  que  prodigieux  de 
Buenos-Aires,  &,  de  cette  prospérité  inouïe,  j'ai  tiré  foule 
de  leçons.  J'ai  pu  admirer,  même  de  loin,  l'activité  de  ses 
habitants,  immigrants  ou  créoles,  leur  promptitude  de  con- 
ception, leur  intelligence  hardie  &  vivace,  leur  foi  en  eux- 
mêmes,  leur  pouvoir  d'assimilation,  leur  amour  du  progrès, 
8c  je  me  suis  pris  de  passion  pour  ce  pays  privilégié  aux  ten- 
dances point  tracassières,  à  l'indépendance  facile  &  qui  semble 
tendre  la  main  à  qui  n'oserait  la  lui  offrir. 

—  Ton  savoir  me  confond,  mon  ami.  Qui  donc  t'a  instruit 
de  la  sorte? 

—  Qui?  Ceux  que  j'ai  interrogés  :  les  livres  que  j'ai  pu 
lire,  les  émigrants  de  retour,  &  aussi  Jacques  Tréfond  dont 
l'obligeance  ma  été  précieuse.  Ces  explications,  je  vous  les 
devais  pour  que  vous  acceptassiez  sans  scrupule  le  mandat  de 
confiance  que  seul  vous  êtes  à  même  de  bien  remplir.  On 
ignore  tout  chez  moi.  Je  compte  sur  vous  pour  expliquer  mes 
projets  8c  mes  espérances  à  ma  mère,  à  ma  femme.  Je  vais  m 'ab- 
senter vingt-quatre  heures  pour  finir  de  régler  mes  affaires. 
Vous  profiterez  de  mon  absence  8c  les  préparerez  doucement, 
oh!  bien  doucement,  à  cette  séparation,  une  séparation  plus 
prolongée  qu'à  l'ordinaire,  mais  sans  plus  de  risques,  sans  plus 
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de  dangers,  &  avec,  au  bout,  la  réunion  définitive,  un  bonheur 
d'autant  mieux  apprécié  qu'il  aura  coûté  pour  l'obtenir.  Ne 
protestez  pas,  mon  cher  Curé.  Vous  êtes  le  consolateur- né  de 
ceux  qui  souffrent  ck  vous  ne  pouvez  abandonnera  leur  éton- 
nement  douloureux,  aux  premières  commotions  de  ce  chagrin 
inévitable  des  créatures  si  parfaitement  dévouées  Se  bonnes. 
Si  elles  vous  savent  avec  moi,  elles  ne  pourront  être  contre 
moi. 

—  Aléa  jacta  est!  murmura  le  prêtre.  Il  sera  fait  selon  ta 
volonté. 


IL 


François  Lachaumon  partit.  Des  lettres,  quelques  télé- 
grammes lancés  de  ci  de  là  trompèrent  à  intervalles  le  vide 
qu'il  laissait  derrière  lui.  Puis  ce  fut  l'explosion  enthousiaste 
de  l'arrivée,  d'intéressants  détails  sur  la  physionomie  de  la 
jeune  capitale  argentine  ',  sur  la  foule  cosmopolite  qui  y  grouil- 
lait, y  fusionnait,  la  mine  affairée  Se  satisfaite,  se  donnant  de 
suite  Pair  d'être  chez  elle,  de  posséder  déjà  le  titre  tf enfant  du 
pays*.  Il  voyait  tout  avec  des  yeux  de  néophyte  Se  sa  corres- 
pondance était  pleine  de  descriptions  pittoresques,  comme  s'il 
eût  voulu  faire  vivre  auprès  de  lui  les  chers  absents.  La  phy- 
sionomie des  rues,  des  places,  des  monuments,  des  maisons 
était  reproduite  avec  soin,  soit  par  la  plume,  soit  par  des  des- 
sins naïvement  enlevés  8c  qu'il  traçait  con  amore  en  souvenir 
du  temps  où  son  père  comptait  faire  de  lui  un  artiste. 

Les  premiers  jours,  avant  de  prendre  pied,  de  rendre  tout  à 
fait  précises  ses  aspirations  &  l'orientation  de  ses  affaires,  il 
tàtait  le  terrain,  étudiait  de  visu  toutes  choses  Se  essayait  de 
faire  admirer  aux  siens  ce  qui   le  frappait  dans  ses   courses  à 

1.  B  lien  os-Aires  s'était  détendue,  les  ermes  à  la  main,  de  l'honneur 
que  voulait  lui  faire  la  République  Argentine.  Capitale,  elle  l'était 
déjà,  mais  elle  désirait  continuer  à  s'appartenir.  Bon  gré,  mal  gré, 
elle  fut  confisquée  au  profit  de  la  nation  &  placée  à  sa  tête  en  1880. 

2.  Beaucoup  d'Européens,  se  trouvant  bien  dans  ce  pays  neuf,  s'y 
attachaient,,  y  faisaient  souche  de  fils  du  paysy  de  citoyens  argentins. 
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travers  la  ville.  Pas  un  décor,  pas  un  coin  de  cette  cité,  pas  un 
nom  d'avenue  ou  de  rue,  disait-il,  qui  ne  sonne  comme  un 
clairon  de  victoire,  qui  ne  rappelle  une  page  d'histoire.  La 
rue  de  la  Défense,  la  place  8c  la  rue  San  Martin,  les  rues 
Maipu  Se  Chacabuco,  le  cours  de  Juillet,  la  cal  le  Piedad,  la 
rue  de  la  Reconquête,  1  avenue  de  Mai  8c  combien  d'autres 
exaltent  le  passé  dans  l'âme  des  Argentins!  Ici  se  lève  le  sou- 
venir de  don  Juan  de  Garay,  décidé  coûte  que  coûte  à  fonder 
à  nouveau  Buenos-Aires  (i58o)  8c  assurer  l'avenir  des  établis- 
sements espagnols,  ce  que  n'avait  pu  faire,  quaranre-cinq  ans 
avant,  Y Adelantado  don  Pedro  de  Mendoza  j  là,  8c  plus  près  de 
nous  (1806-1807),  c'est  un  Français,  !e  comte  de  Liniers,  offi- 
cier au  service  de  l'Espagne,  qui  chasse  les  Anglais  de  la  ville 
8c  donne  ainsi  à  la  jeunesse  créole  conscience  de  sa  force.  Voici 
la  décade  héroïque  de  1806  à  1816,  qui  a  pour  conséquence, 
après  dix  batailles  8c  des  milliers  de  combats,  l'indépendance 
de  la  République  Argentine,  8c,  par  suite,  l'émancipation  de 
tout  le  continent  hispano-américain... 

C'est  ainsi  qu'autour  de  François  tout  se  faisait  voix  pour 
parler  de  ces  temps  glorieux  8c  exalter  son  enthousiasme.  Dans 
ses  pérégrinations  quotidiennes,  son  compatriote,  Jacques 
Tréfond,  lui  avait  été  d'un  secours  précieux.  L'ingénieur  ne 
laissait  rien  passer  de  ce  qui  pouvait  intéresser  notre  immi- 
grant. 11  lui  fit  visiter  la  cathédrale,  que  sa  colonnade  fait  res- 
sembler à  un  temple  grecj  l'hôpital  français  où,  très  émus,  ils 
se  découvrirent  l'un  8c  l'autre  devant  le  monument  allégorique 
de  l'Alsace-Lorraine  qui  se  dresse  dans  le  jardin.  Il  lui  fit 
visiter  le  palais  du  gouvernement,  au  centre  de  la  place  de  la 
Victoire1.  Ce  palais  a  été  bâti  sur  l'emplacement  du  premier 
fort  espagnol  élevé  par  les  conquérants. 

Si  François  ne  cessait  d'interroger,  M.  Tréfond   ne  se   fati- 

1,  Cette  place  de  la  Victoire  est  un  monde  &  le  point  central  où  le 
mouvement  de  la  ville  vient  aboutir.  Vingt  lignes  de  tramways  y  déver- 
sent annuellement  de  quarante-cin^  à  cinquante  millions  de  voyageurs. 
Cette  place  est  bordée  de  chaussées  pavées  en  bois.  A  l'ouest  s'ouvre  un 
majestueux  boulevard  des  deux  côrés  duquel  de  belles  maisons  à  plu- 
sieurs étages  lui  donnent  l'aspect  d'une  grande  voie  parisienne  ou 
d'une  des  élégantes  avenues  de  Gracia,  à  Barcelone. 
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guait  pas  de  répondre  avec  la  plus  parfaite  bonne  grâce  Se  le 
désir  très  apparent  d'être  aussi  agréable  qu'utile  à  son  interlo- 
cuteur. Il  était  heureux  lui-même  de  pouvoir  parler  du  pays, 
d'entendre  résonner  à  ses  oreilles  l'accent  méridional  du  brave 
garçon  8c  surtout  le  patois  dont  il  réclamait  souvent  la  note 
pour  mieux  se  reporter  au  temps  où,  tout  petit,  il  babillait 
dans  cet  idiome  avec  les  enfants  de  Valentine.  François  était 
flatté  8c  ravi  de  cet  accueil  si  cordial,  de  la  simplicité  de  cet 
être  supérieur  qui  daignait,  sans  le  faire  sentir,  se  mettre  à  sa 
portée,  8c  qui  par  une  influence  dès  longtemps  acquise  se  pro- 
posait de  lui  faciliter  les  affaires,  de  l'aider  de  ses  conseils,  de 
son  expérience  8c  de  lui  taire  ouvrir  de  larges  crédits.  Lappui 
de  cet  excellent  homme  augmentait  la  confiance  de  François 
en  sa  destinée. 

Ce  repos  de  quelques  jours,  le  contact  de  ce  peuple  si  actif  8c 
si  audacieux,  cette  accumulation  d'émotions  8c  de  découvertes 
en  compagnie  d'un  homme  d'instruction  si  riche  8c  si  variée, 
tout  cela,  loin  d'être  une  perte  de  temps,  valait  à  Lachaumon 
bien  du  travail  8c  un  travail  fécond.  C'était  pour  lui  comme  si 
l'école  de  la  vie  lui  eût  fait  de  doctes  leçons,  préparait  sa  sécurité 
matérielle  en  lui  permettant  de  se  recueillir  pour  ausculter  ses 
forces  avant  le  grand  combat. 

:  Il  voulait  tout  voir,  tout  comprendre,  se  rendre  compte  de 
tout,  peser  le  pour  8c  le  contre  des  différentes  chances  de  succès 
qui  s'offraient  à.  lui.  Le  port  surtout  l'intéressait  avec  son  ex-. 
traordinaire  mouvement  maritime.  11  avait  vite  compris,  malgré 
son  agrandissement,  sa  transformation  coûteuse,  l'insuffisance 
de  l'ancien  port  de  refuge,  le  Riachuelo.  Assurément  ce  port 
en  réclamait  un  plus  vaste.  De  cet  autre,  l'ingénieur  lui  en 
montrait,  non  sans  quelque  orgueil,  les  détails,  car  il  avait 
aidé  puissamment  le  créateur,  Madero,  dans  l'exécution  de  ce 
difficile  8c  magnifique  projet1. 

l.  Ce  port,  appelé  officiellement  port  de  la  capitale,  est  plutôt  désigné 
par  le  public  sous  le  nom  de  port  Madero,  Il  «  occupe,  sur  une  éten- 
a  due  de  4  kilomètres,  le  côté  est  de  la  ville.  Il  se  compose  d'une  suite 
«  de  quatre  bassins  reliés  par  des  portes  à  écluses.  Ils  ont  été  creusés 
a  dans  une  marne  compacte  &  sont  bordés  de  murs  en  granit.  Aux  ex- 
«  trémités  de  la  rangée  ont  été  ménagées  deux  darses  reliées  à  la  grande 
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François  écoutait  religieusement  les  explications  données. 
Il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  &  le  port  8c  le  fleuve  immense  f 
qu'animait  à  perte  de  vue  le  va-et-vient  de  nombreux  vais- 
seaux. Quel  merveilleux  trait  d'union  entre  l'Europe  6c  la 
République  Argentine,  Se  comme  ainsi  étaient  rendus  possi- 
bles les  rapides  échanges,  les  transactions  commerciales  insoup- 
çonnées jusque-là  !  Jamais,  pour  l'immigrant ,  semblable  fête 
des  yeux,  semblable  fête  de  l'espérance! 

Le  soir,  en  rentrant  à  l'hôtel  de  l'Immigration  où  il  était 
descendu  afin  de  ménager  son  pécule,  il  écrivait  à  l'abbé  Flo- 
rentin : 

«  Mon  cher  Curé, 

«  Je  ne  puis  faire  un  pas  dans  ce  pays  privilégié  sans  pous- 
ser un  cri  d'admiration  Se  de  surprise.  Le  sentiment  de  con- 
fiance qu'en  partant  j'avais  de  l'avenir  se  centuple  parce  que 
je  vois,  ce  que  j'entends,  par  le  coudoiement  de  cette  société 
vivace  qui  vous  donne  de  son  entrain,  rend  plus  puissant  en 
vous  le  besoin  d  activité  qui  dévore,  communique  à  la  concep- 
tion une  clarté,  une  promptitude  jusque-là  inconnue,  Se  la 
certitude  du  succès  final.  Chacun  ne  demande  qu'à  aller  de 
l'avant.  Ainsi  vais- je  faire.  Ne  me  parlez  plus  de  maladies 
infectieuses,  de  fièvre  jaune.  Rassurez  à  ce  sujet  tous  les  miens, 
) assurez-vous  vous-même.  La  désastreuse  8c  mémorable  épidé- 
mie de  1871  ne  se  renouvellera  plus,  je  vous  en  réponds.  La 
campagne,  alors  un  vrai  désert,  est  aujourd'hui  peuplée  de 
charmantes  villas  qui  auraient  été  en  cette  période  critique 
le  meilleur  des  refuges.  La  ville  est  agrandie,  assainie;  un 
réseau  d  egouts  la  sillonne.  Plus  de  ces  chaussées  aux  boues 
gluantes  ou  poussiéreuses  à  l'excès,  pleines  de  fondrières  infec 

c  rade,  celle  du  nord,  par  un  canal  nouvellement  dragué,  celle  du  sud, 
a  par  celui  qui  conduit  au  Riachuelo.  Le  très  long  développement  de 
«  ces  canaux  &  les  ensablements  auxquels  ils  sont  malheureusement 
«  sujets  sont  la  seule  objection  que  l'on  puisse  faire  à  ce  très  bel 
a  ensemble  d'ouvrages.  » 

(Buenos- Aires,  par  Alfred  Ebelot,  ingénieur  civil.) 
I,  La  Plata  mesure  à  Buenos-Aires  40  kilomètres  de  large* 
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tes.  L'eau,  emmagasinée  pour  les  besoins  journaliers  dans  un 
vaste  dépôt  (aguas  corrientes)^  coule  de  tous  côtés;  partout  de 
grandes  places,  de  luxueux  jardins,  des  avenues  sans  fin,  des 
rues  larges  &  bien  pavées.  Cette  transformation  s'est  accomplie, 
après  ,1871,  comme  par  enchantement.  Comme  par  enchante- 
ment aussi  le  parc  de  Païenne,  comparé  souvent  au  fameux 
bois  de  Boulogne  Se  venu  d  abord  à  la  grâce  de  Dieu,  a  été 
percé  de  trouées  lumineuses.  Ce  n'était,  paraît-il,  qu'un 
odorant  fouillis  d'essences  européennes;  aujourd'hui  ses  voies 
profondes,  semblables  à  des  nefs  de  cathédale,  sont  sillonnées 
par  de  riches  équipages,  sont  parcourues  par  la  haute  société 
qui,  plus  que  jamais,  s'y  donne  rendez-vous.  C  est  dans  tous 
les  sens  un  éclaboussement  de  toilettes  à  nul  autre  comparable. 
Une  série  de  résidences  fastueuses  relient  au  parc  la  jolie  petite 
ville  de  Belgrano.  On  ne  peut  parcourir  ces  lieux  sans  admi- 
rer la  végétation  puissante  due  h  la  fécondité  du  sol  8t  la 
poussée  d'ardente  sève  qui  en  a  déterminé  la  rapidité. 

«  Vous  voulez  savoir,  M.  le  Curé,  l'aspect  de  la  campagne. 
Il  n'est  pas  beau  au  premier  abord.  Des  plaines  Se  encore  des 
plaines  ne  peuvent  offrir  que  des  paysages  plats,  toujours  les 
mêmes.  On  se  tait  peu  à  peu  à  cette  monotonie,  on  découvre, 
on  finit  par  apprécier  la  variété  herbeuse  des  premiers  plans, 
variété  toujours  précieuse  aux  yeux  de  l'éleveur.  Dans  le 
lointain,  les  troupeaux,  sous  la  garde  de  gaouchos  à  demi- 
sauvages,  forment  des  taches  mouvantes  qui  esquissent  un  peu 
de  vie  dans  l'implacable  uniformité  de  ce  qu'ici  on  appelle 
les  pampas.  Si  seulement  l'horizon  était  barré  par  des  monta- 
gnes! Mais  rien  !  Maintenant  que  je  suis  privé  de  la  vue  de 
nos  Pyrénées,  j'en  apprécie  mieux  la  beauté.  On  affirme  qu'au 
loin,  en  allant  vers  l'océan  Pacifique,  s'étend  une  chaîne  aussi 
haute  que  formidable.  Il  y  aurait  entre  autres  points  culmi- 
nants le  volcan  d'Aconcagua  dont  on  évalue  la  hauteur  à 
6974  mètres.  Rien  que  ça  !  Près  de  7000  mètres,  presque  le 
double  de  nos  pics  les  plus  élevés.  C'est  possible  après  tout. 
Tout  ici  n'est-il  pas  colossal?  Et  ce  que  pourraient  nourrir 
d'hommes  ces  terres  en  friche!  Pas  épuisées  comme  les  nôtres, 
celles-là  !  Mais  voilà  !  On  aime  son  pays  &  l'on  y  reste  sans  se 
préoccuper  s'il  n'y  aurait  pas  avantage  à  aller  ailleurs,  sans 
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Savoir  même  —  &  nous  sommes  dans  les  privilégiés  —  s'il 
peut  nourrir  soixante  8c  onze  habitants  par  kilomètre  carré} 
tanilis  qu'autour  de  moi,  la  même  surface  en  nourrirait,  — 
voyez  la  différence,  —  un  8c  quart. 

«  On  ne  comprend  généralement  pas  que  «  vouloir  arriver 
c'est  avoir  déjà  fait  la  moitié  du  chemin  ».  Je  veux  arriver.  Je 
commence  à  peine  à  connaître  ce  coin  de  terre  8c  il  me  semble 
que  nous  sommes  de  vieux  amis,  qu'il  me  souhaite  la  bienvenue. 

«  Demain  j'entreprends  mon  métier  d'éleveur.  Je  ne  m'at- 
tarderai pas  en  .route,  soyez-en  persuadé.  Je  vous  tiendrai  au 
courant  de  mes  travaux,  des  transformations  Se  des  perfection- 
nements que  je  rêve.  Ne  me  traitez  pas  de  présomptueux. 
Etrangers,  créoles  8c  indigènes  ont  la  plupart  des  aspirations 
analogues  qui  se  changent  le  plus  souvent  en  réalités. 

«  Vous  réclamiez  beaucoup  de  détails,  je  vous  en  donne 
sans  compter.  Si  vous  les  trouvez  trop  longs  ou  inutiles,  je  fais 
appel  à  votre  indulgence  grâce  à  laquelle  vous  excuserez  une 
longueur  que  d'autres  auraient  su  éviter  en  disant  davantage. 

«  Par  ce  même  courrier,  ma  mère  8c  Annette  recevront  une 
lettre  qui  leur  prouvera  qu'elles  me  sont  toujours  présentes  6c 
combien  est  profonde  ma  tendresse.  Que  je  leur  sois  toujours 
présent  aussi  !  D'elles,  je  ne  doute  pas.  Mais  mes  chers  petits, 
ceux  pour  qui  je  sacrifie  les  joies  du  foyer!  II  faut  que  par 
les  soins  de  ces  chères  femmes  je  ne  devienne  pas  pour  eux 
un  étranger  comme  vous  me  l'avez  fait  redouter.  Je  les  em- 
brasse tous  les  quatre  à  la  ronde.  Pourquoi  ne  vous  rendfais-je 
pas  aussi,  M.  le  Curé,  l'accolade  que  vous  m'envoyez  avec  une 
bénédiction  qui  me  portera  bonheur,  j'en  suis  certain.  » 


III. 


Les  premières  années  passées  par  l'immigrant  en  cette  terre 
privilégiée  furent,  sans  doute,  moins  rudes  que  pour  bien 
d'autres,  mais  n'allèrent  pas  sans  quelques  déboires,  sans  des 
pertes  stoïquement  supportées,  sans  les  leçons  que  le  manie- 
ment d'affaires  jusque-là  inconnues  impose  à  la  plupart  des 
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débutants.  Rien  ne  put  faire  fléchir  le  courage  de  Lachau- 
mon.  II  semblait  créé  tout  exprès  pour  la  lutte  8c  s'y  retrem- 
per, y  acquérir  plus  de  vigueur. 

Les  conseils  8c  la  protection  de  Jacques  Tréfond  ne  lui  firent 
point  défaut  &  favorisèrent  l'impulsion  donnée  à  son  activité 
juvénile.  L'ingénieur  avait  confiance  en  cette  ténacité  raison- 
née  et  intelligente,  en  ce  caractère  vigoureux,  en  cette  nature 
pondérée  &  subtile  qui  ne  s'effrayait  jamais  de  l'obstacle.  H 
avait  en  François  la  même  foi  robuste  que  celui-ci  avait  en 
lui-même,  Se  il  sentait  que  tôt  ou  tard,  pour  son  protégé,  la 
réalité  dépasserait  les  espérances. 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Le  petit  éleveur  des  débuts,  avec 
un  pouvoir  d'assimilation  extraordinaire,  élargit  rapidement 
la  voie  où  il  s'était  engagé.  En  même  temps  que  Buenos-Aires 
prenait  tout  à  fait  l'aspect  d'une  grande  ville  pleine  de  mouve- 
ment 8c  de  luxe,  François  asseyait  son  commerce  sur  des  bases 
solides,  le  développait  avec  une  rapidité  vertigineuse,  exploi- 
tait, à  grand  renfort  de  prudence  8c  de  zèle,  ses  troupeaux  des 
pampas,  leurs  peaux  vertes  ou  sèches,  la  laine  des  moutons 
congelés  qu'il  expédiait  au  dehors  à  toute  vapeur,  les  conserves 
de  viande  8c  Dieu  sait  quoi  encore.  Sa  signature  faisait  prime 
sur  le  marché,  8c  ses  comptoirs  occupaient  le  premier  rang 
parmi  les  comptoirs  les  plus  haut  cotés  de  la  capitale  Argen- 
tine. A  le  voir  affairé  8c  actif  on  eût  juré  que  l'agitation  res* 
pirée  dans  l'air  ambiant  était  l'essence  même  de  sa  vie.  A 
l'imitation  de  Buenos-Aires  qui  avait  englobé  les  petites  villes 
de  Belgrano,  à  Test,  de  Florès,  vers  l'ouest,  dans  le  municipe 
fédéral,  il  avait  englobé  dans  ses  affaires  commerciales  tout  ce 
qui  était  susceptible  d'en  augmenter  les  profits  sans  faire  cou- 
rir de  périlleux  risques. 

Après  les  combats  qui  ont  clos  la  période  coloniale,  Buenos- 
Aires  comptait  à  peine  45,000  âmes.  En  1869,  avec  Florès  8c 
Belgrano,  elle  en  comptait  177,000.  Le  recensement  de  1887 
élevait  ce  chiffre  à  433,000  8c  celui  de  mars  1897  à  753,ooo. 
La  fortune  de  François  Lachaumon  avait  eu  en  quinze  années 
une  progression  aussi  prodigieuse.  Vraiment  heureux  en  ses 
spéculations,  il  quittait  Buenos-Aires,  non  peut-être  sans  espoir 
de  retour,  car  il  y  laissait  quelques  intérêts,  au  moment  où  la 
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Ëanque  nationale,  que  Ton  venait  de  magnifiquement  installer 
dans  le  vieux  théâtre  Colomb  transformé,  allait  entrer  en  liqui- 
dation. Mais  notre  immigrant,  qui  avait  placé  la  plus  grande 
partie  de  son  avoir  en  Fiance,  était  parti  en  prévision  peut-être 
d'une  catastrophe  qui  allait  atteindre  dans  leurs  forces  vives  la 
République  Argentine  8e  surtout  la  capitale  après  une  splen- 
deur aussi  inopinée  que  rapide  Se  rendue  presque  inquiétante 
par  le  seul  fait  de  cette  rapidité.  Et  pourtant,  lorsque  eut  sonné 
l'heure  des  revers,  François  ne  mit  pas  en  doute  que  le  brus- 
que arrêt  dans  l'élan  de  cette  prospérité  hors  de  pair  dût  être 
autre  que  momentanée. 

Si  le  désastre  financier  prévu  par  François  Lachaumon  Se 
Jacques  Tréfond,  resté  son  conseiller  Se  devenu  son  ami,  fut 
une  des  causes  de  leur  rentrée  en  France,  il  en  est  d'autres 
d'ordre  intime  qui,  de  jour  en  jour,  rappelaient  à  notre  spécu- 
lateur que  le  brasseur  d'affaires  devait  s'effacer  devant  le  chef 
de  famille,  que  le  devoir  était  où  l'appelaient  les  siens,  que 
son  fils  allait  sortir  cette  année  de  Louis-le-Grand  avec  le 
simple  bagage  du  bachelier  Si  ne  pouvait  être  lancé  dans  la  vie 
sans  un  guide  sérieux  Se  responsable;  que  sa  fille  était  bien 
près  de  ses  dix-neuf  ans  Se  que  les  épouseurs  rôdaient  autour 
d'elle  comme  les  frelons  autour  d'une  ruche.  Sa  femme,  l'abbé 
Florentin  lui  écrivaient  en  styles  divers  8e  avec  le  même  bon 
sens  : 

«  Raymonde  est  rentrée  de  Paris }  son  éducation  est  termi- 
née. C'est  une  jeunesse  charmante,  simple,  gracieuse  Se  gaie, 
un  tantinet  malicieuse,  ce  qui  n'est  pas  pour  me  déplaire,  ce 
genre  de  malice  ayant  été  8e  étant  encore,  peut-être,  mon  péché 
mignon,  affirmait  ce  bon  apôtre  de  curé.  Elle  joue  du  piano 
Se  du  violoncelle  à  me  faire  pâmer  d'aise,  à  me  transporter  au 
paradis j  elle  chante  comme  chante  en  mai  la  fauvette;  elle 
peint  si  gentiment,  que  les  fleurs  semblent  naître  Se  vivre  sous 
son  pinceau,  Se  voire  même  la  vieille  figure  de  son  curé  qui 
ne  s'était  jamais  trouvée  à  pareille  fête.  Malheureusement,  il 
lui  manque  ici  quelque  chose.  Les  enchantements  de  l'horizon, 
si  variés  pour  qui  sait  les  voir,  le  lyrisme  de  nos  montagnes  ne 
suffisent  plus  à  ses  yeux  remplis  encore  des  émerveillements 
de  Paris.  Elle  serait  restée  une  vraie  fille  de  Valentine,  comme 
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Bertrande,  sa  grand'mère,  comme  ta  femme ,  l'excellente 
Annette,  si  les  Sœurs  noires'  de  Saint-Gaudens  avaient  seules 
veillé  à  son  instruction,  si  elle  n'avait  pas  quitté  le  pays.  Mais 
voilà!  A  mesure  que  grandissait  ta  fortune,  ton  ambition  pour 
les  enfants  grandissait  aussi.  Tu  voulais  que  ta  fille  fût  une 
demoiselle  des  pieds  à  la  tête,  &  ton  fils,  donc!  Tu  as  réussi 
au  delà  de  tes  souhaits.  Après  les  Sœurs  noires  de  Saint-Gau- 
dens, il  a  fallu  à  ta  Raymonde  le  Sacré-Cœur  de  Toulouse, 
bien  propre  à  donnera  l'enfant  de  belles  manières}  puis,  celui 
de  Paris 5  puis,  les  cours  réputés  de  la  capitale,  les  maîtres  les 
mieux  cotés,  les  plus  en  vue.  Je  ne  parle  pas  de  Philippe  :  on 
devine  tes  aspirations  à  son  sujet.  Annette  exécutait  tes  ordres 
sans  mot  dire.  Elle  s'affinait,  elle  s'instruisait  elle  aussi  pour 
te  plaire,  pour  quJà  ton  retour  tu  n'eusses  pas  plus  à  rougir 
d'elle  que  de  son  ignorance.  Elle  te  place  si  haut,  si  haut,  la 
chère  créature,  que  pour  rien  elle  ne  voudrait  que  tes  enfants 
&  toi  vous  fussiez  choqués  de  son  infériorité.  Elle  m'a  souvent 
avoué  qu'elle  s'amusait  peu  pendant  son  séjour  à  Paris.  Elle 
était  effrayée  de  sa  solitude  au  milieu  des  foules  &  n'eût-ce  été 
tes  enfants  qui  la  retenaient,  elle  aurait  fui  vers  la  maison 
familiale  où  tu  es  né,  où  tes  petits  ont  vu  le  jour,  où  ta  mère 
prie  en  t'attendant,  oit,  dans  tous  les  coins,  fleurit  ton  souve- 
nir, où  elle  aurait  pu  évoquer  ses  jeunes  bonheurs  &  se  don- 
ner l'illusion  de  ta  présence.  Les  jolis  instincts  du  cœur  que 
quelques  timides  aveux  m'ont  fait  découvrir  en  elle!  Viens 
donc  vite  pour  ne  pas  regretter,  lorsque  tu  seras  vieux,  d'avoir 
trop  négligé  de  jouir  de  tant  de  douces  choses » 

Annette  écrivait  de  son  côté  : 

a  Quand  te  reverrai-je,  cher  mien!  Quand  pourrons-nous 
te  savoir  à  nous,  tout  â  nous,  rien  qu'à  nous  !  Je  suis  jalouse  de 
cette  ensorceleuse  de  ville,  de  tes  affaires  qui  me  volent  le 
meilleur  de  ta  vie.  Tu  ne  devines  donc  pas  comme  partout  je 
me  sens  seule,  que  je  n'existe  que  par  la  pensée  &  là  où  tu  es. 
Reviens!  Tout  l'or  du  monde  pourrait-il  compenser  la  peine 
que  j'éprouve  de  te  sentir  si  loin  de  moi?  Tu  n'as  pas  joui  de 
ma  jeunesse,  &  moi,  de  quoi  ai-je  joui,  dis?  Tu  mas  laissée 

i.  Les  Dames  de  Neverg. 
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pour  aller  à  la  conquête  de  la  fortune,  8c,  toi  vivant,  j'ai  été 
comme  une  veuve  que  nul  ne  saurait  consoler.  Pour  t'obéir, 
j'ai  consenti  à  mutiler  notre  bonheur.  Aujourd'hui,  je  n'en 
puis  plus.  Que  devenir  avec  nos  enfants  que  je  me  sens  inca- 
pable de  plus  longtemps  conduire?  Lorsque  tu  nous  as  quittés, 
ils  étaient  si  petits  que  mes  soins  8c  mon  amour  pouvaient 
leur  suffire.  A  cette  heure,  ce  n'est  plus  assez.  Autour  d'eux, 
je  ne  découvre  que  tentations  8c  embûches.  Raymonde,  si  je 
ne  m'abuse,  est  jolie  à  souhait,  avec  cela  distinguée  8c  fine, 
gracieuse  &  tendre,  naturelle  8c  charmante  8c  d'une  gaieté  qui 
fait  flotter  autour  d'elle,  prétend  M.  le  Curé,  toute  la  gaieté 
du  printemps.  Et  Philippe!  On  affirme  qu'il  me  ressemble, 
Philippe,  Heureusement  il  n'a  ni  mon  caractère  sans  énergie, 
ni  ma  maladive  timidité.  Je  préférerais  qu'il  fût  fait  à  ton 
image  physiquement  8c  moralement  afin  que  tu  te  visses  revi- 
vre en  lui  8c  qu'il  te  parût  un  peu  plus  tien.  Il  vous  a  déjà  des 
airs,  le  gamin!  Rien  de  terrible  8c  de  difficile  à  mener  comme 
ces  jeunesses  qui  se  croient  des  hommes.  Je  sens  qu'il  va  fal- 
loir le  tenir  d'une  main  plus  ferme  sans  qu'il  s'en  doute,  8c 
l'aidera  franchir  tout  doucement  l'âge  difficile  8c  ingrat.  Il  est 
encore  à  Louis-le-Grand.  Le  baccalauréat  de  philosophie 
passé,  il  compte,  à  la  rentrée,  aller  à  l'Ecole  de  droit.  Cette 
liberté  me  fait  peur.  Je  ne  pourrai  plus  ni  le  suivre  ni  le  gar- 
der comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Il  ne  faut  pas  lui  parler  de 
nous  installera  Toulouse,  C'est  Paris  qu'il  lui  faut,  c'est  Paris 
qui  le  guette  Se  qui  nous  le  rendra,  s'il  nous  le  rend,  mécon- 
naissable, transformé,  perverti  peut-être.  Il  n'ignore  pas  qu'il 
sera  riche,  on  ne  l'ignore  surtout  pas  autour  de  lui,  8c,  dans 
ma  frayeur  de  le  voir  inutilement  gaspiller  sa  vie,  je  me 
prends  parfois  à  maudire  cette  richesse  qui  menace  de  tuer  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  lui.  Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  lui  offrir 
de  l'argent  en  cachette  pour  l'inciter  au  plaisir,  à  la  dépense, 
pour  l'entraînera  faire  des  folies,  à  perdre  le  goût  du  travail, 
de  1  étude  que  toi  Se  moi  nous  ne  nous  lassons  pas,  depuis 
qu'il  esta  même  de  comprendre,  de  développer  en  lui?  » 


Ainsi  se  lamentait  la  pauvre  mère.   François  l'avait  d'abord 
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écoutée  d'une  façon  distraite,  comme  si   le  temps  n'avait  pas 
marché  pour  ceux  qu'il  appelait  toujours  ses  petits. 

A  la  fin,  les  appréhensions  du  Curé  Se  d'Annette  pénétrè- 
rent en  lui,  le  convertirent,  l'associèrent  à  des  craintes  qu'il 
avait  d'abord  trouvées  exagérées  &  précisèrent  en  son  esprit  la 
conception  des  devoirs  paternels.  Mais  il  avait  toujours  quel- 
que grosse  affaire  à  traiter,  des  rentrées  de  fonds  à  attendre, 
l'espoir  de  passer  la  main  à  qui  lui  offrirait  des  garanties  qu'il 
ne  trouvait  jamais  assez  solides.  Il  restait,  prêchant  la  patience. 
Cela  ne  pouvait  éternellement  durer.  II  le  comprit,  &,  laissant 
pleins  pouvoirs  à  un  représentant  sérieux,  il  quitta  Buenos- 
Aires  non  sans  un  profond  serrement  de  cœur. 


IV. 


Depuis  un  an  que  François  Lachaumon  était  rentré  en 
France,  il  avait  vu  poindre  de  tous  côtés  les  coureurs  de  dot 
en  quête  d'une  héritière  bien  rentée. 

—  Ils  finiront  par  devenir  légion  si  je  n'y  mets  bon  ordre, 
déclarait-il  en  riant  à  l'abbé  Florentin,  le  plus  complaisant 
des  auditeurs.  Que  j'aille  à  Saint-Béat,  à  Montréjeau,  à  Saint- 
Gaudens,  à  Saint-Girons,  à  Toulouse,  voire  même  à  Paris, 
les  lettres,  les  demandes  d'audience  pleuvent,  comme  pleuvent 
le  soir  parfois,  autour  d'un  foyer  lumineux  qui  les  attire,  de 
pauvres  petits  papillons  blancs,  les  éphémères  bien  nommés. 
Ce  que  cet  empressement  m'amuse  ! 

Il  racontait  alors  avec  quelque  complaisance  sa  manière  de 
procéder.  Très  variée,  cette  manière  :  courtoise,  ironique,  dé- 
concertante, joviale,  réservée,  bonne  enfant,  toute  la  lyre  y 
passait  avec,  suivant  le  cas,  une  infinité  de  variations  8c  de 
nuances. 

Il  s'y  prenait  si  bien  que  Raymonde,  sans  mari  ni  fiancé, 
n'avait  pas  l'air  de  s'affliger  outre  mesure. 

—  Laissez-moi  donc  jouir  de  vous,  disait-elle  à  son  père. 

Et  celui-ci  aurait  lefusé  un  prince,  si  un  prince  s'était  pré- 
senté, pour  entendre  répéter  ce  mot  charmeur. 


NOUVELLE  PYRÉNÉENNE.  175 

Il  faut  croire  aussi  que  la  jeune  fille  partageait,  sans  trop 
les  approfondir,  les  idées  de  son  père;  elle  assistait  à  cette  foule 
de  petites  scènes  de  comédie  sans  en  paraître  plus  touchée  qu'il 
ne  fallait.  Elle  se  déclarait  satisfaite  (k  heureuse  auprès  des 
siens  &  affirmait  que  son  ambition  n'allait  pas  au  delà.  A  l'en- 
tendre se  prononcer  de  la  sorte,  le  cœur  de  François  était  en 
liesse. 

Si,  par  hasard,  l'excellent  homme  allait  trop  loin  dans  l'ex- 
pression de  son  refus,  en  une  caresse  elle  lui  en  faisait,  dès 
qu'ils  étaient  seuls,  de  tendres  reproches.  II  avouait  son  péché, 
promettait  tout  ce  que  voulait  Raymonde,  8c,  malgré  ses  pro- 
messes, il  recommençait  le  lendemain. 

—  Monsieur,  permettez-moi  de  me  présenter  moi-même; 
j  ai  un  grand  nom,  lui  disait  celui-ci  en  se  campant  avec  une 
noble  élégance  devant  l'ancien  éleveur. 

—  Et  puis?  demandait  le  père. 

—  Et  puis  un  vieux  château,  berceau  de  ma  famille. 

—  Et  puis? 

—  De  belles  alliances.  Mon  écu  porte... 

—  Bien,  bien!  Et  puis? 

—  Mais,  Monsieur,  c'est  déjà  quelque  chose,  je  crois,  Se  pas 
à  dédaigner  dans  une  corbeille  !  De  plus,  j'adore  votre  fille. 

—  Ah  !  bah!  Vous  l'adorez,  &  cela  vous  est  venu,  là,  tout 
de  go,  sans  l'avoir  jamais  vue? 

—  On  m'a  tant  parlé  d'elle! 

—  Je  comprends  çà. 

—  Je  sais  qu'elle  est  idéalement  jolie,  très  parisienne  d'allure 
Se  de  langage,  séduisante,  en  un  mot. 

—  Portrait  très  exact.  Vous  savez  aussi  que  j'ai  quelque 
fortune. 

—  Sans  doute. 

—  Il  n'y  a  donc  pas  d'indiscrétion  à  vous  demander  quelle 
est  la  vôtre? 

—  Aucune!  A  part  mon  château  8c  les  terres,  j'ai  de  gran- 
des espérances. 

—  C'est  un  piètre  revenu  pour  mener,  comme  il  convient, 
l'existence  d'un  gentilhomme.  Savez-vous  qu'à  Buenos-Aires 
d'où  je  viens  &  où  je   me  suis  enrichi,  oui,  enrichi,  je  n'en 
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rougis  pas  &  prêche  d'exemple  à  l'occasion,  on  marie  les  filles 
sans  dot?...  Si,  chez  votre  femme,  les  espérances  d'avenir  vous 
suffisent.,.  Réfléchissez,  cher  Monsieur,  &  vous  comprendrez 
que  les  Argentins  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  de  faire  passer  la 
femme  avant  l'argent... 

C'est  ainsi  qu'il  renvoyait  les  propriétaires  à  leurs  champs, 
les  viticulteurs  à  gros  revenus  à  leurs  vignes,  les  rentiers  à 
leurs  spéculations,  les  rastaquouères  de  tout  calibre  à  leurs  cer- 
cles ou  à  leurs  tripots. 

—  Qui  faut-il  donc  pour  gendre  à  ce  diable  d'homme!  se 
demandait-on  à  la  ronde,  &  pourquoi  fait  il  le  difficile  à  ce 
point? 

On  ne  l'abordait  plus  qu'en  tremblant,  &  les  agents  matri- 
moniaux, les  délégués  peu  ou  prou  intéressés  restaient  pru- 
demment dans  l'ombre.  Aux  prétendants  à  hasarder  seuls  une 
démarche,  Se,  malgré  les  déboires  de  leurs  devanciers,  leurs 
rangs  ne  s'é:laircissaient  guère. 

—  Monsieur,  je  suis  ingénieur  de  l'École  polytechnique. 

—  Monsieur,  je  sors  de  l'École  de  guerre. 

—  Monsieur,  je  suis  quart  d'agent  de  change  à  Paris. 

—  Monsieur,  je  serai  sous  peu  secrétaire  d'ambassade. 

—  Monsieur... 

La  liste  serait  trop  longue. 

Quelques-uns,  les  plus  travailleurs,  ceux  qui  avaient  déjà 
fait  leurs  preuves,  avaient  d'abord  paru  trouver  grâce  devant 
l'ancien  émigrantj  mais  le  caractère  de  celui-ci,  les  idées  de 
celui-là,  les  habitudes  de  plaisir  de  cet  autre,  &  aussi  tout 
l'arriéré  de  tendresse  qu'il  avait  l'impérieux  besoin  de  payer  à 
sa  fille,  le  faisaient  hésiter  devant  une  décision  que  RaymonJe 
ne  sollicitait  pas.  Il  ne  voulait  pas  entendre  la  sonnerie  des 
vingt  ans  tout  proches.  Assez  longtemps  il  s'était  privé  de  cette 
chère  présence,  il  avait  assez  peiné  pour  lui  préparer  une  vie 
large,  heureuse  Se  facile,  c'était  bien  le  moins  qu'il  la  gardât 
tout  près  de  son  cœur  comme  dans  le  plus  chaud  des  nids, 
qu'il  ne  la  livrât  pas  de  sitôt  à  l'étranger,  à  l'inconnu  à  qui 
était  réservé  le  meilleur  d'elle-même. 

—  Je  me  sens  d'avance  pour  lui  une  âme  de  belle  mère x 
disait- il  à  sa  femme* 
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—  11  faudra  pourtant  la  marier  un  jour,  répliquait  celle-ci. 

—  Rien  ne  presse. 

—  A  son  âge  j'avais  mes  deux  enfants.  Et  si  Ton  t'avait  dit, 
avant  notre  mariage,  rien  ne  presse  !  je  ne  sais  ce  que  tu 
aurais  répondu. 

—  Sans  doute.  Mais  qui  l'aimera  comme  nous  nous  aimions, 
qui  aimera  la  famille  jusqu'au  sacrifice  de  soi-même? 

—  Avec  de  tels  raisonnements,  Raymonde,  si  le  bon  Dieu 
ne  s'en  mêle,  coiffera  sainte  Catherine,  pensait  Annette,  qui, 
au  fond  du  cœur,  n'était  pas  plus  pressée  que  son  mari. 

Quant  à  Raymonde,  sachant1  bien  que  tôt  ou  tard  son  père 
&  elle  finiraient  par  dire  oui  comme  lant  d'autres,  elle  s'aban- 
donnait à  la  joie  de  vivre  sans  souci  du  lendemain. 

[À  suivre.)  Elisa  Gay. 


LA  GUERISCN   DES  ÉCROUELLES 


NOTES  SUR  UN  CURIEUX  DOCUMENT  DES  ARCHIVES  MUNICIPALES 
D'IRUN  TOUCHANT  LA  GUÉRISON  DES  ÉCROUELLES  PAR  LE  ROI  DE 
FRANCE,  AU  XVIII-  SIÈCLE. 


On  sait  qu'au  Moyen-âge  les  rois  de  France  passaient  pour 
avoir  le  don  de  guérir  les  écrouelles  &  que,  chaque  année,  aux 
grandes  fêtes  religieuses,  le  souverain,  en  grande  pompe,  allait 
toucher  les  scrofuleux  rassemblés  à  Saint-Denis.  A  cette  sin- 
gulière cérémonie  les  malades  accouraient  de  tous  côtés,  d'Al- 
lemagne, d'Italie  &  tout  particulièrement  d'Espagne;  les  sujets 
du  roi  catholique  avaient  même,  paraît-il,  ce  privilège  inexpli- 
qué d'être  touchés  les  premiers.  Cette  étrange  coutume  avait- 
elle  disparu  au  dix-huitième  siècle?  Certains  auteurs  ont  cru 
pouvoir  affirmer  qu'elle  se  pratiquait  encore  à  cette  époque. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  réfuter  leurs  assertions; 
toutefois,  un  curieux  document  conservé  aux  archives  muni- 
cipales d'Irûn1  semblerait  prouver  le  contraire.  En  1772,  le 
comte  de  Fuentes,  ambassadeur  extraordinaire  &  plénipo- 
tentiaire du  Roi  Catholique  à  la  Cour  de  France,  avertit  son 
souverain  que,  depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  avait  constaté  la 
présence  en  cette  ville  de  nombreux  Espagnols  venus  à  pied 
d'Espagne  dans  la  croyance  que  le  roi  de  France,  le  jour  de 
la  Saint-Louis,  les  guérirait  des  écrouelles.  Ces  malades,  sou- 

1.  Secciôn  E,  reg.  3,  série  II,  lib.  5. 
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vent  envoyés  par  le  cuié  de  leur  village  contre  l'avis  du  méde- 
cin, venaient  principalement  de  la  région  pyrénéenne.  Le 
comte  pria  le  roi  de  faire  cesser  cet  exode  meurtrier,  car  beau- 
coup de  ces  misérables  gens  périssaient  en  route,  &  en  octo- 
bre 1772,  Charles  III  recommanda  aux  évêques  d'interdire  aux 
curés  de  leur  diocèse  de  provoquer  ce  pèlerinage  inutile.  En 
même  temps  la  circulaire  suivante  fut  adressée  aux  gouver- 
neurs des  provinces  de  la  frontière  : 

«  Haviéndose  public  ado  en  la  Cdmara  una  Orden  del  Rey, 
en  que  expresa  que  el  Conde  de  Fuentes,  su  Embajador  en  la 
Corte  de  Paris,  le  ha  hecho  présente  que,  desde  que  réside  en 
aquella  Ciudad  apenas  ha  avido  aflo  que  no  hayan  ido  à  ella 
algunos  Espaholes  con  el  fin  de  curarse  los  Lamparones,  en  la 
creencia  de  que  el  Rey  Cristianlsimo  tiene  esta  Gracia  y  que 
hace  este  acto  cada  aflo,  el  dia  de  San  Luis  :  que  estos  pobres 
Vasallos  que  por  lo  regular  hacen  su  viage  d  piè  y  con 
ninguna  comodidad  padecem  mucho  en  él,  caen  enfermos 
y  tal  vey  mueren  âmes  de  bolver  d  Espaha,  sin  el  consuelo  de 
verse  curados  de  su  mal,  pues  el  Rey  Cristianlsimo  no  hace  ya 
la  ceremonia  de poner  la  mano  sobre  los  que  adolecem  semejante 
enfermedad,  como  lo  hacian  sus  antecesores,  por  la  costumbre 
muy  antigua,  nacida  de  la  ignoraricia  y  de  supersticion  de  los 
siglos  pasados  :  que  de  donde  concurrian  mas  Espaholes  era  de 
las  Fronteras  de  Francia,  por  la  parte  de  Navarra,  Aragon  y 
Catalufla  :  y  que  todos  los  enjermos  que  han  hido  de  dicho  mal 
d  Paris  han  llevado  certificaciones  de  sus  Parrochos,  diciendo 
ellos  mismos  que  los  Curas  (igualmente  crédulos  que  los  pobres 
paisanosj  los  havian  animado  d  hacer  el  viage,  algunas  veces 
contra  el  dictamen  del  Mèdico  :  y  que  para  impedir  que  ningûn 
Espahol  se  exponga  d  las  incomodidades  de  un  viage  in  util  y 
evitar  tambien  el  motivo  de  que  se  rian  en  Paris  de  una  credu- 
lidad  en  que  no  se  vè  caer  d  ningûn  Extrangero  de  otra  Nacion, 
se  prevenga  d  todos  los  Corregidores  de  los  Confines  de  la  Francia 
que  impidan  el  paso  de  nuestros  Nacionales  d  aquel  Reyno  con 
tal  jrivolo  motivo  y  d  todos  los  Obispos  de  Navarra,  Aragon  y 
Catalufla  para  que  estos  hagan  saber  d  los  Parrocos  de  sus 
Diôcesis  que  los  Reyes  de  Francia  no  han  curado  jamds  la 
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enfermedad  de  los  Lamparones,  por  mas  que  la  ignorancia  de 
los  îïempos  pasados  les  atrïbuyese  esta  virtudy  que  el  actual 
Rey  Cristianisimo  no  hace  jamds  semejante  ceremonia.  Parti- 
cipo  d  V.  S.  todo  esto  de  acuerdo  de  la  Cdmara,  para  que, 
por  la  parte  que  le  toca,  tenga  el  debido  y  puntual  cumpli- 
miento  esta  Resolucidn,  ddndome  aviso  de  haherla  recivido* 
Dios  guarde  d  V,  S.  muchos  afios.  Madrid,  22  de  Octubre 
de  1772.  —  Don  José  Ignacio  de  Goyeneche.  « 

Voici  la  traduction  de  ce  document  : 

La  Chambre  du  Conseil  communique  un  ordre  du  roi  dans  lequel  il 
est  dit  que  le  comte  de  Fuentes,  son  ambassadeur  près  la  cour  de 
France  à  Paris,  lui  a  fait  savoir  que  depuis  qu'il  y  réside,  il  ne  s'est 
pas  passé  une  année  qu'il  n'y  soit  allé  quelques  Espagnols  dans  le  but 
de  se  guérir  des  écrouelles  &  avec  la  croyance  que  le  roi  très  chrétien 
possède  ce  pouvoir  d'En-haut  &  qu'il  accomplit  cet  acte  chaque  année, 
le  jour  de  la  fête  du  roi  Saint-Louis.  Ces  pauvres  gens,  qui  font  d'or- 
dinaire le  voyage  à  pied  sans  aucun  secours,  souffrent  en  chemin,  tom- 
bent malades  &  parfois  meurent  avant  de  rentrer  en  Espagne  sans 
avoir  goûté  la  consolation  d'être  guéris  de  leur  mal ,  car  le  roi  très 
chrétien  n'accomplit  plus  la  cérémonie  de  poser  ses  mains  sur  ceux 
qui  souffrent  de  cette  infirmité,  ainsi  que  le  faisaient  leurs  prédéces- 
seurs d'après  la  coutume  très  ancienne  née  de  l'ignorance  &  la  supers- 
tition des  siècles  passés.  Ceux  des  Espagnols  qui  entreprenaient  le 
voyage  étaient  surtout  les  habitants  de  la  frontière  de  France,  des  pro- 
vinces de  Navarre,  d'Aragon  ou  de  Catalogne;  &  tous  les  malades  qui 
ont  été  dans  ce  but  à  Paris  portaient  des  attestations  prouvant  que 
les  curés  de  leurs  paroisses  (aussi  crédules  que  leurs  ouailles),  les 
avaient  encouragés  à  faire  le  voyage,  quelquefois  même  contre  l'avis 
des  gens  de  l'art.  Et  pour  empêcher  qu'aucun  Espagnol  s'expose  aux 
fatigues  &  inconvénients  d'un  voyage  inutile  &  évite  aussi  que  l'on 
puisse  rire  à  Paris  d'une  crédulité  dans  laquelle  on  ne  voit  tomber 
aucun  autre  étranger  des  nations  voisines,  prévient  tous  les  corrégi- 
dors  des  confins  de  la  France  d'avoir  à  prohiber  le  passage  de  la  fron- 
tière à  ceux  de  nos  nationaux  qui  voudraient  y  aller  pour  un  si  frivole 
motif;  &  aussi  tous  les  évèques  de  Navarre,  d'Aragon  &  de  Catalogne 
pour  qu'ils  ordonnent  à  tout  le  clergé  de  leurs  diocèses  de  faire  savoir 
à  leurs  paroissiens  que  les  rois  de  France  n'ont  jamais  guéri  les  écrouel- 
les, malgré  que  l'ignorance  des  temps  passés  leur  ait  attribué  cette  vertu, 
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&  que  le  roi  très  chrétien  ne  procède  plus  actuellement  jamais  à  une 
semblable  cérémonie. 

Je  communique  ce  qui  précède  à  Votre  Seigneurie,  avec  l'approba- 
tion du  Conseil,  pour  qu'en  ce  qui  vous  concerne  vous  veillez  à  l'ac- 
complissement de  cette  ordonnance,  donnant  avis  que  vous  l'avez  reçue. 

Que  Dieu  garde  Votre  Seigneurie  de  longues  années. 
Madrid,  22  octobre  1772. 

Don  Joseph-Ignace  de  Goyenèche. 

L'exemplaire  de  ce  document  conservé  à  Irûn  est  une  copie 
adressée  par  le  corregidor  de  Guipuzcoa,  D.  Miguel  de 
Barreda,  à  l'alcade  de  la  ville,  le  i5  novembre  1772. 


Théodoric  Legrand. 


\ 
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Toulouse. 

Toulouse,  trop  facilement  qualifiée  la  flâneuse,  a  voulu  jus- 
tifier dans  cette  fin  d'hiver  son  surnom  plus  vrai  de  Toulouse 

la  Savante,  8c  la  liste  est  longue  de  tous  les  travaux 
Varia.        intellectuels  auxquels  elle  s'est  livrée,  tandis  que  les 

lampes  laborieuses  du  soir  cédaient  lentement  la 
place  à  leclat  des  premières  roses. 

Les  «  cinq  à  sept»  des  samedis  littéraires  du  Théâtre  Français 
se  clôturèrent  par  des  conférences  très  appréciées  :  le  27  février, 
M.  Guignebert,  professeur  au  Lycée,  sut  finement  parler  de 
la  poésie  d'Anatole  France;  le  5  mars,  un  autre  de  ses  jeunes 
collègues,  M.  Schneider,  a  disserté  avec  beaucoup  de  grâce  8c 
d'érudition  sur  Villon  8c  sur  Charles  d'Orléans  5  enfin  le 
12  mars,  M.  Marc  Frayssinet,  un  des  plus  brillants  parmi  les 
nouveaux  avocats  du  barreau  toulousain,  mettant  son  élo- 
quence vibrante  au  service  de  son  goût  littéraire  très  sûr,  a 
,  présenté  la  pléiade  des  jeunes  poètes  qui  depuis  quelques  an- 
nées honorent  Toulouse,  8c  il  a  fait  savamment  ressortir  que 
par  eux  les  lettres  françaises  ont  été  rafraîchies  de  pureté  8c 
d'originale  émotion.  —  Dans  un  lieu  très  différent,  à  l'Insti- 
tut catholique,  un  nombreux  public  se  pressa  pour  entendre, 
les  29  février,  8  8c  14  mars,  trois  clairs  Se  savants  cours  de  M.  le 
chanoine  Maisonneuve  sur  la  philosophie  de  Kant,  8c  de  même, 
le  dimanche  i5  mars,  on  goûta  fort  la  conférence  où  Mgr  Ba- 
tiffol,  recteur  de  l'Institut,  voulut  bien  commenter,  avec  sa 
science  8c  sa  distinction  habituelles,  l'histoire  du  chant  gré- 
gorien. —  A  la  Faculté  des  lettres,  ce  furent,  tout  le  long  de 
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ces  deux  mois,  les  cours  publics,  l'un  de  sociologie,  l'autre  de 
psychologie,  de  MM.  Bougie  &  Thouverez,  8c  la  renommée  de 
leur  éloquence  8c  de  leur  pensée  ne  manqua  pas  d'y  attirer  un 
public  d'élite  qui  se  faisait  plus  mondain  le  vendredi  aux 
leçons  de  M.  Graillot,  sur  la  peinture  française  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Un  auditoire,  également  très  mondain  8c  très  lettré,  avait 
envahi  le  29  février  la  salle  de  l'hôtel  d'Assezat  où  l'Académie 
des  Jeux*  Floraux  recevait  son  nouveau  mainteneur,  le  marquis 
de  Panât.  Après  que  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard 
eut  dignement  ouvert  la  séance  par  un  grave  Se  puissant  éloge 
de  M.  Axel  Duboul,  le  mainteneur  décédé,  l'esprit  charmant 
Se  délicat,  plein  de  grâces  Si  de  poésies  françaises  qu'est  M.  de 
Panât  a  dit  le  plus  exquis  des  remerciements  à  ses  nouveaux 
confrères;  8c  ceux-ci,  en  déléguant  pour  le  toujours  difficile 
compliment  de  bienvenue  leur  très  spirituel  8c  très  autorisé 
modérateur  M.  dePeyralade,  ne  pouvaient  faire  un  choix  plus 
agréable  au  récipiendaire  Se  au  public.  La  célèbre  8c  vieille 
compagnie,  qui  s'apprête  pour  la  traditionnelle  Fête  des  Fleurs, 
vient  d'éprouver  une  perte  qui  la  touche  profondément  : 
l'abbé  Jean  Barthès,  qu'elle  avait  nommé  maître  es  jeux  après 
Tavoir  souvent  couronné,  est  mort  le  i8avril  à  Toulouse,  après 
une  douloureuse  maladie,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans  : 
c'est  un  vrai  deuil  pour  la  poésie  que  cette  disparition  préma- 
turée de  l'auteur  de  deux  livres  remarquables,  dont  le  second 
est  sans  nul  doute  un  petit  chef-d'œuvre  :  Autour  du  Clocher 
(Lemerre,  1896),  avec  préface  d'Emile  Pouvillon,  Reflets 
d'Evangile  (Lemerre,  1901). 

Si  à  cette  heure  la  saison  théâtrale  est  terminée,  elle  nous 
réserva  du  moins,  en  marge  des  intéressants  spectacles  quoti- 
diens, de  précieuses  soirées;  nous  eûmes  la  bonne  fortune 
d'applaudir  le  3  mars,  au  Théâtre  Français,  Mmc  Georgette 
Leblanc  dans  deux  admirables  pièces  de  l'illustre  poète  Se  philo- 
sophe Maurice  Maeterlinck  :  Joy^elle  6c  l'Intruse.  —  Au  théâtre 
du  Capitole,  à  l'occasion  des  fort  bonnes  représentations  de 
Sigurdy  M.Hugounenc,  professeur  distingué  de  notre  Conser- 
vatoire, fit  sur  l'œuvre  de  Reyer  une  conférence  très  renseignée. 
—  Le  22  mars,  sur  la  scène  des  Variétés,  au  bénéfice  du  monu» 
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ment  qu'on 'va'  élever  à  Armand  Silvestre,  les  detix  grands 
acteurs  de  la  Comédie  française  M.  8c  Mmc  Silvain  étant 
venus  jouer  Grisélidis,  les  enthousiastes  applaudissements  du 
public  ont  prouvé  au  célèbre  tragédien  Se  à  sa  noble  compagne 
combien  Toulouse  savait  les  admirer  8c  leur  être  reconnais- 
sante. —  N'oublions  pas  dans  cette  brève  revue  théâtrale  de 
signaler  une  très  intéressante  tentative  de  M.  du  Bourg,  qui  fit 
jouer,  le  12  avril,  au  Théâtre  Français  une  pièce  en  trois  actes, 
de  thèse  très  curieuse  8c  de  marche  très  émouvante  dans  un 
style  élégant,  Suggestion,  qui  promet  un  fécond  avenir  d'au- 
teur dramatique  chez  notre  si  sympathique  8c  si  lettré  com- 
patriote. 

Nous  devons  encore  mentionner  que  la  sixième  assemblée  de 
l'Association  des  anatomistes  a  réuni  du  27  au  3o  mars  à  Tou- 
louse, sous  la  présidence  de  M.  Tourneux,  de  nombreux  savants 
français  8c  étrangers,  dont  les  discussions  Se  les  communica- 
tions auront  été  très  profitables  à  l'avancement  des  travaux 
scientifiques  ;  au  même  moment,  eut  lieu  une  exposition  de 
photographies  dont  les  nombreux  prix  ont  témoigné  la  valeur 
de  premier  ordre  des  amateurs  8c  professionnels  qui  y  concou- 
rurent. L'exposition  de  peinture  de  l'Union  artistique,  ouverte 
quelques  jours  auparavant  au  Capitole  avec  de  très  belles  œu- 
vres exposées,  restera  visible  jusqu'au  milieu  de  juin,  8c  la 
revue  VAme  latine,  encouragée  par  le  succès  des  conférences 
qu'elle  donna  Tan  dernier  dans  notre  Salon  Toulousain,  va  y 
faire  une  nouvelle  série  d'études  j  M.  Robert  de  Boyer-Mon- 
tégut,  qui  remporta  voici  deux  ans  la  suprême  récompense 
décernée  par  l'ordre  des  avocats  au  plus  méritant  de  ses  jeunes 
maîtres,  a  traité  dans  la  première,  le  18  avril,  des  Poètes  de 
la  philosophie,  avec  l'élégance  grave  8c  la  force  d'analyse  que 
tout  le  monde  apprécie  très  haut  en  lui. 

Ainsi,  à  chacun  des  jours  que  tont  revivre  sèchement  ces  brè- 
ves notes,  Toulouse  a  longuement  travail  lé  8c  rêvé  5  car  sans  cesse 
dans  le  décor  splendide  de  ses  aubes  8c  de  ses  crépuscules,  sur 
le  labeur  de  ses  sages,  sur  le  songe  de  ses  artistes  8c  sur  le  rire 
de  ses  femmes,  elle  sent  vraiment  planer,  mystérieuse  Se  sou- 
veraine, l'image  antique  de  Pallas,  c'est-à-dire  l'amour  immor- 
tel 8c  fécond  de  l'Esprit  8c  de  la  Beauté. 
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Hérault. 

Notre  département  semble  vouloir  prendre  sa  part  au  réveil 
régionaliste,  provoqué  par  les  Syndicats  d'initiative.  Certes,  le 

Syndicat    d'initiative   de   l'Hérault    n'existe    pas 
Varia.         encore,  mais  bien  des  signes  font  prévoir  sa  pro- 
chaine formation.  Le  Syndicat  spécial  de  Lama- 
lou-les-Bains  est  en  pleine  activité.  11  a  débuté,  l'an  dernier,  par 
les  fêtes  de  Charcot;  il  continue  par  la  plus  large  propagande. 

Montpellier,  conscient  de  sa  richesse  &  de  sa  puissance 
intellectuelles,  veut  voir  revivre  les  beaux  jours  d'antan.  On 
commence  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  laisser  passer  les  étrangers 
sans  les  retenir  quand  on  a  tant  de  choses  précieuses  à  leur 
montrer. 

Pourquoi  ne  mettrait-on  pas  en  valeur,  c'est-à-dire  ne  met- 
trait-on pas  en  vue  les  merveilles  archéologiques  de  la  biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  médecine?  Il  y  a  là  des  trésors  que 
connaissent  seuls  quelques  savants  8c  qui  feraient  l'admiration 
de  tous  les  curieux  d'art  —  si  le  monde  des  curieux  d'art  soup- 
çonnait seulement  leur  existence? 

En  curiosités  naturelles  nous  avons,  aux  portes  de  Montpel- 
lier, de  fort  belles  choses.  Entendez-vous  souvent  parler  de  la 
Grotte  des  Demoiselles,  près  de  Ganges?  Non  certes. —  Pour- 
quoi? Parce  que  Ganges  n'est  pas  sur  la  grande  ligne  Se 
qu'un  industriel  n'a  pas  entrepris  «  d'exploiter  »  en  grand  la 
Grotte  des  Demoiselles. 

Et  Minerve?  Si  la  Grotte  des  Demoiselles  est  peut-être  la  plus 
belle  de  France, —  8c  la  moins  connue, —  Minerve  est  une  des 
*  localités  les  plus  extraordinaires  de  toute  la  France,  aux 
points  de  vue  aussi  bien  pittoresque  que  scientifique  ».  C'est 
le  célèbre  spéléologue  E.-A.  Martel  qui  le  déclare.  Et  Saint - 
Guilhem-le-Désert?  ce  cirque  des  grandes  roches  où  pour  y 
vivre  comme  y  vivaient  les  moines  du  Moyen-âge  «  il  fallait 
être  un  saint  ou  un  bandit  »? 

Eh  bien!  on  cherche  en  ce  moment  à  attirer  les  touristes  à 
Minerve  8c  à  l'ancienne  Gellone. 

Que  de  Montpelliérains,  pour  qui  Saint-Guilhem  paraissait 
être   un    bout  du    monde,   projettent  depuis   peu,  pour  les 
XVI  i3 
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«  beaux  dimanches  »,  une  excursion  à  Saint-Gui Ihem.  tfne 
fois  que  les  Montpelliérains  sauront  qu'ils  ont  chez  eux  des 
sites  si  pittoresques,  ils  comprendront  sans  doute  que  leur 
devoir  est  d'en  faire  profiter  les  étrangers  Se  cela  nous  conduira 
à  la  création  du  Syndicat  d'initiative  de  l'Hérault. 


* 


Il  y  aura  cinquante  ans,  le  21  mai  prochain,  que  sept  poètes 
provençaux,  F.  Mistral,  T.  Aubanel,  J.  Brunet,  P.  Gièra, 
A.  Mathieu,  h  Roumanille,  A.  Tavan,  réunis  au  château  de 
Font-Sègugne  (Vaucluse),  fondèrent  le  Félibrige.  # 

Le  22  mai  1904,  les  deux  seuls  survivants  des  sept  :  Mistral 
&  Tavan,  célébreront  la  date  glorieuse,  entourés  des  félibres 
des  diverses  maintenances.  Sait-on  que  la  première  réunion 
publique  du  Félibrige  eut  lieu  en  Languedoc,  à  Nîmes,  en 
185c?  Jean  Reboul  y  couronna  de  lauriers  Mistral,  Rouma- 
nille 8c  Aubanel,  &  l'abbé  de  Cabrières,  aujourd'hui  évêquede 
Montpellier,  porta  le  premier  brinde  à  Mistral.  Aussi  vient-on 
d'écrire,  avec  juste  raison,  que  le  «  Phénix  de  langue  d'Oc,  né 
de  ses  cendres  en  Provence,  prit  son  vol  en  Languedoc,  ce  qui 
fit  prévoir  que  la  nouvelle  association  poétique  serait  l'âme  de 
la  patrie  d'Oc  tout  entière  ». 

Nous  n'avons  pas,  peut-être,  la  médaille  commémorative  du 
cinquantenaire  du  Félibrige,  mais  nous  aurons  le  timbre  coin- 
mémoratif  de  Font-Ségugne.  Ce  timbre,  qui  illustrera,  dans 
quelques  jours,  la  correspondance  de  tous  les  fervents  du  poète 
de  MiréiO)  représente  le  profil  de  F.  Mistral  s'èlevant  au-dessus 
de  la  Coupe,  comme  en  un  ostensoir  auréolé  de  l'étoile  des 
noms  des  sept  de  Font-Segugne.  Il  est  édité  par  notre  compa- 
triote montpelliérain  M.  Jean  Fourr.el,  directeur  de  l'Œuvre 
de  propagande  félibréenne  par  l'image. 

Ce    mois  de  mai   dernier  est  décédé  à  Béziers   M.   Louis 
Noguier,  ancien   magistrat,  président   de  la   Société  archéo- 
logique.   C'était    un   homme   aimable, 
Louis  Noguier.     d'un    caractère    enjoué,    &    un  érudit 

passionné  pour  tout  ce  qui  concernait 
la  région  biterroise.  Il  a  été  vivement  regretté  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  où  il  était  aimé  autant  qu'estimé* 
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Basses-Pyrénées. 

Les  Etudes  historiques  &»  religieuses  du  diocèse  de  Bayonne, 
fondées,  il  y  a  douze  ans,  par  M.  l'abbé  Dubarat,  aumônier 

du    lycée   de   Pau,  &   M.  l'abbé 

Études  historiques     Haristoy,  curé  de  Ciboure,  ont 

et  religieuses.  cessé  de  paraître.  Elles  eurent  un 

vrai  succès.  M.  l'abbé  Dubarat  en 
a  continué  la  publication  pendant  deux  ans,  après  la  mort  de 
M.  Haristoy.  Comme  le  titre  de  cette  Revue  l'indique,  ce  sont 
surtout  des  travaux  d'histoire  ecclésiastique  qu'on  rencontre  dans 
ce  Recueil.  Il  avait  certainement  son  utilité  Se  il  est  fâcheux 
que  des  mains  plus  jeunes  n'aient  pas  repris  cette  Revue. 

* 

Dire  que  les  Etudes  historiques  6»  religieuses  ont  absolu- 
ment  disparu    est   peut-être   une    erreur,   car  deux   vaillants 

Béarnais  &  un  Basque  ont  fondé  tout 

Revue  du  Béarn        aussitôt   une    nouvelle   Revue   d'his- 

et  du  pays  Basque,     toire  locale.  MM.  Henri  Courteault, 

archiviste  aux  Archives  nationales, 
Louis  Batcave,  avocat  à  Paris,  &  Jean  de  Jaurgain,  le  généa- 
logiste bien  connu,  publient  un  Recueil  mensuel  qui  leur 
fera  honneur.  Sans  faire  injure  aux  travaux  similaires,  nous 
croyons  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  publication  d'his- 
toire locale  qui  se  présente  avec  cette  distinction.  N  était  la 
couverture ,  peut-être  un  peu  sombre ,  cette  Revue  serait 
l'idéal  du  goût  dans  ce  genre  de  publications.  Les  travaux  déjà 
parus  &  ceux  qui  sont  annoncés  permettent  de  juger  de  la 
valeur  de  ce  nouveau  Bulletin  historique.  Il  prendra  place 
parmi  les  meilleurs. 

M.  Paul  Courteault  vient  de  publier  dans  la  Revue  du 
Béarn    &»    du    Pays   basque    une  Étude    sur     Marguerite  de 

Navarre,  d'après  ses  dernières  poè- 
Marguerite  de  Navarre,     sies  &•  ses  derniers  historiens.    Ce 

travail,  absolument  remarquable, 
tend   à  justifier  la  Marguerite  des  Marguerites  du  reproche 
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d'hérésie  dont  plusieurs  historiens,  &  en  particulier  M.  Lefranc, 
incriminent  la  mémoire  de  cetre  princesse.  Certainement  la 
thèse  de  M.  Courteault  est  victorieuse.  Marguerite  de  Navarre 
ne  fut  pas  protestante,  mais  platonicienne  rêveuse.  On  a  le 
témoignage  de  son  confesseur  sur  ses  derniers  moments.  On 
pourrait  citer  aussi  l'appel  de  1  evêque  de  Lescar,  chancelier  de 
Béarn,  au  peuple  fidèle.  II  lui  dit  :  Tocquets  orde,  los  vespres 
6»  los  matins  per  nau  jornsy  &>  au  bout  de  qued^^fasat^  celebrar 
augunes  misses!  (Arch.  B.  P.,  C,  683,  f°  218.) 

Voilà  bien  une  cérémonie  toute  catholique  pour  une  reine 
morte  certainement  dans  la  foi  de  ses  pères.  Qu'est  devenu 
son  testament  ?  On  y  trouverait  certainement  la  réponse  à 
toutes  les  questions  provoquées  sur  cette  controverse. 


* 


UEscole  Gastou  Phébus  a  tenu  une  séance  à  Salies-de-Béarn 
le  dimanche  17  avril.  On  y  a  devisé  en  prose  Se  en  vers;  on  y 

a  fait  de  beaux  discours  8t  récité  de  bel- 

Félibres  les  chansons;  mais  le  clou  de  la  fête  a 

à  Salies-de-Béarn.     été  certainement  la  comédie  jouée  par 

quelques  jeunes  gens.  Cette  pièce  bur- 
lesque était  Charpie  :  la  Carnabalade  ou  lou  Marit  yèlous, 
imprimée  par  les  soins  de  M.  Laifore,  d'Orthez,  à  cette  occa- 
sion (in-12  de  28  pages;  Orthez,  Moulia  Se  Grandperrin). 
Cette  plaquette  se  présente  très  bien.  Un  petit  mot  d'intro- 
duction aurait  été  utile,  car  on  ignore  généralement,  que  cette 
pièce,  un  peu  grasse  dans  l'original,  est  l'œuvre  de  Bergeras, 
qui  fut,  je  crois,  membre  de  la  Convention. 


Les  cloîtres  de  Bayonne  subissent  une  restauration  com- 
plète. Dire  qu'on  les  remet  à  neuf,  serait  une  expression  impro- 

propre;  mais,  en  tout  cas,  on  leur 
Cloîtres  de  la  cathédrale     fait  une  toilette  nouvelle.  Ces  t ra- 
de Bayonne.  vaux  de  restauration   ont  amené 

une    découverte    assez    curieuse. 
Dans  les  murs  &  jusqu'à  une  assez  grande  hauteur,  on    a 
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trouvé  des  tombeaux  superposés  les  uns  sur  les  autres.  Peu  ou 
point  d'inscriptions  5  en  tout  cas,  aucune  antérieure  au  dix- 
septième  siècle.  C'est  donc  cette  époque  qui  fut  fatale  à  nos 
anciens  cloîtres.  On  n'a  pas  retrouvé,  sous  les  couches  de  badi- 
geon, trace  de  la  Danse  macabre  dont  le  Livre  des  fondations 
du  seizième  siècle  fait  si  souvent  mention.  Lorsque  les  tra- 
vaux seront  terminés,  un  article  nous  dira  quelle  en  est  la 
portée  &  la  valeur.  V.  D. 


Tarn. 

Les  musées  d'AIbi  Se  de  Castres  viennent  de  s'enrichir 
d'une  œuvre  nouvelle.  Par  décision  du  24  mars  dernier,  M.  le 

Ministre  de  l'Instruction  publique  &  des 
Choses  d'art.       Beaux- Arts    a    attribué    au    premier   le 

Cloître,  tableau  de  M.  Guméry,  &  au 
second  tlmagier  en  Trégor,  tableau  de  M.  Janty  Lescure. 

* 

Albi,  par  l'intermédiaire  de  son  député  Se  maire,  M.  An- 
drieu,  avait  sollicité  le  concours  financier  de  l'Etat  en  vue 
d'une  commande  à  faire  au  statuaire  Pendariès,  un  de  nos 
compatriotes.  Il  s'agissait  de  la  traduction  en  marbre  d'un 
beau  groupe  plâtre  de  cet  artiste  :  la  Muse  consolatrice,  fort 
remarqué  au  Salon  de  igo3,  Se  que  l'Etat  avait  acquis. 

Les  pourparlers  ont  heureusement  abouti.  M.  le  Ministre  a 
accordé,  par  décision  du  22  mars  1904,  une  subvention  de 
4,000  francs  représentant  la  moitié  de  la  dépense. 

La  Muse  consolatrice  ornera  bientôt  le  parc  Rochegude. 

M.  Paul  Prouho,  l'artiste  rabastinois  bien  connu,  avait  sou- 
mis à  l'approbation  de  M.  le  Ministre  un  projet  de  décoration 
dune  chapelle  de  Notre  Dame-du-Bourg,  à  Rabastens.  Les 
maquettes  par  lui  présentées  ont  été  revêtues  des  estampilles 
ministérielle  &  préfectorale,  Se  M.  Prouho,  qui  s'est  chargé  de 
ce  travail  sans  rétribution,  vient  de  se  mettre  à  l'œuvre» 


} 
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Dans  notre  chronique  de  novembre-décembre  1903,  nous 
avons  rendu  compte  du  travail  que  M.  Charles  Portai  a  con- 
sacré, dans  le  Bulletin  archéo- 
Classements  parmi  logique  du  Comité  des  travaux 

les  monuments  historiques,     historiques   &   scientifiques,   à 

la  croix  processionnelle  de  La- 
bastide-Dénat.  Par  décision  du  21  mars  1904,  M.  le  Ministre 
des  Beaux-Arts  vient  de  la  classer  parmi  les  monuments  his- 
toriques. En  voici  une  description  empruntée  à  la  note  de 
M.  Portai. 

Elle  est  en  argent  doré  sur  âme  de  bois.  La  tige  verticale 
mesure  om8o  de  hauteur,  &  la  traverse  om42  j  la  largeur  est  de 
oœo5.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  œuvre  d'art,  ce  n  est  pas 
tant  la  matière  précieuse  dont  elle  est  fabriquée  que  les  motifs 
de  décoration  dont  elle  est  ornée.  Sur  la  tace  antérieure,  un 
Christ  en  argent  massif,  la  tête  inclinée  sur  1  épaule  gauche, 
les  bras  tendus  presque  en  ligne  horizontale,  les  deux  pieds 
superposés  &  traversés  par  le  même  clou.  Au  revers,  à  Tinter- 
section  des  deux  branches,  un  buste  du  Père  éternel  tenant, 
dans  sa  main  gauche,  le  globe  du  monde  surmonté  d'une 
croix.  Sur  la  face  &  le  revers  court  un  élégant  rinceau  repoussé 
en  relief. 

Aux  extrémités  des  branches  verticale  &  horizontale  &  au- 
dessous  des  pieds  du  Christ,  s'épanouissent  quatre  médaillons 
quadrilobés  où  sont  burinées  en  relief  les  images  symboliques 
des  Evangélistes  :  l'Aigle  (saint  Jean),  le  Bœuf  (saint  Luc),  le 
Lion  (saint  Marc)  &  la  figure  de  saint  Mathieu.  Ces  motifs  de 
décoration,  qui  se  répètent  à  la  vers  8c  à  l'envers,  n'occupent 
pas  leur  place  naturelle,  ce  qui  dénote  un  remaniement  de  la 
croix  fait  avec  peu  de  soin  &  d'intelligence.  Dans  chacun  des 
quatre  lobes  des  médaillons  est  sertie  une  verroterie  ou  pierre 
carrée.  Verres  &  pierres  ont,  sans  doute,  remplacé  les  pierres 
précieuses  primitives,  intailles  ou  camées.  Ajoutons  que  le  pied 
de  la  croix  est  engagé  dans  un  pommeau  de  même  style  Se 
également  orné  de  pierres  variées. 


Une  décision  ministérielle  du  même  jour  classait  parmi  les 
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monuments  historiques  la  croix  processionnelle  de  Castelnau- 
de-Montmiral.  Cette  œuvre  d'art,  qui  date  du  quatorzième 
siècle,  a  été  l'objet  de  nombreuses  études.  Du  Mège,  l'histo- 
rien archéologue,  l'a  dessinée,  Se  ses  dessins  sont  précieusement 
conservés  aux  archives  départementales  du  Tarn.  M.  Elie  Ros- 
signol, le  doyen  des  érudits  tarnais,  en  a  fait  une  très  précise 
description  dans  ses  Monographies  communales  de  l'arrondisse- 
ment de  Gaillac.  M.  Samaran,  dans  la  Revue  de  Gascogne  de 
1901,  lui  a  consacré  vingt  pages  avec  trois  planches  dont  une 
en  héliogravure.  Enfin,  M.  l'abbé  Pélissier,  curé  actuel  de 
Montmiral,  en  a  étudié  la  symbolique  dans  VArt  sacré  de 
1903,  81  nous  croyons  savoir  qu'il  prépare  sur  cette  précieuse 
pièce  archéologique  une  étude  importante. 

Cette  croix  fut  donnée  à  l'église  de  Montmiral,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  par  le  comte  Charles  d'Armagnac  qui  la 
tenait,  d  après  une  légende,  d'un  empereur  chrétien  d'Orient. 
Voici  la  description  qu'en  fait  M.  Rossignol  :  «  Elle  a  97  cen- 
«  ti mètres  de  haut  sur  58  de  large.  Ses  bras  sont  terminés  par 
«  un  appendice  demi-circulaire  à  cinq  lobes.  Son  ornementa- 
«  tion  consiste  en  une  suite  de  compartiments,  alternativement 
a  simples  &  doubles,  relevés  en  bosse  &  portant  chacun  une 
«  pierre  gravée,  &  en  de  gros  disques  ou  plaques  d'agate,  le 
«  tout  encadré  d'une  bordure  de  grenetis  &  de  rosaces  de  fili- 
«  granes  perlés  d'or,  alternant  avec  des  perles  de  couleur.  A  la 
«  réunion  des  bras  est  un  grand  disque  de  cristal  recouvrant 
«  des  parcelles  de  la  vraie  croix  &  des  reliques  des  douze  apô- 
«  très,  rangées  trois  par  trois,  8c  cette  inscription  sur  deux 
«  rangs  ;  ec-ce  cru-cem.  dm'i-nî  fu-gi-te  pàr-tes  ad-ver-se 
«  viN-ciT  LEO  DE-TRi  BU-BUS.  Sur  la  face  opposée,  est  un  cœur 
«  au  centre  de  deux  cercles  de  perles,  8c,  au  bas  de  la  tige,  le 
«  mot  ALBi  est  gravé  dans  un  cartouche.  La  branche,  qui  a 
«  35  millimètres,  est  ornée,  dans  le  bas,  d'arabesques,  Se, 
«  dans  le  haut,  de  roses  à  quatre  lobes  inscrites  dans  des 
«  losanges.   » 

Les  pierres  précieuses  qui  ornent  cette  croix  sont  en  grand 
nombre.  Au  revers  brillent  trois  agates  de  couleur  sombre  8c 
deux  onyx.  A  l'intersection  des  branches  se  trouve  un  cabo- 
chon à  triple  dépression  environné  de  5o  perles;  sur  la  tige 
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inférieure  on  compte  12  pierres  S<  5  à  chacun  des  croisillons  de 
droite  8c  de  gauche.  La  tige  supérieure  porte  8  pierres  8c  une 
véronique. 

La  face  est  encore  plus  garnie  de  pierreries.  Au  centre, 
tout  autour  du  grand  disque  de  cristal,  sont  rangées  40  pier- 
res. Un  médaillon,  en  forme  de  cœur  dessiné  par  io  pierres 
taillées,  orne  le  fond  de  la  croix.  Les  croisillons  de  droite  &  de 
gauche  sont,  comme  au  revers,  agrémentés  de  5  pierres.  Sur 
la  tige  supérieure  on  remarque  25  pierres  dont  3  verres  ova- 
les. Enfin,  au  centre  de  chacun  des  quatre  quintefeuilles  qui 
terminent  les  branches,  s'arrondit  un  cabochon. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  somptueuse  croix  un  caractère 
tout  particulier,  ce  sont  les  sujets  mythologiques  gravés  sur  les 
pierres,  aux  couleurs  variées,  qui  garnissent  la  série  des  com- 
partiments, vraies  intailles  romaines  oii  M.  l'abbé  Pélissier 
voit  la  symbolique  du  paganisme  vaincu  par  la  croix.  On  y 
trouve  :  Minerve  assise  sur  un  bouclier  &  tenant  une  Victoire 
de  la  main  droite;  deux  amours,  Eros  &  Antéros,  qui  combat- 
tent devant  le  dieu  Terme,  la  déesse  Rome,  Diomède,  assis 
sur  un  piédestal  sur  lequel  est  gravée  une  branche  de'  laurier, 
tenant  une  épée  &  le  palladium;  un  faune  avec  un  lièvre  à  la 
main;  un  paysan  portant,  à  l'extrémité  d'un  bâton  placé  sur 
1  épaule  gauche,  un  coq  Se  un  autre  volatile,  avec  un  lièvre  à 
la  main  droite. 

Cette  croix  processionnelle  a  de  nombreux  traits  de  ressem- 
blance avec  la  croix  héraldique  des  chapitres  de  Sainte-Cécile, 
reproduite  si  souvent  sur  les  murs  de  notre  cathédrale;  8c, 
chose  à  remarquer,  en  quatre  ou  cinq  endroits  le  nom  d'AIbi  y 
est  gravé  en  creux,  à  la  façon  d'un  poinçon.  M.  le  Curé  de 
Montmiral  se  demande  si  elle  n'aurait  pas  été  fabriquée  à 
Albi.  L'hypothèse  ne  paraît  pas  invraisemblable,  quand  on 
sait  surtout  que  notre  Castelviel  a  sa  rue  des  Orfèvres  8c  que 
presque  tous  les  évêques  d'Albi,  à  leur  première  entrée  dans  la 
capitale  de  leur  diocèse,  recevaient,  en  cadeau  de  la  ville,  un 
objet  d'orfèvrerie  de  fabrique  albigeoise.  Une  coupe  d'argent 
doré,  très  finement  ciselée,  portant  le  poinçon  d'Albi,  a  quitté 
notre  ville,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  pour  aller  enri- 
chir une  collection  particulière» 
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Il  serait  curieux  de  pouvoir  établir,  à  l'occasion  de  la  croix 

de   Castelnau-de-Montmiral,   qu'Albi  a  été,  au  quatorzième 

siècle,  le  centre  d'une  école  d'orfèvrerie. 

Albiensis. 


Provence. 

Le  lundi  de  Pâques  s'est  déroulée  dans  le  théâtre  antique 
d'Arles  une   belle   fête   félibréenne.  Une   grande  affluence 

d'étrangers  avait  réveillé  à  cette  occa- 
Festo  vierginenco.       sion   la  vieille  ville  sereine   où,   près 

des  colonnes  de  marbre,  dressant  leur 
blancheur  éclatante  comme  un  trophée  de  victoire,  les  cyprès 
des  Alyscamps  rêvent,  gardiens  de  fièvres  amoureuses  &  mor- 
telles. Après  la  traditionnelle  course  de  taureaux,  quatre 
cents  jeunes  filles,  portant  le  costume  arlésien  ,  s'avancèrent 
à  travers  une  foule  énorme  en  chantant  une  chanson  corn-! 
posée  spécialement  par  le  grand  Mistral  pour  la  circonstance, 
Se  le  Maître,  en  remettant  à  chacune  d'elles  un  diplôme  fine- 
ment dessiné  par  Lélée  8c  une  broche  d'argent  où  se  profilait 
une  gracieuse  figure  de  Mireille,  leur  adressait  cette  splendide 
allocution  : 

«    MlDAMISELLO, 

»  Sian  eici  dins  Un  rode  qu'es  encaro  sacra  e  tout  relent  de 
remembranço. 

a  Eici,  i'  a  quasi  dous  milo  an,  i  pèd  de  l'estatuo  de  Venus 
Arlatenco,  pèr  la  bouco  di  pouèto,  d'Eschile,  de  Soufocle, 
d'Euripido,  ses  rendu  à  la  Bèuta  un  ôumage  solenne,  un 
culte  naciounau. 

«  Lou  Tiatre  Antique,  emé  si  mabre  et  sa  richesso  espeta- 
clouso,  vuei  rabalo  lou  sou.  N'en  rèston  drecho  qu  aquéli  dos 
coulouno,  aquéli  dos  bessouno,  qu'atèston  au  soulèu  l'ilustra- 
cioun  passado  e  la  magnificènci  de  vosto  vilo,  o  Arlaten.  E 
la  Divesso  vostro  es  vuei  acantounado  e  eisilado  alin  dins  lou 
palais  dôu  Louvre. 

«  Mai  la  bèuta  di  chato,  de  nôsti  chato,  o  Arlaten,  se 
capito  inmourtalo.  E  vue?,  après  tant  d'an  e  de  revoulunado, 
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lou    sang    de   la   Prouvènco  toujour  regisclo   pur  e    ravoi    e 
alegre  ! 

«  E  de  même  que  vesèn,  sus  I!  vièi  barri  en  rouino,  espeli 
au  printèms  touto  meno  de  flour,  de  garanié,  de  roumanin  e 
de  roso  feroujo,  de  même  chasco  anado,  dins  noste  terradou, 
vesèn  uno  espelido  de  fresco  e  bèllî  chato  —  que  dôu  païs 
soun  lournamen  e  soun  Tounour  e  soun  la  joio. 

«  Car  es  vous-àutri,  o  chato,  que  sias  l'ourguei  de  nosto 
raço  !  Es  vous-àutri,  o  Prouvençalo,  que  sias,  se  pou  bèn  dire, 
nosto  Prouvènco  en  flour. 

«  Gràci  au  diadèmo  que  vous  cencho  lou  front  e  gràci  au 
coustume  que  pourtas  fieramen,  patriouticamen,  coustuma 
qu  aujourd'uei  es  lou  plus  élégant  de  tôuti  H  coustume,  sias 
la  glôri  d'un  pople,  sias  lou  signe  vivent  de  la  Prouvènco 
luminouso. 

«  E  quand  passas  en  quauco  part,  tout  acô  dis  :  «  Que 
«  soun  poulido  !   » 

«  Dounc,  à  vous-àutri,  o  chato,  que  mantenès  lou  gàubi  e 
lou  renoum  di  fiho  d'Arle,  à  vous-àutri  que  sias  bello,  à  vous- 
àutri  que  sias  digno,  à  vous-àutri  que  sias  noblo,  à  vous- 
àutri  que  souleto  sias  demourado  indipendèto  dis  esclavage 
de  l'enforo,  li  felicitacioun  de  tout  un  mounde  que  vous 
bèlo,  emé  lou  gramaci  d*aquéu  felibre  Maianen  qui  i'avès 
dins  si  cant  escampa  de  longo  toco,  escampa  sènso  lou  saupre, 
lou  rebat  et  l'amour  de  voste  galant  biais  ! 


j 
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NOTES  AU  JOUR   LE  JOUR 
(Suite*.) 


158.  Arnoux  (Léon).  —  Un  journal  anglais,  la  Staj- 
fàrdshire  Advertiser^  consacrait  récemment  à  un  Toulousain 
—  passablement  oublié  dans  son  pays,  mais  célèbre  en  sa 
spécialité  outre-Manche  —  une  notice  des  plus  élogieuses  & 
que  nous  ne  voudrions  pas  laisser  inaperçue.  Si  Léon  Ainoux, 
après  s'être  fait  naturaliser  anglais,  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  sa  patrie  d'adoption,  jamais  du  moins  l'exilé  volontaire 
ne  cessa  d'aimer  son  pays  natal  &,  jusqu'en  pays  étranger,  de 
lui  faire  honneur.  Il  ne  sera  donc  ni  déplacé  ni  superflu  de 
résumer  ici  la  vie  très  honorable  8c  la  très  intéressante  carrière 
de  M.  Arnoux. 

Notre  ex-compatriote,  qui  vient  de  mourir  en  Angleterre, 
était  né  à  Toulouse  en  1816.  Le  futur  directeur  d'art  de  la 
grande  manufacture  de  Stoke -on -Tient  était  né  &  prédestiné 
céramiste  :  par  sa  grand'mère  maternelle,  il  descendait  des 
Moulin,  les  bons  maîtres  potiers  d'Apt  en  Provence;  par  sa 
mère,  il  descendait  des  Fouques,  les  grands  céramistes  de 
Moustiers,  plus  fameux  encore;  son  père,  Antoine  Arnoux, 

i*  Voir  ire  livraison  de  1900,  p.  106;  3*  livraison,  p.  323;  4* livraison, 
p.  429,  &  6e  livraison,  p.  666.  —  2e  livraison  de  1901,  p.  221  ;  4*  livrai- 
son, p.  429;  6e  livraison,  p.  654;  —  %*  livraison  de  1902,  p.  i3i;  — 
y  livraison  de  1903,  p.  670  à  680. 
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fut  le  fondateur  d'une  poterie  longtemps  florissante,  à  Valen- 
tine,  près  Saint-Gaudens.  Héritier,  en  quelque  sorte,  de  la 
double  tradition  des  grands  potiers  provençaux  Se  toulousains, 
Léon  Arnoux  était  donc  céramiste,  en  vérité,  de  naissance  Se 
de  vocation.  ^ 

Pour  s'instruire  8c  se  perfectionner  dans  le  métier  de  ses 
pères,  il  voyagea.  Son  heureuse  étoile,  dit  son  biographe 
anglais,  l'amena  jeune  encore  à  Stoke-on-Trent  :  heureuse, 
en  effet,  fut-elle  pour  le  Toulousain,  qui  devait  trouver  en 
terre  étrangère  honneur  8c  fortune;  plus  heureuse  encore  pour 
sa  seconde  patrie,  qui  conquérait  8c  annexait  en  lui  un  indus- 
triel Se  un  artiste  de  premier  ordre! 

L'imporlante  fabrique  des  Minton  était  célèbre  dans  le 
monde  entier.  Le  jeune  Français  y  reçut  le  plus  empressé,  le 
plus  intelligent  accueil  ;  ses  hôtes  reconnurent  immédiatement 
ses  mérites  Se  se  rattachèrent  :  nommé  directeur  dart  de  la 
puissante  maison,  Léon  Arnoux  en  fut  bientôt  le  vrai  chef  Se 
l'inspirateur  dirigeant.  Des  réformes,  des  innovations,  des 
trouvailles,  des  progrès  rapides  sont  dus  à  son  initiative.  Dès 
l'Exposition  de  i85i,  la  fabrique  affirma  sa  supériorité  :  l'éclat 
du  biscuit  anglais,  rehaussant  la  beauté  de  l'émail  italien, 
donna  des  résultats  admirables. 

Après  la  mort  d'Herbert  Minton,  en  i858,  ses  héritiers  Se 
successeurs  augmentèrent  encore  la  haute  situation  d'Arnoux, 
dont  les  services  ne  cessaient  de  grandir.  Il  avait  porté  à  sa 
perfection  le  procédé  de  la  pâte  sur  pâte,  attiré  à  Minton  des 
ouvriers  d'élite,  d'excellents  peintres  Se  décorateurs,  anglais  8c 
français,  Se  l'Exposition  de  1862  ne  fit  qu'ajouter  un  nouveau 
lustre  à  la  gloire  de  la  célèbre  Se  opulente  maison. 

A  la  mort  de  Milton  Campbell,  en  i885,  Arnoux  prit 
encore  plus  d'influence  8c  d'autorité;  il  fut  l'âme  même  de  la 
puissante  manufacture  :  il  n'y  avait  pas  un  atelier,  pas  un 
coin,  dans  l'immense  fabrique,  où  sa  direction,  sa  vigilance, 
son  inspiration  personnelle  Se  sa  main,  pour  ainsi  dire,  ne  se 
fissent  sentir.  Même  après  sa  retraite,  qu'il  prit  à  un  âge  très 
avancé,  il  rendait  encore  à  l'usine  les  plus  signalés  services, 
par  ses  visiter  fréquentes,  par  ses  conseils  d'organisateur  8c 
d'artiste  8c  parce  qu'on  pourrait  appeler  sa  direction   morale. 
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Quand  il  mourut,  en  août  1902,  il  emporta  les  unanimes 
regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre  8c  qui  avaient 
apprécié  l'activité  de  son  esprit  inventif,  l'élégance  5c  la  sûreté 
de  son  goût,  la  bienveillance  Se  la  droiture  de  son  caractère. 
Le  nom  d'Arnoux  —  quoiqu'il  nous  ait  quittés  de  si  bonne 
heure  —  est,  enfin,  de  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  oubliés  à 
Toulouse.  Nous  devons  regretter  l'expatriation  de  l'homme 
distingué  que  les  circonstances  éloignèrent  de  nous.  Nous 
devons  aussi,  non  sans  l'envier  un  peu,  admirer  le  savoir-faire 
des  Anglais,  qui  firent  naître  ces  circonstances;  leur  conduite 
à  l'égard  de  notre  compatriote  est  un  exemple  à  retenir  de 
l'habileté  &  de  la  décision  avec  lesquelles  ce  peuple  envahissant 
Se  fort  sait  mènera  l'occasion  laguerre  industrielle  :  l'annexion 
d'Arnoux,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  à  la  fabrique  de 
Minton  &  à  la  patrie  anglaise  fut  comme  une  conquête  de  la 
Grande-Bretagne  8c  de  son  art  industriel  sur  la  céramique 
française,  dont  Arnoux  représentait  toute  la  tradition  méridio- 
nale, celle  du  pays  toulousain  8c  celle  de  Provence. 

Louis  1&UZON. 

159.  Berges  (Aristide).  —  Né  à  Toulouse,  en  i836, 
M.  Berges  s'était  établi  à  Lancey  (Isère).  Il  fut  l'inventeur  & 
l'apôtre  de  l'utilisation  des  hautes  chutes  de  montagne  pour  la 
force  motrice,  8c  son  nom  reste  intimement  lié  à  l'expression 
désormais  populaire  dans  laquelle  il  a  résumé  sa  conception  Se 
son  œuvre  :  la  €  Houille  blanche  ». 

Ravir  au  glacier,  mine  éternelle  imposante  8c  pittoresque, 
non  plus  la  houille  noire,  mais  cette  force  éternelle  qui  s'em- 
magasine dans  les  lacs  Se  dans  les  tuyaux,  souple,  disciplinée, 
recelant  beaucoup  d'énergie  sous  un  volume  insignifiant,  tel 
est  le  problème  à  la  solution  duquel  il  consacra  toute  une  vie 
d'efforts  hardis,  d'initiatives  souvent  heureuses,  de  travail  per- 
sévérant 8c  de  volonté  tenace. 

L'entreprise  présentait  de  grosses  difficultés  morales  8c  maté- 
rielles :  on  craignait  de  ne  pouvoir  construire  des  conduites 
ou  des  tuyaux  assez  résistants  pour  précipiter  les  eaux  des 
hauteurs  en  leur  conservant  leur  force  de  chute  5  on  craignait 
que  l'appareil  délicat  des  turbines  ne  fût  comme  foudroyé  par' 


tçÙ  BtOGkAt>Hlfe  TOÙLOÙSÀlkË. 

de  si  redoutables  coups;  on  craignait  d'entraîner  les  popula- 
tions de  cettre  contrée  alpestre  qui  environne  Lancey  vers  des 
déceptions. 

.  c  Mais,  comme  dit  M.  Gabriel  Hanotaux  dans  un  article 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Aristide  Berges,  ingénieur  ^ 

de  l'École   centrale,   à   qui   la  métallurgie   Se    la    mécanique  ' 

modernes  étaient  familières,  put  envisager  le  problème  dans 
toute  sa  simplicité  par  la  rencontre  logique,  !k  pour  ainsi  dire 
naturelle,  des  données  scientifiques  8c  des  données  pratiques 
dans  un  cerveau  si  bien  organisé  Se  heureusement  imaginatif 
qu'il  le  résolut.  » 

Certes,  il  ne  dégagea  pas  la  solution  satisfaisante  du  pre- 
mier coup;  il  tâtonna,  perfectionna,  modifia  sans  cesse  son 
outillage,  eut  des  mécomptes,  inventa  des  moyens  &,  finale- 
ment, réussit.  En  trois  bonds  successifs,  il  capta  la  première 
chute  à  200  mètres,  la  seconde  de  5oo  mètres  à  75o  mètres 
d'altitude,  la  troisième  à  2,000  mètres  d'altitude;  Se  il  obtint 
ainsi  successivement  5oo,  3, 000,  4,000...  chevaux-vapeur. 

En  18891  cinq  propriétaires  riverains  du  ruisseau  de  Vorz, 
que  M.  Berges  avait  dérivé  en  partie,  lui  intentèrent  un  pro- 
cès, 8c,  le  5  avril  1900,  le  Tribunal  civil  de  Grenoble,  leur 
donnant  gain  de  cause,  condamna  le  père  de  la  c  Houille 
blanche  »  à  supprimer  tous  les  ouvrages  d'art  qu'il  avait 
édifiés  sur  le  torrent  Se  à  rendre  les  eaux  à  leur  cours  naturel* 
Mais,  quelques  temps  après,  la  Cour  d'appel  de  Grenoble, 
après  plaidoirie  de  Me  Cruppi ,  infirma  ce  premier  juge- 
ment. 

Depuis  quelques  mois  M.  Aristide  Berges,  miné  par  l'âge 
8c  par  un  travail  colossal,  sentait  ses  forces  décliner.  Il  avait 
perdu  en  partie  l'usage  de  la  parole,  mais  le  regard  gardait 
toute  sa  vivacité.  Le  vieillard  passait  de  longues  heures  sur  le 
balcon  de  sa  maison  de  Lancey,  en  face  de  l'œuvre  qui  évo- 
quait toute  sa  vie;  Se  il  est  mort  là  en  février  1904,  laissant 
quatre  enfants  :  une  fille  qui  l'a  soigné  avec  dévouement  jusqu'à 
son  dernier  jour,  8c  trois  garçons  :  Aristide,  directeur  de  la 
Compagnie  des  eaux  à  Lyon;  Georges,  un  des  principaux 
intéressés  dans  la  Compagnie  de  l'Arvre,  8e  Maurice,  directeur 
des  Papeteries  de  Lancey* 
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160.  Joubert  (Joseph)  —  né  à  Montignac  (Dordogne), 
le  6  mai  1754;  mort  à  Paris,  le  4  mai  1824.  L'un  des  plus  dé- 
licats écrivains  Si  des  plus  subtils  moralistes  de  la  littérature 
française.  Fils  d'un  médecin,  il  fut  élève,  puîs  professeur  chez 
les  Doctrinaires  du  collège  Je  l'Esquile,  à  Toulouse.  Fréquenta 
dans  cette  ville  des  hommes  distingués,  comme  le  baron  de 
Falguière  &  le  baron  d'André,  depuis  diplomate,  &  y  séjourna 
jusqu'en  1776.  Rentré  à  Montignac,  il  vint  à  Paris  en  1778 
8c  entra  en  relations  avec  Marmontel,  Laharpe,  d'Alembert, 
surtout  avec  Diderot,  à  peine  effleuré,  selon  l'opinion  peut-être 
un  peu  tendancieuse  de  son  biographe,  par  l'esprit  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  ébauchait  presque  en  même  temps,  avec 
M.  de  Fontanes,  une  de  ces  amitiés  qui  durent  toute  la  vie. 
Il  accepta  en  1790,  mais  pour  peu  de  temps,  les  fonctions  de 
juge  de  paix,  à  Montignac.  II  partagea,  après  son  mariage  en 
1793,  son  existence  entre  Paris  et  Villeneuve-sur-Yohne  & 
entra  en  relations  avec  Mmc  de  Beaumont,  fille  du  ministre 
Montmorin.  Il  fréquenta,  dans  ce  cercle  intime  où  se  réunis- 
saient «  les  débris  échappés  à  la  tourmente  révolutionnaire  », 
MM.  Pasquier,  Mole,  de  Vintimille,  Julien,  Chênedollé, 
Guéneau  de  Mussy,  de  Fontanes  $  Mmesde  Krudner,  de  Vinti- 
mille, de  Duras, de  Lévis  &  surtout  Chateaubriand,  «  devenu 
bientôt  le  dieu  du  temple  ».  Joubert  fut  le  confident,  un  peu 
l'inspirateur  de  cette  œuvre  puissante  qui,  renouvelant  les 
sources  de  l'inspiration  littéraire,  devait  lui  plaire  par  sa  cou- 
leur religieuse  autant  que  par  l'éclat  du  style.  L'auteur  à'Atala 
ne  pouvait  rencontrer  un  critique  plus  avisé,  un  conseiller  plus 
prudent  Jk  d'esprit  plus  rassis,  gai,  spirituel,  celui-là  même 
qu'il  fallait  pour  bercer  l'humeur  mélancolique  de  René. 

Nommé,  par  les  soins  de  son  ami  Fontanes,  inspecteur 
général  de  l'Université  en  1809,  il  exerça  sur  le  nouveau 
grand-maître,  sur  les  études  en  général  &  sur  la  condition 
matérielle  du  personnel  enseignant  la  plus  salutaire  influence. 
Les  fragments  de  sa  correspondance  avec  M.  de  Fontanes,  à 
partir  de  cette  date,  sont  d'une  clairvoyance  absolue,  d'une 
merveilleuse  sincérité  d'accent.  Le  cercle  de  ses  relations  s'éten- 
dait; c'est  alors  qu'il  se  lia  avec  Clausel  de  Coussergues,  de 
Féletz,  M.  de  Bonald,  MM.  de  Sèze,  plutôt  attiré  vers  eux 
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par  les  charmes  de  la  vie  sociale,  la  conformité  des  goûts  litté- 
raires que  par  des  affinités  politiques  qui  eussent  été  difficiles 
dans  un  milieu  aussi  éclectique.  Joubert  dédaigna,  d'ailleurs, 
la  politique  active  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  &,  bien  qu'on  puisse 
tirer  de  son  œuvre  toute  une  doctrine  de  gouvernement  j  — 
esprit  conservateur,  prédominance  sans  exclusion  des  intérêts 
moraux  sur  les  intérêts  matériels,  royalisme  mitigé  tendant  à 
la  reconstitution  d'un  pouvoir  fort,  prédilection  pour  une  aris- 
tocratie qui  serait  surtout  celle  des  intelligences  8t  aurait  avant 
tout  la  notion  de  ses  devoirs,  rôle  primordial  de  l'idée  reli- 
gieuse, —  il  n'eut  point  de  part  à  cette  merveilleuse  activité 
polémique  qui  entraîna  la  plupart  des  hommes  marquants  de 
son  temps,  son  ami  Chateaubriand  à  leur  tête.  Ses  vues  sur 
l'art  d'écrire,  certaines  pages  de  critique  d'art  ou  de  style  sont 
restées  les  parties  les  plus  vivantes  de  son  œuvre. 

Les  Pensées  de  Joubert  ont  été  réunies,  en  i838,  par  ies 
soins  de  Chateaubriand.  Tirées  à  petit  nombre,  elles  furent 
rééditées  en  1842,  avec  une  notice  de  M.  Paul  de  Raynal, 
neveu  de  Joubert,  &  en  1862,  par  les  soins  de  M.  Louis  de 
Raynal,  sous  le  titre  de  Pensées  de  J.  Joubert  ^ précédées  de  sa 
correspondance.  Didier  &  C%  éditeur,  2  vol.  in-12.  —  Il  faut 
lire,  sur  l'ensemble  de  l'œuvre,  les  merveilleuses  notices  de 
Sainte-Beuve,  surtout  pour  ce  que  dit  le  célèbre  critique  de 
l'influence,  d'apparence  paradoxale,  de  Diderot  sur  Joubert 
{Causeries  du  lundi  ^  t.  I  ;  Portraits  littéraires^  t.  II }  Vapereau, 
Dictionnaire  des  littératures).  Il  faut  ajouter  :  Les  correspon- 
dants de  Joubert  (1785-1822)}  Lettres  inédites  de  M.  de  Fon- 
tanes,  Mmt  de  Beaumont,  M.  &  Mme  de  Chateaubriand,  etc., 
publiées  par  Paul  de  Raynal.  Calmann-Lévy,  i883,  in-12. 
-J.  A. 


Le  Secrétaire- Gérant, 
Pierre  Fons. 


Toulouse,  imprimerie  Edouard  Privât,  rue  des  Arts,  14.  —  2681 
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CAMPAGNE  DU   MARÉCHAL  SÔULT 

DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE,  EN  1814 

(SUITE  ') 


XIX. 

LA  BATAILLE.  —  POSITIONS  RESPECTIVES  DES  DEUX  ARMÉES.  — 
FAUSSE  ATTAQUE  SUR  LE  FAUBOURG  SAINT- CYPRIEN.  —  ATTA- 
QUE DÉMONSTRATIVE  SUR  L'EMBOUCHURE.  —  ATTAQUE  DÉCI- 
SIVE SUR  LES  PLATEAUX  DE  MONTAUDRAN  ET  DU  CALVINET. 
—    LES    FRANÇAIS  SE  REPLIENT    SUR    LEUR    DEUXIÈME    LIGNE. 

Le  10  avril,  jour  de  Pâques,  nos  derniers  avant-postes 
étaient  rentrés  dans  leurs  lignes,  les  deux  armées  étaient  au 
contact,  le  premier  coup  de  feu  allait  être  le  signal  d'un  enga- 
gement général  &  décisif. 

«  Chefs  &  soldats,  tous  désirent  avec  ardeur  la  fin  d'un 
a  état  de  crise  déjà  trop  prolongé.  Les  habitants  eux-mêmes 
«  semblent  se  placer  un  instant  au  niveau  des  circonstances  : 
«  étroitement  bloqués  dans  leur  ville,  tandis  que  leurs  proprié- 
«  tés  extérieures  restent  à  la  merci  de  l'une  ou  de  l'autre 
«  armée,  coût  à  fait  déçus  de  l'espoir  dont  ils  s'étaient  un  mo- 
«  ment  flattés  d'une  suspension  d'armes,  fondé  sur  l'attente 
a  des  nouvelles  officielles  de  Paris,  ils  paraissent  préférer  un 
a   résultat  quelconque  à  la   pénible  incertitude,  à  la  cruelle 

1.  Voir  Revue  des  Pyrénées y  livraisons  janvier  février,  mars-avril  1904, 
pp.  i3-34  &  pp.  124-152. 
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«  anxiété  qui  les  environnent;  le  mouvement,  l'activité,  le 
«  fracas  qui  régnent  dans  la  ville,  le  10  au  point  du  jour,  leur 
€  annoncent  que  ces  tristes  vœux  vont  être  remplis  ' .  » 

Avant  d'entreprendre  le  récit  de  cette  sanglante  journée, 
donnons  la  situation  respective  dès  combattants. 

Du  côté  des  alliés,  Hill  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Ga- 
ronne, face  au  faubourg  Saint-Cyprien.  Son  corps  d'armée, 
composé  des  divisions  Steward  &  Murray,  a  été  renforcé  par  la 
division  espagnole  du  général  Morillo  Se  par  une  brigade  de 
cavalerie.  Les  vingt-cinq  mille  hommes  qu'il  commande  sont 
rangés  sur  deux  lignes,  le  long  du  plateau  de  la  Cépière  &  sur 
la  pente  orientale  de  Perpant.  Une  artillerie  nombreuse  gar- 
nit son  front  Se  ses  flancs. 

Sur  la  rive  droite,  nous  trouvons  d'abord  Picton,  rangé  face 
au  secteur  nord-ouest  de  la  ville.  Il  a  sous  ses  ordres  la  troi- 
sième division  écossaise  du  major  général  Brisbane  &  la  divi- 
sion légère  du  baron  Alten.  La  première  est  devant  l'Embou- 
chure, la  seconde  vis-à-vis  l'écluse  du  Béarnais.  Une  brigade 
de  cavalerie  allemande  complète  son  effectif  Se  porte  à 
seize  mille  le  nombre  de  ses  combattants. 

Dans  la  vallée  de  THers,  de  Croix-Daurade  à  la  route  de 
Lavaur,  sont  massés  : 

i°  Le  corps  de  Béresford,  comprenant  vingt-trois  mille 
Anglais  ou  Ecossais  répartis  dans  les  deux  divisions  Cole  & 
Clinton; 

2°  Le  corps  hispano -portugais  de  don  Manuel  Freyre,  qui 
peut  être  évalué  à  quatorze  mille  hommes,  déduction  faite  de 
la  division  Morillo. 

Les  deux  brigades  de  cavalerie  du  lieutenant  général  Sta- 
pleton-Cotton,  commandées,  l'une  par  sir  Edward  Sommerset, 
l'autre  par  le  colonel  Arentschild 2,  sont  réunies  à  Croix-Dau- 
rade où  se  trouve  aussi  Wellington  avec  l'Etat-major  géné- 
ral. 

L'artillerie  de  réserve  a  été  placée  en  arrière  des  troupes, 


i.  Lapène,  campagnes  de  i8i3&  1814. 

2.  Lord  Arentschild  remplaçait  le  colonel  Vivian,  blessé  au  combat 
de  Croix-Daurade. 
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dans  l'intervalle  qui  sépaie  les  corps  Béresford  &  Picton.  Ce- 
pendant, dès  le  début  de  l'action,  deux  batteries  sont  amenées 
en  première  ligne,  face  aux  Minimes,  sur  les  deux  côtés  de 
l'avenue  de  Paris. 

N'aurions-nous  que  cette  répartition  des  forces  coalisées  pour 
nous  guider  dans  nos  conjectures,  que  nous  pourrions  déjà  en 
déduire  le  plan  de  lord  Wellington  :  il  veut  évidemment 
frapper  un  grand  coup  à  l'est,  avec  les  trente-sept  mille  hom- 
mes de  Béresford  &  de  Freyre  réunis,  pendant  que  Hill  à 
l'ouest  Se  Picton  au  nord  s'efforceront  de  nous  tenir  en  échec 
&  de  détourner  notre  attention. 

Mais  voici  un  extrait  du  rapport  que  le  général  en  chef 
adresse  à  lord  Bathurst,  le  soir  même  de  la  bataille,  Si  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ses  intentions  : 

«  Mon  plan  d'attaque  fut  le  suivant  :  le  maréchal  Béresford 
«  qui  était  sur  la  rive  droite  de  l'Hers  avec  les  quatrième  8c 
«  sixième  divisions,  devait  passer  cette  rivière  au  pont  de  Croix- 
ci  Daurade,  s'emparer  de  Montblanc1  &  remonter  la  rivegau- 
«  che  de  l'Hers  pour  tourner  la  droite  de  l'ennemi,  pendant 
«  que  le  lieutenant  général  don  Manuel  Freyre,  avec  le 
«  corps  espagnol,  soutenu  par  la  cavalerie  britannique,  atta- 
€  querait  de  front.  » 

«  Le  lieutenant  général  sir  Stapleton-Cotton  devait  suivre 
«  le  mouvement  du  Maréchal  avec  la  brigade  de  hussards  du 
«  major  général  lord  Sommerset.  La  brigade  du  colonel  Vi- 
«  vian,  sous  les  ordres  du  colonel  Arentschild,  devait  observer 
«  le  mouvement  de  la  cavalerie  ennemie  sur  les  deux  rives  de 
«   l'Hers,  au  delà  de  notre  gauche.  » 

Quelles  dispositions  le  duc  de  Dalmatie  va-t-il  opposer  à 
celles  de  son  ennemi  ? 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  Reille  est  resté  seul  avec 
la  division  Maransin.  Ses  quatre  mille  combattants  sont  à 
peine  suffisants  pour  garnir  le  périmètre  du  faubourg  Saint- 
Cyprien.  Aussi,  les  points  les  plus  importants  de  la  ligne  sont- 


i.  Sous  le  nom  de  Montblanc  on  désignait  un  groupe  de  maisons 
situé  derrière  le  mamelon  de  la  Pujade,  à  distance  à  peu  près  égale 
entre  les  routes  de  Lavaur  &  d'Albi. 
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ils  seuls  sérieusement  occupés.  Ce  sont  :  la  redoute  Aurole- 
Chastel  à  gauche,  la  Patted'Oie  avec  l'annexe  de  la  maison 
Rodolose  au  centre,  le  moulin  Bourrassol  à  droite.  D'une 
façon  générale,  le  secteur  droit  de  Saint-Cyprien  est  occupé 
par  la  brigade  Barbot  8c  le  secteur  gauche  par  la  brigade 
Rouget.  Cette  dernière  sera  distraite  de  ses  fonctions  dans  le 
courant  de  l'après-midi,  pour  être  adjointe  aux  troupes  d'Ha- 
mpe. 

Sur  la  rive  droite,  Clauzel  occupe  les  plateaux  du  Calvinet 
Se  de  Montaudran.  Ses  deux  divisions,  Villate  8c  Harispe,  sont 
réparties,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  de  cette  position. 

Villate  garde,  avec  la  brigade  la  Morandière  la  route  d'Albi, 
avec  la  brigade  Saint-Pol  le  mamelon  de  La  Pujade  &  les 
retranchements  avancés  du  Calvinet.  Les  clôtures  des  châteaux 
8c  des  villas,  très  nombreux  dans  cette  partie  de  la  banlieue 
toulousaine,  protègent  leurs  tirailleurs  8c  leurs  avant-postes. 

Harispe  défend,  avec  les  brigades  Baurot  8c  Dauture,  les 
ouvrages  du  Calvinet  8c  de  Montaudran,  y  compris  la  redoute 
Saccarin-Cambon.  Il  s'étend  même,  vers  le  sud,  jusqu'au 
Pont-des-Demoiselles  où  un  bataillon  du  9e  léger  fait  le  ser- 
vice, concurremment  avec  un  détachement  de  la  réserve.  La 
mission  de  ce  général  est,  comme  on  le  voit,  très  importante. 
Sa  tâche  serait  même  un  peu  lourde  s'il  n'avait,  pour  le  secon- 
der, la  division  Taupin,  détachée  du  corps  de  Reille  8c  pla- 
cée momentanément  en  réserve  en  arrière  de  la  Grande 
Redoute. 

La  deuxième  ligne,  celle  du  canal,  est  aux  ordres  de  Drouet 
d'Erlon,  qui  la  répartit  ainsi  qu'il  suit  entre  ses  lieutenants  : 

Darricau  occupe  la  partie  comprise  entre  l'Embouchure  8c 
le  pont  Matabiau.  Il  installe  la  brigade  Berlier  dans  la  redoute 
des  Ponts-Jumeaux,  la  maison  d'administration  du  canal,  le 
château  8c  le  parc  du  Petit-Gragnague1  8c  l'Ecluse  du  Béar- 
nais; la  brigade  Fririon  dans  les  têtes  de  pont  des  Minimes  8c 
de  Matabiau.  Ses  tirailleurs  ont  pour  s'abriter  les  briqueteries 
du  faubourg  Bonnefoy  Se  les  pépinières  plantées  tout  au  long 
de  la  route  d'Albi. 

I.  Appelé  aussi  bosquet  Raymond* 
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*  Darmagnac  participe  à  la  défense  des  Minimes  dont  il  garde 
le  Couvent  8c  les  abords  avec  un  régiment  de  la  brigade 
Menne.  L'autre  régiment  de  cette  même  brigade  8c  toute  la 
brigade  Leseur  sont  échelonnés  depuis  les  Minimes  jusqu'à 
Terre-Cabade.  Ces  dernières  troupes  ont  pour  abri  les  tuile- 
ries 8c  les  fermes  du  faubourg  Matabiau. 

Les  points  les  plus  importants  de  la  ligne  dont  nous  venons 
de  parler  sont  ;  la  tête  de  pont  des  Minimes  Se  la  redoute  des 
Ponts-Jumeaux.  Ce  dernier  ouvrage  est  défendu  par  trois  cents 
hommes  d'infanterie  avec  une  réserve  de  cinq  cents  hommes 
massée  un  peu  plus  loin,  derrière  les  talus  du  canal  de 
Brienne. 

La  réserve,  aux  ordres  du  général  Travot,  compte  cinq  mille 
hommes  répartis  en  deux  brigades  commandées  par  les  géné- 
raux Wouillemot  &  Pourailly.  Outre  le  Pont-des-Demoiselles, 
dont  elle  partage  la  défense  avec  un  bataillon  d'Harispe,  elle 
occupe  le  Busca,  les  Récollets,  la  butte  du  Jardin-des-Plantes 
8c  tous  les  vieux  remparts  de  la  ville,  depuis  la  porte  Saint- 
Michel  jusqu'à  celle  de  Saint-Pierre. 

L'artillerie  de  réserve  comprend  six  régiments  à  pied  8c  un 
parc.  Elle  est  répartie  entre  la  vieille  enceinte  8c  les  ouvrages 
nouvellement  construits. 

La  cavalerie  a  forcément  un,  rôle  un  peu  effacé  à  jouer  dans 
une  action  qui  se  limite  au  périmètre  d'un  camp  retranché. 
Son  concours,  néanmoins,  ne  sera  pas  inutile  aux  autres 
armes,  surtout  pendant  la  période  du  début.  Pierre  Soult,  qui 
la  commande,  donne  à  Vial,  un  de  ses  brigadiers,  l'ordre  de 
prêter  main-forte  à  la  brigade  de  la  Morandière  en  surveillant 
les  abords  de  Croix-Daurade  8c  la  plaine  inférieure  de  l'Hers. 
A  Berton,  il  prescrit  d'explorer  la  partie  supérieure  de  cette 
même  vallée  8c  tout  le  côté  sud  de  Montaudran. 

La  garde  urbaine  est  chargée  d'occuper  les  postes  intérieurs 
de  la  place,  de  maintenir  Tordre,  de  veiller  à  la  circulation 
dans  les  rues  8c  d'aider  au  transport  des  blessés. 

La  réserve  8c  la  garde  urbaine  que  nous  venons  de  citer, 
sont  des  troupes  nouvelles,  organisées  depuis  l'arrivée  de  l'ar- 
mée d'Espagne  à  Toulouse. 

Pour  la  formation  de  la  réserve,  les  anciens  bataillons  de  la 


2GÔ  CAMPAGNE  DU  MARÉCHAL  SOULT 

garde  nationale  ont  servi  de  noyau.  A  cette  troupe,  on  a  joint 
les  hommes  en  congé,  en  permission,  en  convalescence  ou  ren- 
trant de  captivité}  en  un  mot  les  militaires  de  toute  prove- 
nance à  ce  moment  sans  emploi.  On  leur  a  donné  pour  chefs 
quelques  vieux  officiers  ayant  participé  aux  premières  campa- 
gnes de  la  Révolution  &  d'autres,  plus  jeunes,  qu'un  décret  de 
1808  avait  autorisés  à  prendre  du  service  en  Espagne  &  qu'une 
mesure  plus  récente  vient  de  licencier. 

La  garde  urbaine  a  été  composée  des  citoyens  les  plus  vali- 
des, non  enrôlés  dans  la  garde  nationale.  Les  notables  de  la 
ville,  ceux  auxquels  leur  position,  leur  influence  ou  leur  for- 
tune confère  le  respect  8t  l'autorité,  sont  chargés  de  les  com- 
mander'. 

Le  comte  Cafferelli,  conseiller  d'État  Se  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'Empereur,  s'est  particulièrement  occupé  de  cette 
organisation,  avec  le  concours  des  généraux  Travot  &  Berthier- 
Saint-Hilaire2,  commandant,  l'un  la  dixième  division  territo- 
riale d'infanterie,  l'autre  le  département  de  la  Haute-Garonne. 


i.  La  garde  urbaine  comprenait  deux  cohortes  de  huit  cents  hom- 
mes chacune  environ.  La  formation  de  cette  troupe  ne  s'opéra  pas  sans 
difficultés.  Si  quelques  citoyens  mirent  un  louable  empressement  à  se 
faire  inscrire,  par  contre  beaucoup  d'autres  usèrent  de  tous  les  moyens 
imaginables  pour  s*  dérober.  Les  revues  que  devaient  passer  le  général 
Saint-Hilaire  &  le  comte  Caffarelli  durent  être  renvoyées  à  plusieurs 
reprises  par  suite  du  grand  nombre  de  manquants. 

Pour  la  garde  nationale,  qu'on  voulait  réorganiser  &  compléter  à 
deux  légions  de  1,000  hommes  chacune,  ce  fut  pis.  À  la  date  du  7  avril, 
sur  1,000  citoyens  convoqués,  108  seulement  sont  jugés  capables  de 
servir!  258  ne  se  présentent  point,  60  sont  ajournés,  tout  le  reste  se 
fait  réformer  pour  maladies  ou  exempter  comme  soutiens  de  famille. 

Aux  approches  de  la  bataille,  beaucoup  de  gardes  nationaux,  qui  crai- 
gnaient d'être  envoyés  à  la  défense  des  remparts  ou  employés  comme 
troupe  de  renfort,  demandèrent  à  passer  dans  la  garde  urbaine. 

2.  Le  général  Saint-Hilaire  avait  réuni  dans  ses  mains  le  commande- 
ment militaire  &  l'autorité  administrative  dans  toute  la  partie  du  dé- 
partement occupée  par  les  troupes.  En  dernier  lieu,  il  était  à  Sain t- 
Gaudens,  occupé  à  surveiller  certains  travaux  de  défense  que  Soult 
avait  prescrits  à  la  frontière.  Il  rentra  à  Toulouse  en  même  temps  que 
l'armée  d'Espagne  &  prit  une  part  glorieuse  à  la  bataille  du  10  avril  où 
il  fut  blessé. 
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C'est  encore  par  les  soins  des  autorités  locales  que  les  cons- 
crits de  la  classe  i8i5,  appartenant  à  la  région,  ont  été  réunis 
&  instruits.  Ils  attendaient  à  Toulouse  l'arrivée  de  l'armée 
d'Espagne,  ce  qui  a  permis  au  général  en  chef  de  les  incor- 
porer  dans    les    bataillons  actifs    dès    le  lendemain   de   son 


arrivée  ' . 


Enfin,  l'arsenal  de  Toulouse,  qui  a  fourni  presque  toute 
l'artillerie  nécessaire  à  nos  divisions  pendant  la  guerre  d'Espa- 
gne, pourvoit  encore  aux  besoins  actuels.  Soult  y  renouvelle 
une  partie  de  son  matériel  6c  y  puise  les  pièces  nécessaires  à 
1  armement  des  fortifications.  Le  général  Tirlet,  commandant 
l'artillerie  de  l'armée,  secondé  par  le  colonel  Vaudrey,  direc- 
teur de  l'arsenal,  8c  par  le  colonel  Biuyer,  directeur  du  parc, 
veille  à  cette  répartition. 

Grâce  à  ces  nouvelles  ressources,  l'artillerie  de  campagne  a 
été  complétée  à  raison  de  six  bouches  à  feu  par  division  d'in- 
fanterie Se  celle  de  position  a  été  augmentée  dans  de  notables 
proportions.  Toutes  les  pièces  de  modèle  trop  ancien  ont  été 
dirigées  sur  Montauban,  afin  de  les  soustraire  à  l'ennemi  au  cas 
où  celui-ci  viendrait  à  s'emparer  de  la  ville  6c  des  magasins. 

Maintenant  que  nous  savons  dans  quelles  conditions  la  lutte 
va  s'engager,  passons  à  la  période  de  combat. 

L'attaque  commence  au  lever  du  jour;  elle  est  à  peu  près 
simultanée  sur  tous  les  points  de  la  circonvallation,  mais,  dans 
l'impossibilité  de  tout  décrire  à  la  fois,  nous  suivrons  l'ordre 
précédemment  adopté  Se  nous  commencerons  par  les  événe- 
ments du  faubourg  Saint-Cyprien. 

A  six  heures  du  matin,  Hill  fait  attaquer  la  redoute  Aurole- 
6c-Chastel,  les  retranchements  de  la  Patte-d'Oie  8c  ceux  du 
moulin  Bourrassol  par  les  deux  divisions  Steward  Se  Murray. 
Sur  les  deux  premiers  points  les  Anglais  sont  repoussés.  Leurs 

i.  Non  seulement  ou  leva  les  conscrits  de  i8i5  par  anticipation, 
mais  on  fit  revenir  les  hommes  de  dépôt,  les  ajournés  &  même  les 
reformés  des  classes  précédentes.  Un  sénatus-consulte  du  24  août  i8i3 
ordonne  une  levée  de  trente  mille  hommes  pris  sur  les  classes  1814, 
i8i3,  1812,  1811,  1810,  1809  &  1808.  Le  contingent  est  fixé,  pour  la 
Haute-Garonne,  à  cinq  cent  soixante-dix  hommes. 
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batteries  de  campagne  ne  peuvent  lutter  contre  nos  pièces  de 
position;  le  major  Harrisson  Baker  tombe  trappe  à  mort1;  plus 
de  soixante  officiers  de  l'armée  britannique. sont  mis  en  quel- 
ques minutes  hors  de  combat.  Les  troupes  de  Hill,  décimées 
par  la  mitraille,  flottent  un  instant  au  hasard,  puis  reculent  en 
désordre  sur  leurs  premières  positions. 

Malheureusement,  à  l'extrême  droite,  la  chance  est  loin  de 
nous  être  aussi  favorable  :  le  moulin  Bourrassol,  qu'on  s'en 
souvienne,  n'a  que  des  retranchements  incomplets  8c  pas  d'ar- 
tillerie; le  bataillon  du  40e  qui  le  garde  est,  malgré  sa  vigou- 
reuse résistance,  promptement  débordé.  Son  chef,  le  major 
Leroy,  voyant  les  alliés  franchir  le  canal  d'amenée  sur  une 
passerelle  volante,  ce  qui  leur  permet  de  tourner  le  front  de  la 
défense  8c  d'envahir  la  redoute  par  la  gorge,  prend  le  parti  de 
se  retirer.  11  donne  l'ordre  de  mettre  le  feu  aux  bâtiments  éva- 
cués, mais  l'ennemi,  déjà  maître  de  la  position,  s'empresse 
d'éteindre  l'incendie.  Hill  va  trouver  dans  ces  murs  encore 
debout  8c  dans  les  décombres  de  la  tuilerie  voisine  un  point 
d'appui  précieux  pour  son  artillerie.  Les  batteries  de  la  divi- 
sion Murray,  solidement  installées  dans  les  ruines  du  moulin, 
non  seulement  battent  l'Embouchure  8c  toute  la  rive  droite  de 
la  Garonne,  mais  encore  prennent  à  revers  nos  ouvrages  du 
centre  8c  de  la  gauche  Saint-Cyprien. 

Cette  brèche  ouverte  dans  notre  flanc  droit  a  pour  premier 
effet  d'amener  l'évacuation  de  la  maison  Rodolose  dont  les  dé- 
fenseurs sont  pris  entre  deux  feux;  ils  se  replient  sur  la  Patte- 
d'Oie.  Mais  bientôt  cette  position  même  n'est  plus  tenable  8c 
le  27e  léger,  après  des  etforts  désespérés  pour  s'y  maintenir,  est 
obligé  de  se  replier. 

A  la  redoute  Aurole-8c-Chastel,  la  situation  n'est  pas  meil- 
leure, 8c  Reille,  reconnaissant  l'impossibilité  de  garder,  avec 
une  seule  division,  un  front  de  plus  de  2  kilomètres  de  déve- 
loppement, ordonne  l'évacuation  générale  de  la  ligne  exté- 
rieure 8c  la  retraite  derrière  l'enceinte  fortifiée. 

I.  Un  mausolée  a  été  élevé  à  Jacques  Harrisson  Baker,  major  du 
34'  régiment  d'infanterie  britannique,  dans  une  propriété  privée,  près 
de  l'endroit  où  il  fut  frappé,  entre  le  château  de  Perpant  &  la  Patte- 
d'Oie. 
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L'opération  prescrite  s'exécute  dans  le  plus  grand  ordre, 
sans  aucune  autre  perte  de  matériel  qu'une  pièce  de  la  Patte- 
d'Oie  qui  a  fait  explosion  &  dont  on  abandonne  les  débris.  Le 
général  Steward,  dans  son  rapport  à  lord  Wellington,  ne  se 
vante  pas  moins,  comme  d'un  glorieux  trophée,  du  «  canon 
quil  a  pris  aux  Français  »  / 

Solidement  retranchées,  désormais,  derrière  les  vieux  rem- 
parts de  la  Grave  8c  de  l'avenue  de  Muret,  les  troupes  de 
Reille  s'attendaient  à  un  nouvel  assaut.  Décidées  à  le  soute- 
nir avec  la  dernière  énergie,  elles  furent  surprises  de  n'avoir 
plus  devant  elles  qu'un  ennemi  prudent  &  presque  craintif,  au 
lieu  du  fougueux  adversaire  du  début.  Quelques  combats 
partiels  furent  les  seuls  événements  marquants  de  la  journée; 
ils  eurent  lieu,  soit  aux  allées  de  Garonne,  où  des  maisons 
très  élevées  permirent  aux  coalisés  de  tirer  à  feux  plongeants 
sur  les  détenseurs  du  mur  d'octroi,  soit  à  la  grille  Saint- 
Cyprien ,  où  les  canonniers  du  blockhaus  engagèrent  un 
combat  d'artillerie  assez  vif  avec  leurs  adversaires  de  la  Patte- 
d'Oie,  soit  encore  à  la  porte  de  Muret,  que  les  Anglo-Espa- 
gnols essayèrent  vainement  d'emporter.  Hill,  par  ordre  supé- 
rieur, évidemment,  s'en  tint  à  ces  démonstrations.  Content  de 
nous  avoir  refoulés  dans  l'enceinte,  il  se  borna  à  nous  tenir 
en  haleine  sans  lui-même  s'engager  à  fond.  De  midi  à  la  fin 
de  la  journée,  on  n'entendit  plus,  qu'à  de  rares  intervalles,  la 
voix  grondante  de  son  artillerie. 

La  bataille  sérieuse  était  ailleurs.  Racontons  d'abord  les 
épisodes  sanglants  de  l'Embouchure,  puis  nous  passerons  aux 
combats  de  Montaudran  &  du  Calvinet. 

Les  éclaireurs  de  Darricau,  échelonnés  sur  la  rive  droite  du 
canal,  ont  été  attaqués,'  entre  six  Se  sept  heures  du  matin,  par 
Picton.  Après  s'être  maintenus  quelque  temps  dans  les  villas 
&  les  jardins  qui  avoisinent  l'Embouchure,  ils  ont  dû  se 
replier  devant  les  forces  très  supérieures  de  l'adversaire  & 
repasser  sur  la  rive  gauche.  Immédiatement,  l'ennemi  s'est 
emparé  de  l'auberge  de  l'Embouchure,  du  château  Raymond, 
du  parc  du  Petit-Gragnague,  8c,  de  ces  différents  points,  il 
dirige  un  feu  nourri  sur  la  redoute  des  Ponts-Jumeaux.  Celle-ci 
subir,  en  outre,  le  tir  d'enfilade  de  deux  pièces  de  6,  mises  en 
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batterie  sur  l'avenue  de  Blagnac  8c  couvertes  par  un  épaule- 
ment  rapide.  Elle  serait  même  prise  à  dos  par  l'artillerie  Mur- 
ray,  récemment  installée  au  moulin  Bourrassol,si,  par  bonheur, 
une  forte  traverse  en  madriers  ne  la  protégeait  à  la  gorge.  En 
revanche,  les  deux  avenues  du  canal  de  Brienne,  c'est-à-dire 
toute  la  ligne  de  retraite  des  défenseurs  de  l'Embouchure,  sont 
balayées  par  la  mitraille. 

Vers  sept  heures  8c  demie,  Picton,  jugeant  le  moral  des 
Français  suffisamment  ébranlé  par  le  tir  de  1  artillerie,  ordonne 
au  major  général  Brisbane  de  réunir,  dans  le  parc  du  Petit- 
Gragnague,  deux  colonnes  d'assaut  de  cinq  cents  hommes  cha- 
cune 8c  de  les  porter  en  avant.  Mais  il  adevant  lui  des  troupes 
solides  que  rien  ne  peut  intimider.  Les  trois  cents  soldats 
d'élite  du  3çe  8c  du  65e  de  ligne,  qui  garnissent  la  redoute, 
accueillent  l'assaillant  par  un  feu  terrible  8c  bien  ajusté. 
Exaspérés  par  cette  résistance  inattendue,  les  Anglais  redou- 
blent d efforts;  on  voit  leurs  soldats  courir,  sous  une  grêle  de 
balles,  jusqu'au  fossé,  s  accrocher  aux  palissades  qui  le  bor- 
dent 8c  chercher  à  les  escalader.  Pour  un  peu,  ils  réussiraient, 
car  le  relief  exagéré  du  parapet  crée,  au  pied  du  terrassement, 
un  angle  mort  où  le  feu  ne  porte  pas.  Ils  réussiraient  sans 
l'audace  8c  l'intrépidité  des  défenseurs  qui  se  dressent  debout 
sur  la  plongée  8c  combattent  à  découvert  pour  mieux  fusiller 
leurs  ennemis.  Quelques-uns  même,  renouvelant  les  prouesses 
d'un  autre  âge,  arrachent  les  pierres  du  revêtement  pour  les 
lancer  à  la  tête  des  assaillants  les  plus  rapprochés.  Sous  cette 
grêle  de  projectiles  qui  les  lapide  ou  les  mitraille,  les  Ecossais 
de  Picton,  malgré  tout  leur  courage,  sont  obligés  de  céder. 
Deux  cents  blessés,  au  nombre  desquels  le  major  général  Bris- 
bane, jonchent  le  terrain. 

L'ennemi  recule  sous  les  murs  du  Petit-Gragnague,  mais 
c'est  pour  préparer  une  nouvelle  attaque.  Celle-ci,  conduite 
avec  la  même  impétuosité  que  la  première,  est  repoussée  avec 
une  égale  énergie  8c  n'a  pas  plus  de  succès. 

Troisième  assaut.  Cette  fois,  la  division  écossaise  charge  en 
entier.  Quelques  intrépides  parviennent  à  escalader  le  para- 
pet, mais  s'y  font  tuer.  Un  petit  détachement  d'infanterie  est 
cependant  arrivé,  en  longeant  les  quais,  jusque  sous  l'arche 
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des  Ponts-Jumeaux.  La  passerelle  volante  jetée  sous  la  voûte 
est  franchie  Se  nos  ennemis  se  mettent  en  devoir  d'escalader 
l'escalier  dérobé  qui  conduit  îi  la  redoute.  Déjà  l'officier  qui 
commande  a  un  pied  sur  le  terre-plein  ;  il  arbore  sa  coiffure  au 
bout  de  son  épée  en  signe  de  ralliement  Se  appelle  ses  hommes 
à  lui  lorsqu'un  coup  de  feu  l'abat.  Ses  hardis  compagnons  par- 
tagent son  sort  ou  sont  précipités,  à  la  baïonnette,  dans  le 
canal. 

Ce  serait  mal  connaître  l'opiniâtreté  britannique  que  de 
croire  nos  ennemis  découragés.  Deux  nouvelles  colonnes  s'élan- 
cent à  l'assaut  pendant  que,  sur  la  route  de  Blagnac,  à  Tau- 
berge  de  l'Embouchure,  à  la  maison  Rodolose,  au  moulin 
Bourrassol,  les  feux  d'artillerie  &  de  mousqueterie  redoublent 
d'intensité.  Vains  efforts!  Deux  charges  successives  viennent 
s'échouer  au  pied  de  la  redoute  8c  les  cadavres  des  ennemis 
s'entassent  dans  le  fossé.  La  plupart  des  officiers  anglais  sont 
atteints}  le  lieutenant -colonel  Forbes ,  qui  commande  le 
45e  régiment  d'infanterie  britannique,  tombe  percé  de  vingt 
balles1. 

Picton  ne  désespère  pas  encore!  Ne  pouvant  faire  aboutir 
une  attaque  directe,  il  va  essayer  d'un  mouvement  tournant  : 
une  colonne  appartenant  à  la  division  Àlten  paraît  tout  à  coup 
à  l'écluse  du  Béai  nais }  les  hommes  traînent  des  madriers  Se 
des  planches  qu'ils  s'efforcent  de  lancer  sur  le  canal.  Ce  coup 
de  main  peut  réussir,  car  la  compagnie  d'infanterie  qui  garde 
l'écluse  8c  les  servants  de  l'unique  pièce  d'artillerie  qui  défend 
ce  poste  se  sont  portés  au  secours  des  Ponts-Jumeaux.  Quant 
au  généra]  Berlier,  qui  commande  le  secteur,  il  est  dans  la 
redoute  8c  ne  peut,  au  milieu  du  bruit  Se  de  la  fumée,  apercevoir 
la  manœuvre  ennemie.  Heureusement,  le  commandant  du 
Mège,  venu  du  quartier  général  pour  apporter  un  ordre,  aper- 
çoit le  danger.  Il  appelle  à  lui  les  tirailleurs  Se  les  canonniers 
de  l'écluse}  ceux-ci  se  rassemblent,  se  reforment,  8c  leur  feu, 
bien  ajusté,  met  les  assaillants  en  fuite.  En  se  retirant,  nos 
adversaires  tombent  sous  le  feu  des  pièces  de  la  porte  Las- 
croses  8c  de  l'arsenal  $  leur  déroute  est  complète. 

i.  Un  mausolée  lui  a  été  élevé  dans  le  parc  du  Petit-Gragnague. 
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A  ce  moment,  la  division  Allen,  dont  les  réserves  accouraient 
à  la  rescousse,  s'arrête  tout  à  coup.  De  nouveaux  ordres  vien- 
nent sans  doute  de  lui  parvenir,  car  on  la  voit  faire  demi-tour 
&  s'éloigner  rapidement  par  la  route  d'Albi,  suivie  de  toute  la 
cavalerie. 

II  ne  fallut  rien  moins  que  cette  diversion,  dont  nous  aurons 
l'explication  tout  à  l'heure,  pour  mettre  fin  aux  entreprises 
réitérées  de  Picton.  Et  Ton  se  demande,  connaissant  le  rapport 
de  lord  Wellington  à  son  ministre,  pourquoi  les  Anglais 
mirent  tant  de  fureur  dans  une  attaque  qui  ne  devait  être, 
d'après  eux,  qu'une  simple  démonstration.  Tout  s'explique  si 
l'on  admet  que  le  généralissime  modifia  ses  idées  en  raison  des 
circonstances  &  que  le  plan  qu'il  expose  dans  sa  lettre,  écrite  le 
soir  du  10  avril,  fut  un  peu  différent  de  celui  qu'il  avait 
conçu.  Sans  doute,  Wellington  considéra  toujours  les  hauteurs 
de  Montaudran  &  du  Cal vi net  comme  la  clef  du  champ  de 
bataille,  mais  il  est  probable  qu'au  lieu  d'aborder  ces  hauteurs 
par  la  vallée  de  l'Hers,  c'est-à-dire  par  un  long  &  dangereux 
défilé,  il  songea  d'abord  à  y  arriver  par  les  rives  du  canal. 
Cette  voie,  de  beaucoup  la  plus  directe,  avait,  en  outre, 
l'avantage  de  prendre  à  revers  toutes  nos  défenses  de  l'est, 
mais  on  ne  pouvait  la  suivre  qu'à  condition  de  faire  tomber 
successivement  les  têtes  de  pont  de  l'Embouchure,  des  Mini- 
mes &  de  Matabiau.  De  là,  l'acharnement  des  alliés  à  s'empa- 
rer du  premier  &  du  plus  important  de  ces  ouvrages.  L'échec 
que  Picton  essuya  en  ce  point  Se  celui  que  Freyre  subit,  pres- 
que au  même  instant,  sur  le  chemin  de  Périole,  furent  cause 
que  Wellington  fit  dévier  son  attaque,  &  du  nord,  où  elle 
devait  primitivement  avoir  lieu,  en  transporta  la  direction  au 
sud-est. 

Aux  Minimes,  la  tête  de  pont,  défendue  par  le  36e  de  ligne, 
n'eut  pas  à  subir  d'assaut  proprement  dit,  mais  elle  resta  expo- 
sée, pendant  toute  la  matinée  8c  une  partie  de  l'après-midi, 
au  feu  des  batteries  anglaises  établies  sur  l'avenue  de  Paris. 
Les  alliés  essayèrent  aussi,  à  plusieurs  reprises,  d'escalader  les 
maisons  qui  avoisinaient  le  couvent;  leurs  attaques  furent 
repoussées  &,  pour  déjouer  toute  nouvelle  entreprise,  on 
incendia  ces  bâtiments. 
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Pendant  ce  temps,  un  combat  des  plus  sérieux  se  livrait 
devant  le  faubourg  Matabiau.  À  la  pointe  du  jour,  les  troupes 
de  Béresford  8c  le  corps  hispano-portugais  de  Freyre,  débou- 
chant du  pont  de  Croix-Daurade,  se  dirigeaient,  en  deux 
colonnes,  sur  Montblanc  &c  la  Pujade.  La  Morandière,  avons- 
nous  dit,  gardait  ce  côté  de  la  banlieue.  Bien  protégée  par  les 
murs  des  parcs  8c  des  villas  où  elle  s'abritait,  sa  brigade  résista 
longtemps.  Mais  à  la  fin,  débordée  par  les  niasses  de  plus  en 
plus  profondes  que  Béresford  ne  cessait  de  pousser  devant  lui, 
elle  céda  8c  se  réfugia  dans  la  Grande  Redoute. 

Freyre,  de  son  côté,  avait  réussi  à  repousser  de  la  Pujade  8c 
à  rejeter  dans  les  retranchements  de  la  troisième  ligne  la  bri- 
gade Saint-Pol,  beaucoup  trop  faible  pour  lui  résister. 

Toute  la  division  Villate  se  trouva  ainsi  concentrée,  vers 
huit  heures  du  matin,  sur  leCalvinet,  où  les  divisions  Harispe 
8c  Taupin  se  trouvaient  déjà. 

Les  hauteurs  de  la  Pujade  sont  à  peine  évacuées  que  les 
Espagnols  s'en  emparent.  Leur  armée,  rangée  sur  deux  lignes, 
un  peu  en  arrière  de  la  crête,  est  soutenue  par  les  quatorze 
pièces  de  l'artillerie  portugaise.  Sur  le  revers  opposé  de  la 
position,  dissimulée  par  le  relief  du  terrain,  se  tient  la  bri- 
gade de  cavalerie  allemande  du  major  général  Ponsonby. 

Vers  neuf  heures,  pendant  que  les  batteries  portugaises 
ouvrent  le  feu  sur  la  Grande  Redoute,  don  Manuel  Freyre 
organise  deux  colonnes  d'attaque.  La  première,  sous  les  ordres 
du  général  Espelleta,  se  dirige  par  la  route  de  Paris  sur  le 
pont  Matabiau.  La  seconde,  conduite  par  Freyre  en  personne, 
se  met  en  devoir  d'escalader  le  plateau  du  Calvinet. 

On  reconnaît,  à  ce  moment,  que  la  construction  trop  hâtive 
des  ouvrages  de  défense  8c  que  l'inclinaison  mal  calculée  des 
plongées  fait  perdre  au  tir  une  grande  partie  de  son  effet  j 
beaucoup  de  projectiles  passent  par-dessus  la  tête  des  assail- 
lants sans  les  atteindre.  Pour  obtenir  un  feu  plus  efficace  8c 
plus  rasant,  le  général  Tirlet  prescrit  à  l'artillerie  de  la  divi- 
sion Villate  de  sortir  des  ouvrages  Se  d'aller  s'établir  sur  le 
bord  extrême  du  plateau.  Cette  manœuvre  hardie  arrête  les 
Espagnols  dans  leur  élan,  mais  le  chemin  creux  de  Périole, 
qui  contourne  le  pied  du  Calvinet  8c  forme  une  sorte  d'avant* 
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fossé  sur  le  front  de  la  Grande  Redoute,  leur  fournit  un  abri 
momentané. 

Freyre  y  reforme  sa  troupe,  désigne  une  demi -brigade  pour 
reprendi e  l'assaut  &  entreprend  avec  le  reste  un  mouvement 
tournant  par  le  faubourg  Matabiau.  La  première  de  ces  atta- 
ques est  aisément  déjouée;  les  mesures  prescrites  par  le  géné- 
ral Tirlet  la  rendent  fort  difficile,  mais  l'autre  est  plus  dange- 
reuse :  elle  menace  nos  ouvrages  par  leur  côté  le  plus  faible 
îk  peut,  en  cas  de  réussite,  amener  l'adversaire  jusqu'au  coeur 
de  notre  troisième  ligne.  Freyre,  heureusement,  a  compté  sans 
l'artillerie  des  remparts;  celle-ci,  voyant  une  colonne  ennemie 
gravir  les  pentes  occidentales  du  Calvinet,  se  met  à  faire  feu 
de  toutes  ses  pièces.  Les  Espagnols,  criblés  de  projectiles, 
atteints  d'un  côté  par  le  tir  de  la  porte  Matabiau,  de  l'autre 
par  celui  de  la  redoute  triangulaire  qui  braque  deux  de  ses 
pièces  sur  eux,  sont  contraints  de  rebrousser  chemin  &  de 
revenir  à  la  Pujade.  Freyre  s'y  établit,  à  l'abri  du  canon  por- 
tugais, &  y  reste  en  position  d'attente  jusqu'au  moment  où  il 
sera  appelé  à  coopérer  aux  opérations  de  Béresford,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  tard  dans  la  soirée. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  Espelletaa  descendu  la  route 
d'Albi  &  s'est  acheminée  vers  le  pont  Matabiau.  Elle  est  flan- 
quée, sur  sa  gauche,  par  la  division  légère  du  généial  Men- 
dizabal,  engagée  dans  la  partie  basse  du  chemin  de  Périole'. 
Ces  deux  colonnes  s'avancent  avec  confiance  vers  une  position 
qu'elles  croient  inoccupée  ou  tout  au  moins  abandonnée, 
aucun  mouvement,  aucun  bruit  ne  signalant  la  présence  des 
Français.  Les  premières  files  ne  sont  plus  qu'à  100  mètres  de 
l'ouvrage;  elles  vont  aborder  la  coupure  qui  précède  la  redoute, 
lorsque  tout  à  coup  une  salve  formidable  éclate,  vomissant  la 
mitraille  &  la  moi  t.  Le  général  Espelleta  tombe,  gravement 
atteint.  Mendizabal,  blessé  également,  a  grand'peine  à  se 
maintenir  à  la  tête  de  sa  troupe;  les  rangs  sont  confondus,  le 
désordre  complet. 

i.  Le  chemin  de  Périole,  après  avoir  contourné  le  plateau  du  Cal- 
vinet, aboutit  à  un  coude  de  la  route  de  Lavaur  &  sert  de  raccourci 
à  cette  route  pour  atteindre  le  faubourg  Matabiau.  Voir  la  carte 
au  i/8o,oooe. 
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L'occasion  est  trop  beHe  pour  ne  pas  en  profiter  :  Soult,  qui 
a  tout  vu,  appelle  Darmagnac  6c  lui  donne  brièvement  ses 
ordres,  La  brigade  Leseur,  qui  est  là  cachée  dans  les  pépi- 
nières de  la  route  d'Albi,  met  baïonnette  au  canon  8c  tombe 
sur  le  flanc  des  Espagnols.  Puis,  c'est  le  bataillon  du  6e  léger 
qui  bondit  hors  de  la  redoute  Se  les  charge  en  queue.  Nos 
ennemis  sont  dès  lors  en  pleine  déroute,  deux  mille  des  leurs 
jonchent  le  sol  ;  le  reste  n'est  qu'une  cohue  sans  nom  qui  cher- 
che son  salut  dans  la  fuite.  Les  uns  courent  s'abriter  à  la 
Pujade,  les  autres  errent  au  hasard  le  long  du  canal.  Ces 
derniers  sont  les  plus  maltraités,  car,  au  pont  des  Minimes, 
une  sortie  du  3ie  léger,  commandée  par  le  major  Bourbaki, 
achève  de  les  abattre.  Leurs  camarades,  qui  se  sont  précipités 
pêle-mêle  dans  le  chemin  de  Périole,  auraient  eu  le  même  sort 
si  Darmagnac  avait  eu  le  temps  de  les  poursuivre}  mais  Soult, 
apercevant  la  division  Alten  qui  accourt  de  l'Embouchure  au 
pas  de  charge,  prescrit  à  son  lieutenant  de  reprendre  ses  pre- 
mières positions. 

Il  est  midi  8c  les  Français  sont  vainqueurs  sur  toute  la  ligne. 
Vainqueurs  à  l'Embouchure  où  l'archarnement  féroce  de  Picton 
s'est  brisé  devant  une  résistance  invincible.  Vainqueurs  aux 
Minimes  dont  la  tête  de  pont  8c  le  couvent  sont  indemnes. 
Vainqueurs  à  Matabiau  où  le  corps  Espelleta  vient  d'être 
anéanti.  Vainqueurs  au  Calvinet  où  Frevre  n'a  pu  réaliser 
un  semblant  d'assaut.  Vainqueurs  même  à  Saint-Cyprien, 
puisque  l'ennemi,  devenu  tout  à  coup  inerte,  n'ose  affronter 
les  remparts  de  notre  première  ligne. 

Pourquoi  cette  journée,  si  brillamment  commencée,  doit- 
elle  si  tristement  finir?  Sans  doute,  le  corps  de  Bérestord, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  nombreuse  8c  la  plus  forte  de 
1  armée  coalisée,  est  encore  intact,  mais  que  pourront  l'habileté 
de  son  chef  8c  la  vaillance  de  ses  soldats  si  tous  les  points 
d'appui  lui  manquent  à  la  fois?  Logiquement,  la  victoire  nous 
appartient.  Il  faudra  la  chance  insolente  de  nos  adversaires  8c 
l'infortune  inouïe  qui  nous  poursuit  depuis  Vittoria  pour 
nous  l'arracher  des  mains! 

Nous  avons  vu  la  colonne  Béresford  se  diriger  à  la  pointe 
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du  jour  de  Croix-Daurade  au  hameau  de  Montblanc.  Elle  a 
surmonté  sans  grand  peine  la  faible  résistance  que  la  brigade 
la  Morandière  lui  opposait  &  s'est  emparée  des  positions  que 
nous  occupions  au  débouché  des  routes  de  Lavaur  8c  d'Albi. 
Suivons-la  plus  loin  :  conformément  au  plan  tracé  par 
Wellington,  elle  va  remonter  l'Hers  &  chercher  à  tourner  les 
retranchements  du  Calvinet.  Pour  ne  pas  entraver  sa  marche 
dans  un  terrain  extrêmement  boueux,  Béresford  laisse  à  Mont- 
blanc son  artillerie,  puis  il  répartit  en  trois  colonnes  les  vingt 
mille  hommes  de  son  corps  d'armée. 

La  première  colonne,  formée  de  la  division  Cole,  remonte 
la  rive  droite  de  l'Hers.  Béresford  s'est  mis  à  sa  tête.  Elle  serait 
fort  exposée  au  tir  de  notre  artillerie  sans  les  arbres  qui  bor- 
dent la  rivière  &  la  dissimulent  en  partie. 

La  deuxième  colonne,  aux  ordres  de  Clinton,  chemine  sur 
la  rive  gauche  de  l'Hers,  tout  au  fond  de  la  vallée.  Ici  encore, 
des  arbres,  des  jardins  Se  q'uelques  maisons  dérobent  aux 
regards,  au  moins  par  intervalles,  la  marche  des  Anglais,  mais 
le  terrain  où  ils  se  meuvent  est  des  plus  difficiles  &  des  plus 
glissants. 

La  troisième  colonne,  formée  d'éléments  divers  empruntés 
au  corps  de  Béresford,  est  surtout  destinée  à  protéger  les  deux 
autres  îk  longe  le  pied  des  hauteuis.  Elle  n'a  rien  à  craindre 
de  l'artillerie  qui  ne  peut  l'apercevoir;  mais  avec  nos  tirailleurs, 
embusqués  dans  les  anfractuosités  du  talus,  ce  sont  des  escar- 
mouches  constantes   &    un    échange   perpétuel   de  coups  de 

fusil. 

Sir  Stapleton-Cotton  dirige  la  cavalerie.  Il  fait  éclairer  la 
marche  par  la  brigade  Sommerset,  tandis  que  la  brigade  Arent- 
schild,  envoyée  en  reconnaissance,  observe  les  escadrons  fran- 
çais au  débouché  de  la  vallée. 

Cette  manœuvre  insensée  de  Béresford,  il  n'y  a  pas  d'autre 
nom  à  donner  à  une  marche  de  flanc  accomplie  en  présence 
6c  sous  le  canon  de  l'ennemi,  a  été  blâmée  par  tous  les  écri- 
vains militaires.  On  se  demande  comment  Soult  la  laissa  tran- 
quillement exécuter  &  ne  songea  pas  à  renouveler  l'attaque  - 
qui  lui  avait  si  bien  réussi,  le  matin  même,  avec  Espelléta. 

«  A  l'heure  où  Béresford  opérait  son  mouvement  de  flanc, 
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«  écrit  M.  Thiers,  si  on  se  fût  jeté  en  masse  contre  lui,  on 
«  l'eût  précipité  dans  l'Hers  qui  coule  parallèlement  à  la  ligne 
«  des  hauteurs.  » 

Il  y  a  peut-être  quelque  exagération  à  nous  représenter 
l'Hers  comme  une  mer  Rouge  capable  d'engloutir  l'armée  des 
Pharaons,  mais  il  est  permis  de  croire  que  Béresford,  rejeté 
par  un  effort  vigoureux  dans  ce  fond  de  ruisseau  étroit  8c 
marécageux,  y  eût,  sinon  noyé,  du  moins  embourbé  une 
partie  de  ses  effectifs.  Clauzel,  Harispe,  Taupin,  tous  les 
généraux  qui  entouraient  Soult,  le  pressaient  d'agir  ainsi; 
mais  une  prudence  exagérée  l'emporta  dans  son  esprit  sur  les 
conseils  de  ses  lieutenants.  Pour  la  seconde  fois,  depuis  le 
commencement  de  la  bataille,  il  perdit  une  magnifique  occa- 
sion d'écraser  son  ennemi. 

La  partie  se  présentait  d'autant  plus  belle  que  la  marche 
des  Anglais  se  hérissait  de  difficultés.  Il  est  un  endroit  de  la 
vallée  appelé  la  Juncasse1  où  s'élevait  une  ferme  entourée 
d'arbres,  au  débouché  d'un  ravin.  Les  pluies  récentes  avaient 
inondé  ce  passage  au  point  de  le  tendre  impraticable.  La  divi- 
sion Clinton  y  resta  longtemps  à  piétiner  dans  la  boue.  Elle 
s'y  trouvait  encore,  que  sa  voisine,  la  division  Cole,  était  déjà 
parvenue  au  terme  de  sa  course,  c'est-à-dire  à  hauteur  du 
château  de  l'Hers,  entre  les  ponts  de  Lasbordes  6c  de  Bal  ma. 

La  colonne  de  droite,  très  retardée  elle  aussi  par  les  atta- 
ques de  nos  tirailleurs,  avait,  heureusement  pour  elle,  moins 
de  chemin  à  parcourir,  son  objectif  étant  la  redoute  des  Au- 
gustins. 

Déjà  elle  a  tenté  un  premier  assaut  en  se  glissant  à  travers 
les  broussailles  du  ravin  de  la  Juncasse,  mais  une  sortie 
vigoureuse  du  81e  de  ligné2  l'a  refoulée  dans  le  bas-fond. 

Cependant  Béresford,  piessé  d'en  finir  &  comprenant  le 
danger  de  sa  situation,  enfermé  qu'il  est  dans  une  vallée 
étroite  avec  sa  colonne  mince  &  démesurément  allongée,  se 
résout  à  brusquer  l'attaque.  Sans  attendre  Clinton,  il  fait  faire 
un  à  droite  à  la  division  Cole  Se  marche  droit  sur  la  redoute 


i.  Non  loin  du  point  coté  i3o  sur  la  carte  d'état-major. 
2.  Appartenant  à  la  réserve  du  général  Travot. 
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de  la  Sipière.  Le  terrain  est  en  pente,  glissant,  broussailleux, 
semé  d'ornières  8c  de  crevasses.  Pendant  que  les  Anglais  le 
gravissent  avec  beaucoup  de  lenteur  8c  de  difficultés,  Soult  a 
tout  le  temps  de  préparer  sa  manœuvre  &  de  combiner  leur 
perte.  Il  prescrit  d'abord  à  la  division  Taupin,  en  ce  moment 
en  réserve  à  la  Grande-Redoute,  de  venir  le  rejoindre  au  plus 
tôt.  Il  envoie  le  même  ordre  à  la  brigade  Rouget  8c  à  l'artille- 
rie de  Maransin.  Ces  dernières  troupes  gardent  le  faubourg 
Saint-Cyprien,  mais,  elles  sont  inutiles  à  Reille  que  l'ennemi 
n'attaque  plus,  tandis  que  leur  intervention  peut  être  décisive 
sur  le  plateau  de  Montaudran.  Le  tout  est  qu'elles  puissent 
arriver  à  temps.  • 

Taupin  n'a  que  3  kilomètres  à  faire  pour  exécuter  l'ordre 
qu'on  lui  envoie,  mais  le  chemin  qu'il  doit  suivre  est  abomi- 
nablement défoncé  par  la  pluie.  Aussi  arrive-t-il  sans  artillerie 
8c  avec  une  troupe  harassée.  Pendant  que  ses  hommes  pren- 
nent un  peu  de  repos,  le  maréchal  lui  communique  ses  ins- 
tructions :  c'est  par  un  coup  de  foudre,  un  feu  terrible  à  bout 
portant,  immédiatement  suivi  d'une  charge  à  fond,  qu'il 
compte  accueillir  l'ennemi  à  son  débouché  sur  le  plateau. 

La  brigade  Rey  8c  les  escadrons  du  général  Berton,  massés 
près  de  la  Sipière  Se  soigneusement  dissimulés  derrière  un  pli 
de  terrain1,  tomberont  à  Pimproviste  sur  le  flanc  gauche  des 
Anglais. 

La  brigade  Gasquet  6c  le  21e  chasseurs  opéreront  un  mou- 
vement simultané  sur  leur  flanc  droit.  De  ce  côté,  la  route  de 
Castres,  profondément  encaissée,  avec  des  courbes  étroites  8c 
une  pente  accentuée,  favorisera  la  surprise. 

Déjà  la  tête  de  la  division  anglaise  gravit  les  premières  assi- 
ses du  plateau,  Se  Soult  s'écrie  tout  joyeux  en  la  voyant  : 

«  Les  voilà,  général  Taupin,  je  vous  les  .livre,  ils  sont  à 
vous!  » 

Taupin  prend-t-il  cet  encouragement  pour  un  ordre  ou  se 
laisse-t-il  emporter  par  une  ardeur  irréfléchie?  Toujours  est-il 
qu'il  s'ébranle  beaucoup  trop  tôt.  Au  lieu  de  laisser  à  la  co- 
lonne ennemie  le  temps  de  se  dérouler  devant  lui  Se  de  lui 

1.  Voir  la  cote  208  de  la  carte  d'état- major. 
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prêter  le  flanc,  il  l'aborde  de  front  6c  se  place  si  malencontreu- 
sement entre  les  Anglais  6c  la  redoute,  qu'il  masque  les  feux 
de  celle-ci. 

Cependant,  Béresford,  revenu  d'un  premier  moment  d'émoi, 
renforce  son  centre  8c  forme  rapidement  ses  ailes  en  carré. 
Garanti  dès  lors  contre  les  entreprises  de  la  cavalerie,  il  passe 
4e  la  défensive  à  l'offensive  6c  se  met  en  devoir  de  nous  atta- 
quer. Les  Français  sont  toujours  en  colonne  profonde,  de  plus 
en  plus  massés  contre  le  bataillon  de  tête1  qui  ne  peut  ni 
avancer  ni  reculer.  Nos  hommes  s'énervent  des  coups  qu'ils 
reçoivent  sans  pouvoir  y  riposter.  A  ce  moment,  quelques 
fusées  à  la  congrève,  engin  inconnu  de  nos  jeunes  soldats, 
sont  lancées  dans  la  masse  6c  achèvent  de  l'ébranler  :  les  rangs 
se  mêlent,  se  confondent,  se  heurtent,  le  pêle-mêle  est  na- 
vrant. Taupin,  désespéré,  comprenant  la  faute  qu'il  vient  de 
commettre  6c,  cherchant  à  la  réparer,  s'élance  à  la  tête  de  ses 
soldats;  il  tombe  mortellement  frappé,  6c  pendant  qu'on  l'em- 
porte sur  une  civière2,  sa  malheureuse  troupe  recule  en  dé- 
sordre derrière  les  retranchements  de  la  redoute. 

Quelques  officiers  avaient  dit,  en  voyant  la  colonne  anglaise 
s'approcher  :  «  C'est  le  carré  de  Fontenoy!  »  Leur  prophétie 
s'est  retournée  contre  nous,  ce  sont  les  Français  qui  subissent 
à  cette  heure  le  triste  sort  des  Anglais  de  Cumberland  ! 

Cependant,  l'affaire  a  été  si  vive,  que  ni  la  brigade  Gasquet 
ni  la  cavalerie  de  Berton  n'ont  eu  le  temps  d'intervenir.  Ces 
troupes  sont  là,  encore  intactes,  prêtes  à  venger  un  moment 
de  faiblesse.  Avec  un  peu  de  sang-froid  tout  peut  se  réparer; 
les  Anglais, qui  n'ont  encore  qu'un  pied  sur  le  plateau,  seront 
vite  culbutés  dans  le  fond  du  ravin.  Au  moment  où  le  maré- 
chal va  donner  des  ordres  en  conséquence,  un  événement 
déplorable  vient  mettre  le  comble  à  notre  infortune  6c  nous 
enlever  notre  dernière  chance  de  salut  :  le  9e  léger,  qui  défend 

1 .  Du  1  i*  léger* 

2.  Le  général  Taupin  mourut  de  sa  blessure  quelques  moments 
après,  à  la  porte  Saint-Etienne  où  on  l'avait  transporté.  C'était  un 
soldat  intrépide,  qui  s'était  couvert  de  gloire  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes, mais  violent,  irascible  8c  brutal;  il  manquait  de  réflexion  & 
dVpropos. 


220  CAMPAGNE  DU  MARÉCHAL  SOULT 

la  redoute  de  la  Sipière,  pris  de  panique,  se  sauve  honteuse- 
ment, en  abandonnant  son  poste  à  l'ennemi  !  C'est  un  des 
vieux  régiments  de  l'armée  d'Espagne,  un  corps  d'élite  qui  a 
donné  maintes  preuves  de  courage  Se  de  dévouement,  mais  les 
hommes  de  nouvelle  levée  ont  introduit  dans  ses  rangs  un 
triste  élément  de  faiblesse  8c  de  désorganisation.  Il  a  suffi  de 
l'exemple  donné  par  les  fuyards  de  la  division  Taupin  pour 
entraîner  ces  indignes  soldats  dans  la  voie  du  déshonneur.  Le 
général  Dauture  s'épuise  en  efforts  inutiles  pour  les  retenir, 
ils  n'entendent  pas  la  voix  du  chef,  ils  n'obéissent  plus  qu'à  la 
folle  terreur  qui  les  emporte  loin  du  danger. 

La  redoute  de  la  Sipière,  c'est-à-dire  la  droite  de  notre 
troisième  ligne,  le  pivot  de  la  manœuvre,  la  clef  de  la  posi- 
tion, vient  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais! 

Wellington,  cet  homme  dont  Napoléon  a  dit  que  «  la  For- 
tune était  toujours  allée  à  lui  sans  qu'il  eût  jamais  rien  fait 
pour  aller  à  la  Fortune  »,  triomphe  outrageusement.  Il  triom- 
phe malgré  la  défaite  de  Freyre,  malgré  l'échec  de  Picton, 
malgré  l'absence  de  Clinton.  Il  triomphe  contre  toute  appa- 
rence Se  toute  probabilité  dans  l'entreprise  la  plus  risquée,  la 
plus  téméraire  Se  la  plus  folle  qu'ait  jamais  tentée  général  en 
chef! 

C'est  ici  qu'il  faut  admirer  le  caractère  du  maréchal  Soult. 
Quel  dut  être  le  désespoir  de  cet  homme  qui,  croyant  tenir  la 
victoire  &  la  tenant  en  effet  depuis  le  matin,  se  vit  subite- 
ment accablé  par  un  revers  de  fortune  inouï!  Et  cependant, 
pas  un  instant  sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonna,  pas  une 
minute  il  ne  se  départit  de  son  sang-froid,  &  c'est  avec  une 
impassibilité  apparente,  sinon  réelle,  qu'il  donna  ses  ordres. 

Après  la  Sipière,  la  redoute  Sacca ri n,  ouvrage  intermédiaire 
entre  la  troisième  Se  la  deuxième  ligne,  était  le  pivot  tout 
indiqué  de  la  défense}  c'est  elle  qu'il  donne  comme  point  de 
ralliement  à  ses  auxiliaires.  Il  commande  à  Travot  d'y  con- 
duire la  division  Taupin  après  l'avoir  reformée  &  prise  sous 
son  commandement;  il  présenta  Darmagnac,  enfin  débarrassé 
des  Espagnols,  d'y  courir  avec  une  de  ses  brigades;  il  fait  dire 
aux  officiers  qui  commandent  l'artillerie  des  divisions  Taupin 
&  Maransin  d'y  amener  au  plus  vite  leurs  batteries. 
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Ces  ordres  sont  ponctuellement  8c  rapidement  exécutés  :  au 
moment  où  les  tirailleurs  anglais  allaient  atteindre  l'important 
embranchement  des  chemins  de  Castres  8c  de  Bal  ma,  Dar- 
magnac  survient  à  la  tête  de  la  brigade  Menne,  composée  de 
six  bataillons  des  118e  8c  120e  de  ligne  j  quarante  grenadiers 
du  120e,  qui  forment  sa  tête  de  colonne,  se  jettent  au-devant 
de  l'ennemi)  le  47e,  qui  soutient  la  retraite  de  la  division  Tau- 
pin,  se  joint  à  eux;  le  maréchal  lui-même  charge  à  la  tête  du 
55e  de  ligne.  Ce  magnifique  exemple  d'audace  8c  de  sang-froid 
achève  de  raffermir  la  troupe  malheureuse,  mais  toujours 
dévouée,  qui  s'est  laissé  surprendre  tout  à  l'heure  8c  brûle  déjà 
de  venger  son  échec.  L'ennemi,  attaqué  avec  fureur,  est  ramené 
jusqu'au  bord  opposé  du  plateau. 

En  même  temps,  les  batteries  des  divisions  Maransin  8c 
Taupin  prennent  position.  Cette  dernière  arrive  de  la  Grande 
Redoute,  conduite  par  le  capitaine  Lapène.  Cet  officier,  après 
avoir  fait  feu  de  toutes  ses  pièces  sur  la  colonne  Béresford  sans 
pouvoir  l'arrêter,  s'est  mis  en  devoir  de  rejoindre  sa  division. 
Le  mauvais  état  des  chemins  ne  lui  a  pas  permis  d'assister  au 
commencement  du  combat,  mais  il  sera  là  pour  contenir  l'as- 
saillant 8c  protéger  la  retraite  '. 

Enfin,  pour  compléter  ces  dispositions,  Pierre  Soult,  avec 
toute  la  cavalerie,  défend  les  approches  du  Pont-des-Demoi- 
selles,  garde  la  Côte-Pavée  8c  surveille  l'entrée  du  faubourg 
Guilleméry. 

Béresford  se  concentre  de  son  côté,  mais,  heureusement  pour 
nous,  ses  opérations  sont  longues  8(  pénibles  :  la  division 
Clinton,  enfin  sortie  de  son  bourbier,  met  quelque  temps  à 
rejoindre  la  division  Cole,  8c  l'artillerie  qu'on  est  allé  cher- 
cher à  Montblanc  gravit  péniblement  les  rampes  de  Montau- 
dran.  D'ailleurs,  pour  la  manœuvre  qu'il  prépare,  le  maréchal 
a  besoin  du  concours  de  Freyre,  8c  celui-ci ,  qui  travaille  de- 
puis deux  heures  à  réunir  les  débris  de  son  armée,  n'a  pas 
encore  terminé  son  ingrate  besogne. 

Wellington  arriva,  suivi  de  son  état-major,  au  moment  où 

i.  Le  capitaine  Lapène  fut  blessé  dans  cette  action.  C'est  lui  qui  a 
écrit  l'histoire  des  campagnes  de  i8i3  &de  1814. 
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les  dernières  troupes  de  son  lieutenant  achevaient  de  couron- 
ner le  plateau  de  Montaudran1,  8c  Ton  dit  qu'à  la  vue  du 
panorama  superbe  qui  s'étalait  devant  lui,  le  chef  de  l'armée 
coalisée  ne  put  retenir  un  cri  d'admiration.  Quelques  histo* 
riens  s'en  étonnent  8c  font  remarquer  qu'un  tel  spectacle 
n'avait  rien  de  bien  nouveau  pour  un  homme  qui,  depuis 
quinze  jours  déjà,  campait  sous  les  murs  de  Toulouse.  C'est 
qu'ils  connaissent  mal  la  topographie  des  lieux  :  de  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  8c  des  environs  de  Blagnac,  Wellington 
ne  pouvait  apercevoir  que  les  clochers  de  nos  églises  8c  le  som- 
met de  nos  édifices;  dans  la  profonde  vallée  de  l'Hers,  il  ne 
voyait  plus  rien  de  la  ville  $  ce  n'est  donc  qu'en  arrivant  sur 
les  hauteurs  de  l'est  qu'il  put  jouir  du  beau  coup  d'œil  qui 
nous  charme  aujourd'hui  quand  l'intérêt  ou  la  curiosité  nous 
conduisent  en  pèlerinage  au  monument  qu'un  pieux  souvenir 
a  conservé  aux  «  Braves  morts  pour  la  patrie  ». 

Sa  concentration  terminée  8c  la  redoute  de  la  Sipière  solide- 
ment occupée,  Béresford  divise  sa  troupe  en  deux  colonnes  : 
la  première2  se  prolonge  à  droite  sur  le  plateau  8c  marche  à. 
l'assaut  des  Àugustins  8c  du  Colombier;  la  seconde  descend  à 
gauche  vers  le  Pont-des-Demoiselles  avec  l'intention  de  tour- 
ner nos  ouvrages  du  sud  8c  d'envahir  le  faubourg  Guilleméry. 

Cette  dernière  opération,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
nous  bloquer  dans  Toulouse  8c  à  nous  fermer  la  ligne  de 
retraite  du  Bas-Languedoc,  était  d'une  importance  capitale 
pour  les  Anglais.  Aussi  Béresford  lavait- il  fait  préparer  avec  le 
plus  grand  soin  par  de  fortes  reconnaissances  de  cavalerie.  Dès 
neuf  heures  du  matin,  sir  Stapleton-Cotton  remontait  la  rive 
gauche  de  THers,  traversait  le  pont  de  Montaudran3,  fran- 
chissait la  croupe  septentrionale  du  plateau  8c  s'avançait  en 
refoulant  les  escadrons  français  vers  le  Pont-des-Demoiselles. 
Rudement  accueillis  par  les  feux  d'artillerie  de  la  tête  de  pont; 
8c  par  le  tir  de  nos  fantassins  embusqués  dans  les  pépinières 

i.  Pendant  le  combat  de  la  Sipière,  Wellington  est  à  la  Pujade,  bra- 
quant sa  lunette  sur  l'ensemble  du  champ  de  bataille. 

2.  Commandée  par  le  général  Pack,  un  des  brigadiers  de  Clinton. 

3.  On  se  souviendra  que  le  pont  de  Montaudran  n'avait  pu  être  dé- 
truit par  les  Français. 
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adjacentes,  les  cavaliers  anglais  n'avaient  pu  aller  plus  loin. 
C'est  en  vain  qu'ils  avaient  essayé  de  forcer  l'entrée  du  fau- 
bourg par  le  chemin  de  halage  du  canal  ou  par  la  route  de 
Revel,  mais  ils  n'en  rapportaient  pas  moins  de  précieux  rensei- 
gnements à  leur  chef,  Se  nous  allons  voir  comment  celui-ci  va 
les  utiliser. 

Il  s'empare  d'abord  sans  difficulté  de  la  redoute  Caraman 
qui  n'a  que  des  retranchements  incomplets  &  pas  d'artillerie. 
Mais  quand  il  faut  aborder  les  grandes  fortifications  du  Cal- 
vinet,  il  éprouve  une  résistance  déconcertante  8c  inattendue. 
La  colonne  qu'il  mobilise  contre  les  Augustins  est  divisée  en 
deux  fractions  :  l'une  s'avance  en  colonne  de  masse  6c  par  le 
sommet  du  plateau  contre  la  gorge  4e  l'ouvrage  j  l'autre,  diri- 
gée contre  le  front  de  la  position,  se  déploie  en  tirailleurs  Se 
cherche,  en  profitant  des  escarpements  du  talus,  à  se  glisser 
jusqu'au  pied  même  des  retranchements. 

Aux  premiers  assaillants,  le  commandant  Dorsanne,  qui  dé- 
fend les  Augustins,  ne  peut  opposer  que  deux  compagnies  du 
Ii5e  de  ligne,  mais  deux  compagnies  d  élite  qui  font  merveille, 
tuent  deux  cents  hommes  à  l'ennemi  Se  le  forcent  à  reculer. 

Les  tirailleurs  de  droite  sont  plus  difficiles  à  arrêter  parce 
qu'ils  sont  moins  visibles.  C'est  en  vain  que  le  capitaine  Mar- 
tin qui  commande  l'artillerie  de  la  redoute  a  fait  conduire  ses 
canons  hors  des  remparts.  Cette  tactique,  bonne  quand  il 
s'agissait  d'une  masse  lointaine,  s'offrant  comme  une  cible  au 
tir  des  canonniers,  est  inefficace  contre  un  essaim  léger  qui 
tourbillonne,  se  cache,  bondit  à  l'improviste  Se  vient  tuer  les 
servants  sur  leurs  pièces. 

Béresford,  qui  s'aperçoit  du  trouble  que  ses  tirailleurs  jettent 
dans  nos  lignes,  veut  en  profiter  pour  renouveler  son  attaque. 
Il  rassemble  la  colonne  du  plateau,  la  renforce  de  troupes  fraî- 
ches 8c  la  jette  sur  la  gorge  de  l'ouvrage  dans  un  nouvel  8c 
furieux  assaut.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  démoraliser  les 
défenseurs.  Ce  sont,  comme  leurs  camarades  de  la  Sipière,  de 
jeunes  soldats  inexpérimentés,  incapables  de  tenir  tête  aux  har- 
dis highlanders  écossais.  Ils  abandonnent  leur  poste  Se  s'en- 
fuient lâchement. 

Mais  alors,  un  fait  encore  inédit  dans  les  fastes  militaires, 
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8c  peut-être  unique  en  son  genre,  se  produit  :  les  vétérans  du 
u5e,  indignés  de  la  faiblesse  de  leurs  recrues  &  jaloux  de  ven- 
ger l'honneur  du  drapeau,  courent  à  la  redoute,  escaladent  le 
parapet  sous  les  balles  8c  chassent  à  la  baïonnette  les  intrus 
qui  viennent  de  s'y  installer  '. 

Béresford,  plein  de  fureur,  revient  à  la  charge,  écrase  les 
défenseurs  sous  un  nombre  invraisemblable  d'assaillants  8c  les 
force  à  chercher  refuge  au  Colombier. 

Ne  croyez  pas  la  lutte  finie!  Avec  deux  compagnies  nouvelles 
du  ioe  8c  du  8ie  de  ligne2  qu'il  emprunte  à  la  garnison  du 
Colombier  5c  qu'il  joint  aux  héroïques  débris  du  n5€,  le  com- 
mandant Dorsanne  s'élance  à  un  nouvel  assaut,  pénètre  de  vive 
force  dans  la  redoute  8c  massacre  les  Anglais  jusqu'au  dernier. 

Cette  fois  l'ouvrage  nous  reste.  Tout  à  l'heure  il  faudra 
l'évacuer,  mais,  consolation  suprême,  c'est  à  un  ordre  formel  de 
son  chef  8c  non  aux  injonctions  de  l'ennemi  que  le  brave 
Dorsanne  obéira. 

Pendant  que  cette  lutte  épique  se  livre  à  Terre-Cabade,  la 
partie  sud  du  plateau  est  le  théâtre  d'un  violent  combat  d'ar- 
tillerie. Ici  encore  l'avantage  est  pour  nous.  Le  canon  du 
Pont-des-Demoiselles3,  celui  de  la  maison  Saccarin,  les 
six  bouches  à  feu  de  la  division  Maransin  font  rage  Se 
balayent  tout  le  secteur  compris  entre  la  route  de  Castres  8c  te 
canal  du  Midi.  A  quatre  heures  du  soir  l'artillerie  anglaise  est 
réduite  au  silence  8c  la  colonne  chargée  par  Béresford  d'enle- 
ver le  faubourg  Guilleméry  n'a  pas  fait  un  pas.  Elle  a  trouvé 
la  division  Maiansin  postée  au  débouché  de  la  route  de  Cas- 
tres, la  division  Travot4  installée  dans  les  maisons  crénelées  de 
la  Côte-Pavée,  la  division  Darmagnac5  solidement  établie  sur 

1.  Les  noms  de  leurs  chefs  méritent  d'être  conservés  :  c'étaient  le* 
capitaines  Lassé  &  Gaudi-Pomard.  Ce  dernier,  retraité  depuis  dix  ans, 
était  allé  spontanément  offrir  ses  services  au  duc  de  Dalmatie  qui  lui 
avait  fait  délivrer  un  brevet  de  son  grade  pour  le  i  i5e. 

2.  Appartenant  à  la  première  brigade  de  la  réserve. 

3.  L'artillerie  du  Pont-des-Demoiselles  était  aux  ordres  du  lieutenant 
Marco  ux. 

4.  Ex-division  Taupin. 

5.  Vers  la  fin  de  la  journée,  après  la  défaite  complète  des  Espagnols, 
la  brigade  Leseur  rejoignit  la  brigade  Menne  sur  le  Calvinet. 
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le  flanc  gauche  de  la  posai  on.  Ce  rempart  de  baïonnettes 
l'oblige  à  rester  immobile  &  larme  au  pied.  Du  côté  des  Fran- 
çais la  fusillade  a  également  cessé,  une  sorte  de  trêve  tacite 
s'établit  entre  les  deux  partis. 

Cependant,  vers  la  fin  de  la.  journée,  quelques  soldats  du 
43e1,  malgré  l'ordre  de  leurs  chefs,  recommencent  le  feu.  Cette 
provocation  inutile  réveille  l'ennemi  qui  se  couvre  d'une 
épaisse  ligne  de  tirailleurs  &  fait  mine  de  reprendre  l'offensive. 
Alors,  de  la  redoute  Cambon  au  Pont-des-Demoiselles,  la 
canonnade  8c  la  fusillade  recommencent  avec  fureur.  Jusqu'à 
la  nuit  on  se  mitraille  ainsi  de  part  Se  d'autre,  sans  avantage 
appréciable  Se  sans  résultat. 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulent  à  notre  aile 
droite,  nous  sommes  attaqués  au  centre  par  le  corps  hispano- 
portugais.  Freyre,  qui  est  enfin  parvenu  à  reconstituer  ses  di- 
visions &  qui  a  l'ordre  de  combiner  ses  opérations  avec  Béres- 
ford,  reprend  l'assaut  de  la  Grande  Redoute.  11  masse  ses 
réserves  dans  le  chemin  creux  de  Périole  &  pousse  devant  lui 
une  imposante  ligne  de  tirailleurs,  soutenue  par  les  batteries 
portugaises  de  la  Pujade. 

Cette  attaque,  pas  plus  que  celles  de  la  matinée,  ne  réussit 
à  intimider  les  vieux  soldats  de  Villate.  Assis  sur  la  plongée 
du  parapet,  ils  attendent  l'ennemi  impassibles,  &  le  couvrent 
de  projectiles  dès  qu'il  se  présente  à  bonne  portée.  Deux  assauts 
successifs  se  brisent  contre  cette  résistance  invincible. 

Un  troisième  est  mené  par  le  régiment  de  Cantabria  dont  la 
réputation  est  proverbiale.  Le  colonel  Léon  de  Sicilia  s'avance 
à  sa  tête,  superbe  d'audace  &  de  fierté,  mais  à  peine  a-t-il 
commandé  la  charge  que  vingt  coups  de  fusil  le  rejettent, 
blessé,  sur  sa  ligne  de  combat.  Les  Espagnols,  sans  abandon- 
ner la  partie,  se  cramponnent  aux  escarpements  du  talus, 
essayant  de  se  reformer.  Leur  tactique  est  déjouée,  les  chefs  de 
bataillon  Gros  8c  Guistapage,  qui  commandent  la  garnison, 
font  une  sortie,  leurs  hommes  s'avancent  au  bord  du  plateau, 
fusillent  leurs  assaillants  à  bout  portant  &  les  refoulent  dans 
le  ravin. 

1.  Division  Travot,  brigade  Rey. 
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Les  débris  du  régiment  de  Canta'bria  &  les  troupes  du  ma- 
réchal-de-canip  don  Pedro  de  Labarcena,  qui  résistent  encore 
&  cherchent  à  se  maintenir  dans  le  chemin  de  Périole,  sont 
enlevés  à  la  baïonnette. 

Les  Espagnols  ont  mille  deux  cents  des  leurs  hors  de  combat 
&  sont  désormais  incapables  d'un  nouvel  effort.  Le  front  de  la 
Grande  Redoute  est  complètement  dégagé. 

Aux  Ponts-Jumeaux,  Picton,  point  découragé  par  ses  insuc- 
cès du  matin,  a  essayé  d'une  revanche.  Sa  tactique  n'a  pas 
changé  :  elle  consiste  toujours  en  une  colonne  d'attaque  qui 
se  forme  derrière  les  murs  du  Petit-Gragnague  &  se  rue  à  las* 
saut.  Mais,  du  côté  de  la  défense,  c'est  toujours  même  résolu- 
tion &  même  intrépidité.  Bien  que  des  pertes  nombreuses  aient 
éclairci  nos  rangs,  bien  que  les  secours  demandés  par  le  com- 
mandant du  poste  à  son  collègue  des  Minimes  n'aient  pu  être 
obtenus,  rien  n'abat  le  courage  des  défenseurs.  Ils  vont  jusque 
dans  les  fossés  du  retranchement  combattre  leurs  ennemis 
corps  à  corps  Se  fusiller  l'audacieux  qui  se  risque  à  l'escalade. 
Une  grave  blessure  du  général  Berlier  ne  change  rien  aux 
conditions  du  combat  5  le  général  Fririon,  qui  le  remplace,  con- 
tinue la  défense  avec  la  même  énergie. 

A  côté  de  la  redoute,  dans  les  bâtiments  qui  bordent  le 
bassin  de  l'Embouchure,  on  se  bat  aussi.  Français  d'un  côté, 
Anglais  de  l'autre;  les  premiers  dans  les  hangars  de  l'adminis- 
tration, les  seconds  dans  l'auberge  qui  lui  fait  face,  se  fusillent 
avec  rage  à  travers  les  fenêtres  8*  les  murs  percés  de  créneaux. 
Jusqu'aux  approches  de  la  nuit,  se  prolonge  cette  lutte  sans 
merci. 

Vers  six  heures  du  soir,  les  abords  de  l'Embouchure  offrent 
l'aspect  d'un  vrai  charnier.  Picton  envoie  un  parlementaire 
demander  une  suspension  d'armes  pour  enterrer  les  morts  8c 
relever  les  blessés.  Fririon  l'accorde,  8*  les  adversaires,  cessant 
enfin  de  sentre-tuer,  fraternisent  dans  l'accomplissement  de 
leur  pieuse  besogne. 

Revenons*  au  Calvinet.  Béresford,  malgré  son  échec  des 
Augustins,  malgré  la  lutte  acharnée  qu'il  soutient  contre  les 
détachements  d'Harispe  embusqués  derrière  chaque  levée  de 
terre  &  chaque  tranchée,  malgré  cent  combats  paitiels  glo- 
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rieux  pour  nous1,  a  définitivement  pris  pied  sur  le  plateau. 
Avec  ses  vingt  mille  combattants,  il  nous  écrase  6c  nous 
enferme  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit.  Si  nous  avons 
réussi  à  maîtriser  sa  gauche,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa 
droite  qui  gagne  sans  cesse  du  terrain.  Favorisée  par  la  dispo- 
sition du  champ  de  bataille,  sa  bande  de  tirailleurs  se  glisse 
dans  nos  lignes,  entoure  nos  ouvrages  Se  menace  nos  batteries. 

À  la  rigueur,  nous  pourrions  nous  maintenir  quelque  temps 
encore  sur  le  Calvinet,  mais  tôt  ou  tard  nous  serons  obligés 
de  reculer,  car,  par  la  Sipière,  l'ennemi  a  une  porte  ouverte 
sur  notre  camp  retranché,  Se  les  maisons  Saccarin  Se  Cambon 
ne  nous  fournissent  qu'un  point  d'appui  trop  reculé  Se  trop 
insuffisant.  Qu'arrivera-t-il  si  nous  nous  obstinons  plus  long- 
temps? Nos  troupes  auront-elles  assez  de  sang-froid  pour  se 
replier  en  ordre  quand  elles  se  sentiront  harcelées  8e  pressées 
par  l'ennemi?  Nest-il  pas  à  craindre  que  Béresford  ne  profite 
de  notre  mouvement  de  recul  pour  envahir  notre  seconde 
ligne  Se  pénétrer  jusqu'aux  portes  de  la  ville?  Avant  tout,  il 
faut  préserver  Toulouse  d'un  assaut  sanglant,  empêcher  notre 
artillerie  8e  nos  convois  de  tomber  aux  mains  des  alliés,  garder 
une  ligne  de  retraite  qui  nous  sauvera  de  la  capitulation  ! 

Pénétré  de  la  gravité  de  sa  situation,  sentant  toute  la  res- 
ponsabilité qui  pèse  sur  lui,  Soult  n'hésite  pas  davantage  Se  se 
décide  à  la  retraite. 

Il  rencontre  d'abord  une  vive  opposition;  car  les  vaillants 
soldats  qui  défendent  la  troisième  ligne  considèrent  comme  un 
déshonneur  d'évacuer  sans  de  nouveaux  combats  les  ouvrages 
qu'ils  ont  jusqu'alors  victorieusement  défendus. 

Le  commandant  Guerrier,  du  45e2,  qui  garde  la  Redoute 
Triangulaire,  répond  par  une  fin  de  non-recevoir  à  tous  les 
messages  qu'on  lui  envoie.  «  Pas  de  retraite,  s'écrie-t-il,  nous 
mourrons  ici!  »  8e  ses  hommes  font  le  même  serment.  Pour 
vaincre  la  résistance  de  ces  héroïques  mutinés,  il  faut  que  le 
maréchal  accoure  Se  réitère  lui-même  ses  ordres. 

i.  Dans  l'un  d'eux,  Harispe  fut  blessé  très  grièvement  au  pied  par 
un  biscayen,  &  Baurot,  l'un  de  ses  brigadiers,  eut  une  jambe  emportée 
par  un  boulet. 

a.  2e  brigade  de  la  réserve. 
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C'est  les  larmes  aux  yeux  que  les  défenseurs  de  la  Grande 
Redoute,  de  la  Redoute  Triangulaire,  du  Colombier,  des 
Augustins cèdent,  les  uns  aux  Espagnols,  les autres  aux  Anglais, 
la  place  qu'ils  ont  marquée  de  leur  sang. 

Le  mouvement  s'opère  cependant  avec  le  plus  grand  ordre. 
L'artillerie  des  Augustins  est  ramenée  la  première  dans  la 
redoute  Saccarin,  ensuite  celle  du  Colombier1.  Et  comme  les 
chevaux  sont  presque  tous  tués  ou  blessés,  les  canonniers 
s'attellent  eux-mêmes  aux  pièces. 

Pendant  ce  temps,  les  batteries  de  la  Grande  Redoute,  com- 
mandées par  le  chef  d'escadrons  de  Morlaincourt,  ont  été  pren- 
dre position  sur  le  point  culminant  du  plateau2.  Elles  combi- 
nent leur  feu  avec  le  canon  de  la  Redoute  Triangulaire  trans- 
porté au  même  endroit  8c  ripostent  vigoureusement  au  tir  des 
Anglais  &  des  Portugais. 

Les  grosses  pièces  de  l'enceinte  ne  restent  pas  non  plus 
inactives.  Le  commandant  Gaillard,  qui  les  dirige,  fait  bom- 
barder sans  relâche  les  ouvrages  occupés  par  l'ennemi,  Se  l'un 
de  ses  obusiers,  braqué  sur  la  redoute  du  Colombier,  envoie, 
au  milieu  de  l'ouvrage,  un  projectile  énorme  qui  décime  la 
garnison.  C'est  encore  lui  qui  disperse  la  cavalerie  anglaise 
au  moment  où  celle-ci  débouchait  sur  le  plateau  &  se  dispo- 
sait à  charger  nos  divisions  en  retraite. 

Protégée  par  cette  énergique  canonnade,  une  réserve  formée 
des  dernières  troupes  d'Harispe  &  de  Travot3  s'est  portée  au 
Pigeonnier  de  Carivenc.  Comme  tous  les  ouvrages  avancés  du 


i.  Quelques  pièces  de  campagne  furent  cependant  mises  en  batterie 
à  la  métairie  du  Pigeonnier  de  Carivenc,  où  une  réserve  d'infanterie 
vint  se  placer  pour  protéger  la  retraite. 

2.  À  peu  près  à  l'eudroit  où  s'élève  la  colonne  commémorative 
actuelle. 

3.  45*,  n5e  &  ioe  de  ligne.  M.  Thiers  raconte  qu'un  capitaine  de 
grenadiers  du  118e,  réunissant  sa  «  compagnie  derrière  le  remblai  du 
canal,  arrêta  les  Anglais  &  donna  à  la  division  Darmagnac  le  temps  de 
se  rallier  ».  Il  y  a  là  une  double  erreur  :  d'abord  le  118e  resta  en  posi- 
tion aux  Minimes  &  ne  participa  point  à  la  défense  du  plateau,  ensuite 
c'est  au  Pigeonnier  de  Carivenc  &  non  derrière  le  canal  que  s'établit  la 
réserve  d'infanterie  chargée  de  protéger  la  retraite. 
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Cal vi net  sont  maintenant  aux  mains  de  l'ennemi,  cette  ferme 
est  le  seul  abri  qui  nous  reste  sur  le  plateau.  La  position,  à 
défaut  de  mieux,  n'est  d'ailleurs  pas  mal  choisie.  Une  levée  de 
terre,  quelques  tranchées  rapidement  construites,  quelques 
murs  crénelés  à  la  hâte  permettent  encore  à  nos  tirailleurs  de 
faire  le  coup  de  feu.  Pendant  une  heure  8c  demie,  deux  ou 
trois  centaines  de  braves,  qui  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  sauver  le  reste  de  l'armée,  sont  là,  debout,  narguant  la 
mitraille  8c  les  balles  que  les  douze  cents  artilleurs  8c  les  quinze 
mille  fantassins  de  Bèresford  font  pleuvoir  sur  eux.  C'est 
quand  tout  croule  8c  disparait  autour  d'eux,  quand  ils  n'ont 
plus  rien  à  défendre  8c  plus  rien  pour  les  protéger  qu'ils  se 
décident  à  battre  en  retraite  6c  à  rejoindre  leurs  divisions. 

Celles-ci  se  sont  repliées  sous  les  ouvrages  de  seconde  ligne. 
Harispe  6c  Villate  cantonnent  sur  l'emplacement  actuel  des 
quartiers  Saint-Sylve  Se  Marengo.  Là,  quelques  fermes,  des 
briqueteries,  des  enclos  6c  des  jardins,  dont  les  murs  ont  été 
hâtivement  fortifiés,  mettent  les  Français  à  l'abri  d'une  attaque 
éventuelle. 

Mais  la  nuit  est  venue  8c  tout  est  calme  du  côté  de  l'en- 
nemi. Nos  adversaires,  épuisés  par  une  lutte  de  douze  heures, 
sans  repos  ni  trêve,  ne  troubleront  vraisemblablement  pas 
notre  sommeil. 

A  la  droite  de  Clauzel,  la  redoute  Saccarin,  restée  en  notre 
possession,  est  occupée  par  la  brigade  Rouget  8c  partie  de  la 
division  Travot.  Celle-ci  garde,  en  outre,  les  maisons  cré- 
nelées de  la  Côte-Pavée  8c  s'étend  jusqu'au  Pont-des-Demoi- 
sellesque  défendent  la  division  Darmagnac  8c  un  détachement 
de  la  réserve. 

Rien  de  changé  à  notre  extrême  gauche,  où  les  Ponts- 
Jumeaux  sont  toujours  confiés  à  la  division  Darricau,  ainsi 
que  les  Minimes. 

Le  parc  central  d'artillerie,  installé  d'abord  sur  les  rem- 
parts, entre  les  portes  Saint-Etienne  8c  Montoulieu,  s'est  trans- 
porté, vers  trois  heures  de  l'après-midi,  sur  la  place  des  Carmes. 
Ce  changement  de  position,  exécuté  par  le  colonel  Bruyer  sur 
les  ordres  du  général  Tirlet,  a  été  motivé  par  les  nombreux 
projectiles  que  les  batteries  anglaises  de  la  Sipière  lançaient 
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sur   le  Grand-Rond  &   jusque  dans   l'intérieur  du    quartier 
Saint-Etienne. 

A  ces  détails  techniques,  joignons  la  description  imagée  que 
le  commandant  La  pêne  nous  fait  de  Toulouse,  pendant  la 
journée  du  10  avril  : 

«  La  ville  présentait,  dans  cette  journée,  un  spectacle  des 
«  plus  effrayants.  Les  citoyens,  épouvantés  dès  les  premiers 
«  coups  de  canon,  se  cachèrent  au  fond  de  leurs  maisons  dont 
«   les  portes  restèrent  fermées. 

«  Les  rues  ne  sont  bientôt  peuplées  que  de  blessés,  se  trai- 
te nant  avec  peine  vers  les  hôpitaux  St  les  ambulances  établis 
«  sur  les  places,  &  réclamant  avec  instance  l'opération  du 
«  premier  pansement.  Ceux  qui  les  portent,  ou  qui  leur  ser- 
ti vent  de  guides,  ont  la  terreur  peinte  sur  le  visage.  La 
«  crainte,  l'anxiété,  redoublent  dans  la  ville  à  chaque  minute, 
«  moins  encore  à  l'aspect  du  présent  que  par  l'incertitude 
«  de  l'avenir.  Remis  de  la  première  frayeur,  les  habitants  se 
«  hasardent  cependant  à  donnera  la  curiosité  un  temps  que 
«  l'apréhension  a  jusque-là  rempli  :  ils  accourent  dans  les  rues 
«  &  sur  les  places,  plusieurs  se  portent  sur  le  rempart;  un 
«  petit  nombre  va  même  explorer  le  champ  de  bataille.  Mais 
«  la  majeure  partie,  spectatrice  muette,  penchée  sur  les  toits 
«  &  les  clochers,  attend  avec  impatience  l'issue  de  cette 
«  effrayante  lutte. 

«  Au  moment  où  les  coalisés,  maîtres  de  la  redoute  de  la 
«  Sipière,  paraissent  tout  à  coup  sur  les  traces  de  la  division 
«  Taupin,  à  ce  moment  se  manifestent  les  sentiments  divers 
«  de  cette  population,  tenus  jusque- là  muets  &  concentrés. 
«  Plusieurs,  naguère  adorateurs  empressés  du  régime  qui  dis- 
a  tribuait  les  grâces  Se  les  emplois,  n'attendant  plus  rien  d'un 
«  ordre  de  choses  dont  tout  annonce  la  chute  prochaine,  se 
«  replient  déjà  en  espérance  sur  l'étranger  6c  l'appellent  de 
a  leurs  vœux  :  leur  joie  éclate  à  l'apparition  de  ce  dernier 
«  sur  les  hauteurs  de  la  Sipière,  8t  l'on  peut  voir,  écrit  sur 
«  leur  visage,  le  triomphe  des  Anglais.  D'autres,  sincères  par- 
ti tisans  d'une  paix  prochaine,  mais  qu'ils  n'aperçoivent  pas 
*  sans  effroi  dictée  par  la  coalition  dans  le  sein  même  de  la 
«  France,  témoignent  par  un  morne  silence  la  pénible  con- 
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«  trariété  que  leur  inspire  la  vue  &  les  progrès  de  l'ennemi. 
«  Quant  à  la  masse  des  spectateurs,  composée  du  bas  penple 
«  8c  n'ayant  en  quelque  sorte  rien  à  perdre,  elle  ne  fait  de 
€  tout  ceci  qu'un  spectacle,  Se  mieux  encore  un  objet  de  spé- 
«  culation  particulière,  fondée  sur  l'idée  de  quelque  boulever- 
«  sèment  prochain.  Du  reste,  tous  ces  sentiments  partiels  dis- 
«  paraissent  bientôt  devant  l'image  du  danger  qui  va  devenir 
«  croissant,  8c  l'idée  de  voir  Toulouse  devenir  sous  peu  l'objet 
«  d'une  lutte  directe  8c  décisive  subjugue  tous   les  esprits.  » 

Le  commandant  La  pêne  s'indigne  avec  raison  qu'on  puisse 
méconnaître  ses  obligations  envers  le  pays  au  point  d'acclamer 
l'envahisseur  8c  d'applaudir  aux  victoires  de  l'étranger.  Le 
patriotisme  est  un  devoir  impérieux,  nous  sommes  là-dessus 
parfaitement  d'accord  avec  lui,  mais  ce  que  nous  lui  repro- 
chons, c'est  de  parler  trop  exclusivement  en  soldat  8c  de  con- 
fondre parfois  la  subordination  militaire  avec  l'asservissement 
politique.  Dans  son  livre,  il  blâme,  au  nom  de  la  discipline, 
ce  qui  n'est  bien  souvent  que  la  manifestation  légitime  d'une 
liberté  trop  arbitrairement  restreinte  8c  trop  longtemps  com- 
primée. De  là  quelques  appréciations  sévères  8c  même  injustes 
à  l'égard  des  Toulousains.  L'auteur  est  plus  équitable  8c  plus 
viai,  quand,  parlant  des  malades  8c  des  blessés,  il  admire  l'es- 
prit de  charité  de  nos  compatriotes  : 

a  La  garde  urbaine,  conduite  par  ses  officiers,  déploie, 
*  durant  toute  la  journée,  la  plus  infatigable  activité.  Partie 
«  entretient  le  bon  ordre  dans  l'intérieur  de  la  ville,  partie, 
«  placée  aux  portes,  reçoit  les  militaires  blessés  des  mains  de 
a  leurs  camarades  auxquels  l'entrée  de  Toulouse  est  interdite. 
«  Le  service  du  transport  des  blessés  se  fait  par  les  citoyens  de 
«  toute  classe.  Des  patrouilles  d'urbains  montent  sur  les  clo- 
«  chers,  les  toits,  8c  requièrent  les  citoyens  disponibles. 

«  Des  hommes,  que  des  intérêts  depuis  longtemps  froissés 
«  éloignaient  de  faire  cause  commune  avec  l'armée,  consentent 
«  au  sacrifice  volontaire  8c  spontané  de  leur  système  en  faveur 
«  de  l'humanité.  Des  citoyens  de  toute  condition  volent  aux 
c  portes  de  la  ville  :  réunis  par  groupes,  suivant  leur  nombre 
«  6c  leur  force,  ils  s'emparent  des  blessés  8c  se  dirigent  vers  les 
«  ambulances.  Ici,  deux  femmes  âgées,  des  premières  maisons 
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«  de  Toulouse,  conduisent  à  pas  lents  un  militaire  hors  d'état 
«  de  se  soutenir.  Plus  loin,  une  autre,  jeune  veuve,  chargée 
*  du  bagage  d'un  soldat,  précède  un  brancard  porté  par  son 
«  frère,  que  le  clergé  de  Toulouse,  heureux  de  cette  posses- 
«  sion,  compte  parmi  ses  membres.  Plusieurs  Toulousains, 
«  revêtus  du  même  caractère,  déjà  libérés  du  transport  des 
«  blessés,  courent  aux  hôpitaux  apporter  à  ceux-ci  des  conso- 
t  lations  6c  des  secours  spirituels,  8c  remplissent  auprès  d'eux 
«   les  augustes  fonctions  de  leur  saint  ministère.  » 

C'est  en  termes  tout  aussi  élogieux  que  l'historien  de  la 
campagne  de  Soult  nous  retrace  le  dévouement  des  médecins, 
l'empressement  des  habitants  à  recueillir,  à  la  fin  de  cette  jour- 
née terrible,  les  malheureux  restés  sans  soins  Se  sans  abris. 
Ces  actes  de  générosité  &  de  bonté  sont  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  notre  excellente  population  méridionale.  Les  lire 
après  les  sanglants  épisodes  du  champ  de  bataille,  c'est  se  re- 
poser de  bien  des  émotions,  se  consoler  de  bien  des  tristesses! 

{A  suivre.)  François  Dhers. 
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SONNETS  AU  GRAND  POÈTE  FRÉDÉRIC  MISTRAL 


l 


O  Magali,  ma  tant  (amado, 
Mete  la  tèsto  au  fenestroun! 


Tu  naquis  d'un  baiser,  par  un  matin  austral, 
D'un  baiser  de  l'azur  &  du  sol  de  Provence, 
Et  voici  que  le  jour  de  ton  triomphe  avance, 
Et  que  le  rameau  d'or  brille  au  chêne  ancestral. 

Les  pins  bleus,  dans  le  soir,  frissonnent  du  mistral, 
Le  bruit  vient  jusqua  nous  des  sources  de  Jouvence; 
Nous  venons  te  verser  comme  une  redevance 
Dans  la  coupe  du  rire  un  vin  de  pleurs,  Mistral! 

O  virtuose  exquis  de  la  chanson  de  l'âme, 
Tes  rythmes  ont  des  tendresses  depithalamej 
Les  ans  ont  pu  passer,  ils  n'ont  pas  attiédi 

Ces  chauds  rayons  d  amour  dont  le  pays  t'inonde, 
Et  nous  voulons  toujours  dans  Maillane,  à  midi, 
Voir  Mireille  à  ton  seuil  filant  l'étoupe  blonde! 
XVI  16 


a 
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II 


Je  chanterai  un  petit  pécheui*  d'anchois. 

(Galendal.) 

Dans  ta  France,  ô  Mistral,  ces  chants  épiques  ont 
Réveillé  nos  cœurs  froids  groupés  autour  de  Pâtre  ; 
Nous  avons  frissonné  quand  ton  héros  folâtre 
S'en  est  allé  tout  seul,  les  yeux  sur  l'Horizon  ! 

Plus  que  l'ancienne  plaie  ta  traiche  floraison, 
Plus  ta  cruche  de  grès  que  Pamphore  d'albâtre  j 
Esté  relie  est  bien  mieux  qu'Omphale  ou  Cléopâtre, 
Mais  Calendal  surpasse  Héraclès  &  Jason. 

Ce  n'est  point  les  fruits  d'or  d'Hespérus  que  tu  pilles, 
Mais  tu  cueilles  l'hymette  aux  ruches  des  Alpilles, 
Et  ta  chanson  de  miel  chante  un  simple  pêcheur 

Que  par  son  but  au  rang  des  dieux  tu  nous  élèves, 
Et  la  Dame  de  Calendal  m'a  fait  songeur 
Du  lointain  idéal  poursuivi  dans  mes  rêves. 


AUTHENTIQUE  BALLADE 

A  JASMIN  LE  BON  MAITRE  BARBIER. 


O  ma  lengo!  tout  me  gou  dit, 

Plan  tare  i  uno  estello  a  toun  frount  encrumit! 

(Jasmin.) 


On  m'a  dit  que  tu  fus  en  ville 
Un  bon  maître  barbier,  Jasmin, 
Et  qu'un  plat-à-barbe  servile 
N'est  jamais  tombé  de  ta  main, 
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Quoique  souvent,  sur  parchemin, 
Tu  notas  plus  d'un  chant  insigne, 
Le  chant  des  grappes  de  caimin 
Aux  «  papillotes  »  de  ta  vigne. 

Certe,  il  n'est  point  de  tâche  vile 
A  qui  suit  l'idéal  chemin, 
Qu'on  ait  nom  Jasmin  ou  Banville, 
Ouvrant  un  rêve  surhumain; 
Et  je  t'aime,  Fils  du  jasmin, 
D'un  air  pontifical  6c  cligne 
Arrachant  l'ortie  8c  l'ormin 
Aux  «  papillotes  »  de  ta  vigne. 

Grâce  à  ta  muse  très  civile 
Tu  nous  suscitas  maint  8c  maint 
Rimeur  d'Avignon  à  Séville; 
Ton  air  mi-dévot  mi-gamin 
Fait  à  ta  gloire  un  lendemain  : 
La  Muse  romane  provigne 
Le  cep  d'or  gaulois  6c  romain 
Aui  a  papillotes  »  de  ta  vigne. 


ENVOY* 


Prince,  puisque  ton  Benjamin 
J'atteste  qu'Agen  a  son  cygne, 
Et  j'accours  pour  le  baisemain 
Aux  «  papillotes  »  de  ta  vigne* 


a36  la  guirlande  du  féubrige. 


VILANELLE  DES  CHANSONS  DE  MAITRE  AUBANEL 


Au  dous  balin-balan  de  Pasé  que  troutavo 
Penjavon  si  bèu  pcd  dfescau. 

(Aubanel.) 

Maître  Aubanel  chante  au  printemps 

Les  filles  d'Avignon  en  danse; 

Il  chante  les  faits  éclatants 

Des  vieux  Provençaux  capitans 

Qui  mouraient  avec  élégance. 

Maître  Aubanel  chante  au  printemps 

Les  bons  baisers  de  l'ancien  temps 

Dont  aux  filles  on  fit  l'avance} 

Il  chante  les  faits  éclatants 

D'un  aïeul  d'il  y  a  cent  ans 

Dont  les  Turcs  craignaient  fort  la  lance. 

Maitre  Aubanel  chante  au  printemps 

Le  joli  rire  qu'ont  les  dents,  ^ 

La  grenade  entrouvrant  sa  panse; 

Il  chante  les  chants  éclatants 

De  nos  filles  mordant  dedans 

A  nos  grenades  de  Provence  j 

Maitre  Aubanel  chante  au  printemps, 

Il  chante  des  faits  éclatants. 


DIZAIN  POUR  ROUMANILLE  ET  FELIX  GRAS 


Poutounéjo  ta  tourtourello  ! 

(ROUMANILLE.) 

O  Félix  Gras,  félibre  ardent  qui  fait  revivre 
La  guerre  à  ta  cigale  aux  élytres  de  cuivre, 
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Et  toi,  qui,  lorsqu'au  soir  les  vent  sont  apaisés, 
Lèves,  ô  Roumanille,  un  souffle  de  baisers, 
Que  vous  chantiez  tous  deux  don  Pierre  ou  don  Rodrigue, 
Ou  l'aveu  de  Goutoun  aux  pins  de  la  garrigue, 
Par  vous  battent  plus  fort  tous  les  cœurs  provençaux; 
—  Et  quand  midi  bleuit  l'ombre  des  arbrisseaux, 
Ils  brûlent  d'un  feu  double  en  la  chaude  accalmie, 
L'enthousiasme  épique  &  l'amour  de  la  Mie. 


i 

t  RONDEAU  A   LA   GLOIRE  DES  CHANTEURS 

MENGAUD  &  VESTREPAIN. 


Il  semble  ce  jour-là  qu'il  ait  neigé  des  roses. 

(F.  Coppék.) 

Ils  sont  nés  tous  les  deux  dans  cette  ville  claire 
Dont  le  front  rose  est  toujours  par  l'aube  repeint, 
Ce  pays  riant  où  le  triste  est  insulaire, 
Les  deux  maîtres  chanteurs  Mengaud  &  Vest repain  ! 

L'un  qui  sut  faire  honneur  au  patron  saint  Crépin, 
L'autre  dont  lor  des  «  pinpanellos  »  loin  m  éclaire; 
Ils  sont  nés  tous  les  deux  dans  cette  ville  claire 
Les  deux  maîtres  chanteurs  Mengaud  &  Vestrepain  ! 

Si  l'un  a  pris  la  plume  &  posé  l'escarpin, 
Mengaud  de  son  cœur  d'or  fit  l'hymne  séculaire, 
Et  Toulouse,  sans  peur  d'ècueil  ou  de  grappin, 
Glisse  au  flot  du  temps,  comme  une  rose  galère  ; 
Ils  sont  nés  tous  les  deux  dans  cette  ville  claire! 
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LE  ROMANCERO. 

Et  la  mer  aux  flots  bleus,  la  mer  harmonieuse, 
—  Sur  le  rivage  d'or  où  depuis  cinq  cents  ans 
L'âme  de  la  Provence  était  silencieuse  — 
Se  tut  pour  écouter  un  chœur  de  paysans! 

Aux  clartés  de  midi  l'azur  scintille  &  vibre, 

Sous  le  ciel  bleu  du  troubadour  ; 
C'est  l'heure  où  doit  chanter  tout  le  pays  félibre 

Des  rivés  du  Rhône  à  l'Adour. 

Le  parfum  des  fleurs  vient  sur  l'aile  de  la  brise; 

En  un  mirage  d'Orient, 
Comme  une  amante  on  peut  voir  chaque  ville  assise 

Auprès  de  son  fleuve  riant  : 

Bayonne  sur  l'Adour,  Tarascon  que  couronne 

La  double  tour  du  roi  René, 
Arles  en  Cran,  Toulouse  au  bord  de  la  Garonne, 

Toulouse  où  le  soleil  est  né! 

A  midi,  chaque  mas  a  sa  fille  qui  chante, 

Une  oiselle  chaque  buisson, 
Et  le  ciel  tout  entier  est  une  urne  penchante 
Qui  nous  déverse  la  chanson. 

Et,  selon  le  chanteur,  ou  la  joie  ou  les  plaintes, 

On  entend  jaillir  le  refrain; 
Les  pâtres  pour  jouer  ont  deux  flûtes  distinctes, 

L'une  d'argent,  l'autre  d'airain. 

Le  félibre  est  galant  fck  le  félibre  est  brave, 

Chanter  est  sa  rébellion  ; 
Le  long  des  prés  en  fleurs  Mauléon  a  son  gave, 

Près  de  «  Nerte  »  Arle  a  son  lion! 

Vive  le  soleil  clair  du  pays  de  Provence, 

Car  la  Muse  du  sol  roman 
S'éveilla  sous  les  baisers  chauds  de  délivrance 

Du  clair  soleil,  son  vieil  amant! 
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Vivent  le  clair  soleil  Se  la  Muse  romane! 

Vive  la  Muse  au  front  astral  ! 
Vive  l'aïeule,  elle  est  sœur  de  la  tramontane, 

Elle  est  la  fille  du  mistral! 


On  s'est  dit  qu'à  d'aucuns  parler  «  patois  »  répugne, 

De  compagnon  à  compagnon, 
Et  sept  se  sont  unis  au  mas  de  Fontségugne, 

De  Fontségugne  en  Avignon  ! 

C'était  au  mois  de  mai,  dans  la  saison  légère, 

Et  ces  sept  ont  dit  au  soleil  : 
«  S'il  n'est  point  vrai  que  notre  muse  est  étrangère, 

Fais  poindre  le  jour  de  l'éveil!,..  » 

...  Cinquante  ans  ont  passé  comme  un  torrent  de  gloire 

Sous  le  ciel  bleu  du  troubadour, 
Et  l'on  chante  depuis,  de  l'Adour  à  la  Loire, 

Des  rives  du  Rhône  à  l'Adour! 

Et  maintenant  qu'au  fond  du  vieux  pays  des  Gaules 

Plus  gaiement  renaît  le  matin, 
Et  qu'on  mêla  dans  les  rameaux  tristes  des  saules 

Le  sang  gaulois  au  sang  latin, 

Voici  que  sur  les  bois  s'opalise  l'aurore 

Et  déjà  l'on  perçoit  des  chants, 
Les  coqs  sont  endormis  dans  chaque  ferme  encore, 

Mais  le  laboureur  est  aux  champs; 

En  saluant  le  jour  de  sa  chanson  patoise, 

Il  trace  un  long  sillon  vermeil, 
Et  devant  les  bœufs  blonds  l'alouette  gauloise 

Vole  en  chantant,  droit  au  soleil  ! 

Alexandre  Cou  TET. 


L'EMIGRANT 


NOUVELLE    PYRÉNÉENNE 


{Suite*.) 


v. 

A  Luchon,  la  saison  battait  son  plein.  C'est  à  qui  ferait 
assaut  d'intrépidité  Se  d'élégance.  Guides  à  cheval,  guides  à 
pieJ  étaient  sur  les  dents,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  dé- 
filer allègrement  certains  soirs  sur  les  allées  d'Etigny,  à  la 
lueur  des  torches,  6c  d'exécuter  devant  le  Casino,  aux  claque- 
ments sonores  des  fouets,  des  figures  de  carrousel  très  applaudies. 
Le  jour,  ils  allaient  par  monts  Se  par  vaux  fringants  Se  joyeux, 
car  autour  d'eux  on  ne  ménageait  pas  plus  l'argent  que  le 
plaisir,  que  la  fatigue,  la  fatigue,  ce  plaisir  grisant  que  donne 
toute  course  dans  la  montagne,  plaisir  vertigineux  parfois 
qu'on  respire  sur  les  hauteurs  avec  la  volupté  de  se  sentir  dou- 
blement vivre. 

Au  Casino,  les  concerts,  les  attractions  diverses  ne  chômaient 
guère.  On  y  travaillait  avec  une  ardeur  résolue,  on  y  écrivait, 
on  y  jouait,  on  s'y  rencontrait,  on  s'y  congratulait,  on  y  mor- 
dait quelque  peu  le  prochain  avec  des  sous-entendus  plus  ou 
moins  féroces,  on  y  papotait  en  écoutant  la  musique  sans  l'en- 
tendre :  la  musique  des  mots  ayant  pour  beaucoup  un  charme 
autrement   neuf,   malgré  son  archaïsme.    Sur  la   terrasse  des 

i.  Voir  Revue  des  Pyrénées^  mars-avril  1904. 
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groupes  se  formaient  pour  conter  les  événements  de  la  veille  Se 
ceux  du  lendemain... 

—  Vous  avez  assisté  dimanche  dernier  à  la  fête  des  fleurs, 
chère  Madame? 

—  Je  n'y  manque  jamais.  C'est  si  agréable  de  voir  de  jolies 
femmes  dans  le  cadre  fleuri  des  voitures  idéalement  ornées! 
Dimanche,  les  photographes  professionnels  &  les  amateurs 
ont  pu  s'en  donner  à  cœur  joie,  &  à  ne  savoir  de  quel  côté 
braquer  leurs  appareils. 

—  Avez-vous  remarqué  le  couple  charmant  blotti  dans  le 
pavillon  formé  de  roses- thé? 

—  C était  dune  fraîcheur  idyllique,  chère  Madame.  J'en  ai 
un  bon  cliché. 

—  Et  l'équipage  en  fleurs  des  champs,  où  trônait  la 
plus  gracieuse,  la  plus  adulée  des  divettes?  Et  le  panier  aux 
fuschias? 

—  N'oubliez  donc  pas  le  prix  d'honneur,  le  roi  de  la  fête, 
le  char  à  bœuf  emmuré  d'épis,  si  merveilleux  avec  son  attelage 
de  quatre  énormes  ruminants  aux  cornes  dorées,  caparaçonnés 
d'étoffes  soyeuses  à  raies  blanches  &  bleues  semblables  aux  vê- 
tements des  bouviers  qui  les  conduisaient  Se  du  personnel  qui 
s'agitait  sur  une  herbe  odorante  dans  le  char  immense.  Là,  un 
homme  jeune  encore,  sur  le  devant,  tenait  très  haut  un  dra- 
peau à  deux  bandes  horizontales  bleues  séparées  par  une 
bande  blanche  décorée  du  côté  de  la  hampe  d'un  soleil  étince- 
lant.  «  C'est  le  drapeau  de  la  République  Argentine  »  disait-on 
autour  de  moi.  Cela  ne  m'apprenait  pas  le  côté  symbolique  du 
fameux  char. 

—  C'est  dommage.  L'histoire  en  vaut  la  peine! 

—  Vraiment? 

On  se  rapprocha  pour  mieux  entendre,  Se  le  nom  de  Fran- 
çois Lachaumon  circula  bientôt  de  bouche  en  bouche  avec 
des  intonations  diverses. 

—  Il  avait  grand  air  votre  émigrant,  remarquait  l'un, 

—  Il  semble  porter  royalement  sa  fortune,  opinait  l'autre. 

—  I/habit  ne  fait  pas  le  moiney  ajoutait  un  incrédule  cher- 
cheur de  petite  bête,  &,  vraisemblablement,  votre  éleveur,  qui- 
se  pare  de  son  récent  métier  comme  d'une  gloire,  ce  qui  dénote 
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un  homme  intelligent,  doit,  quoi  que  vous  disiez,  sentir  les 
pampas  d'une  lieue. 

—  C'est  probable,.. 

On  riait,  on  échangeait  des  propos  légers,  bulles  de  savon 
vite  évanouies;  on  commentait  cette  histoire  en  termes  mépri- 
sants, aigres-doux  ou  tout  miel  suivant  la  mentalité  de  chacun. 

L'animation  du  bal  qui  commençait  interrompit  cette  allé- 
chante conversation.  On  courut,  on  se  bouscula  pour  se  placer 
le  mieux  possible  aux  portes  larges  ouvertes  de  la  salle  des 
fêtes  prise  d  assaut,  garnie  aux  premiers  rangs  de  toilettes 
fraîches  8c  claires.  On  dansait  déjà  depuis  un  moment  8c  des 
curieux  attardés  maugréaient  contre  la  cohue  qui  les  empêchait 

d  avancer  8c  de  voir. 

Raymonde,  ennuagée  dans  une  robe  de  gaze  de  soie  fleur 

de  pêcher  qu'enguirlandaient  des  dentelles  rousses,  très  simple, 
sans  un  bijou,  était  coiffée  d'un  chapeau  de  nuance  semblable 
à  l'exquis  vêtement  8c  signé  aussi  de  la  grande  faiseuse.  Jamais 
sa  beauté  de  brune  blanche  n'avait  brillé  d'un  semblable  éclat. 
Elle  semblait  l'ignorer,  8c  la  grâce  de  sa  personne,  faite  de  jeu- 
nesse 8c  d'harmonie,  n'en  avait  que  plus  de  charme.  Elle  val- 
sait avec  un  si  réel  plaisir,  une  science  si  naturelle,  une  telle 
légèreté  d'oiseau  que  jeunes  8c  vieux  l'admiraient  à  l'envi. 
C'était  une  fête  des  yeux  de  la  voir  passer  au  bras  de  son  val- 
seur, aller,  venir,  glisser,  tourbillonner  dans  l'immense  salle 
où,  peu  à  peu,  les  autres  couples  s'arrêtaient,  s'éclipsaient, 
devenaient  plus  rares,  pris  d'une  admiration  contagieuse,  8c 
où  bientôt  seul  le  maître  de  danse,  avec  sa  meilleure  élève, 
tenait  tête  aux  infatigables  valseurs. 

—  Quelle  est  cette  jeune  fille?  demandaient  de  nouveaux 
arrivés.  Elle  est  adorable. 

La-dessus,  les  sucreries  de  l'éloge,  des  silences  qui  en  disent 
long,  l'équivoque  des  gestes,  les  phrases  au  dessous  enfiellés  des 
envieux  sans  en  avoir  l'air,  les  impertinents  dédains  des  mères 
en  quête  d'une  grosse  dot  peut-être  refusée  à  leur  viveur  de 
fils. 

—  C'est  la  petite  Lachaumon,  murmurait  une  de  ces  der- 
nières, en  brandissant  ce  mot  de  petite  comme  avec  des  pin 
cet  tes. 
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—  Elle  est  délicieuse  &  dune  distinction  rare. 

—  Peuh!  une  fille  de  parvenu!  Vous  oubliez  que  la  caque 
sent  toujours  le  hareng* 

—  Vous  la  connaissez? 

—  La  connaître?  Ne  daigne. 

—  C'est  probablement  regrettable. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  vous  reviendriez,  sans  doute^  je  le  crois,  sur 
votre  jugement. 

—  Tiens!  Tiens!  Tiens!  Quel  feu!  En  seriez-vous  déjà 
iéru,  mon  pauvre  cher?  Je  vous  plaindrais.  Prenez  garde!  Qui 
s  y  jrotte  sy  pique. 

—  Qu'en  savez-vous?  (Ce  fut  dit  en  riant,  mais  ce  fut  dit.) 

—  Ce  que  j'en  sais  est  du  domaine  de  la  chronique,  &  ce 
petit  godelureau  qui  la  faisait  Janser  y  brûlera  ses  ailes 
comme  tant  d'autres. 

—  Ce  godelureau  est,  paraît-il,  assuré  contre  l'incendie  : 
c'est  son  frère. 

—  Quelle  langue!  pensait  l'interlocuteur  indigné  en  se 
dirigeant  vers  un  autre  groupe. 

Là  encore  on  s'occupait  de  Raymonde,  mais' avec  l'enthou- 
siasme débordant  des  tout  jeunes  qui  voilent,  sous  une  désin- 
volture apparente,  de  vraies  ferveurs  de  néophyte.  Tous  étaient 
ou  voulaient  être  des  amis  de  Philippe  pour  avoir  la  joie 
d'être  présentés  à  sa  sœur,  de  danser  avec  elle,  de  monter  à 
cheval  en  sa  compagnie,  d'être  son  cavalier  servant  dans  les 
promenades  lointaines.  A  parler  d'elle  ils  devenaient  lyriques. 

Raymonde  s'avançait  souriante  au  bras  de  son  danseur,  sans 
entendre 

Ce  murmure  d'amour  élevé  sur  ses  pas. 

Elle  s'arrêtait  çà  Se  là,  jetait  un  mot  aimable,  envoyait  un 
bonjour  gracieux,  avait  l'air  de  s'intéresser  à  l'insignifiance 
des  propos  qui  ont  cours  en  pareil  lieu.  Elle  put  enfin  s'ap~ 
procher  de  sa  mère  très  entourée   en  ce  moment. 

Philippe  s'esquiva. 

—  Y  a-t-il  une  place  pour  moi,  demanda-t-elle? 

—  Prenez  celle  de  mon  fils,  ma  chère  enfant. 
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A  cette  voix  reconnue,  la  jeune  fille  avait  regardé  son  intei 
locutrice  8c  s'était  écriée  : 

—  Vous!  vous  ici,   Madame!  La  bonne  surprise!  Depuis 
quand  l'arrivée? 

—  Depuis  hier,  &   ravie  de  vous  rencontrer,  vous  &  les 


vôtres. 


—  •  Et  moi  donc!  Ce  que  nous  allons  causer  !  Une  vraie 
Revue  de  Paris!  Nos  amis  communs,  les  fêtes  de  cet  hiver, 
mes  chères  compagnes  du  Sacré-CœuV  qui  m'ont  valu  le  plai- 
sir de  vous  connaître,  tout  y  passera,  pas  vrai? 

—  Oui,  Nous  ferons  échange  de  souvenirs, 

—  C'est  si  facile,  ici  !  Et  avec  vous  qui  savez  donner  de 
l'intérêt  à  toutes  choses,  ce  sera  exquis. 

—  Petite  flatteuse  !  Un  peu  d'indulgence  pour  une  vieille 
maman  comme  moi,  s'il  vous  plaît. 

—  De  l'indulgence  pour  vous,  Madame!  Ce  mot  devient 
impropre  quand  il  s'agit... 

—  Chut!  Ceci  tournerait  en  compliments. 

—  Des  compliments,  allons  donc!  Fi,  de  cette  monnaie  cou- 
rante. Vous*  valez  mieux  que  cela. 

La  conversation  prit  peu  à  peu  une  allure  très  parisienne 
qui  ne  manquait  ni  d'originalité  ni  de  sel.  Annette  savait 
écouter  avec  une  attention  qui  était  une  louange.  Raymonde 
avait  la  répartie  facile.  MmcDarcourt  n'était  pas  de  ces  femmes 
qui  parlent  sans  trêve  pour  le  plaisir  d'enfiler  des  phrases 
presque  toujours  vides  de  sens.  Elle  avait  le  don  de  provoquer 
&  de  mettre  en  valeur  l'esprit  des  autres,  le  verbe  haut  des 
grandes  dames  de  la  cour  impériale  dont  elle  avait  fait  partie 
jeune  fille  &c  jeune  femme,  &,  lorsqu'elle  voulait  plaire  ou' 
séduire,  des  câlineries  de  langage  8c  d'accent  qui  vous  pre- 
naient comme  un  aimant.  Elle  portait,  ce  qui  est  assez  rare, 
son  embonpoint  8*  sa  haute  taille  sans  rien  perdre  de  sa  dis- 
tinction. Elle  avait  dû  être  jolie,  Se,  malgré  une  blondeur  fac- 
tice, une  recherche  de  mise  très  marquée,  on  sentait  que  la 
femme  avait  abdiqué  tk  se  résignait  à  vieillir.  Elle  était  mère 
de  deux  fils,  deux  amours  de  fils,  affirmait-elle,  quand  ils  ne 
pouvaient  l'entendre.  L'aîné,  marin  d  avenir,  faisait  pour  la 
quatrième  fois  le  tour  du  monde. 
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—  Loti  semble  lui  avoir  cédé  sa  plume,  ajoutait-elle  tout 
bas,  non  sans  complaisance. 

Avec  la  même  complaisance,  —  il  faut,  dans  ce  cas,  tout  par- 
donner à  une  mère,  —  elle  énumérait  les  succès  intellectuels 
du  plus  jeune  qui  se  destinait  à  la  magistrature  8c  était  déjà 
docteur  en  droit, 

—  Trop  sérieux  pour  ses  vingt-six  ans,  mon  cher  Albert, 
disait-elle,  Se  d'une  modestie,  d'une  délicatesse...  Un  peu 
sauvage  même.  Aussi  lui  ai-je  fait  un  devoir  d'aller  dans  le 
monde  dès  qu'il  a  pu  y  jouer  un  rôle,  même  le  plus  petit.  Les 
jeunes  gens  ne  perdent  pas  ainsi  les  belles  manières  s'ils  les 
possèdent,  ni  les  habitudes  de  la  bonne  compagnie,  tandis 
qu'ailleurs... 

C'était  là,  quelquefois,. son  thème  favori,  mais  elle  possé- 
dait un  doigté  merveilleux  pour  le  varier  à  l'infini. 

Elle  n'ignorait  pas  les  préoccupations  qu  avaient  les  Lachau- 
mon  au  sujet  de  Philippe.  Un  peu  difficile  à  mener,  ce  Phi- 
lippe, 8c  plus  disposé  au  plaisir  qu'au  travail.  Il  avait  dû 
néanmoins  céder  aux  exigences  de  l'autorité  paternelle,  renon- 
cer au  Droit, qu'il  aurait  probablement  fait  de  travers,  8c 
entrer  à  la  rue  des  Postes  pour  y  préparer  Polytechnique  8c 
Saint-Cyr  en  cas  d'échec  du  côté  de  la  grande  école.  II  savait 
son  père  si  disposé  à  lui  couper  les  vivres  s'il  allait  à  rencon- 
tre de  ses  désirs,  qu'il  travaillait  avec  acharnement  pour  obte- 
nir quelque  liberté  8c  ce  qu'il  appelait  le  nécessaire. 

Pendant  que  Raymonde  dansait,  reprise  par  la  griserie  du 
bal,  les  deux  mères  s'entretenaient.  On  sait  de  quoi  peuvent 
s'entretenir  les  mères.  Certains  sujets  sont  inépuisables. 
Mme  Darcourt  approuvait  fort  que  M.  Lachaumon  ne  voulût 
pas  faire  de  son  fils  un  oisif  Se  qu'il  aspirât  pour  lui  à  la  car- 
rière des  armes*  Femme  de  général,  elle  plaçait  très  haut  cette 
carrière  8c  se  mettait  à  la  disposition  des  Lachaumon  pour  le  mo- 
ment des  examens  de  Philippe.  Très  gracieuse  Se  avec  une 
simplicité  charmante,  elle  promettait  d'user  de  son  influence 
auprès  des  amis  de  son  mari  avec  lesquels  elle  avait  conservé 
les  meilleures  relations. 

Annette  rougit  de  plaisir  8c  remercia  a\ec  une  effusion  sin- 
cère. Elle  avait  conservé  de  son  infériorité  d'an  tan  une  timi- 
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dite  jarfois  paralysante.  Il  ne  restait  pourtant  rien  en  elle 
d'une  inculture  intellectuelle  dont  elle  aurait  sûrement  souf- 
fert. Cela  ne  l'empêchait  pas  de  toujours  douter  d'elle-même,  de 
parler  peu  dans  la  crainte  de  mal  parler.  Lorsque,  à  Paris, 
elle  accompagnait  sa  fille  dans  une  de  ces  matinées  élégantes 
où  les  anciennes  compagnes  de  classe  conviaient  Raymonde, 
elle  redoutait  de  s'entendre,  tant  l'accent  de  la  montagne  dont 
elle  n'avait  pu  se  défaire  choquait  ses  oreilles  charmées  par 
la  musique  de  l'accent  des  autres.  Et  puis  ce  langage  des  sa- 
lons, souvent  si  vide,  mais  mousseux  &  pétillant  comme  du 
Champagne,  la  laissait  sans  voix,  si  bien  qu'on  ne  la  jugeait 
pas  à  sa  valeur  &  qu'on  ne  l'appelait  guère  que  la  bonne 
Mme  Lachaumon,  comme  si  la  bonté  est  une  quantité  négli- 
geable &  décerne  à  qui  on  l'attribue  un  brevet  d'incapacité. 

Plus  d'une  fois  elle  avait  été  très  reconnaissante  à  Mme  Dar- 
courtde  s'être  occupée  d'elle  dans  l'isolement  moral  où  la  lais- 
sait la  foule  indifférente  Se  banale  qui  l'entourait  dans  la 
plupart  de  ces  fêtes.  Aussi  son  bonheur  avait  été  réel  lorsque, 
ce  soir- là,  elle  avait  aperçu  la  générale  dans  la  salle  de  danse. 

Les  mains  tendues,  elle  avait  été  à  elle. 

—  Vous  voilà  !  Theureuse  fortune!  Je  vous  enlève  (k  je  vous 
garde,  lui  avait-elle  dit,  sans  une  ombre  d'embarras,  tant 
elle  était  à  l'aise  5c  en  confiance  avec  elle.  De  son  côté,  Fran- 
çois, qui  appréciait  le  réel  mérite  du  fils,  s'était  emparé  du  bras 
du  jeune  homme  &  l'avait  entraîné  loin  du  bruit  de  la  foule, 
dans  le  jardin. 

Le  lendemain,  fidèles  au  rendez-vous,  les  deux  familles  se 
retrouvèrent  aux  Quinconces  à  l'heure  de  la  musique.  Ces 
dames,  à  l'ombre  des  grands  arbres,  devisaient  &  riaient,  tan- 
dis que  François  Lachaumon  &  Albert  Darcourtse  promenaient 
en  causant  dans  l'allée  centrale  qu'égayait  un  joli  soleil  ami 
des  toilettes  claires.  Philippe,  en  complet  de  laine  blanche, 
vagabondait  deçà  delà,  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge, 
plastronait  devant  des  travailleuses  intrépides  qui,  la  mine 
occupée,  n'avaient  pas  l'air  de  le  voir;  il  envoyait  un  salut  à 
droite,  décochait  un  compliment  à  gauche,  songeait  à  la  pro- 
menade organisée  pour  l'après-midi  à  la  vallée  d'Oueil.  Pas 
gaie  cette  promenade  si  les  Parisiens  en  étaient! 
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—  Maman  est  capable  de  les  inviter,  pensait-il.  Allons 
voir!... 

—  Ca  y  est!  murmurait-il  quelques  instants  plus  tard. 
Quelle  entorse  à  ma  gaieté!  Ce  qu'ils  vont  être  collants,  ces 
gens-là!  J'en  ai  déjà  pardessus  la  tête.  Tout  en  eux  semble  me 

lire  :  De  la  tenue,  mon  garçon!  Du  coup,  plus  que  jamais,  le 
paternel  regrettera  de  ne  pouvoir  me  mettre  des  œillères 
comme  aux  chevaux.  C'est  raide  pour  un  homme  de  dix-huit 
ans  d'être  toujours  tenu  en  lisière.  A  mon  âge  on  se  sent  des 
ailes,  que  diable!  Ne  dirait-on  pas  que  chacun  a  peur  de  les 
voir  fondre  à  la  façon  de  celles  d'Icare.. ... 

Il  n'en  finissait  plus  de  monologuer  in  petto. 

Dans  l'après-midi,  ils  trottaient  tous  sur  la  route  d'Oueil, 
ainsi  que  Philippe  l'avait  prévu.  Seules,  Annette  &  MmeDar- 
court  suivaient  en  voiture  les  cavaliers.  Les  pics  se  détachaient 
si  nettement  sur  le  bleu  du  ciel  que  ce  décor  magique  arracha 
un  cri  d'admiration  au  Parisien  &  à  sa  mère.  La  chaîne  qui 
s'étalait  sous  les  yeux  charmés,  semblait,  par  une  coquetterie 
rare,  avoir  ouvert  des  milliers  d'écrins. 

—  Puisque  vous  êtes  sensible  à  ce  spectacle,  disait  François, 
je  vous  en  montrerai  bien  d'autres  &  vous  comprendrez  alors 
le  grand  amour  du  montagnard  pour  son  pays. 

Il  tint  parole  &  jamais  cicérone  documenté  n'a  eu  auprès  de 
ceux  qu'il  doit  guider  semblables  bonnes  fortunes. 

Après  les  courtes  promenades  autour  de  Luchon,  ce  fut  le 
tour  des  promenades  classiques  :  Superbagnères  à  l'escalade 
facile,  à  la  forêt  ombreuse,  aux  prairies  d'un  vert  d'émeraude} 
la  vallée  de  Larboust  avec  les  églises  très  curieuses  de  Saint- 
Aventin,  de  Cazaux,  de  Garinj  Oo  avec  ses  lacs  superposés} 
la  vallée  du  Lis  avec  son  amphithéâtre  de  glaciers,  ses  cascades, 
son  gouffre  vertigineux,  sa  rue  d'Enfer  où  roule  le  torrent  qui 
alimente  le  gouffre  &  d'où  l'on  aperçoit,  si  Ton  est  favorisé  par 
un  jour  clair,  les  neiges  éternelles  aux  colorations  plus  ou 
moins  variées  Jk  intenses;  l'Hospice,  halte  charmante  au  milieu 
des  ports  de  Mounjoyo  &  de  la  Picade,  tout  près  de  la  forêt  de 
Sajust  &  de  la  cascade  du  Parisien  que  les  moins  intrépides 
vont  visiter  tandis  que  les  autres,  qui  à  pied,  qui  à  âne  ou  à 
cheval,  arrivent  au  port  de  Vénasque  par  un  lacet  très  accidenté. 
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Et  puis  encore  le  Portillon  8c  sa  route  sous  bois,  Bosost,  la  val- 
lée d'Aran,  les  yeux  de  la  Garonne,  Lès,  le  pont  du  Roy,  par- 
tout enfin  où  le  pittoresque  jette  sa  note  triste  ou  gaie,  se  revêt 
de  fine  grisaille  ou  des  habits  de  fête  que  le  soleil  lui  tisse. 

Ce  furent  ensuite  de  folles  équipées  à  travers  la  montagne; 
Raymonde  était  infatigable  8c  son  père,  à  la  voir  ainsi,  retrou- 
vait l'ardeur  de  ses  vingt  ans.  Nul  mieux  que  lui  ne  savait 
franchir  ou  faire  franchir  à  sa  monture  les  passages  difficiles, 
voire  dangereux.  Jamais  le  moindre  vertige;  il  avait  le  coup 
d'œil  sondeur  d'un  guide  8c  le  pied  aussi  sûr.  Il  donnait  le 
branle  pour  les  hautes  Se  périlleuses  escalades.  Sa  poitrine 
robuste  se  dilatait  à  l'aise  dans  l'air  vif  8c  pur  des  hauteurs  8c 
son  intrépidité  audacieuse  l'avait  fait  proclamer  par  l'ardente 
jeunesse  qui  le  suivait,  le  roi  des  sommets.  Philippe  avait  le 
pied  moins  montagnard  que  lui.  Le  Casino  8c  surtout  les  petits 
chevaux  auraient  eu  peut-être  ses  préférences,  mais  le  père,  qui 
semblait  ne  s'apercevoir  de  rien,  activait  cette  ardeur  défaillante 
ou  lui  donnait  comme  cordial  le  stimulant  voisinage  de  hardis 
compagnons. 

Raymonde,  très  entraînée,  était  la  seule  femme  admise  dans 
ces  courses  lointaines.  Elle  acceptait  tout,  ne  se  plaignait  de 
rien.  Coucher  au  creux  d'un  rocher  roulée  dans  une  couver- 
ture, manger  Se  boire  au  petit  bonheur  des  circonstances, 
tâtonner  dans  le  brouillard,  glisser,  perdre  l'équilibre,  se  rele- 
ver avec  un  beau  rire  sur  la  neige  durcie  et  vierge,  simple  jeu 
pour  elle.  Son  père,  en  la  voyant  si  résistante  dans  sa  sveltesse, 
si  alerte,  si  joyeuse,  s'estimait  de  lavoir  voulue  à  ce  point  heu- 
reuse de  vivre,  8c  la  suivait  avec  un  orgueil  béat.  Volontiers  il 
aurait  imité  cette  jeunesse  qui  l'escortait  en  des  attitudes  de  ser- 
vage comme  on  escorterait  une  souveraine.  Raymonde,  toute 
à  sa  joie,  sans  l'ombre  d'une  coquetterie,  respirait,  n'en  étant  pas 
grisée,  l'odeur  d'encens  qui  flottait  autour  d'elle,  traitait  ses 
naïfs  adorateurs  en  camarades,  en  frères,  Se  faisait  bon  marché 
de  cette  royauté  que  sacre  la  beauté,  que  fait  rayonner  la  for- 
tune 8c  qui  lui  valait  tant  d'innocents  hommages. 

Albert  Darcourt,  dont  son  père  ne  se  passait  plus,  était  tou- 
jours en  grande  réserve  avec  elle.  Il  ne  redevenait  vraiment 
lui  que  lorsque  François  Lâcha u mon  l'interpellait,  lui  deman- 
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dait  des  explications  scientifiques,  historiques  ou  littéraires 
sur  ce  qui  terrifiait  leurs  regards  ou  excitait  leur  enthousiasme. 
Si,  en  l'écoutant,  quelques-uns  restaient  bouche  bée,  François 
était  ravi,  comme  d'un  succès  personnel,  d'avoir  pu  mettre  en 
relief  cet  esprit  si  magnifiquement  organisé  mais  qui  ne  sem- 
blait se  livrer  qu'avec  peine. 

—  Pas  amusant,  l'ami  de  papa,  déclarait  Philippe  en  sour- 
dine. 

Raymonde  ne  se  prononçait  pas. 

Si  par  hasard  le  brouillard  ou  la  pluie  empêchait  de  faire 
quelque  partie  projetée,  on  se  réunissait  à  la  villa  Diana 
qu'occupaient  les  Lachaumon,  on  causait,  on  lisait,  on  com- 
mentait ce  qu'on  venait  de  lire,  on  en  précisait  les  points  abs- 
traits ou  que  l'ignorance  de  certains  rendaient  obscurs.  Albert 
Darcourt  feuilletait  avec  délices  Cent  ans  aux  Pyrénées^  que 
Térudit  pyrénéiste,  Henri  Béraldi,  venait  de  faire  paraître1. 
Dans  cette  histoire  du  Pyrénéisme,  on  assiste  à  ce  qu'il 
appelle  la  naissance  des  Pyrénées^  qui  ne  date,  prétend-il, 
que  d'un  siècle,  ce  qui  précède  n'étant  à  ses  yeux  que  la 
période  préhistorique.  II  ne  cherche,  dans  l'explorateur,  ni 
le  savant  comme  Cuvier,  ni  1  écrivain  comme  Sainte-Beuve, 
mais  l'ascensionniste  qu'il  révèle  avec  une  grande  perspi- 
cacité. 

On  savourait  avec  un  intérêt  croissant  ces  récits  d'une  origi- 
nalité piquante,  on  suivait  pas  à  pas  les  hardis  explorateurs 
qui,  les  premiers,  ont  foulé  les  cimes  pyrénéennes  jusque-là 
inviolées.  C'était  alors  des  dissertations  sans  fin  entre  François 
6c  Albert  Darcourt  sur  le  courage,  la  force  de  résistance,  l'éner- 
gie de  ces  hardis  pionniers  qui  ne  reculaient  devant  aucun 
obstacle  pour  courir  à  la  recherche  de  quelque  région  inex- 
plorée. C'étaient  aussi  de  vrais  assauts  d'érudition  Se  de  lyrisme 

i.  Cet  ouvrage  constitue  à  lui  seul  une  bibliothèque  complète  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Pyrénées.  Histoire  ancienne,  âge  moyen, 
ire  moderne  fournissent  des  récits  documentés,  toujours  précis  &  de 
haute  allure  sous  une  forme  originale  Se  rapide,  avec  des  étapes 
littéraires,  des  tableaux  bien  au  point,  une  sorte  de  prise  de  pos- 
session de  l'inaccessible  où  chaque  explorateur  plante  quelques 
jalons  pour  en  marquer  le  chemin. 
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entre  les  deux  hommes,  l'un  ajoutant  à  ces  pages  de  fine 
observation  ce  qu'il  avait  ressenti  &  vu  en  allant  à  la  conquête 
de  l'inaccessible,  l'autre  faisant  appel  aux  connaissances  acqui- 
ses qui  témoignaient  du  bel  emploi  d'études  complexes  dans 
le  domaine  de  l'érudition  tant  littéraire  que  scientifique. 

Avec  Gésa  Darsuzy  (Guy  de  Montgailhard)  on  étudiait 
encore  les  Pyrénées  ',  mais  sous  un  tout  autre  aspect.  Histoire, 
flore,  faune,  géographie,  hydrologie,  géologie,  légendes  &  cou- 
tumes, religion,  industrie,  rien  ne  manquait  à  l'appel  de  ce 
qui  pouvait  intéresser  ou  instruire. 

D'ordinaire  Philippe  ne  s'attardait  guère  en  ce  milieu  fami- 
lial. Il  filait  à  l'anglaise  Se  allait  où  le  poussait  la  fantaisie  ou 
le  plaisir.  Il  avait  vite  assez  de  ces  lectures,  de  cette  musique, 
car  on  faisait  de  la  musique,  8c  de  la  bonne,  à  la  villa  Diana. 
Albert  Darcourt  Se  Raymonde  exécutaient  à  quatre  mains  les 
œuvres  des  grands  classiques  sans  négliger  les  maîtres  moder- 
nes. En  jouant,  le  plus  simple  mot  échangé  entre  les  pianistes 
prenait,  semblait-il,  des  inflexions  particulières,  éveillait  à 
leur  insu  de  secrètes  affinités.  Raymonde,  à  ces  moments, 
comprenait  mieux  le  sens  de  certaines  phrases  musicales  8c  se 
livrait  toute  dans  son  jeu.  Si  Albert  l'en  félicitait,  ce  qu'il  lui 
disait  lui  donnait  des  joies  neuves  &  ne  ressemblait,  pensait- 
elle,  en  rien  aux  banalités  usées  qu'on  lui  avait  débitées 
maintes  fois.  En  dehors  de  là,  le  jeune  homme  lui  paraissait 
d'une  essence  tellement  étrangère  qu'elle  se  sentait  aussi  loin 
de  lui  que  si  elle  ne  l'avait  jamais  connu.  Elle  trouvait  énig- 
matique  cette  nature  &  en  désaccord  complet  avec  sa  nature 
à  elle,  si  spontanée,  si  à  fleur  de  peau.  Et  pourtant,  elle  ne 
savait  pourquoi  elle  devinait  d'instinct  ce  qu'il  allait  dire, 
pourquoi  sa  pensée  devenait  aussitôt  sienne,  pourquoi  son 
esprit,  le  plus  souvent,  volait  de  conserve  avec  celui  d'Albert, 
pourquoi  elle  voyait,  elle  sentait,  elle  comprenait  les  choses 
telles  qu'il  les  comprenait,  les  voyait,  les  sentait. 

Pourquoi?  Ne  suivait-elle   pas  le  courant  dans  lequel  son 
père  était  engagé?  Celui-ci,  en  effet,  par  une  sorte  d'intui- 

i.  Les  Livres  d'or  de  la  science,  Les  Pyrénées  françaises,  par  Gésa 
Darsuzy.  —  Paris,  Schleicher  frères,  éditeurs* 
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tion,  avait  deviné  bien  vite  l'exceptionnelle  personnalité 
d'Albert  Darcourt  Se  ne  dissimulait  pas  le  réel  plaisir  qu'il 
éprouvait  à  l'entendre  traiter  sans  pédantisme,  avec  compé- 
tence, les  questions  les  plus  sérieuses,  les  plus  hautes,  à  mettre 
à  découvert  la  culture  intellectuelle  du  jeune  homme,  sa  valeur 
morale,  la  grande  conformité  d'idées,  de  goûts,  de  sentiments 
qu'il  avait  avec  lui.  De  plus,  chose  qui  avait  une  remarquable 
importance,  Albert,  loin  de  se  poser  en  prétendant  à  la  main 
de  sa  fille,  s'était  toujours  tenu  dans  une  réserve  excessive  8c 
avait  fait  au  sujet  du  mariage  une  sorte  de  profession  de  foi 
qui  indiquait  en  lui  une  fierté  très  légitime,  incapable  de 
jamais  s'abaisser  aux  vils  calculs  des  coureurs  de  dot.  En  cela, 
il  paraissait  être  d'une  intransigeance  sévère,  n'admettant  au- 
cune compromission.  François  admirait  cette  loyauté  délicate 
Se  était  heureux  de  la  faire  admirer  aux  siens. 

—  Avec  les  qualités  que  je  ne  cesse  de  découvrir  en  lui, 
disait-il,  très  affirmant,  ce  garçon  arrivera  à  tout  ce  qu'il 
voudra.  Il  est  de  ceux  nés  pour  être  partout  à  la  tête.  Je  ne 
serais  pas  étonné  de  le  voir  un  jour  député,  ministre,  ambas- 
sadeur. 11  s'en  défend  parce  que,  prétend-il,  il  n'a  pas  assez 
de  fortune.  Les  événements  le  pousseront  malgré  lui  8c  prou- 
veront que  j'ai  été  bon  prophète. 

Si  d'aventure  Philippe  était  présent,  il  prenait  la  mine  rail- 
leuse d'un  ironiste  qui  a  cent  bonnes  raisons  pour  penser  le 
contraire  de  ce  qu'on  avance  8c  ne  daigne  les  expliquer.  Ray- 
monde  souffrait  de  cette  attitude  hostile  que  le  père,  tout  à  son 
idée,  ne  remarquait  même  pas. 

Us  ne  se  doutaient  guère,  ni  les  uns  ni  les  autres,  que  leur 
intimité  avec  les  Darcourt  était  interprétée  de  façon  bien  di- 
verse. 

Quel  était  le  but  des  Parisiens  pour  déterminer  un  rappro- 
chement semblable?  puisqu'ils  n'étaient  pas  du  même  monde 
que  les  Lachaumon.  Espéraient-ils  un  mariage?  Pas  facile  à 
décrocher,  cette  timbale.  Plus  d'un  en  savait  long  à  ce  sujet. 
Quel  rude  beau-père  à  la  clé!  Et  la  fine  mouche  qu'était  la 
générale?  Elle  serait  une  belle-mère!...  Un  vrai  pendant,  quoi  ! 
avec  le  Lachaumon.  Son  fils  ne  tenait  pas  encore  la  demoiselle, 
mais  il  jouait  l'indifférence  à  ravir  pour  se  faire  accepter,  8c 
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se  contentait  de  courtiser  le  père  tout  comme  dit  la  chanson. 
La  fille?  Une  jolie  oiselle,  peut-être  pas  aussi  dorée  qu'on 
essayait  de  le  faire  accroire j  car  enfin,  en  quinze  ans,  un 
émigrant,  un  homme  de  rien,  parti  de  bas,  avait-il  tait  réelle- 
ment une  grosse  fortune?  S'il  l'avait  faite,  c'était  Dieu  sait 
comme. 

Et  oii  était-elle,  cette  fortune,  en  quoi  consistait-elle? 

N'était-ce  pas  de  la  poudre  jetée  aux  yeux? 

Non.  Un  comptoir  prospère  8c  des  terres  productives  existaient 
encore  à  Buenos-Airesj  le  portefeuille  existait  aussi,  8c  très 
solide;  les  propriétés  rurales  existaient,  les  château  n'étaient 
pas  tous  en  Espagne,  pas  plus  que  les  immeubles  de  rapport 
achetés  à  Paris,  à  Toulouse,  à  Saint-Gaudens,  partout  où  il 
y  avait  eu  à  traiter  une  excellente  affaire,  à  mettre  sur  la  paille 
des  débiteurs  à  bout  de  ressources...  Oh!  le  vilain  Monsieur! 
Un  homme  d'argent,  pas  autre,  8c  à  qui  aucun  moyen,  fût-il 
malpropre,  ne  répugne...  Autant  de  propos  contradictoires. 

Ainsi  aux  dépens  de  Lâcha u mon  s'exerçaient  de  petites  joutes 
perfides  où  l'expérience  ironique  ne  cédait  en  rien  à  la  repar- 
tie enfiellée  8c  mordante  qui  faisait  place  à  une  amabilité 
d'apparence  sincère  si,  par  hasard,  Albert  Darcourt,Kaymonde 
ou  quelqu'un  des  leurs  venait  interrompre  ces  méchants  propos 
qui  sifflaient  l'envie. 


VI. 


De  Luchon,  par  la  montagne,  François  Lachaumon  avait 
conduit  sa  famille  8c  les  Darcourt  à  Bigorre,  à  Argelès,  à  Saint- 
Sauveur,  à  Gavarnie.  11  ne  se  lassait  pas  d'admirer  8c  défaire 
admirer  les  merveilleux  paysages  qui  défilaient  sous  les  yeux, 
les  vallons  fertiles  aux  mosaïques  de  cultures,  les  montagnes 
lointaines  ou  proches  couronnées  de  leurs  pics  sourcilleux,  les 
villages  blottis  dans  des  creux  profonds  ou  agrippés  au  flanc 
des  monts  comme  des  nicU  d'aigle.  Il  était  heureux  de  refaire 
connaissance  avec  les  hauts  sommets,  les  glaciers,  les  cascades 
les  forêts  où  il  avait  laissé  quelque  chose  de  sa  jeunesse, 
heureux  aussi  de  communiquer  son  enthousiasme  à  la  belle 
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jeunesse  qui  l'entourait,  à  cette  jeunesse  avide  de  nouveauté, 
d'impressions  jamais  ressenties.  La  merveilleuse  route  qui 
mène  à  Gavarnie  fut  aux  veux  de  tous  une  vraie  féerie.  Dans 
l'air  d'une  pureté  admirable  Se  sous  les  rayons  encore  hauts 
d'un  beau  soleil  d'été,  se  dressaient,  avec  leurs  figures  diverses 
&  des  nuances  changeantes,  le  Cylindre,  le  Marboré,  le  Cas- 
que, le  Taillon,  puis,  ce  furent  les  gradins  gigantesques  du 
cirque  immense,  les  mille  facettes  de  la  cascade  de  Roland 
qui  se  perdaient,  se  fondaient  peu  à  peu  en  une  nappe  laiteuse 
dont  la  blancheur  tranchait  sur  la  muraille  cyclopéenne 
8e  sombre  qui  semble  dire  à  l'hoijime  :  tu  n'iras  pas  plus  loin! 

Pas  plus  Ray  monde  que  Philippe  Se  Albert  Darcourt  ne 
pouvaient  s'arracher  à  ce  spectacle.  François  Se  ces  dames 
durent  les  rappeler  à  l'ordre.  Chacun  enfourcha  sa  montuie 
pour  aller  prendre  à  l'auberge  un  repos  largement  gagné  et 
préparer  pour  le  lendemain  l'excursion  projetée  jusqu'à  la 
brèche  faite  par  la  légendaire  Durandal.  Raymonde,  câline 
et  tendre,  avait,  au  départ  de  Luchon,  si  bien  prié  Se  supplié 
son  père  qu'il  avait  fini  par  acquiescer  à  ce  désir,  plus  fier 
qu'il  ne  voulait  le  paraître  de  la  belle  ardeur  de  sa  fille.  On 
devait  laisser  les  mamans  à  Gavarnie  Se  partir  à  l'aube,  avec 
les  guides  sûrs  dont,  à  l'arrivée,  François  s'était  enquis. 

A  l'heure  dite,  la  petite  caravane,  après  avoir  traversé  le  cir- 
que, prenait  le  sentier  à  peine  visible  qui  grimpe  à  travers  les 
éboulis  Se  gagnait  à  la  base  de  la  muraille  le  seul  point  acces- 
sible qui  permet  d'atteindre  le  faîte.  Au  bas  des  Echelles  des 
Sarradets  : 

—  Tu  n'es  pas  fatiguée,  Raymonde?  demandait  François. 

—  Non  ! 

—  Te  sens-tu  le  courage  d'escalader  cette  paroi  où  tu  n'au- 
ras pour  point  d'appui  que  des  saillie*  à  l'aspect  hostile? 

—  En  avant!  En  avant!  cria-t-elle  dans  un  joli  rire.  Qui 
m'aime  me  suive. 

Au  Pas  de  la  Chèvre^  le  bien  nommé,  la  jeune  fille  étonna 
les  guides  eux-mêmes.  Elle  se  hissait  avec  la  légèreté  d'une 
hirondelle  qui  prend  son  vol,  se  moquait  des  frayeurs  Se  des 
lamentations  de  son  frère,  sans  paraître  se  douter  du  danger 
couru,  8e,  finalement,  atteignait  le  sommet  de  ce  point  sca- 
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breux,  rose  de  plaisir,  l'allure  décidée  &  fringante.  Tout  près 
d'elle,  Albert  Darcourt  murmurait  : 

—  Je  vous  félicite,  Mademoiselle,  vous  donneriez  au  plus 
brave  des  leçons  de  bravoure. 

—  Dites  donc  des  leçons  d'audace  ou  plutôt  de  folie,  inter- 
rompit Philippe  encore  peu  rassuré.  A  sa  naissance  le  bon 
Dieu  s'est  sûrement  trompé  de  sexe. 

—  Il  se  serait  plutôt  trompé  en  ne  la  faisant  pas  ce  qu'elle 
est,  répliqua  Albert. 

Devant  eux  s'étalaient  les  pentes  gazonnées  des  Sarradetsy 
glissantes  8c  raides.  Indispensables  ici  les  piolets,  les  lacets 
courts,  les  haltes  nombreuses  pendant  lesquelles  on  fraternisait 
avec  cette  nature  sauvage  &  âpre,  on  se  sentait  plus  près  les 
uns  des  autres  dans  la  communion  du  péril  partagé.  A  la  fon- 
taine des  Sarradets  ils  apeçurent  enfin  la  brèche. 

—  Halte!  crièrent-ils  ensemble  pour  mieux  voir. 

On  s'installa  autour  de  la  fontaine.  Les  provisions  déballées, 
on  déjeuna.  Le  ciel,  très  pur  jusque-là,  se  couvrait  d'un  voile 
de  brume.  Il  fallait  se  hâter,  se  diriger  sans  relard  vers  le  gla- 
cier du  Taillon  &  enfin,  non  sans  grands  efforts,  vers  celui 
très  raide  de  la  Brèche.  Ils  prirent  la  file  indienne  en  suivant 
les  pas  du  guide  qui  ouvrait  la  marche  &  arrivèrent  au  sommet 
du  glacier  après  pas  mal  de  glissades  vite  arrêtées  par  les  piolets 
ou  par  les  guides.  Ils  durent  encore  contourner  une  sorte  d'en- 
tonnoir demi-circulaire  qui  défend  l'entrée  du  passage  dont 
les  bords  sont  soudés  à  ceux  de  la  brèche.  Pas  commode  cette 
entrée  hérissée  d'aspérités  qui  deviennent  des  points  d'appui 
pour  atteindre  le  pied  de  la  brèche  d'où  la  perspective  est  infi- 
nie. De  ce  coté,  c'est  l'Aragon  aux  montagnes  calcinées,  aux 
larges  plaines  sans  culture  j  de  celui-ci,  c'est  la  France  avec  ses 
monts  dont,  en  ce  moment,  les  glaciers  étincelaient  sous  des 
coulées  de  soleil  qui  perçaient  de  noirs  nuages,  avec  ses  vallées 
fécondes  vêtues  d'émeraude,  avec  les  points  sombres  de  ses 
forêts. 

François,  d'un  geste  large,  montrait  à  son  fils,  à  sa  fille, 
à  Albert  Darcourt  l'incomparable  horizon  :  le  Vignemale,  le 
pic  du  Midi,  le  pêne  Taillade,  le  pic  de  Bugatet,  le  tue  Arrouy 
&  l'Astuzon,  les  Trois  Sœurs,  etc. 
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—  Voici  le  pic  du  Marboré,  l'épaule  du  Marboré,  les  tables 
du  Marboré,  le  Cylindre,  le  Casque,  le  Mont-Perdu,  disait-il 
avec  l'assurance  de  quelqu'un  qui  sait  &  qu'on  ne  peut  contre» 
dire. 

—  Vous  êtes  alpiniste,  Monsieur,  ça  se  voit,  constatait  l'un 
des  guides. 

—  Je  ne  suis  qu'un  simple  montagnard,  mon  ami,  mais 
j'aime  passionnément  mon  pays,  6c,  tout  jeune,  afin  de  mieux 
l'apprécier,  j'ai  voulu  le  connaître. 

Tout  en  parlant,  il  examinait  le  ciel  avec  inquiétude  &  finit 
par  déclarer  qu'il  était  prudent  de  quitter  la  place.  Le  vent 
était  glacé.  On  aurait  juste  le  temps  de  gagner  un  abri  pas 
très  loin  de  là  Se  qu'il  espérait  retrouver.  Ils  contournèrent  de 
nouveau  l'entonnoir  S;  découvrirent  le  fameux  abri  creusé  dans 
une  anfractuosité  Jde  rocher.  Il  y  avait,  réfugiés  déjà,  trois 
excursionnistes  partis  le  matin  un  peu  avant  eux  de  Gavarnie 
&  se  disposant,  dirent-ils,  à  se  rendre  au  haut  du  cirque 
par  la  tour  du  Marboré. 

Un  éclair  jaillit  du  ciel,  fulgurant,  puis  un  autre;  on  en- 
tendit le  roulement  d'un  tonnerre  lointain.  Bientôt  tout  s'as- 
sombrit, la  pluie,  lented'abord,  s'abattit  mêlée  de  grêle  autour 
de  l'excavation  avec  des  bruits  d'avalanche;  la  foudre  fit  rage, 
répercutée  par  mille  échos.  On  eût  juré  que  la  chaîne  entière 
gémissait,  se  cabrait,  se  démantelait  sous  les  efforts  de  la  tem- 
pête. 

Apeurée,  Ray  monde  s'était  précipitée  au  fond  de  leur  retraite, 
fermant  les  yeux  dans  le  noir,  aveuglée  malgré  tout  par  les 
rapides  éclairs  qui  se  heurtaient  à  travers  l'espace.  On  ne  riait 
plus  autour  d'elle,  on  parlait  bas  comme  dans  la  chambre  d'un 
mort.  Entre  temps,  François  s'avançait  vers  l'ouverture  béante, 
mais  fouetté  par  la  rafale,  il  se  rejetait  aussitôt  dans  l'intérieur 
en  criant  comme  pour  s'étourdir  ; 

—  Courage,  enfants,  ce  ne  sera  rien  qu'un  beau  spectacle. 
Raymonde  avait,  dans  un  sursaut  de  frayeur,  saisi  la  main 

d'Albert  Darcourt,  qui  l'avait  suivie  croyant  avoir  à  la  protéger, 
sans  doute.  La  main  du  jeune  homme  tremblait  aussi  fort  que 
la  sienne. 

Etait-ce  aussi  de  peur? 
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Elle  souleva  les  paupières,  Se  ses  yeux,  à  travers  les  lueurs 
phosphorescentes  qui  layaient  le  ciel,  rencontrèrent  les  yeux 
d'Albert  éperdument  attachés  sur  elle  8c  avec  une  intensité 
d'émotion  telle  qu'elle  en  éprouva  un  choc  au  cœur. 

L'orage  dura  plus  d'une  heure.  Enfin  les  nuages  déchiquetés 
flottèrent,  puis  se  fondirent  dans  l'espace  où  un  arc-en-ciel 
incomparable  étalait  le  chatoiement  de  ses  couleurs.  Plus  de 
pluie,  mais  l'eau,  entraînant  la  grêle,  dégoulinait  de  toutes 
parts  en  torrents  pressés.  A  l'entrée  de  l'excavation  on  se  cou- 
doyait pour  admirer  les  beautés  de  ce  spectacle  unique.  Peu  à 
peu  les  plus  hardis  s'aventurèrent  au  dehors  8c,  vers  deux  heu- 
res, donnèrent  le  signal  du  départ,  tandis  que  Ray  monde  pre- 
nait la  photographie  de  l'abri  offert,  pensait-elle,  par  la  Provi- 
dence. François,  préoccupé,  songeait  aux  difficultés  nouvelles 
de  la  descente  8c,  très  sérieux,  exprimait  ses  craintes. 

—  Rassurez-vous,  père.  Nous  patinerons,  c'est  possible, 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  nous  n'ignorons  aucune  des  res- 
sources de  cet  art. 

Et  elle  prit  rang  sur  le  glacier  dans  la  file  indienne  déjà 
formée.  Jamais  François  ne  l'avait  vue  si  jolie  avec  son  teint 
blanc  que  n'osait  mordre  le  hâle,  ses  yeux  noirs  d'orientale 
vibrants  d'un  étonnement  joyeux,  sa  physionomie  toute  nou- 
velle 8c  son  air  conquérant  de  jeune  guerrière.  Albert  Darcourt 
précédé  de  Philippe  Se  de  deux  guides,  était  devant  elle  ;  der- 
rière, venait  son  père}  attentif,  il  sondait  la  neige  durcie,  son- 
geait aux  crevasses  perfides,  aux  avalanches  possibles. 

—  Toujours  le  corps  en  arrière  8c  les  piolets  sous  la  main  ! 
disait-il  très  haut,  avec  une  émotion  dans  la  voix. 

Malgré  ses  appels,  ses  exhortations  à  la  prudence,  le  pied 
raffermi,  l'équilibre  maintenu,  Albert  8c  Raymonde  tentaient, 
comme  sur  une  piste  éprouvée,  de  longues  glissades  savantes 
qui  donnaient  des  frissons  d'angoisse  au  pauvre  père  désem- 
paré.Philippe  n'osait  imiter  les  hardis  patineurs. 

Aux  S arradets  ce  fut  une  autre  chanson,  tant  l'herbe  mouillée 
rendait  pénible  la  descente.  Aux  Echelles  : 

—  Ne  regardez  ni  à  gauche,  ni  à  droite,  en  cas  de  vertige  y 
mes  enfants,  prêchait  Lâcha u mon  qui,  décidément,  avait  pris 
la  direction  de  la  caravane. 
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—  Si  Mademoiselle  le  permettait,  nous  l'attacherions  soli- 
dement pour  plus  de  sûreté  &  vous  n'auriez  plus  rien  à  crain- 
dre, Monsieur,  opinajent  les  guides. 

—  Attachée,  moi,  comme  autrefois  la  duchesse  d'Abrantès, 
allant  à  la  conquête  du  Vignemale!  Jamais  de  la  vie!  Elle 
saisit  une  saillie  8c  refît  allègrement  connaissance  avec  les 
suivantes 

Une  demi-heure  plus  tard,  ils  se  retrouvaient  sur  leséboulis 
qu'ils  avaient  traversés  le  matin,  puis  dans  le  cirque,  fatigués 
certes,  mais  enchantés  de  leur  course  mouvementée. 

Après  le  repas  du  soir  pris  en  commun  dans  la  salle  à  man- 
ger de  l'auberge,  Raymonde,  en  costume  pimpant  8c  frais,  la 
physionomie  épanouie,  l'air  délibéré,  entra  dans  la  chambre 
où  Mme  Darcourt  8c  Annette  écoutaient  de  François  le  récit  de 
cette  course  sensationnelle. 

—  Au  retour,  disait  le  conteur,  je  ne  sais  quel  vent  de  folie 
poussait  ma  fille  8c  M.  Albert,  chère  Madame.  J'avais  beau 
crier  :  Casse- cou  !  ils  riaient  ou  ne  «m'entendaient  même  pas. 

—  Peut-on  entrer?  demandait  Raymonde  derrière  la  porte 
qu'elle  entr'ouvrait.  Je  vous  dérange?  Non?  C'est  partait! 
Venez  donc,  M.  Albert,  8c  n'ayez  pas  l'air  de  quelqu'un  qui 
voudrait  prendre  la  fuite. 

La  main  du  jeune  homme  dans  la  sienne,  elle  referma  la 
porte,  s'avança  avec  une  gravité  rieuse  vers  le  groupe  étonné, 
le  salua  profondément  8c  dit,  la  voix  claire,  vibrante  de  joie 
contenue  : 

—  Madame,  papa,  maman,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
mon  fiancé,  M.  Albert  Darcourt. 

Celui-ci  très  pâle,  s'inclinait  en  hésitant. 

Stupéfaction  générale  8c  exclamations  diverses.  Annette, 
sans  mot  dire,  avait  joint  les  mains  en  lançant  à  son  mari  un 
regard  qui  demandait  grâce. 

—  Vous  êtes  étonnés,  Se  moi  donc,  aveugle  que  j  étais!  Je 
ne  comprenais  rien  à  l'attitude  réservée  de  celui  qui,  sans  le 
savoir,  sans  le  vouloir  devenait  à  son  insu,  au  mien,  mon  sei- 
gneur 8c  maître,  de  celui  qui  s'enveloppait  d'une  indif- 
férence menteuse,  qui  se  détournait  de  moi  sous  prétexte  que 
j'étais  trop  riche  pour  lui.  Trop  riche!  Il  en  trouvait  des  rai- 
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sons  pour  satisfaire  son  amour-propre,  pour  mutiler,  sans  se 
plaindre,  ce  qu'on  a  de  meilleur  en  soi, 

—  Mademoiselle! 

—  Un  regard  pendant  les  terreurs  de  l'orage  a  suffi  pour 
m'éclairer  toute,  pour  me  faire  donner  un  nom  à  des  impres- 
sions jusque-là  inanalysables,  pour  deviner  la  pensée  de  cette 
nature  trop  hère,  trop  délicate... 

—  Oh!  Mademoiselle! 

—  Oui,  oui!  J'ai  senti  ce  que  vous  cachiez  si  durement, 
j'ai  compris.  Ce  que  nous  nous  sommes  dit,  Dieu  seul  le  sait  ! 
Il  a  bien  fallu  qu'il  parlât  en  cette  minute  où  il  a  vu  mon 
cœur  à  nu,  où,  l'un  8c  l'autre,  nous  semblait-il,  nous  allions 
au-devant  de  votre  désir,  cher  papa. 

—  Raymonde  ! 

—  Sans  doute,  de  votre  désir,  mon  bon  père,  car  enfin  c'est 
vous  qui  me  chantiez  sans  cesse  les  louanges  de  M.  Albert, 
vous  qui  avez  fait  naître  en  moi  le  sentiment  admiratif  qui 
vous  gouvernait  aussi  8c  cet  autre  sentiment 

Elle  s'interrompit,  embarrassée.  Mais,  se  resaisissant  vite 
elle  reprit  : 

—  Je  ne  sais  si  j'ai  eu  tort;  j'avoue  que,  lorsque  la  lumière  s'est 
faite  en  moi,  j  ai  été  on  ne  peut  plus  heureuse  de  savoir  que 
vous  n'auriez  pas  à  faire  l'apprentissage  de  l'affection  pour 
celui  que  j'allais  vous  offrir  comme  gendre,  8c  que  pour  lui, 
jamais,  vous  n'auriez  cette  âme  de  belle-mère  dont  d'avance 
vous  enveloppiez  tout  candidat  à  ma  main. 

Elle  s'était  peu  à  peu  enhardie,  8c,  dans  ses  yeux,  pétillait 
un  commencement  de  malice. 

François  l'écoutait  parler  sans  trouver  un  mot  à  répondre. 
Ces  dames  se  taisaient,  anxieuses.  Quelle  serait  l'issue  de  cette 
révélation  inattendue?  Albert  disait,  très  ému  d'une  scène  que 
Raymonde  ne  lui  avait  pas  fait  prévoir  : 

—  Croyez  bien,  Monsieur,  que  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  que 
vient  de  faire  Mademoiselle.  Je  m'y  serais  absolument  opposé. 
J'ai  eu  le  tort  de  lui  laisser  deviner  le  secret  de  mon  cœur  8c 
de  faire  instinctivement  appel  au  sien.  Ma  volonté  a  sombré 
sous  le  courant  magnétique  qui  nous  rapprochait.  L'o rage  seul 
est  cause  de  cette  défaillance.  Que  s'est-il  passé  en  moi  pour 
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anéantir  tous  mes  scrupules?  Je  l'ignore.  Nos  mains  se  sont 
liées  en  même  temps  que  nos  existences  comme  sous  le  choc 
d'une  décharge  électrique.  Pardonnez-moi.  Profiter  d'une 
semblable  surprise  serait  indigne  d'un  galant  homme.  Je  vais 
partir.  On  m'oubliera. 

—  Toi,  partir,  &  pour  où  s'il  te  plaît?  s'écria  sa  mère. 

—  Oui,  pour  où?  répéta  Raymonde.  Ne  voyez- vous  pas 
qu'en  acceptant  de  devenir  sa  fille  je  vais  aussi  au-devant  du 
désir  de  Mme  Darcourt? 

—  Oh  !  ma  jolie  petite  fée,  vous  devinez  donc  toutes  choses  ! 
Mais  comme  mon  fils,  je  croyais  mort-né  ce  désir. 

François  Lâcha u mon,  le  verbe  redevenu  sonore  : 

—  Ainsi  donc,  mon  garçon,  vous  voulez  partir!  C'est  bien, 
très  bien  ! 

-  Oh  !  papa  ! 

—  N'écoutez  pas  mon  mari!  suppliait  Annette  bouleversée 
au  souvenir  de  tant  de  prétendants  refusés  quoique  très  sorta- 
bles. 

Le  père  ajouta  : 

—  Oui,  c'est  très  bien  ce  que  vous  faites.  Je  ne  mets  qu'une 
condition  à  votre  départ. 

—  Laquelle,  Monsieur? 

—  C'est  que  Raymonde  vous  accompagnera. 

—  Père,  père  !  Ai-je  démérité  que  vous  me  chassiez  de  votre 
présence?  Si  j'ai  manqué  à  mon  devoir,  aux  convenances... 

—  Ma  petite  folle  !  Ignores  tu  qu'une  femme  doit  suivie  son 
mari? 

—  Merci,  le  meilleur  des  pères!  murmura  la  jeune  fille  en 
faisant  de  ses  bras  un  collier  de  caresses  à  l'excellent  homme. 
Et  tout  bas  :  Avouez  que  vous  l'aviez  choisi! 

—  Pas  encore,  peut-être,  mais  je  rêvais  d'avoir  un  fils  sem- 
blable à  lui.  C'est  fait.  Que  Dieu  vous  bénisse,  mes  enfants. 

—  Amen!  cria  d'un  ton  gouailleur  Philippe  qui  venait 
d'entrer  en  sourdine. 

Deux  mois  plus  tard  le  vieux  curé  de  Valentine,  resplen- 
dissant dans  de  superbes  habits  sacerdotaux, —  un  souvenir  des 
Lachaumon,  —  au  pied  de  l'autel  de  son  église  restaurée  & 
parée  de  fleurs,  devant  un  auditoire  très  nombreux  où  pauvres 
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&  riches  se  coudoyaient,  rappelait  en  un  discours  ému  la  vie 
aussi  honorable  que  laborieuse  de  1  emigrant  audacieux  qui 
à  force  de  volonté,  d'énergie  8c  d'intelligence,  s'était  créé  & 
avait  créé  aux  siens  une  place  enviable  dans  la  société.  Il  parla 
de  sa  mère,  restée  l'humble  paysanne  de  jadis  malgré  la  fortune 
croissante;  de  sa  femme,  qui  cachait  les  qualités  les  plus  hau- 
tes sous  une  charmante  simplicité;  des  nouveaux  époux,  bien 
faits  l'un  &  l'autre  pour  perpétuer  les  vertus  de  leurs  familles. 
Ici,  le  discret  éloge  du  général,  de  Mme  Darcourt,  de  son  fils 
Albert  surtout,  qui  avait  su  en  bien  peu  de  temps  obtenir  l'af- 
fection spontanée  de  ceux  dont  il  devenait  le  fils  par  voie 
d'élection. 

Chants,  musique,  fumée  d'encens,  rien  ne  manqua  à  cette 
cérémonie,  pas  même  l'ingénieur  Jacques  Tréfond,  appelé  de 
Paris  où  il  était  encore,  pour  servir  de  témoin  à  la  mariée. 

Le  même  soir,  tandis  que  le  village  entier  était  en  liesse, 
Albert  Se  Raymonde  filaient  à  toute  vapeur  vers  la  capitale  où 
ils  devaient  procéder  à  l'installation  du  joli  &c  coquet  hôtel  de 
l'avenue  de  Villiers  que  François  leur  avait  donné  à  la  der- 
nière heure.  Après  quoi,  ils  comptaient  se  rendre  à  Buenos- 
Aires  en  souvenir  du  cher  emigrant.  Voyage  de  noce  peu 
banal,  mais  d'une  piété  filiale  très  tendre. 

Elisa  Gki. 
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Tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  Arles  le  4  avril  dernier, 
désoeuvrés  ou  curieux,  promeneurs  ou  artistes,  ont  eu  l'heur 
d'assister  à  un  spectacle  inoubliable,  à  la  Fête  des  Vierges.  Le 
charme  captivant  de  cette  cérémonie  particulièrement  intéres- 
sante a  dû  pour  beaucoup  primer  la  bataille  traditionnelle  des 
avelanes  (noisettes).  A  celle-ci  d'ailleurs  s'est  substituée  depuis 
longtemps  déjà  une  vulgaire  bataille  de  confettis  parisiens,  & 
rares  sont  ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  au  projectile  tradi- 
tionnel des  noisettes. 

Comme  tout  le  faisait  prévoir,  la  triste  sous-préfecture  des 
Bouches  du-Rhône  n'avait  vu  depuis  longtemps  pareille 
affluence.  Dès  la  première  heure,  les  trains  arrivaient  bondés, 
&  les  véhicules  de  toutes  sortes  déversaient  à  l'entrée  de  la 
ville  de  nombreux  étrangers  désireux  d  assister  à  la  grande  8c 
magnifique  manifestation  provençale  inspirée  par  l'illustre 
Frédéric  Mistral  &  organisée  sous  ses  auspices. 

Le  soleil  boudait  tout  d'abord  Se  ne  paraissait  pas  vouloir 
verser  des  torrents  de  lumière  sur  la  cité  de  Constantin,  mais, 
digne  protectrice  de  ses  petites-filles,  la  Vénus  d'Arles  dut  lui 
adresser  ses  sourires  les  plus  séduisants  Se  les  plus  prometteurs, 
&,  se  laissant  attendrir,  i|  se  mit  de  la  fête  8c  brilla  du  plus  vif 
éclat. 
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Il  vint  éclairer  de  ses  rayons  ardents  8c  magiques  la  ville  de 
1  éternelle  Beauté  qui  renouvelait,  à  vingt  siècles  d'intervalle, 
la  Parthénie  antique.  Car  ce  lundi  de  Pâques,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  fête  des  Vierges  devait  se  célébrer,  non  dans  un 
petit  sanctuaire,  comme  lavait  été,  au  Muséon  Arlaten^  celle 
du  17  mai  1903,  mais  dans  le  libre  8c  merveilleux  épanouisse- 
ment de  sa  gloire  Se  de  sa  beauté  6c  dans  ce  cadre  splendide  du 
Théâtre  Antique. 

Ce  jour-là,  en  effet,  pour  la  première  fois,  devant  les  colon- 
nes blanches  du  Proscennium,  élevant  dans  l'azur  d'un  ciel 
impeccablement  bleu  leurs  chapiteaux  sculptés,  devait  se  dérou- 
ler, à  l'instar  des  Panathénées  antiques,  une  longue  &  gracieuse 
théorie  de  jeunes  vierges  qui,  depuis  moins  d'un  an,  ont 
adopté,  avec  le  ferme  désir  de  le  conserver,  le  costume  tradition- 
nel des  filles  d'Arles. 

Tous  les  journaux  de  la  région  ont  annoncé  cette  fête  vir- 
ginale. Les  mieux  renseignés  ont  donné  les  détails  du  pro- 
gramme qu'élabora  longuement  un  Comité  de  jeunes  félibres  : 
MM.  Dauphin,  Jouveau,  Lelée,  Bourrelly.  Mais  si  longuement 
qu'eût  été  élaboré  le  programme  (il  le  fut  pendant  cinq  mois, 
s'il  faut  en  croire  un  commissaire),  il  avait  compté  sans  «  les- 
trambord  »  8c  1'  «  en-avans  »  des  Méridionaux.  De  là  quelques 
accrocs  dans  la  mise  en  scène.  Mais  passons  sur  ces  misères  ; 
disons  ce  que  fut  la  fête  8c  quelle  en  est  la  conséquence  :  la 
résurrection  de  l'Arlésienne.  Nous  dirons  ensuite  quel  en  est  le 
costume  8c  ce  qu'elle  est  elle-même. 

II 

Bien  avant  l'heure  fixée  pour  la  cérémonie,  la  foule  avait 
envahi  le  Théâtre  Antique,  gravi  les  gradins,  occupé  l'hémicycle 
où  se  trouvaient  les  chaises  réservées  8c  escaladé  l'estrade  au 
pied  des  deux  colonnes  de  lavant-scène.  Un  quartdheure  après 
l'ouverture  des  portes,  il  ne  restait  plus  une  place.  De  là  l'im- 
possibilité de  caser  sur  l'estrade  réservée  aux  invités  du  Comité 
des  fêtes  plus  d'une  dizaine  d'avenantes  félibresses  parées  du 
costume  provençal  8c  quelques  rares  félibres;  de  là  surtout 
l'impossibilité  de  ce  qui  était  pourtant  la  partie  essentielle  de 
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la  fête,  de  faire  évoluer  dans  l'espace  compris  entre  l'estrade  8c 
les  gradins  la  longue  Se  gracieuse  théorie  de  trois  cent-cinquante 
jeunes  filles  de  quinze  à  dix-huit  ans  qui,  de  tous  les  coins  de 
l'arrondissement  Seau  delà,  doivent  recevoir  un  bijou  coinmé- 
moratif  de  leur  fidélité  à  conserver  le  costume  traditionnel. 
Car  il  faut  le  reconnaître,  en  dépit  des  efforts  de  la  centralisa- 
tion, la  province  se  ressaisit,  se  reconquiert  sur  la  capitale.  Si 
les  dames  en  toilette  de  Paris  sont  encore  la  majorité  au  Théâtre 
Antique,  les  vingt-huit  jeunes  filles  qui  prirent  part  à  la  fête 
virginale  du  Muséon  Arlaten  (17  mai  1903)  sont  devenues  les 
trois  cent  cinquante  de  la  brillante  cérémonie  de  cette  année. 

La  basse  Provence  en  entier  a  contribué  à  l'éclat  de  cette 
fête  en  y  envoyant  de  gracieux  essaims  de  ses  vierges.  Afin 
d'éviter  des  froissements  d'amour-propre  local,  on  a  groupé  ces 
différentes  délégations  d'après  l'ordre  alphabétique  de  leurs 
pays  d'origine  :  Alleins,  Aureilles,  Barbentane,  les  Baux, 
Boulbon,  Beaucaire,  Châteaurenard,  Eyguières,  Fontvieille, 
Fourques,  Graveson,  Istres,  Jonquières,  Maussane,  Mollégés, 
Montfrin,  Mouriès,  Noves,  Paradou,  Saint-Andiol,  Saintes- 
Mariés,  Saint-Pierre-de-Mézoargues,  Saint- Rémy,  Tarascon, 
Arles  Se  sa  banlieue,  Se  enfin  Maillane,  dont  les  jeunes  filles, 
formant  le  choeur,  défilent  les  premières. 

Aux  termes  du  programme,  il  doit  y  avoir  non  seulemment 
un  discours  de  Mistral,   mais  encore  un  chœur,   HArlatenco^^ 
poésie  du  Maître,  musique  de  Anglebel,  alias  M.  Beaucaire, 
sous-préfet  d'Arles,  qui  se  distrait  des  soucis  de  l'administration 
en  courtisant  la  muse. 

A  une  heure  précise,  un  grand  remous  se  produit,  des  cris 
éclatent  :  Vive  Mistral  !  Le  Maître  paraît  accompagné  de 
Mmt  Mistral,  qui  porte  à  merveille  le  costume  provençal,  8e 
escorté  des  membres  du  Comité  du  Muséon  Arlaten.  Il  monte 
sur  l'estrade  réservée,  pendant  que  l'Estudiantina  Artésienne 
joue  le  morceau  d'ouverture.  La  foule  fait  à  l'Empereur  du 
Soleil  une  ovation  enthousiaste  Se  d'un  grand  geste  Frédéric 
Mistral  salue  de  son  feutre  légendaire.  Un  instant,  le  poète 
contemple  cette  foule  qui  se  presse  Se  houle  dans  l'enceinte  du 
Théâtre  Antique,  sous  le  soleil  éclatant,  Se  toutes  ces  Mireilles 
qui  sont  venues  à  son  appel,  parées  du  costume  traditionnel 
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8c  parées  de  la  grâce  de  leurs  printemps.  Qui  oserait,  en  un 
pareil  moment,  nier  la  toute- puissance  de  la  poésie  8c  contester 
à  Mistral  ce  titre  d'Empereur  d'Arles  que  lui  décerne  le  peuple 
Se  que  justifie  son  génie  évocateur  de  tout  ce  qui  forme  Pâme 
de  la  Provence,  fille  du  Soleil  8c  du  Rhône  ! 

Au  milieu  de  cette  houle  il  est  impossible  d'obtenir  un  mo- 
ment de  silence.  Les  spertateurs  devinent,  aux  gestes,  que 
l'Estudiantina  joue  Se  que  Mistral  parle.  Il  est  impossible  de 
rien  entendre.  Voici,  pour  celles  qui  ne  sont  point  familiarisées 
avec  la  langue  de  Mireille  le  discours  du  Maître1  : 

«   Mesdemoiselles, 

«  Nous  sommes  ici  dans  un  endroit  qui  est  encore  sacré  Se 
parfumé  de  souvenirs.  Ici-même,  il  y  a  environ  deux  mille  ans, 
aux  pieds  de  la  statue  de  la  Vénus  d'Arles,  par  la  bouche  des 
poètes,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  il  a  été  rendu  à  la 
Beauté  un  hommage  solennel,  un  culte  national. 

«  Le  Théâtre  Antique,  avec  ses  marbres  Se  sa  richesse  prodi- 
gieuse, aujourd'hui  est  détruit.  11  n'en  reste  debout  que  ces 
deux  colonnes,  ces  deux  jumelles  qui  attestent  à  la  face  du 
soleil  l'illustration  passée  Se  la  magnificence  de  votre  ville, 
Arlésiens.  Et  votre  déesse  est  aujourd'hui  reléguée  en  un  coin 
8c  exilée  bien  loin,  dans  le  palais  du  Louvre. 

«  Mais  la  beauté  des  filles,  de  nos  filles,  ô  Arlésiens,  se 
trouve  heureusement  immortelle,  8c  aujourd'hui,  après  tant 
d'années  8c  de  révolutions,  le  sang  de  la  Provence  coule  tou- 
jours pur,  vivace  8c  joyeux! 

«  Et  de  même  que  nous  voyons,  sur  les  vieux  remparts  en 
ruines,  éclore  au  printemps  toutes  sortes  de  fleurs,  des  violiers, 
des  romarins  8c  des  roses  sauvages,  de  même,  chaque  année, 
dans  notre  terroir,  nous  voyons  une  éclosion  de  belles  Se  fraî- 
ches enfants  qui  du  pays  sont  l'ornement,  sont  l'honneur  8c 
sont  la  joie. 

«  Car  c'est  vous,  ô  filles,  qui  êtes  l'orgueil  de  notre  race! 
c'est  vous,  ô  Provençales,  qui  êtes,  on  peut  bien  le  dire,  notre 
Provence  en  fleur. 

i:  Nous  avons  publié  le  texte  provençal  au  dernier  numéro» 
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«  Grâce  au  diadème  qui  vous  ceint  le  front  &  grâce  au  cos- 
tume que  vous  portez  fièrement,  patriotiquement,  costume  qui 
est  aujourd'hui  le  plus  élégant  de  tous  les  costumes,  vous  êtes 
la  gloire  d'un  peuple,  vous  êtes  le  signe  vivant  de  la  Provence 
lumineuse. 

«  Et  lorsque  vous  passez  quelque  part,  tout  le  monde  dit  : 
Qu'elles  sont  belles! 

«  A  vous  donc,  jeunes  filles,  qui  maintenez  la  grâce  6c  le 
renom  des  filles  d'Arles,  à  vous  qui  êtes  belles,  à  vous  qui  êtes 
dignes,  à  vous  qui  êtes  nobles,  à  vous  qui,  seules,  êtes  demeu- 
rées indépendantes  des  servitudes  étrangères,  les  félicitations 
de  tout  un  monde  qui  vous  admire,  avec  les  remerciements  du 
félibre  de  Maillane  dans  les  chants  duquel  depuis  longtemps 
vous  avez  versé  le  reflet  Jk  l'amour  de  votre  grâce.  » 

Un  ténor  artésien,  M.  Jaume,  de  sa  voix  splendide  chante 
*ÎArlatenco  »;  puis  une  délicieuse  Mireille  remet  au  Maître 
un  bouquet  de  «  sala  de  lie  s  »  aux  couleurs  artésiennes  &  lui 
récite  un  sonnet  provençal  du  Félibre  Marius  Jouveau  : 

«  A  mon  tour  je  viens  chercher  l'agréable  récompense  que 
ta  main  bénie  offre  à  notre  épanouissement,  à  nos  seize  ans, 
au  gracieux  vêtement  qui  nous  fait  reines  &  qui  fait  d'Arles 
un  Empyrée. 

a  Beau  est  tout  geste  qui  naît  d'une  pensée  exaltante.  Le 
tien  est  magistral  qui  nous  fait  vraiment  communier  dans  la 
race  ainsi  qu'un  sacrement.  Grand-prêtre,  bénis-moi  !  Je  suis 
la  brune  Mireille! 

«  Je  suis  lame  du  pays  qui  chante  dans  ton  cœur;  la  fille 
qui  revit  plus  vive  après  la  mort,  parce  que  ton  génie  a  sacré 
sa  mémoire. 

«  Et  je  viens  pour  t'offrir  la  «  saladelle  »  en  fleur,  moi  qui 
ai  l'éternité  toujours  jeune  d'amour,  à  toi  qui  a  l'éternelle  jeu- 
nesse de  la  gloire.  * 

Une  jeune  fille  des  Saintes-Maries-de-la-Mer,  une  «  San- 
tenco  »  présente  à  Mistral  un  bouquet  de  roses  ô^d'œillets  en- 
touré d'un  large  ruban  de  soie  sur  lequel  un  peintre  russe, 
devenu  Santen  d'adoption,  M.  Yvan  Pranisnikow,a  peint  deux 
scènes  de  la  vie  camargaise.  Le  Maître  les  embrasse  toutes, 
porteuse  de  bouquets  8c  liseuse  de  sonnet.  Mais  la  foule  ne 
XVI  18 
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voit  rien  de  tous  ces  détails  charmants,  elle  est  condamnée  à 
se  contempler  elle-même  sous  les  rayons  ardents  du  soleil,  ce 
qui  est  d'ailleurs  un  beau  spectacle. 

Puis,  prenant  la  tête  du  cortège  parthénien,  les  jeunes  filles 
de  Maillane  viennent  prendre  place  sur  l'estrade  8e,  accompa- 
gnées d'une  guitare,  elles  chantent  avec  beaucoup  de  talent  Se 
de  fraîcheur  le  poème  de  Mistral  sur  la  «  Festo  Vierginenco  », 
où  ce  Maître  énumère  toutes  les  localités  dans  lesquelles  se 
porte  encore  le  costume  arlésien  : 

«  Chantons  la  gloire  8e  l'honneur  du  pays  Se  sa  beauté  qui 
réjouit  tout  le  monde.  Les  filles  de  quinze  ans  sont  comme  le 
feu  de  la  Saint-Jean  qui  brille  sur  le  sommet  Se  éclaire  les 
alentours.  » 

Pendant  ce  chant,  le  défilé  des  vierges  commence,  coupé  à 
chaque  instant  par  la  foule;  pour  arriver  jusqu'au  Maître  les 
jeunes  filles  sont  forcées  de  jouer  des  coudes,  tant  sont  confon- 
dus Se  pressés  les  acteurs  Se  les  spectateurs.  En  vain  M.  Paul 
Mariéton  essaie  de  mettre  l'ordre  dans  cette  masse  compacte 
où  se  mêlent  Se  se  confondent  les  jeunes  filles  du  cortège,  les 
félibresses,  les  félibres,  Frédéric  Mistral,  M.  le  sous-préfet 
de  Beaucaire,  M.  le  député  Michel,  les  chœurs,  les  musiciens, 
les  journalistes,  Se,  débordés,  bousculés  par  la  foule,  les  quel- 
ques soldats  qu'on  avait  chargés  de  garder  les  passages. 

Cependant,  du  milieu  de  la  cohue,  le  chant  s'élève  un  peu 
grêle  à  cause  du  bruit,  mais  toujours  frais  Se  cristallin  : 

«  La  coiffe  étroite,  Mireille  la  porta.  Sa  main  adroite  en 
connaissait  la  manière.  Si  vous  voulez  triompher,  filles,  conser- 
vez-la, 8e  votre  pur  velours,  ô  reines,  gardez-le  !  » 

Entre  temps  des  cris  s'élèvent  derrière  l'estrade  :  c'est  une 
u  Santenco  »  qui  n'a  pas  bien  tenu  la  taille  de  son  cavalier  Se 
a  roulé  à  terre.  L'herbe  a  quelque  peu  verdi  la  belle  jupe 
claire  de  l'amazone  démontée.  Les  jeunes  filles  des  Saintes- 
Martes-de-Ia-Mer,  en  effet,  sont  venues  en  croupe,  le  bras 
droit  passé  autour  de  la  taille  d'un  cavalier,  d'un  de  ces  gar- 
dians de  la  Camargue  qui,  montés  sur  leurs  petits  chevaux 
blancs  à  longues  queues  Se  à  longues  crinières,  ont  accru 
encore  le  pittoresque  de  la  scène. 

Afin  d'accélérer  un  défilé  rendu  impossible  par  l'envahisse- 
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ment  de  la  foule,  on  remet  à  chaque  chef  de  groupe  les  bijoux 
commémoratifs;  les  diplômes  seront  envoyés  directement  à 
chaque  jeune  fille.  Il  n'en  est  pas  moins  de  trois  heures  Se 
plus  quand  se  termine  le  défilé,  Se  la  foule  se  précipite  aux 
Arènes  où  les  Farandolcurs  de  l'Etoile  dansent  la  farandole 
aux  sons  des  fifres.  Des  gardians  de  la  Camargue,  entre  les- 
quels on  peut  distinguer  M.  Folco  de  Baroncelli-Javon,  le  fils 
de  la  distinguée  marquise  de  Baroncelli-Javon  dont  les  minia- 
tures sont  si  appréciées,  Se  M.  Joseph  d'Arbaud,  le  fils  de  l'ai- 
mable félibresse  du  Cauloun  dont  les  Amours  de  ribas  ne 
sont  plus  à  louer,  courent  les  aiguillettes,  dernière  forme 
populaire  des  tournois  d'antan.  Ensuite  trois  taureaux  courent 
en  course  libre.  Tel  était  le  total  des  distractions  de  la  jounlée. 


III 


En  somme,  malgré  quelques  accrocs  &  quelques  défauts 
inhérents  à  un  début,  on  peut  dire  de  cette  «  festo  viergi- 
nenco  »  qu'elle  fut  un  véritable  succès.  Ainsi,  grâce  à  Mistral, 
grâce  au  prestigieux  génie  de  ce  poète  en  qui  s'est  incarnée 
l'âme  de  la  Provence,  l'Arlésienne  renaît  à  la  vie.  Ce  costume 
essentiellement  flatteur,  éminemment  sculptural,  qu'il  n'était 
plus  de  bon  ton  de  porter,  va  retrouver  sa  réputation  d'autre- 
fois Se  briller  du  plus  vif  éclat. 

Sur  cette  scène  admirable  aux  décors  merveilleux  qu'on 
appelle  la  Provence,  sous  les  rayons  magiques  d'un  soleil 
éblouissant,  où  tout  se  combine  harmonieusement  pour  devenir 
tour  à  tour  8e  rythmiquement  images,  sons  ou  couleurs,  l'Ar- 
lésienne s'épanouira  désormais  dans  sa  splendeur  Se  fera  pâlir 
d'envie  8e  jaunir  de  dépit  toutes  les  arlerines  qui  renonceront 
à  la  «  coiffe  »  pour  s'affubler  de  costumes.de  la  bonne  faiseuse 
d'après  les  modes  de  Paris. 

Déjà  la  «  Festo  Vierginenco  »  a  remis  les  choses  au  point  : 
devant  les  gradins  fourmillants  de  monde  Se  rayonnants  de 
milliers  d'yeux,  sous  les  regards  humides  Se  attendris  de  leurs 
mères  Se  de  leurs  aïeules,  sous  les  prunelles  éblouies  de  tous 
ceux  qui   leur  étaient  chers,  les  jeunes  filles  d'Arles  Se  des 
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environs  ont  défilé  dans  les  atours  8t  la  chaste  attitude  de  la 
Mireille  de  Cot. 

Ainsi,  grâce  à  Mistral,  ce  qui  n'était  qu'une  fête  de  famille 
—  comme  le  sont  encore  les  premières  communions  —  est 
devenu  une  fête  publique. 

Jadis,  en  effet,  le  dimanche  où  l'adolescente  revêtait,  pour 
la  première  fois,  le  costume  arlésien,  8c  pour  employer  l'ex- 
pression consacrée  «  prenait  la  coiffe  »,  la  mère,  l'aïeule,  les 
sœurs,  les  parentes  &  les  amies  les  plus  intimes  se  faisaient 
un  devoir  d'aider  la  jeune  vierge  à  revêtir  un  costume  qui  ne 
lui  était  point  familier.  L'une  peignait  ses  longs  &  fins  che- 
veux &  en  disposait  les  bandeaux  soyeux  autour  de  son  front 
&  de  son  cou,  liait  le  chignon  derrière  la  tête,  y  adaptait  la 
coiffe  de  dentelles  8c  en  ceignait  les  contours  d'un  large  ruban 
garni  de  valenciennes.  L'autre,  faisant  sur  le  sein  de  la  novice 
neiger  la  mousseline  blanche,  épinglait  soigneusement  tous 
les  plis  de  la  «  chapelle  ».  Celle  ci  disposait  harmonieusement 
les  plis  Se  les  pans  de  la  robe;  celle-là  donnait  à  la  nouvelle 
«  artisane  »  les  conseils  nécessaires  pour  la  garder  de  toute 
gaucherie. 

Puis,  quand  elle  était  complètement  «ajustée  *,  habillée,  si 
vous  préférez,  la  mère  lui  passait  autour  du  cou  son  propre 
sautoir  de  jeune  fille;  l'aïeule  épinglait  au  bas  de  la  chapelle, 
pour  en  fixer  les  contours,  une  broche  en  or,  un  vieux  bijou 
de  famille;  la  sœur  disposait  le  médaillon  ou  la  croix  ratta- 
chés au  cou  de  l'adolescente  par  un  étroit  ruban  noir  qui  en 
faisait  valoir  toute  la  blancheur;  puis  c'était  le  bracelet  «  à 
maltaise  »  mobile  qu'on  lui  passait. 

Munie  ainsi  de  tous  ses  atours,  aussi  resplendissante  qu'une 
madone,  la  nouvelle  «  artisane  »  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
larlésienne  qui  porte  le  costume),  un  peu  gênée  dans  son 
vêtement,  mais  toute  souriante  Se  gracieuse,  s'avançait  alors 
avec  la  majesté  d'une  souveraine.  N'était-elle  pas  la  reine  du 
jour  pour  toutes  ses  parentes  Se  amies  qui  venaient  de  l'ha- 
biller? Toutes,  heureuses  de  leur  œuvre  8c  revêtues  elles- 
mêmes  de  leurs  plus  beaux  atours,  elles  faisaient  à  leur  prin- 
cesse un  cortège  d'honneur.  Elles  allaient  avec  elle  entendre 
la  grand' m  esse  à  Saint-Trophime.  Elles  étaient  contentes  des 
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regards  d'admiration  qu'attirait  leur  jeune  Mireille,  8c  elles 
triomphaient  avec  elle,  lorsqu'à  la  sortie  de  l'église,  descendant 
lentement  les  marches  du  perron  8c  s'en  allant  sous  les  regards 
des  saints  de  pierre  du  portique,  elle  semblait  renouveler  la 
«  Communion  des  saints  »  de  Mistral. 

C'est  de  cette  fête  de  famille  que  le  chantre  de  la  Provence, 
le  cygne  de  Maillane,  l'auteur  de  tant  de  purs  chefs-d'œuvre, 
Mistral,  pour  tout  dire  en  un  mot,  a  fait  une  fête  publique. 

Ce  génial  metteur  en  scène  a  trouvé  un  cadre  merveilleux 
pour  cette  délicieuse  manifestation  d'art  8c  de  poésie  :  c'est  le 
Théâtre  Antique,  le  lieu  même  où  fut  trouvée  la  célèbre  statue 
de  la  Vénus  d'Arles  qu'ont  chantée  tour  à  tour  les  félibres  8c 
les  poètes  8c  dont  ils  ont  fait  m'oins  une  déesse  que  l'aïeule  des 
belles  Artésiennes,  nos  contemporaines. 

C'est  dans  ce  Théâtre  —  dont  elle  était  jadis  la" gracieuse 
protectrice,  8c  qui,  muet  depuis  de  longs  siècles,  s'est  réveillé, 
le  lundi  de  Pâques  dernier  —  que  s'est  faite  la  glorification 
de  la  Beauté  provençale! 


IV 


Quelle  que  soif  la  beauté  des  Arlésiennes,  elle  n'exercerait 
pas  un  aussi  fort  attrait  sans  le  costume.  Aussi  la  toilette 
est-elle,  à  Arles,  la  grande  affaire  de  la  vie  féminine.  Malgré 
l'invasion  générale  8c  constante  des  modes  de  Paris,  les  «  arti- 
san es  »,  confiantes  dans  le  costume  traditionnel,  le  perfection- 
nent 8c  usent  pour  cela  de  l'art  le  plus  exquis  8c  des  plus  sub- 
tiles recherches.  S'il  faut  en  croire  un  critique,  il  ne  faut  pas 
moins  de  neuf  tissus  pour  dessiner  une  simple  chapelle.  Cette 
abondance  d'étoffes  aplaties  sous  la  taille  donne  plus  d'am- 
pleur 8c  plus  de  fermeté  aux  contours  inférieurs  du  vêtement 
8c  empêche  le  vent  d'y  creuser  des  plis  disgracieux  8c  d'en 
déranger  l'harmonie. 

En  dépit  des  emprunts  que  certaines  Arlèses  font  aux  modes 
du  jour,  le  système  du  costume  reste  invariable  :  c'est  un  cor- 
sage collant,  l'aise,  noir  en  toilette,  de  couleur  nankin  en 
négligé,  8c  dont  l'étoffe  varie  suivant  la  saison  8c  les  circons- 
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tances;  c'est  une  jupe  ample  8c  de  couleur  tranchante,  une 
chaussure  fine,  un  bonnet  léger  qui  ne  couvre  que  l'extrémité 
du  chignon  Se  qui  est  assujetti  sur  la  tête  par  une  pointe 
d  etolfe  ou  par  un  large  ruban  de  velours  frappé.  Cette  coif- 
fure laisse  libre  presque  toute  la  chevelure  qui  retombe  sur  les 
deux  côtés  du  front,  soit  en  bandeaux  lisses  ou  ondulés,  soit 
repliés  en  cercle  qu'arrête  sur  l'oreille  une  longue  épingle 
noire.  Elle  tient  à  la  fpis  du  bonnet  phrygien  &  du  diadème. 
Elle  fait  valoir  le  galbe  de  la  tête,  dégage  le  cou  8c  lui  laisse 
toute  sa  liberté  &  toute  sa  grâce.  Mais  ce  qui,  dans  la  toilette 
d'une  Artésienne  est  le  plus  remarquable,  c'est  l'ajustement 
dès  trois  fichus  d*étoffe  assortie  à  la  jupe,  de  gaze  8c  de  den- 
telles qui  lui  drapent  le  buste  avec  une  habileté  infinie.  Il  est 
gracieux  Se  provoquant,  Se  livre  bien  peu  de  ce  qu'il  semble 
laisser  voir.  11  suffit  de  quelques  épingles  pour  construire  ce 
merveilleux  édifice,  mais  il  y  a  un  art  de  les  placer  pour  écraser 
le  fichu  autour  du  cou  8c  pour  en  diriger  convenablement  les 
plis,  ce  qui  fait  reconnaître  une  Artésienne  parmi  une  foule 
de  Provençales. 

Dans  les  grandes  solennités,  ce  costume  se  complète  d'une 
partie  peu  brillante,  mais  très  importante  :  de  la  mante,  sorte 
de  pelisse  sombre,  noire  le  plus  souvent,  aux  plis  amples,  qui, 
mieux  qu'un  domino,  masque  l'Arlèse  8c  lui  permet  d'ourdir 
ou  de  développer  la  trame  d'une  intrigue.  C'est  le  rôle  pré- 
pondérant qu'elle  joue  durant  le  carnaval. 

Tel  est,  succinctement  indiqué,  le  costume  actuel  de  l'Arlé- 
siennej  tel  nous  le  retrouvons  dans  les  tableaux  8c  les  sculp- 
tures qu'a  inspirés  la  Mireille  de  Mistral  $  mais  ce  costume  ne 
remonte  guère  au  delà  de  la  seconde  république.  11  était  dif- 
férent antérieurement.  Il  était  tel  qu'on  le  voit  au  musée 
Réattu,  dans  les  tableaux  de  ce  peintre,  comme  Y  Atelier  de 
couture )  par  exemple. 

Il  était  très  riche  :  c'était  un  élégant  soulier  de  maroquin 
rouge  à  talon  haut  enfermant  un  pied  mignon  Se  laissant 
sortir  une  cheville  fine  dans  un  bas  blanc.  Autour  d'une  jambe 
faite  au  tour,  voltigeait  un  cotillon  en  indienne  fleurie,  un 
justaucorps  en  étoffe  du  Levant  $  le  corset  serrait  la  taille 
comme  le  lierre  serre  le  pied  de  certains  arbres.  Par  dessus  était 
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le  drôlet,  camisolette  ouverte  devant,  pincée  sur  le  côté,  Se,  par 
derrière,  garnie  de  deux  basques  qui  jouaient  de  droite  Se  de 
gauche  comme  des  ailes  de  papillon.  Au-dessus  du  coude  s'ar- 
rêtaient les  manches  qui  se  perdaient  dans  un  flot  de  dentelles 
d'où  émergeait  le  satin  naturel  d'un  bras  blanc.  Au  poignet 
gauche  pendait  un  coulant  d'or  à  maltaise  branlante.  Le  fichu 
était  transparent,  à  lentilles  d'argent,  faisait  le  tour  du  cou  8c 
venait  se  croiser  sur  la  poitrine.  Sur  le  fichu  brillait  une  croix 
de  diamants,  attachée  à  un  ruban  noir. 

Restait  la  coiffure,  une  science  :  elle  commençait  sous  le 
menton  par  un  béguin  de  dentelles  qui  encadrait  le  visage, 
8c  d'où  s'échappaient  les  pendeloques  des  oreilles  Se  les  frisons 
des  cheveux  pour  se  nouer  sur  le  front  en  une  ganse  à  quatre 
coins.  Ce  n'était  pas  le  moindre  souci  de  la  toilette,  cette 
ganse!  Pour  la  fixer,  il  ne  fallait  pas  moins  d'une  douzaine 
d'épingles,  8e  toutes  ne  savaient  point  la  faire.  Mais,  lorsqu'elle 
était  réussie,  Dieu  sait  que  de  regards  8c  de  sourires  avait 
l'heureuse  coquette!  La  bonne  grand'mère,  qui  l'admirait,  en 
pleurait  de  plaisir... 

Un  plaisant,  qui  aimait  pourtant  le  pays  d'Arles,  M.  le 
baron  de  Chartrouse,  qui  fut  maire  8e  député,  déclara  un  jour 
que  les  ganses  de  la  coiffe  ressemblaient  à  des  ailes  de  moulins 
à  vent  Se  les  pans  du  drôlet  à  des  queues  de  pies,  8e  que  le 
corset  redressait  les  bossues. 

Sous  cette  critique  amère  disparut  le  vieux  costume  arlésien 
qui  faisait  de  cette  ville,  suivant  le  mot  de  Chateaubriand,  un 
musée  en  plein  vent.  Une  fois  par  an,  cependant,  on  peut  le 
revoir  :  c'est  le  mardi  gras.  Les  jeunes  arlésiennes  revêtent, 
ce  jour-là,  le  costume  de  leurs  aïeules,  Se,  pour  ma  part,  je  ne 
sais  rien  de  plus  gracieux. 

Mais  sans  avoir  cette  grâce,  le  costume  actuel  ne  manque 
pas  d'un  certain  cachet  d'originalité;  il  fait  partie  de  l'héritage 
traditionnel  de  la  Provence  8e,  en  essayant  de  le  conserver  aux 
filles  d'Arles,  Mistral  est  fidèle  à  l'esprit  du  Félibrige. 
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Le  Maître  a  dû  s  applaudir  de  son  heureuse  initiative.  A  la 
sortie  des  arènes  il  a  pu  voir  se  promener  sur  les  Lices  les  jeunes 
«  chato  »,  toutes  heureuses  d'être  les  héroïnes  d'une  semblable 
fête.  Elles  se  tenaient  par  le  bras  8c  allaient  par  bandes,  les 
payses  qui,  de  leurs  rires  joyeux,  jetaient  une  note  gaie  sous 
les  arbres  de  la  promenade. 

Le  passant  ébloui  s'arrêtait  8c  les  contemplait.  Sans  doute, 
ce  ne  sont  pas  toutes  des  Vénus,  fussent-elles  d'Arles;  mais  il 
y  a  certainement  dans  le  nombre  des  têtes  remarquables. 

Dans  ce  long  défilé  de  jeunes  beautés,  les  artistes  8c  les 
poètes  ont  revu,  peut-être  même  dans  leur  pureté  originelle, 
les  trois  types  grec,  romain  8c  sarrasin.  Ils  ont  retrouvé  ainsi 
dans  la  population  féminine  l'empreinte  des  trois  peuples  qui, 
tour  à  tour,  dominèrent  le  pays.  Ils  ont  vu  venir  sous  les 
portiques  du  Théâtre  une  jeune  fille  à  la  taille  élancée,  au 
profil  droit,  au  cou  d'une  blancheur  lactée,  aux  joues  d'un 
incarnat  velouté  comme  la  pêche,  La  grâce  de  sa  démarche, 
l'accent  léger  8c  le  tour  ingénieux  de  sa  parole  limpide, 
l'harmonie  de  ses  mouvements  8c  l'éclat  de  ses  cheveux 
rappellent  tout,  ce  qu'on  dit  des  blondes  filles  de  TAttique. 
Derrière  elle,  avec  la  majesté  d'une  déesse  8c  drapée  dans  sa 
mante,  s'est  avancée,  en  promenant  impérialement  sur  tous 
l'ardente  gravité  de  son  regard  8c  en  dominant  ses  voisines  de 
toute  la  hauteur  de  sa  tête  brune  aux  grandes  lignes  fermes  Se 
régulières,  la  fille  de  ces  puissantes  matrones  qu'implorait 
vainement  sur  les  gradins  du  Colysée  le  gladiateur  malheureux. 
Dans  la  sémillante  allure  de  celle  qui  suivait  Se  montrait  un 
œil  de  gazelle  8c  un  teint  doré,  dans  cette  taille  svelte  qui 
semblait  onduler  avec  la  souplesse  d'un  jeune  palmier  balancé 
par  la  brise,  ils  ont  pu  reconnaître  aisément  la  fille  de  ces 
Maugrabins  qui  ont  peuplé  la  Camargue  des  produits  de 
leurs  montures. 

Grâces  soient  donc  rendues  à  l'illustre  inspirateur  de  cette 
Parthénie  Se  aux  jeunes  organisateurs  de  cette  fête.  Elle  a  été 
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le  digne  prélude  de  celles  qui  doivent  marquer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  fondation  du  Félibrige.  Elle  fait 
époque  dans  l'histoire  de  ce  dernier.  Elle  le  montre  étendant 
son  influence  jusque  dans  les  moeurs  8c  conservant  à  la 
Provence  le  costume  de  ses  filles  qu'un  faux  amour-propre 
leur  faisait  délaisser.  En  le  reprenant,  les  sœurs  de  Mireille 
retrouvent  leur  diadème  &  leur  auréole  &  la  Provence  à  son 
tour  retrouve  ses  plus  beaux  atours* 

P.-H.  Bigot. 


CHRONIQUE   DU    MIDI 


Toulouse, 

Dès  le  mois  de  mai,  Toulouse  commence  à  s'engourdir  dans 
son  «   fer  niente  »  d'été,  &  le  temps  s'y  écoule  surtout    en 

longues  rêveries  indolentes,  dans  quelque  ramier 
Varia.       garonnais  ou  dans  quelque  cour  antique;  certes, 

il  v  à  le  concours  hippique,  mais  en  fait  de  pen- 
sée il  compte  peu,  sinon  à  rebours.  Je  ne  rangerai  pas  dans 
cette  catégorie  de  banalités  prétentieuses,  bien  qu'il  ait  été 
aussi  un  asile  de  mondanités,  le  concours  agricole  qui  s'est 
tenu  sur  la  Prairie-des-Filtres  &  le  cours  Dillon,  du  12 
au  19  juin,  avec  les  discours,  décorations  &  ministre  obliga- 
toires :  n'en  sourions  pas  trop*;  on  y  a  feit,  m'ont  dit  les 
spécialistes,  de  la  besogne  utile. 

Mais  pour  restreindre  ces  brèves  notes  à  ce  qui  est  vrai- 
ment la  vie  intellectuelle  de  Toulouse,  en  revenant  de  notre 
beau  vieux  Pont-Neuf,  j'ai  plaisir  à  m'arrêter  plus  longuement 
dans  le  délicieux  hôtel  d'Assézat$  là,  en  effet,  le  2  mai  der- 
nier, eut  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Tresserre,  modérateur 
de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  la  première  séance  de  la  fête 
des  fleurs,  consacrée  au  très  fin  discours  de  Mgr  Batiffol  sur  les 
prix  de  vertu,  îk  au  très  savant  &  très  vivant  rapport  de 
M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  sur  le  concours  de  lan- 
gue d'oc,  ainsi  qu'à  la  lecture  des  poésies  françaises  mention- 
nées 8c  des  poésies  romanes  couronnées  précédées  d'un  beau 
sonnet  de  l'illustre  poète  doc,  Prosper  Estieu,  maître  es 
jeux,  à  la  louange  de  dame  Clémence;  mais  le  lendemain, 
à  la  salle  des  Illustres,  au  Ca  pi  tôle,  la  fête  fut  plus  radieuse 
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encore  par  la  foule  élégante  qui  se  pressait  dans  ce  palais 
des  gloires  toulousaines.  M.  Tresser rc  donna  lecture  de  son 
rapport,  plein  de  fantaisie,  d  émotion  Se  de  juste  critique,  sur 
le  concours  de  poésie  française.  M.  Armand  Praviel,  le  nou- 
veau maître  es  jeux,  lut  très  éloquemment  un  éloge  de  Clé- 
mence Isaure,  plein  d'enthousiasme  Se  de  pensée,  &  le  public 
applaudit  les  lauréats  où  la  Revue  des  Pyrénées  fut  heureuse 
de  retrouver  trois  de  ses  collaborateurs,  M.  Antonin  Perbosc, 
avec  une  violette j  M.  J.  Rozès  (J.-R.  de  Brousse),  avec  une 
églantine,  &  M.  Pierre  Fons,  avec  un  souci  8c  une  violette. 
Sur  cette  fête,  pourtant,  un  deuil  était  venu  jeter  une  ombre, 
car  l'Académie,  dont  Edmond  de  Capèle  était  mainteneur, 
déplore  la  mort  de  cet  homme  de  bien.  Le  3  juin,  clic  a 
élu  au  fauteuil  de  M.  d'Hugues,  Mgr  Germain,  archevêque 
de  Toulouse,  &  a  en  même  temps  nommé  trois  nouveaux 
maîtres  es  jeux,  M.  René  Bazin,  de  l'Académie  française, 
M.  René  Doumic  &  M.  Pierre  Fons. 

Une  autre  fête  des  fleurs,  plus  simplement  célébrée,  mais 
non  sans  charme,  eut  lieu,  le  dimanche  5  juin,  à  VEscolo 
moundino,  à  l'amphithéâtre  de  l'ancienne  Faculté  des  lettres, 
sous  la  présidence  d'un  adjoint  au  maire  de  Toulouse  &  des 
vaillants  poètes  d'oc,  le  capiscol  André  Sourreil  8c  Jean -Féli- 
cien Court,  syndic  de  la  maintenance  d'Aquitaine;  on  y  a  lu 
Se  couronné  des  pièces  patoises  fort  intéressantes. 

Le  même  jour,  à  l'hôtel  d'Assézat,  l'Académie  de  législation 
a  tenu  sa  séance  solennelle;  dire  que  des  discours  y  ont  été 
prononcés  par  MM.  Brissaud,  Deloume  Se  Zeglicki  témoi- 
gnera du  charme  grave,  mais  littéraire,  de  cette  journée  juri- 
dique. 

C'était  aussi  un  professeur  de  droit  qui  vint  conférencier  le 
vendredi  20  mai,  à  l'Institut  catholique,  mais  sur  un  sujet  de 
morale  pratique...  Se  mondaine.  M.  René  Bazin,  professeur  à 
la  Faculté  catholique  de  dioit  d'Angers...  8e  membre  de  l'Aca- 
démie française,  a  parlé,  sur  l'invitation  de  l'éminent  recteur 
de  notre  Institut  catholique,  des  «  compagnes  de  la  vie  »  avec 
une  grâce  très  pure  8*  une  profonde  acuité  psychologique. 

Encore  à  l'hôtel  d'Assézat,  qui  devient  de  plus  en  plus  à' 
Toulouse   un    centre   de    vie  intellectuelle,   on    entendit,    le 
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mardi  24  mai,  un  remarquable  romanisant,  hautement  connu 
dans  la  science  européenne  8c  élève  de  Gaston  Paris,  M.  Jean- 
roy,.  professeur  à  notre  Faculté  des  lettres,  faire  revivre  pour 
les  Toulousains  leur  glorieux  passé  d'indépendance,  en  leur 
rappelant  les  épisodes  des  sièges  soutenus  héroïquement  par 
nos  aïeux  au  treizième  siècle  contre  les  féroces  8c  barbares 
croisés  catholiques  du  Nord. 

Signalons  enfin  la  série  de  très  brillantes  8c  très  remarquées 
conférences  données  par  la  revue  tAme  latine ,  du  18  avril 
au  28  mai,  dans  les  salons  de  l'Union  artistique,  au  Capitole. 
MM.  Robert  de  Boyer-Montégut,  Louis  Théron  de  Montaugé, 
Armand  Praviel.  Ch. -Maurice  Bellet,  J.-R.  de  Brousse,  Pierre 
Fons  one  parlé  successivement  des  poètes  de  la  philosophie ,  de 
la  terre ,  de  la  religion ,  de  la  jamille^  de  la  langue  d'ocy  de 
Vamour. 

Mais  si  Toulouse  va  s'endormir  pendant  quelques  mois  dans 
le  collier  d'or  de  ses  quais,  c'est  pour  renaître,  de  la  caresse 
ardente  du  soleil,  plus  fortifiée  dans  son  rêve  de  libre  Beauté; 
de  plus  eh  plus,  une  renaissance  de  Toulouse  se  prépare,  8c  je 
ne  veux  point  manquer  de  saluer  ici  le  dévouement  du  Syndi- 
cat d*initiative  qui,  tâchant  de  faire  connaître  au  dehors  notre 
noble  8c  belle  cité,  vient  dans  ce  but  d'éditer  un  très  joli  petit 
volume  de  propagande  où  quelques  erreurs  historiques  Se  des- 
criptives regrettables  sont  rachetées  par  une  très  grande  variété 
de  documents  &  de  renseignements  de  toute  sorte. 

Ainsi,  bientôt  peut-être,  grâce  à  l'union  de  tous  ses  fils 
dans  l'art  8c  dans  la  science,  Toulouse  recouvrera-t-elle  sa 
gloire  antique  de  Reine  du  Midi.  Le  Nord  barbare  sera  vaincu, 
8c  comme  le  chantait  magnifiquement  dans  son  ode  couronnée 
aux  Jeux  Floraux  de  cette  année  le  grand  poète  d'oc  Antonin 
Perbosc,  le  cortège  du  loup  pillard  Montfort,  tué  par  Tou- 
louse, fille  de  la  Beauté  antique,  cheminera  sur  la  route  de  la 
défaite  &  de  la  mort, 

à  trabers  los  Terraires 
Ont,  de  tôt  lor  balans,  totes  los  campanals, 
Clocan  la  déliuransa  e  lo  laus  dels  paraires. 
O  gauch!  tornan  montar  las  cantas  dels  la u rai r es     « 
Subre's  camps  mejornals. 
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Provence. 


Lundi  i'i  mai,  pour  le  beau  jour  de  la  Pentecôte,  ont  eu 
lieu  les  fêtes  du  cinquantenaire  de  la  fondation  du  Félibrige, 

à  Pendroit  même  où  il  prit  son  vol  :  le 
Le  Cinquantenaire     décicieux  castelet  de  Fontségugne  (com  • 

du  Félibrige.  mune   de   Gadagne,    près    d'Avignon), 

perdu  sur  les  bords  de  la  Sorgue,  dans 
son  admirable  manteau  de  futaies. 

C'est  là  que,  le  21  mai  1804,  sept  jeunes  gens  réunis  chez 
leur  ami  Paul  Giéra,  dont  les  descendants  possèdent  encore  le 
domaine,  jurèrent,  au  cours  d'un  petit  festin  sous  les  treilles, 
de  sauvegarder  de  toutes  leurs  forces  la  vieille  langue  proven- 
çale 8e  les  vieilles  coutumes  de  la  petite  patrie.  Les  sept  fon- 
dateurs furent,  outre  Paul  Giéra  :  J.  Brunet,  Anselme  Mathieu, 
J.  Roumanille,  T.  Aubanel  Si  enfin  les  deux  derniers  survi- 
vants :  Alphonse  Ta  van  Se  Frédéric  Mistral.  * 

Après  un  délicieux  à-propos  en  vers  de  Tavan,  le  Salut  de 
Laure  &*  de  Pétrarque  à  Fontségugne,  joué  par  le  jeune  Tavan 
Se  une  jolie  petite  Provençale,  Mlle  Madeleine  Fournier,  un 
millier  de  félibres  Se  de  poètes  accourus  de  tous  les  coins  du 
Midi  ont  déjeuné  sur  l'herbe  au  hasard  des  amitiés;  puis,  sur 
un  autel  de  pierre  dressé  sous  les  arbres,  Mistral,  toujours 
jeune  Se  vaillant,  a  entonné  une  ode  puissante  Se  belle  com- 
posée par  lui  pour  la  circonstance.  Le  capoulié,  Pierre  Dévo- 
luy  a  prononcé  le  grand  discours  officiel  où  la  gloire  de  Tou- 
louse albigeoise  a  été  exaltée  Se  on  a  chanté  la  Coupo  Santo, 
tous  les  assistants  reprenant  le  refiain  au  milieu  d'un  indes- 
criptible enthousiasme. 

Les  plus  illustres  félibres  majoraux  ont  porté  le  salut  des 
pays  d'Oc  au  berceau  du  félibrige  8e  à  Mistral  :  Vermenouze 
pour  l'Auvergne,  Adrien  Planté  pour  le  Béarn,  Camélat  pour 
la  Bigorre,  Arnavielle  polir  Montpellier,  Chabrand-Lieutaud 
(le  chansonnier  Charloure)  pour  la  Provence,  notre  éminent 
collaborateur  Prosper  Estieu  pour  le  Languedoc  (dans  un  ma- 
gnifique sonnet)^  8e  notre  cher  Se  artiste  ami  J.-R.  de  Brousse, 
en  l'absence  regrettée  du  majorai  baron  Desazars,  notre  direc- 
teur, Se  des  chefs  de  YEscolo  moundino,  dont  il  est  le  secrétaire, 
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a  porté  en  quelques  mots  le  salut  de  Toulouse,  des  revues  tou- 
lousaines, des  poètes  8c  des  félibres  monndis.On  a  dit  des  vers, 
des  chansons  vibrantes,  &  toutes  les  cigales  ont  chanté  dans  le 
plus  beau  parc  de  Vaucluse  sous  le  ciel  radieux  de  Provence. 
La  veille,  attablés  sur  les  bords  du  Rhône,  en  face  du  Palais 
des  Papes,  Mistral  8c  les  félibres  majoraux,  après  avoir  réglé 
quelques  questions  importantes  du  Félibrige,  notamment  la 
suppression  des  maintenances,  ont  renouvelé  pour  trois  ans 
les  pouvoirs  au  ca poulie  Pierre  Dévoluy  &  ont  nommé  deux 
nouveaux  majoraux  ;  Sernin  Santy,  du  Limousin,  à  la  Cigale 
de  feu  Camille  Laforgue,  &  Jules  Ronjat,  du  Dauphiné,  baile 
du  Félibrige,  à  la  Cigale  de  Louis  Astruc. 


On  comprendra  que  nous  signalions  aussi  l'émotion  qu'a 
causée  dans  le  monde  des  fervents  du  verbe  doc  Se  de  l'idéal 
australien  le  discours  du  majorai  Albert  Arnavielle,  celui  que 
F.  Mistral  a  appelé  le  «  Saint  »  du  félibrige. 

Arnavielle,  parlant  le  dernier,  8c,  par  cela  même,  obligé  de 
résumer  les  actes  8c  les  paroles  de  la  mémorable  journée,  a 
blindé,  une  fois  de  plus,  au  félibrige  intégral  (un  mot  de  lui 
qui  a  fiait  fortune)  8c  à  l'action  félibréenne. 

Or,  la  veille,  F.  Mistral,  recevant  chez  lui,  à  Maillane, 
l'envoyé  de  M.  Jaurès,  le  poète  Jean  Ajalbert,  lui  avait 
répondu  :  «  Je  vous  dis  Se  redis  que  nous  ne  faisons  pas  de 
politique.  Vous  pouvez  le  déclarer  aux  lecteurs  de  l'Huma- 
nité, notre  politique  est  la  sauvegarde  8c  la  glorification  de 
notre  langue.  Le  maintien  de  notre  langue  est  notre  seule 
préoccupation.  » 

Comment  donc,  Arnavielle  pouvait-il  dire  sans  aller  contre 
l'intention  du  Maître  :  «  Le  nouveau  cycle  félibréen,  qui 
s'ouvre  aujourd'hui,  sera  le  cycle  de  la  politique.  Notre  œuvre 
n'est  pas  passe -temps  d'amuseur  Se  de  dilettante.  En  effet,  si 
nous  n'avions  pour  but  que  de  divertir  même  sainement  le 
peuple,  notre  temps  serait  fini  après  ces  cinquante  ans,  8c 
nous  pourrions  remiser,  comme  une  antiquité,  au  Muséon 
Arlateiiy  la  Coupo  santo  «  de  l'enavans  di  fort  ».  Non,  il  ne 
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peut  en  être  ainsi;  notre  œuvre  est  trop  vivace  pour  ne  pas 
être  féconde. 

«  Imitons  donc  les  Catalans.  Voyez,  en  effet,  ce  qui  se  passe 
chez  eux  :  à  son  dernier  voyage  en  Catalogne,  leur  jeune 
roi  leur  a  promis  d'apprendre  la  langue  catalane  pour  la  parler 
avec  eux  lorsqu'il  viendrait  les  visiter  —  Se  ce  sera  souvent  — 
a-t-il  ajouté.  Nous  ne  demandons  pas,  nous,  au  gouverne- 
ment de  la  République  d'apprendre  notre  langue  d'oc,  nous 
lui  demandons  seulement  de  la  laisser  apprendre  à  nos  enfants. 
Nos  revendications  pour  l'étude  de  la  langue  à  l'école,  voilà 
notre  action  politique,  o 

C'est  qu'Arnàvielle,  sous  une  forme  nouvelle  &  combative, 
a  simplement  paraphrasé  la  déclaration  de  Mistral  :  «  Pas  de 
politique  ;  la  défense  de  la  langue  est  notre  seule  action.  » 

Et  le  maître  &  le  disciple  se  sont  trouvés  d'accord  —  comme 
toujours  — devant  l'attitude  quelque  peu  étrange  de  ceux  qui 
voulaient  profiter  de  la  grande  fête  du  cinquantenaire  pour 
compromettre  le  félibrige  dans  la  triviale  politique  des  partis. 


Pyrénées. 

Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  de  la  campagne 
faite  dans  la  presse  espagnole  par  notre  concitoyen,  M.  Sagar- 

doy,  en  faveur  de  l'installation  du  télé  - 
Le  Téléphone.   '    phone  entre   la   France   &   l'Espagne. 

Nous  avons  même  annoncé  qu'une  réu- 
nion publique,  pour  laquelle  on  avait  déjà  reçu  de  nombreu- 
ses Se  importantes  adhésions,  devait  se  tenir  dans  notre  ville. 
On  la  jugea  à  la  fin  inutile,  attendu  que  l'idée  faisait  toute 
seule  son  chemin  d'après  les  renseignements  confidentiels  de 
Madrid  &  de  Paris 

Le  temps  est  venu  de  prouver  qu'on  ne  se  trompait  pas.  Les 
deux  gouvernements  se  sont  mis  entièrement  d'accord  sur  ce 
point.  Notre  sous  secrétaire  d'Etat,  M.  Bérard,  a  fait  tout 
récemment  un. voyage  d étude  à  la  frontière  de  Saint-Sébas- 
tien pour  arrêter  certains  détails.  Et  enfin  la  Gaceta  de  Ma- 
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dridy  journal  officiel  d'Espagne,  dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros, publie  le  cahier  des  charges  pour  l'adjudication  publique 
de  l'installation  de  deux  lignes  téléphoniques,  Tune  entre 
Madrid  5c  Port-Bou,  8t  l'autre  entre  Madrid  8c  Hendaye. 
L'installation  devra  être  achevée  avant  la  fin  de  l'année  cou- 
rante. 

Les  offres  seront  admises  jusqu'au  3  juin. 


Hautes-Pyrénées. 

La  «   pioche  des   démolisseurs    »   vient  d'anéantir  l'église 
paroissiale,  autrefois  collégiale,  Saint-Pierre  de  Lourdes.  Les 

archéologues  la  regretteront  à  cause 
Église  de  Lourdes,      de  quelques  dispositions  intéressantes, 

&  peut-être  aussi  un  certain  nombre 
de  touristes,  parce  que  sa  haute  taille  avait  assez  fière  allure 
au  bord  de  la  longue  rue  qui  descend  de  la  gare  vers  la  vieille 
ville.  Sa  fondation  remontait  sans  doute  à  l'époque  romane; 
mais  la  ville  de  Lourdes  fut  si  souvent  prise  Se  ravagée  qu'il 
est  à  présumer  que  son  église  subit  dans  le  cours  des  âges  main- 
tes restaurations  &  reconstructions;  si  bien  que,  telle  le  célè- 
bre couteau,  c'était  toujours  la  même  église,  bien  qu'il  ne  res- 
tât peut-être  rien  de  l'édifice  primitif  dans  celui  qui  vient  de 
disparaître. 

L'église  de  Lourdes  était  de  plan  tréfléj  l'extrémité  des  croi- 
sillons décrivant,  comme  l'abside,  un  demi-cercle.  Je  ne  con- 
nais qu'un  autre  exemple  de  ce  plan  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées :  c'est  la  petite  chapelle  de  Piébat,  en  Saint- Sa  vin. 
L'église  n'avait  qu'une  nef,  voûtée  en  berceau,  bordée  de  cha- 
pelles rectangulaires  communiquant  avec  la  nef,  comme  les 
croisillons,  par  des  arcades  de  tracé  brisé,  d'un  profil  peu  ca- 
ractéristique, qui  pouvait  appartenir  au  quinzième  ou  au  sei- 
zième siècle.  L'arc  triomphal,  sans  aucune  moulure,  était  en 
plein  cintre.  Le  portail  ouest,  tracé  en  accolade  &  d'un  style 
maigre  Se  sec,  ne  paraissait  pas  antérieur  à  la  fin  du  seizième 
siècle;  à  gauche  de  ce  portail  subsistait  une  petite  porte  carrée 
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sans  caractère  :  l'ancienne  entrée  des  cagots,  ouvrant  sur  la 
chapelle  Sainte-Luce  qui  leur  était  réservée. 

Le  monument  fut  autrefois  assez  puissamment  fortifié.  Il 
présentait,  dit-on,  cinq  tourelles,  dont  la  plus  importante  sub- 
sistait encore  vers  i85o.  L abside,  très  élevée  à  l'extérieur, 
était  flanquée  de  trois  contreforts  dont  la  hauteur  nécessitait 
six  ressauts;  dans  celui  de  l'axe  s'ouvrait  une  archère  au  fond 
d'une  niche.  D'autres  archères  étaient  percées,  à  la  môme  hau- 
teur, entre  les  contreforts.  Au-dessus  de  cette  rangée  d'arche- 
rts,  trois  fenêtres  :  l'une  en  arc  brisé,  les  deux  autres  rectan- 
gulaires, l'une  d'elle  surmontée  d'un  petit  oculus. 

A  la  fin  de  156c,  les  troupes  de  Montgomerv  brûlèrent 
l'église  de  Lourdes,  les  maisons  des  ecclésiastiques,  le  château 
&  la  ville;  la  collégiale  fut  de  nouveau  incendiée  &  ruinée, 
le  8  juin  1Ô73,  par  le  barron  d'Arros;  *  de  sorte  que  pour... 
cent  mille  livres  ne  se  sçauroit  refaire  m,  lit-on,  à  propos  de 
la  ville  de  Lourdes,  dans  l'enquête  de  i5y5  sur  les  ravages  des 
huguenots  en  Bigorre.  (Duriès  &  Carsalade,  les  Huguenots  en 
Bigorre.)  En  janvier  1577,  les  Etats  de  Bigorre  accordèrent 
aux  consuls,  pour  réparer  ces  ruines,  la  somme  de  10  livres. 
(Ibid.).  Un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  du  10  mai  1578 
obligea  le  recteur  de  l'église  de  Lourdes  &  les  autres  décima- 
teurs  de  la  paroisse  à  payer  ensemble  5o  écus  d'or  pour  les 
réparations  de  l'église  6c  le  salaire  du  prédicateur.  (Arch.  de  la 
Haute-Garonne,  B,  78.) 

On  pouvait  voir,  à  l'intérieur,  une  série  de  boiseries,  d'ail- 
leurs médiocres,  des  dix-septième  &  dix-huitième  siècles  :  une 
chaire,  une  balustrade  &  trois  rétables.  Un  de  ces  rétables  fut 
commencé  en  1740  par  le  sieur  Dauphole,  maître  menuisier 
de  Lourdes;  le  travail  devait  coûter  690  livres,  payables  en 
huit  ans.  (Arch.  des  Hautes-Pyrénées,  Registre  de  contrôle  du 
bureau  de  Lourdes.)  Un  autre  rétable  était  projeté  en  1649; 
un  tableau  représentant  saint  Charles  Borromée  devait  en  dé- 
corer un  des  côtés.  (lbid.y  G,  485.)  Je  ne  sais  s'il  tut  exécuté 
ou  si,  du  moins,  il  a  subsisté  jusqu'à  nous.  La  municipalité 
de  Lourdes  ayant  décidé  de  conserver  ces  boiseries,  la  chose 
pourra  facilement  être  vérifiée. 

XVI  I? 
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M.  Charles  Du  Pouey,  président  honoraire  de  la  Société 
académique  des  Hautes-Pyrénées,  est  à  la  fois  le  doyen  8e  le 

plus  jeune  des  poètes  de  la  Bi- 
Poètes  de  Bigorre.      gorre.  Né  à  Tarbes  en   1824,  il 

vient  d'accomplir  sa  quatre-ving- 
tième année,  8c  c'est  un  peu  cet  anniversaire  qu'on  a  célébré 
aux  récentes  fêtes  du  cinquantenaire  de  cette  Société  académi- 
que, dont  il  fut  longtemps  président  après  avoir  participé  à  sa 
fondation.  Quatre-vingts  ans!  C'est  toujours  un  bel  âge,  mais 
surtout  quand  ces  longs  jours  n'ont  usé  ni  l'esprit  ni  le  corps. 
Or,  M.  Du  Pouey  fait  aussi  aisément  4  kilomètres  que  cin- 
quante vers.  Il  a,  parmi  les  poètes  bigourdans  d'aujourd'hui, 
sa  physionomie  bien  personnelle.  Sa  Muse  n'est  pas  de  celles 
qui  planent  par  delà  les  hautes  cimes,  criant  aux  humains  de 
grandes  choses  d'une  grande  voixj  ni  qui  errent,  pâles  &  long 
vêtues,  parmi  «  des  forêts  de  symboles  »,  dans  le  crépuscule 
mauve;  ni  qui  se  complaisent  aux  odeurs  rares,  aux  fleurs  raf- 
finées Se  traduisent  en  vers  libérés  des  nuances  d'âmes  distin- 
guées 8e  subtiles.  C'est  une  fille  simple,  accorte  Se  bon  en- 
fant, une  jeune  Se  saine  Bigourdane.  J'imagine  qu'elle  se  plaît 
à  vivre,  invisible  à  ses  côtés,  dans  la  petite  villa  de  Séméac 
fleurie  de  roses  au  bord  de  la  grande  route,  tout  près  de  la 
ville  dont  les  bruits  viennent  mourir  là,  à  la  lisière  des 
champs.  Accoudée  à  la  fenêtre,  elle  suit  de  l'œil  dans  le  vaste 
ciel  les  nuages,  voit  venir  la  grêle  Se  les  ouragans,  entend  les 
échos  Se  les  commérages  de  la  cité,  apprend  les  mariages,  les 
naissances,  les  venues  de  ministres  Se  autres  grands  personna- 
ges, Se  tous  les  événements  locaux.  Et  de  tout  cela,  elle  fait 
d'aimables  8e  alertes  chansons  que  transcrit  en  français  ou  en 
gascon  son  poète  : 

L'ouragan  en  furie 
Vers  nos  maisons  bondit. 
Il  pleure,  il  hurle,  il  crie, 
Il  aboie,  il  gémit. •• 

Les  grandes  portes,  enrouées, 
Roulent  en  grinçant  sur  leurs  gonds, 
Et  les  persiennes,  secouées, 
Alternent  des  coups  furibonds*. • 
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Le  manuscrit  de  la  pièce,  encore  inédit,  dont  j'extrais  ces 
vers,  porte  l'indication  :  «  14  février  1904,  épouvantables 
bourrasques.  »  Car  la  Muse  de  M.  Du  Pouey,  qui  fréquente 
volontiers  sa  sœur,  l'historienne,  a  contracté  son  goût  pour  les 
dates  5c  les  renseignements  précis.  En  sorte  que  les  œuvres  de 
cet  aimable  poète  seront  pour  nos  arrière-neveux,  en  même 
temps  que  de  charmantes  lectures,  une  curieuse  chronique  des 
petits  événements  de  la  plaine  de  Tarbes  à  la  fin  du  dix-neu- 
vième 8c  au  début  du  vingtième  siècle. 

M.  L. 


Tarn. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois  du  jeune 
artiste  vauréen,  Clément  Gontier.  Il  vient  d'exposer  au  Salon 

des  artistes  français  une  œuvre  nou- 
L'artiste  Gontier.      velle    qui    a    été    très    remarquée. 

M.  Ponsonailhe,  le  critique  d'art  de 
l'Eclair,  apprécie  son  tableau,  avec  son  ordinaire  impartialité, 
de  la  manière  suivante  :  a  Voici  trois  ans  environ,  dans  un 
«  concours  de  l'Ecole  des  beaux  arts,  j'admirai  8c  signalai  l'ex- 
«  trente  talent  d'un  tout  jeune  homme,  M.  Clément  Gontier, 
«  de  Lavaur.  11  me  donna  la  sensation  qu'aurait  un  jardinier 
«  rencontrant  un  chêne  dans  un  carré  de  laitues...  Aujour- 
«  d'hui  il  expose,  sous  le  titre  la  Vertu  domestique,  une 
«  calme,  sereine,  majestueuse,  austère  vision  du  foyer  patriar- 
«  cal,  tel  qu'en  nos  rêves  nous  l'attribuons  aux  aïeux.  Je  ne 
«  crains  pas  d'affirmer  que  cette  vaste  8c  noble  composition, 
a  transportée  au  Panthéon,  y  prendrait  place  immédiatement 
a  après  les  peintures  murales  de  Puvis  de  Chavannes,  de 
a  Jean-Paul  Laurens,  de  F.  Humbert,  se  classant  avec  les  dix 
a  ou  quinze  autres  maîtres  illustres  qui  ont  décoré  les  murs  de 
«  cet  édifice. 

«  Dans  un  logis  ancestral,  sorte  de  palais  italien  à  loggia, 
a  arcatures  8c  colonnes  du  quatorzième  siècle,  la  vie  familière 
«  de  chaque  jour  se  déroule.  Les  femmes  de  toute  condition, 
a  maîtresses  8c  servantes,  tissent  la  toile,  vannent  le  froment, 
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«  reviennent  de  laver  le  linge,  vaquent,  sous  le  manteau  co- 
«  lossal    d'une  cheminée,  aux  soins  du  repas,   tandis  qu'au 
«  centre  du  tableau,  l'aïeule,  la  grand'mère,  que  son  âge  &  ses 
«  longs  jours  bienfaisants  entourent  de  vénération  &  d'auto- 
«  rite,  instruit  &  enseigne  un  adolescent.  Qui  dira  la  beauté 
«  de  cette  figure  monacale  aux  cheveux  &  vêtements  de  neige 
«   blonde,  contrastant  avec  les  académies  nues  6c  de  magistral 
«  dessin  de  cet  enfant  6c  de  deux  fillettes  surveillant  le  ber- 
«  ceau  d'un  nouveau-né?  M.  Gontier  fait  songer  aux  gran- 
«  dioses  chefs-d'œuvre  du  cimetière  de  Pise,  aux  Luca-Signo- 
«  relli.  11  est  l'honneur  de  nos  Cévennes,  de  ce  réservoir  de 
«  forces  vives  d'où  incessamment  toute  une  population  des* 
«  cend    pour  conquérir  pacifiquement   nos   villes  de  la  rive 
«  latine.  Dieu  veuille  que  ce  jeune  homme,  qui  est  un  fort  8c 
«  un  penseur,  poursuive  sa  tâche  6c  ne  glisse  pas  sur  quelque 
«  pelure  d'orange  parisienne!  » 

Nous  savons  notre  compatriote  trop  modeste  &  trop  dévoué 
à  son  art  pour  éprouver  les  craintes  qu'exprime  M.  Ponso- 
nailhe.  M.  Gontier  marchera  vaillamment  dans  la  carrière  où 
il  a  fait  une  triomphante  entrée.  Il  porte  là,  comme  disait 
Chénier,  tout  un  inonde  de  poèmes  coloriés  qui  ne  deman- 
dent qu'à  être  traduits  par  le  pinceau. 

Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  le  jeune  artiste 
vient  d'obtenir  un  nouveau  succès;  l'Académie  nationale  des 
beaux-arts  lui  a  décerné  le  prix  Trémont,  d'une  valeur  de 
2,000  francs,  qu'il  doit  partager  avec  M.  Boudier,  premier 
second  grand  prix  de  iço3. 


Par  décision  du  29  mars  dernier,  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  a  classé  parmi  les  monuments  historiques 

la  Mise  au  tombeau  de  Monestiès. 
Monuments  historiques.     Ce  chef  d'œuvre  de  la  sculpture 

gothique,  que  M.  Cartailhac  n'a 
pas  peu  contribué  à  faire  connaître  en  le  reproduisant  dans 
son  Album  des  monuments  du  Sud-Ouest  de  la  France,  excite 
l'admiration  des  touristes  6c  des  artistes.  Il  appartenait  à  la 
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chapelle  du  château  de  Combefa,  princière  maison  de  campa- 
gne des  anciens  évêques  d'Albi.  Emile  Jolibois  en  a  donné  la 
description  suivante  :  «  Rien  ne  saurait  rendre  l'impression  de 
«  recueillement  qu'il  inspire  (le  monument).  Le  Christ  est  au 
«  tombeau.  Joseph  d'Arimathie  6c  Ni  codé  me  tiennent  les 
«  coins  du  linceul,  &  l'attitude  de  ces  deux  personnages  est 
«  sublime  de  douleur  respectueuse.  Après  Joseph  d'Arimathie 
«  se  tient  la  Vierge,  affaissée  sous  le  poids  de  sa  douleur;  elle 
«  est  soutenue  par  Marthe.  A  côté,  la  Madeleine,  dans  tout 
«  l'éclat  de  sa  beauté,  tient  dans  ses  mains  le  vase  des  par- 
«  fums.  Derrière  elle  est  une  des  saintes  femmes.  De  l'autre 
«  côté,  Jacques  Mathias  tient  la  couronne  d'épines;  il  est 
«  suivi  d'un  personnage  que  l'on  croit  être  saint  Jacques  por- 
«  tant  un  livre  renfermé  dans  un  sac.  Vient  ensuite  un  autre 
«  personnage  ayant  les  traits  que  la  tradition  attribue  à  saint 
«   Luc.  Enfin,  une  sainte  femme  termine  le  groupe. 

«  Le  sépulcre  de  Monestiès  est  un  des  plus  beaux  monu- 
«  ments  qui  existent  de  la  sculpture  religieuse  de  la  période 
m  où  finit  le  gothique  fk  où  commence  la  Renaissance.  » 

Cette  mise  au  tombeau  est  l'œuvre  d'un  de  ces  artistes  ano- 
nymes qui  ont  peuplé  de  statues  le  merveilleux  chœur  de 
Sainte-Cécile  d'Albi. 

Albiensis. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain 
numéro  d'autres  intéressantes  chroniques  de  nos  correspondants 
méridionaux. 
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Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains  espagnols,  classés 
d'après  les  genres  littéraires,  par  H.  Barthe,  professeur  au  Lycée 
d'Albi.  Deuxième  partie  :  Poésies.  —  Un  volume  in-12  de  m- 
327  pages.  Paris  &  Albi,  1903. 

C'est  un  livre  d'éducation  pour  les  élèves  des  Lycées  j  mais 
il  est  également  intéressant  pour  les  hommes  d  étude  &  pour  les 
gens  du  monde,  car  il  leur  fait  connaître  une  des  littératures 
les  plus  riches  &  les  plus  variées,  en  même  temps  que  la  plus 
ancienne  des  littératures  modernes,  &  peut-être  la  plus  impor- 
tante. L'espagnol  a  derrière  lui  cinq  ou  six  siècles  d'histoire 
littéraire.  Il  compte  des  poètes  de  premier  ordre,  des  théolo- 
giens puissants,  des  mystiques  admirables,  des  historiens 
pittoresques,  les  premiers  conteurs  du  monde.  11  est  encore 
parlé  par  soixante  millions  d'hommes  ,  tant  en  Europe 
qu'en  Afrique  &.  en  Amérique.  C'est  une  langue  courante, 
une  langue  d'affaires.  A  tous  égards,  il  mérite  d'être  connu  8c 
étudié.  Et  M.  H.  Barthe  s'y  est  employé  de  son  mieux  dans 
son  Recueil  de  Morceaux  choisis ,  où  il  donne  asile  à  tous  les 
genres,  ne  rejette  aucune  époque  &  fait  place  même  à  la 
littératurecontemporaine.  Les  morceaux  choisis  sont  empruntés 
à  plusdecent  quatre-vingt-dix  auteurs  différents  par  le  temps, 
par  l'esprit  &  par  les  sujets  traités.  Grâce  à  cette  diversité,  on 
peut  suivre  la  littérature  espagnole  dans  toutes  ses  transfor- 
mations successives,  &  s'initier  à  ses  progrès  ou  à  ses  défail- 
lances. Chaque  extrait  forme  un  tout  complet  Se  des  notes 
biographiques,  historiques  5c  critiques  viennent  le  compléter 
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pour  bien   faire   comprendre  le  texte  Se  le  replacer  dans  son 
cadre. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  «  Introduction  »  par  notre  émi- 
nent  collaborateur,  M.  Desdevises  Du  Dézert,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  qui 
en  précise  le  but  &  en  fait  valoir  les  mérites.  Ses  conseils 
seront  entendus.  Nous  lirons  les  Morceaux  choisis  de  M.  Bar- 
the  pour  apprendre  des  Espagnols  ce  que  valent  l'enthousiasme, 
la  passion  désintéressée  5c  la  grandeur  morale.  B.  D. 

Revue  historique,  scientifique  et  littéraire  du  département  du 
Tarn.  Tables  des  vingt-cinq  premières  années  (1876-1900), 

par  Charles  Port  al.  Grand  in-8°,  96  pages;  prix,  3  francs. 

Lorsque  Emile  Jolibois  fondait,  en  1876,  la  Revue  histo- 
rique, scientifique  &  littéraire  du  département  du  Tarn,  comp- 
taît-il,  malgré  son  optimisme,  qu'elle  fournirait  une  longue 
carrière?  Sans  doute,  il  avait  la  foi,  une  foi  agissante;  en  fai- 
sant l'inventaire  des  archives  départementales  &  des  archives 
d'AIbi,  il  avait  entassé  dans  ses  cartons,  sous  forme  de  fiches, 
un  vrai  trésor  historique  qui  semblait  inépuisable.  Mais  s'il  se 
sentait  de  taille  à  alimenter  seul  les  quatre  cents  pages  du 
naissant  périodique,  n'allait-il  pas  se  heurter  à  l'indifférence 
du  public?  Trotiverait-il  assez  de  lecteurs  pour  assurer  l'exis- 
tence de  son  œuvre? 

Or,  non  seulement  la  Revue  a  vécu,  mais  encore  elle  a  pros- 
péré, grâce  aux  dévouements  que  Jolibois  fit  naître,  grâce  aux 
vocations  qu'il  suscita  autour  de  lui.  M.  Charles  Portai, 
l'érudit  archiviste  du  Tarn,  vient  de  lui  dresser  un  monument 
à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  naissance. 

Il  est  malaisé  de  se  rendre  compte  des  innombrables  rensei- 
gnements enfermés  dans  les  dix-sept  premiers  volumes  de 
cette  Revue.  Elle  a,  en  effet,  touché  à  tout,  à  l'histoire  &  à 
l'archéologie,  à  la  numismatique  &  à  la  paléontologie,  à  la  lit- 
térature &  à  la  philosophie,  à  l'art  Se  à  la  sigillographie, 
comme  à  l'épigraphie,  au  blason,  &c,  &c.  Il  n'est  pas  une  com- 
mune du  Tarn,  il  n'est  presque  pas  un  village  tarnais,  qui 
n'ait,  dans  ces  six  à  sept  mille  pages,  au   moins  un  bout  de 
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monographie.  Pour  mettre  ces  richesses  en  évidence,  il  fallait 
en  dresser  le  catalogue,  en  faire  un  inventaire  méthodique. 
C'est  de  cette  idée  que  sont  nées  les  Tables  de  la  Revue  du 
Tarn . 

La  tâche  était  des  plus  ardues.  Et  d'abord  quel  plan  adop- 
ter? M.  Portai  s'est  arrêté  à  celui  de  la  Bibliothèque  de  VEcole 
des  Chartes  :  noms  des  personnes,  noms  des  localités,  docu- 
ments publiés,  matières  traitées.  Le  cadre  inventé,  il  restait  à 
y  caser  matières,  documents,  localités  8c  personnes,  8c,  pour 
ce  faire,  lire  page  par  page,  ligne  à  ligne,  les  dix- sept  volumes 
de  la  Revue.  Dresser,  pour  chaque  nom,  pour  chaque  article 
rencontré,  deux,  trois,  quelquefois  quatre  fiches;  enfin  classer 
ces  milliers  8c  millers  de  bouts  de  papier  suivant  la  catégorie 
dans  laquelle  ils  entraient  8c  d'après  Tordre  alphabétique. 
Peut-on  imaginer  besogne  plus  fastidieuse?  Elle  aurait  fait 
reculer  d'effroi  une  demi-douzaine  de  Bénédictins.  Pour  moi 
qui,  cependant,  connais  la  Revue  dans  ses  recoii.s  les  plus 
obscurs,  jaurais  préféré  être  condamné  à  en  recopier  les  dix- 
sept  volumes. 

Mais  entrons  un  peu  dans  le  détail  de  ces  tables.  Dans  celle 
des  noms  de  personnes,  M.  Portai  a  englobé  tous  ceux  qui, 
directement  ou  indirectement,  ont  collaboré  à  la  Revue,  les 
collaborateurs  directs  ayant  les  honneurs  d'un  bout  de  biogra- 
phie Se  de  bibliographie,  8c  ceux  qui  y  sont  mentionnés  à  un 
titre  quelconque.  Les  caractères  typographiques  distinguent 
cette  double  catégorie.  Cette  partie  de  l'œuvre,  la  plus  impor- 
tante, comprend  quarante  &  une  pages. 

La  table  des  noms  de  lieux,  qui  s'étend  sur  trente-deux  pa- 
ges, est  dressée  dans  l'ordre  suivant  :  pays  étrangers,  Fiance; 
&  dans  cette  dernière  classe,  les  régions  &  départements  autres 
que  le  Tarn,  puis  le  département  du  Tarn  dans  ses  localités 
rangées  dans  leur  ordre  alphabétique. 

Pour  les  documents,  ils  sont  classés  dans  Tordre  chronolo- 

g,que: 

Enfin,  le  répertoire  méthodique  répartit  les  matières  entre 
dix  séries  comportant  chacune  un  nombre  variable  de  divisions 
8c  subdivisions  :  i°  enseignement;  7°  littérature  8c  philoso- 
phie; 3°  géographie;  40  histoire;  5°  institutions  8c  mœurs; 
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6°  auxiliaires  de  l'histoire,  imprimerie;  7°arts  Se  archéologie; 
8°  sciences;  90  agriculture,  commerce  Se  Sociétés  savantes. 
Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  de  cette  dernière  table, 
disons  que  la  série  arts  6e  archéologie  ne  comprend  pas  moins 
de  vingt  Se  une  divisions  Se  une  infinité  de  subdivisions. 

M.  Portai  a  fait  œuvre  de  patience  S*  d'intelligence;  il  a  de 
plus  fait  la  preuve  que,  dans  le  Tarn,  on  travaille  beaucoup; 
enfin  il  a  mis  aux  mains  des  érudits  ou  des  apprentis  en  érudi- 
tion un  merveilleux  outil.  Ils  sauront  l'utiliser. 

Albiensis. 

Jep,  roman,  par  Emile  Pouvillon.  In~l8  Jésus;  prix  :  3  fr.  5o. 

Charpentier- Fasquelle;  Paris,  1904. 

[  Voici  un  livre  vraiment  tragique,  comme  les  âpies  monta* 

}  gnes  du  Roussillon  qui  en  forment  le  décor  magnifique,  un 

livre  où,  dans  une  prose  pure  Se  sèche,  d'une  grave  beauté,  la 
fougue  de  l'amour  se  magnifie  encore  de  l'idéal  de  liberté  qui 
le    traverse.    Et  si   j'ai    dit   ailleurs,    Se    si    d'autres   surtout 

'  ont  dit  comme  il  convenait,   toute  sa  dramatique  grandeur, 

nous  voulons  surtout  le  signaler  ici  comme  une  page  vrai- 
ment parfaite  de  l'histoire  du  Roussillon.  a  Le  coup  d'État  de 
i852  dans  un  village  des  Pyrénées-Orientales,  essai  de  mono* 
graphie  locale,  »  pourrait  être  un  sous-titre  de  ce  livre,  tant 
des  portraits  y  sont  tracés  définitivement,  tant  des  idées  Se  des 
êtres  qui  furent  y  vivent  pour  toujours;  c'est  un  procès-verbal 
historique,  prenant  Se  grandi  par  l'art.  Et,  enfin,  ce  qu'il  y 
faut  aimer  peut-être  encore  par-dessus  tout,  ce  sont  les  ad- 
mirables paysages  de  notre  Midi,  rendus  par  cet  incomparable 
paysagiste  qu'est  M.  Pouvillon.  Si  dans  d'autres  livres,  comme 
dans  l'adorable  Chant e-P le urey  que  je  ne  rouvre  jamais  sans 
une  émotion  profonde,  il  use  d'une  langue  douce  Se  souple, 
où  les  phrases  se  bercent  en   nuances  Se  en  musiques,  ici  le 

,  verbe  est  sobre,  fait  de  petites  propositions  courtes,  approprié 

au  paysage  qu'il  décrit  à  merveille. 

,  Et  vraiment  nous  ne  saurions  point  trop  louer  cette  maturité 

magnifique  de  M.  Pouvillon,  qui  sait  créer  toujours  du  nou- 
veau, tandis  que  les  autres  se  répètent   inlassablement.   Ce 
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grand  artiste  prouve  bien  que,  pour  habiter  la  province  8c 
n'être  point  de  l'Académie  française,  on  peut  néanmoins 
écrire  des  œuvres  qui  resteront  pures  Se  belles  &  significatives, 
à  l'heure  où  tant  de  romans  &  de  philosophies  éphémères 
auront  rejoint  dans  la  hotte  des  chiffonniers  les  autres  articles 
de  Paris  ! 


Les  Poèmes  du  Chèvrefeuille,  par  François  Tresserre.  In-8# 
carré;  prix  :  3  fr.  5o.  Ollendorf,  éditeur;  Paris,  1904. 

Voici  un  livre  de  vers  qui  mérite  bien  la  meilleure  for- 
tune} il  est  né  dans  les  premiers  sourires  de  mai,  &  des  fées 
bienfaisantes,  chargées  des  r  )ses  de  l'Amour  6c  des  pampres  de 
la  Terre  natale,  ont  paré  son  jeune  front  de  leurs  plus  radieux 
présents.  M,  François  Tresserre  est  un  homme  Se  un  poète 
heureux  :  réveillant  de  sa  Muse  jeune  &  savante,  toujours  éprise 
de  grandeur  8c  d'infini,  l'antique  Académie  des  Jeux  Floraux, 
il  a  conquis,  après  peut-être  bien  d'autres  belles  rêveuses,  la 
radieuse  rêveuse  qu'est  Clémence  lsaure,  &  il  tresse  chaque 
année  en  son  nom,  aux  poètes  de  ses  Jeux,  les  plus  élégantes 
des  guirlandes;  mais  surtout  il  a  eu  la  bonne  fortune  d'écrire, 
au  midi  de  la  vie,  à  l'heure  où  tant  d'écrivains  n'ont  plus  rien 
à  dire,  un  délicat  roman-poème,  tout  vivant  d'art,  qui  re- 
cueille des  larmes  &  des  sourires  dans  une  coupe  de  beauté, 
pour  en  composer  la  plus  rare  des  ambroisies  poétiques  Se 
amoureuses. 

Pour  parfumer  d'oubli  le  dégoût  qui  m'endeuille 
De  toutes  les  laideurs  qui  pavent  la  cité, 
Tu  seras  devant  moi  le  souple  chèvrefeuille 
Qui  blanchit  la  terrasse  où  riait  ta  gaîté. 

Ta  jeunesse  amusée  aux  nuances  des  heures 
Egaiera  d'un  rayon  le  jardin  de  mon  cœur; 
Nous  mettrons  en  commun  nos  vertus  les  meilleures, 
Et  du  hasard  d'un  jour  nous  ferons  du  bonheur. 

Mes  mains  s'embaumeront  au  toucher  de  tes  roses 
Et  j'aimerai  le  beau,  puisque  tu  l'as  chanté; 
L'Amour  est  familier  de  ces  métamorphoses  : 
Refais-moi,  mon  amie,  une  âme  de  Beauté... 
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Et  quand,  loin  de  la  vie  &  de  la  multitude, 
Nous  descendrons  un  soir  le  pré  trop  tôt  jauni, 
Nos  lèvres  chanteront  encor  la  certitude 
Qui  fît  la  route  brève  &  la  tâche  moins  rude, 

O  baiser;  bruit  des  cœurs  roulant  dans  l'infini. 

On  n'analyse  pas  une  histoire  d'amour  j  mais  si  tous  les  ro- 
mans se  ressemblent,  ils  sont  aussi  rarement  pleins  que  dans 
ce  livre,  de  merveilleux  secrets.  Le  poète  a  mêlé,  pour  notre 
joie,  l'esprit  &  la  beauté  de  la  femme  aîmée,  le  décor  cha- 
toyant des  chauds  étés  8c  la  langueur  fraternelle  de  l'automne, 
8c  si  le  surgit  amari  aliquid  romantique  y  passe  parfois  dans 
l'emportement  des  étreintes,  la  tendresse  y  déroule  ses  litanies 
de  bonheur,  8c  nous  aimons  à  répéter  avec  le  poète  : 

Je  le  donne  ces  vers  sincères,  toi  que  j'aime; 
Prends-les  pieusement  &  comprends  :  ce  poème 
N'est  pas  pour  être  dit  des  lèvres,  mais  du  cœur. 

•   i 

r 

Bien  que  j'aie  voué  à  cette  partie  du  poème  une  affection  toute 
particulière,  je  tiens  à  mettre  aussi  en  relief,  dans  cette  Revue, 
les  beaux  sonnets  Se  poèmes  que  M.  Tresserre  a  burinés  à  la 
gloire  de  son  Roussillon,  non  pas  dans  des  odes  rhétoricien- 
nes,  mais  dans  une  série  de  petits  croquis  d'une  vérité  émou- 
vante comme  un  coin  de  tableautin,  où  rêve  tout  le  charme 
d'une  matinée  d'avril  bercé  dans  les  branches  d'un  saule,  au 
rythme  d'un  ruisseau,  8c  plus  suggestifs  qu'une  grande  ma- 
chine allégorique.  Enfin,  dans  le  Cahier  du  Poète ,  «  feuil- 
lets de  la  fantaisie  Se  feuillets  de  l'âme  »,  éloquents  Se  vifs, 
charmants  Se  émus,  le  poète,  au  jour  le  jour,  accoude  son 
rêve  au  bord  du  livre  de  la  vie,  jusqu'à  sa  conclusion,  où  il 
dît  8c  formule  un  art  poétique  large  6c  puissant,  neuf  8c  vrai, 
méritant  bien  pour  ce  beau  livre  son  ambition. 

Je  sais  plus  d'un  héros,  dont  le  nom  est  cité 
Et  que  grava  le  peuple  au  mur  de  son  histoire, 
Dont  la  vertu  fut  grande  &  grande  fut  la  gloire, 
Non  pour  avoir  vaincu,  mais  pour  l'avoir  tenté. 
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L'Edelweiss,  par  Emile  Gabory.  In-8°  jésus,  3  fr.  Léon  Vanier, 

éditeur;  Paris,  1904. 

M.  Gabory,  qui  est  un  distingué  chartiste,  témoigne  aujour- 
d'hui de  la  souplesse  de  son  esprit  par  un  recueil  de  vers  qui 
ne  manque  ni  d'originalité,  ni  de  verve,  ni  de  sensibilité. 
Nous  voulons  plus  particulièrement  retenir  dans  cette  Revue, 
avec  le  souvenir  de  ses  délicats  poèmes  d'amour  à  une  jolie 
Béarnaise,  toute  embaumée  du  parfum  montagnard,  des 
sonnets  pyrénéens  qui  fixent,  en  croquis  très  vibrants,  des 
aspects  de  notre  terre  patriale.  Nous  sommes  très  reconnaissants 
à  M.  Gabory  de  nous  avoir  donné,  avec  la  musique  de  ses  ryth- 
mes 8c  de  ses  méditations  philosophiques,  le  plaisir  de  saluer 
une  fois  de  plus  la  magnificence  de  nos  Pyrénées. 

De  allende  Pajares,  paisajes  y  cuentos,  par  le  comte  de  Las 
Navas.  In-8°  de  116  pages.  Madrid,  imp.  Ducazal,  iço3.  —  La  Pe- 
lusa,  rigodon  amoroso,  par  le  comte  de  Las  Navas.  I11-80  de 
63  pages.  Madrid,  Romero,  iço3. 

Dans  le  premier  de  ces  livres,  le  comte  de  Las  Navas  nous 
donne  de  très  curieuses  8c  très  savoureuses  pages,  bien  dignes, 
pour  ceux  qui  connaissent  les  richesses  du  castillan,  d'un  petit- 
fils  de  Cervantes.  Allende  pajares  est  le  pays  au  delà  de  Paja- 
res, les  Asturies,  6c  nous  en  trouvons  de  très  brillantes  descrip- 
tions dans  les  six  paisajes  ;  cinq  contes,  dont  les  trois  premiers 
sont  d'un  comique  très  vif  &  pleins  de  verve ,  Se  les  deux 
derniers  pleins  d'une  puissante  émotion,  complètent  ce  très 
intéressant  volume. 

Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  une  plus  longue  8c 
plus  récente  nouvelle  du  même  auteur  :  la  Pelusay  récit  d'in- 
trigues amoureuses  &  politiques.  Très  vivant  tableau  de  mœurs, 
dans  un  langage  très  coloré  8c  spirituel,  la  Pelusa  ajoutera  à 
la  brillante  renommée  littéraire  du  comte  de  Las  Navas,  8c 
nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  dans  une  revue  fran- 
çaise son  talent  de  paysagiste  8c  de  moraliste,  dont  l'esprit  ap- 
partient bien  à  la  meilleure  tradition  de  la  glorieuse  Espagne. 

E.  P. 
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Vestiges  égyptiens  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  par  Ch.  Pa- 
lanque.  ancien  membre  de  l'École  française  du  Caire,  vice-prési- 
dent de  la  Société  archéologique  du  Gers.  Extrait  du  Bulletin  Je  la 
Société  archéologique  du  Gers.  —  Àuch,  imp.  Léonce  Cocharaux, 
imprimeur  breveté 5  in-8°  carré,  i5  pages. 

Après  avoir  publié,  clans  le  Recueil  des  travaux  relatifs  à 
la  philologie  &  à  l'archéologie  égyptienne,  le  catalogue  du 
musée  égyptien  de  Toulouse,  du  musée  Saint-Raymond,  on 
s'est  aperçu  que  les  Augustins  possédaient  également  des  mo- 
numents égyptiens  découverts  dans  la  région  du  Sud-Ouest. 
Toulouse,  Martres-Tolosane  &  Auch  ont,  en  effet,  fourni  à 
l'intéressante  série  archéologie  des  statues  isiaques  dont  l'in- 
térêt ne  peut  échapper  à  personne.  Ce  ne  sont  pas  des  objets 
d'art  dignes  de  figurer  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
antique,  ce  sont  simplement  des  statues  d'Isis,  d'un  style  bar- 
bare, de  Sérapis  &  d'Horus  l'enfant  (Harpocrate),  qui  ne  rap- 
pellent en  rien  l'art  de  la  vallée  du  Nil. 

Tout  leur  intérêt  gît  en  ce  que  nous  avons  là  les  preuves 
certaines  que  la  grande  déesse-mère,  Isis,  a  été  adorée  dans 
notre  pays.  . 

Le  culte  d'Isis  a  été  répandu  dans  tout  l'empire  romain,  &c 
il  ne  faut  pas  aller  cherc  1er  parmi  ses  adeptes  l'idée  lubrique 
qu'on  croit  généralement  y  rencontrer.  Isis  était  la  souveraine 
science,  la  souveraine  sagesse,  la  Gnose ,  pour  employer  l'ex- 
pression alexandrine.  C'est  la  réalisation  de  l'idéal  des  philo- 
sophes platoniciens,  cherchant  une  forme  au  dieu  supérieur. 

Comme  toutes  les  régions  deTempire,  notre  Sud-Ouest  subit 
l'influence  orientale.  Elle  se  manifesta  dans  la  religion,  qu'a- 
doptèrent au  moment  où  tout  allait  sombrer  des  adeptes 
curieux  d'une  foi  nouvelle  j  ils  adorèrent,  sans  la  moindre  idée 
de  luxure,  l'emblème  idéalisé  de  la  fécondité,  de  la  vie,  la 
grande  déesse- mère. 

L'histoire  religieuse  du  Sud-Ouest  peut  donc  ajouter  des 
noms  nouveaux  à  la  liste  de  ses  dieux  régionaux,  impériaux  & 
étrangers. 
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NOTES   AU   JOUR    LE  JOUW 

(Suite*.) 


161 .  Molinier  (Auguste).  —  Né  à  Toulouse  le  3o  sep- 
tembre i85i,fk  décédé  à  Paris  le  19  mai  1904,  Auguste- Louis  - 
Emile  Molinier  était  sorti  de  l'Ecole  des  Chartes  en  1873 ;  il 
fut  successivement  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
au  palais  de  Fontainebleau  8c  conservateur  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève;  il  quitta  ces  dernières  fonctions  en  1893 
pour  devenir  professeur  k  l'Ecole  des  Chartes.  Auguste  Moli- 
nier appartient  au  Languedoc  non  seulement  par  ses  origines, 
mais  encore  par.de*  travaux  d'érudition  considérables.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  fut  chargé  en  1872  de  diriger,  pour  la  majeure 
partie ,  la  réédition  de  YHistoire  de  Languedoc.  Grâce  à  son 
labeur  aussi  savant  que  fécond,  notre  vieille  histoire  pro- 
vinciale s'enrichit  de  notes  précieuses,  de  documents  aussi 
nombreux  qu'importants  &  de  savantes  dissertations,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  tout  particulièrement  les  études  sur 
l'administration  de  saint  Louis  &  d'Alfonse  de  Poitiers  &  sur 
la  géographie  du  Languedoc.  Cette  réimpression,  considérable- 

j.  Voir  ir*  livraison  de  1900,  p.  106;  3e  livraison,  p.  323;  4* livraison, 
p.  429,  &  6e  livraison,  p.  666.  —  2e  livraison  de  1901,  p.  221;  4*  livrai- 
son, p.  429;  6e  livraison,  p.  654;  —  2*  livraison  de  1902,  p.  23i  ;  — 
5e  livraison  de  1903,  p.  670  à  680;  —  2'  livraison  de  1904,  p.  195  à  200. 
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ment  augmentée,  fait  autant  d'honneur  aux  auteurs  primitifs 
de  l'œuvre,  clom  de  Vie  Se  dom  Vaissete,  qu'à  son  éditeur 
moderne,  M.  Auguste  Molinier,  &  qu'au  libraire  éclairé  & 
désintéressé,  M,  Edouard  Privât,  qui  en  a  rendu  l'exécution 
possible.  Au  Languedoc  encore  est  consacrée  une  autre  publi- 
cation d'Auguste  Molinier  :  ce  recueil  des  Lettres  d'Alfonse  de 
Poitiers^  qui  forme  deux  volumes  de  la  collection  des  Docu- 
ments inédits.  Auguste  Molinier  projetait  de  compléter  cette 
oeuvre  par  la  publication  des  comptes  du  même  prince;  un 
volume  de  la  même  collectipn  des  Documents  inédits  devait  y 
être  consacré.  Les  travaux  d'Auguste  Molinier  sur  l'histoire  du 
midi  de  la  France  auraient  suffi  à  remplir  la  vie  d'un  homme, 
c'est  à  peine  cependant  la  moitié  de  l'œuvre  due  à  l'activité  de 
ce  savant  mort  à  cinquante-trois  ans.  Ses  fonctions  de  biblio- 
thécaire  l'ont  amené  à  collaborer  au  catalogue  général  des 
manuscrits  des  bibliothèques  des  départements,  8c  le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Mazarine  est  entièrement 
de  lui. 

La  rédaction  de  ces  répertoires  avait  mis  A.  Molinier  en 
contact  continuel  avec  les  manuscrits;  il  y  acquit,  en  matière 
d'histoire  littéraire  Se  de  sources  de  l'histoire  de  France,  un 
goût  très  vif  Se  une  compétence  du  meilleur  'aloi.  Dans  cet 
ordre  d'idées  il  donna  successivement  :  une  dissertation  sur  les 
Obituaires  français  du  moyen  âge,  dont  le  corollaire  fut  la 
publication  de  ces  mêmes  obituaires  par  l'Académie  des  Ins- 
criptions 8c  Belles-Lettres;  des  éditions  de  la  Chronique  nor- 
mande du  XIVe  siècle,  des  Itinera  Jherosolimitana,  des  Vies  de 
Louis  VI  8c  de  Louis  VII  par  Suger,.8c  enfin  son  Manuel  des 
sources  de  l'histoire  de  France,  dont  quatre  fascicules  ont  paru 
du  vivant  de  l'auteur.  Cette  œuvre  considérable  d'Auguste 
Molinier  ne  restera  pas  inachevée;  quelques  jours  avant  sa 
mort,  il  avait  remis  à  son  éditeur  le  manuscrit  des  deux  der- 
niers fascicules  contenant,  l'un  la  fin  du  manuel,  8c  l'autre 
une  magistrale  introduction  sur  la  littérature  historique  du 
moyen  âge. 

Ces  travaux,  aussi  importants  par  leur  sujet  que  par  leur 
haute  valeur  scientifique,  n'assurent  pas  seuls  à  Auguste  Moli- 
nier une  place  considérable  dans  l'érudition  française  ;  on  ne 
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saurait,  en  effet,  passer  sous  silence  la  très  grande  influence 
qu'il  exerça,  soit  en  collaborant  à  différentes  revues,  comme 
la  Revue  critique^  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  les 
Annales  du  Midi,  la  Revue  historique,  le  Moyen  âge,  soit  en 
professant  dans  sa  chaire  de  l'Ecole  des  Chartes  ou  à  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes,  en  qualité  de  suppléant  de  M.  Gabriel 
Monod.  Enfin,  comme  pour  prouver  qu'aucune  manifestation 
de  l'esprit  ne  laissait  insensible  sa  vive  &  belle  intelligence, 
A.  Molinier  laisse  une  autre  publication  dont  le  titre  étonnera 
bien  ceux  qui  ne  connaissent  que  ses  œuvres  historiques  : 
c'est  une  édition  des  Pensées  &  des  Provinciales  de  Pascal }  & 
ce  n'est  pas  de  tous  ses  travaux  celui  dont  il  faisait  le  moins 
de  cas  Se  dont  il  parlait  le  moins  souvent. 


Le   Se  cr  et  aire  -  Géra  n  t , 
Pierre  Fons. 


i  uulouso,  Imp.  Douladouhe-Pkivat,  rue  â'-ltuine,  39.  —  3M8 


PAGES  D'HISTOIRE  ET  D'ART 


SUR  SAINT-SERNIN   DE  TOULOUSE 


La  bibliographie  de  Saint-Sernin  s'est  accrue  8*  fort  heu- 
reusement enrichie  ces  vingt  dernières  années,  A  ia  vérité, 
parmi  Jes  publications  qui  concernent  cette  célèbre  église,  le 
Cartulaire  de  Saint-Sernin  ',  édité  en  1887,  6c  les  Inventaires 
des  objets  conservés  k  Saint-Sernin  de  1246  à  1607,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître2,  constituent  seuls  des  œuvres 
de  longue  haleine3.  De  nombreuses  notes  archéologiques,  des 

1.  Voy.  Cartulaire  de  i abbaye  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  (844-1200), 
publié  pour  la  première  fois  par  C.  Douais,  (Paris  et  Toulouse,  1887  ; 
in-40  de  cciv-610  pp.) 

2.  Voy.  Trésor  et  reliques  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  :  I.  Les  inven- 
taires, ouvrage  publié  par  S.  G.  Mfir  C.  Douais,  évêque  de  Beauvais. 
(Paris  &  Toulouse,  1904J  in-8°  de  XL-5i3  pp.)  Le  IIe  volume  de  cette 
importante  série  aura  pour  objet  :  La  CONFRERIE  DES  CORPS-SAINTS, 

SON    ADMINISTRATION,    &    le    IIIe   :  LES   CORPS-SAINTS,   DONATIONS, 

INVENTIONS,  ÉLÉVATIONS,  —  Aucun  ami  de  l'histoire  toulousaine 
n'ignore  quelle  impulsion  Msr  Douais,  quand  il  était  parmi  nous,  a 
donnée  à  la  recherche  8c  à  la  publication  du  document.  Nous  sommes 
bien  largement  redevables  à  Msr  de  Beauvais  du  service  signalé  qu'il 
rend  en  ce  moment  à  l'histoire  d'un  monument  qui  fait  à  juste  titre 
l'orgueil  de  notre  cité. 

3.  Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  mentionner  YHistoire  de  Saint-Satur- 
nin,  par  l'abbé  Adrien  Salvan  (1840),  pour  l'analyse  de  certains  docu- 
ments, relatifs  à  l'abbaye,  insérés  dans  cet  ouvrage;  mais  il  n'y  a  dans 
cette  compilation   rien  d'absolument  définitif  &  en  plusieurs  de  ses 
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documents  accompagnés  de  commentaires  critiques,  quelques 
baux  à  besogne,  forment  la  grande  part  du  contingent  biblio- 
graphique signalé  ici. 

De  ces  communications,  il  en  est  peu,  semble-t-il,  qui  ne 
méritent,  à  des  degrés  divers,  d'être  utilisées  un  jour.  Ne 
sera-ce  pas  une  bonne  fortune  pour  le  futur  historien  de 
Saint-Sernin  de  trouver  ainsi  quelques  portions  de  son  long 
travail  déjà  avancées,  de  voir  des  matériaux  dégrossis  Jk  comme 
amenés  à  pied  d'oeuvre ?••• 

Au  point  de  vue  strictement  archéologique,  le  fait  le  plus 
notable  à  signaler  c'est  qu'à  l'encontre  de  Viollet-le-Duc  &  de 
M.  Corroyer,  MM.  Anthyme  Saint-Paul  Se  Jules  de  Lahondès, 
d'accord  avec  M,  de  Lasteyrie,  paraissent  avoir  tranché  la 
question  de  date  du  chœur,  de  l'abside  &  de  la  nef  de  Saint- 
Sernin  Se  indiqué  la  filiation  de  l'ensemble  du  monument1. 
Précieux  est  pour  l'histoire  de  la  reconstruction  des  étages  su- 
périeurs du  clocher  le  texte  de  1478  publié  par  Mgr  C.  Douais2. 
Les  précisions  que  cet  érudit  a  également  fournies  sur  la  cons- 
truction de  l'escalier  en  pierre  de  la  tour,  proche  de  la  sacristie, 

appréciations  M.  Salvan  n'est  pas  un  guide  très  sûr.  —  La  Monographie 
de  V Insigne  basilique  de  Saint-Saturnin,  par  M.  cTAldéguier  (in-12, 
XIl"3o2  pp.),  est  excellente  pour  l'époque  où  elle  fut  publiée  (1854.) 

1.  Voy.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture,  art.  Pro- 
portion, t.  Vil,  pp.  536- ">43  ;  cf.  Archives  des  monuments  historiques  :  Plan, 
élévations  et  coupes  de  Saint-Sernin*  —  Corroyer,  L'Architecture  romane; 
cf.  un  article  critique  de  A.  Saint-Paul  sur  cet  ouvrage  dans  le  Bulletin 
monumental,  t.  LIV  (1888),  pp.  )63-i88.  —  J.  de  Lahondès  (&  de  Las- 
teyrie),  Les  dates  probables  de  la  construction  de  Saint-Sernin,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi,  7  &  14  avril  1891  ;  cf.  ibid., 
2  avril  i8ç5.  —  C.  Douais,  ha  vie  de  saint  Raymond,  chanoine,  &  la  cons- 
truction de  Y  église  Saint-Sernin  ;  cf.  Lettre  de  J.  de  Malafosse  à  ce  sujet 
(Bull,  de  la  Soc.  arch.,  17  juillet  1894.)  —  A.  Saint-Paul,  L'église  Saint- 
Sernin  de  Toulouse  (résumé  important)  dans  Album  des  monuments  &  de 
l'art  ancien  du  Midi  de  la  France  (1897),  publié  sous  la  direction  de 
M.  Emile  Cartailhac.  —  /*.,  Note  archéologique  sur  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse (Extr.  du  Bull,  arch.,  1899);  cf.  Bull,  de  la  Soc.  arch.  du  Midi, 
7  fév.  1899.  -  It.,  Viollet-le-Duc,  ses  travaux  d'art  (1881),   note  p.  47. 

2.  Voy.  Réparations  à  la  flèche  du  clocher  de  Saint-Sernin,  dans  le 
BulL  de  la  Soc.  arch.,  28  juin  1896,  ou  Mélanges  sur  Saint-Sernin. 
(Tirage  à  part.) 
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&  sur  un  arc  correspondant  à  un  pilier  voisin  du  maître-autel, 
côte  de  lepître  (i523),  ont  leur  intérêt1.  Le  mémoire  de 
M.  J.  de  Lahondès,  intitulé  Les  chapiteaux  de  Saint-Sernin, 
forme  une  étude  définitive*.  Tout  a  été  dit  sur  la  valeur 
artistique  Se  les  fortunes  diverses  du  camayeu  de  l'abbaye  au- 
jourd'hui conservé  au  Musée  impérial  de  Vienne3. 

Nous  voilà  fixés  sur  le  compte  des  gants  dits  de  saint  Remy4, 
sur  la  chasuble  &  le  crucifix  dits  de  saint  Dominique5,  Se 
naguère  nous  avons  vu  ensevelir  dans  un  écrin  littéraire  la 
légende  formée  autour  de  la  crosse  dite  de  saint  Louis  d'Anjou6, 
prélat  que  les  Toulousains,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'étran- 
gers, devraient  appeler  de  préférence  saint  Louis  de  Tou- 
louse. 

Après  Dumège,  mais  mieux  que  lui,  Mgr  l'évêque  de  Beau- 
vais  a  décrit  deux  attachants  coffrets  à  reliques  des  douzième 
&  treizième  siècles,  conservés  à  la  basilique,  le  second  enfermé 


1.  Voy.  Bail  h  de  la  vis  de  pierre  et  privés  de  la  segrestie  des  Corps- 
Sainct^y  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  arch.,  9  mars  1897.  —  Ibid.,  Façon  d'un 
arc. ,  etc. 

2.  Voy.  Mémoires  de  la  Soc.  arch.,  t.  XV.  Cf.  Bull,  de  la  Soc.  arc  h., 
21  avril  i885. 

3.  Voy.  Le  Camayeu  ou  notice  sur  T ancien  trésor  de  Saint-Saturnin,  etc, 
par  M.  Belhomnie  (Mém.  de  la  Soc.  arch.,  t.  IV)  5  Le  «  Camayeul  »  de 
Saint-Sernin  &  le  grand  camée  de  Vienne,  par  M.  F.  de  Mély,  dans  les 
Mém.  de  la  Soc.  arch.,  t.  XV.  —  Cf.  A  propos  d'un  moulage  du  camaïeu, 
offert  à  la  Société  archéologique  par  M.  le  Dr  Kermer,  directeur  du 
Musée  impérial  de  Vienne,  Bull,  de  la  Soc.  arch.,  29  janvier  1889.  (Un 
autre  moulage  a  été  donné  à  la  basilique  Saint-Sernin  par  M.  l'abbé 
Jean  Contrasty,  vicaire  en  cette  paroisse.) 

4.  Voy.  l'étude  de  Msr  Barbier  de  Montault  sur  Les  gants  dits  de  saint 
Remyy  dans  le  Bulletin  monumental,  t.  XLII,  p.  860. 

5.  Voy.  Mélanges  a" archéologie  (t.  II,  pp.  260  &  suiv.,  pi.  xxxvi, 
XXXVII),  des  RR.  PP.  Martin  &  Cahier,  S.  J.,  &  Vioilet-le-Duc,  Cha- 
suble dite  de  saint  Dominique,  dans  le  Dictionnaire  du  mobilier,  t.  III, 
p.  147,  pi.  ni.  —  Au  sujet  du  crucifix  attribué  à  saint  Dominique,  voy. 
la  Notice  critique  du  R.  P.  Baline,  dominicain,  dans  Cartulaire  ou  His- 
toire diplomatique  de  saint  Dominique,  pp.  423-424. 

6.  Voy.  Crosse  dite  de  saint  Louis  d'Anjou  à  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
par  M.  l'abbé  Achille  Auriol,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  arch.,  23  décem- 
bre 1902. 
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dans  une  châsse  de  saint  Sernin'.  En  1901,  les  commissaires 
chargés  par  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  de  vérifier  l'authen- 
ticité des  reliques  de  saint  Edmond2  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  dans  la  châsse  de  saint  Gilbert  un  autre  curieux 
coffret  du  treizième  siècle,  désormais  visible  au  trésor  de  la 
basilique,  &  dont  la  description  a  été  promise  par  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  Midi*'.  Enfin,  Tannée  dernière, 
Mgr  Douais  a  étudié  l'authenticité  des  reliques  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  transférées  pendant  la  Révolution  de  1  église  des 

Jacobins  de  Toulouse  à  Saint-Sernin4. 

Ces  travaux,  Se  plusieurs  autres  d'inégale  importance  signa- 
lés à  la  fin  de  la  présente  publication,  ne  nous  ont  pas  cepen- 
dant renseignés  encore  avec  la  précision  &  la  rigueur  aujour- 
d'hui requises,  sur  divers  points  d'un  haut  iutéiêt  archéologique 
8c  artistique.  Parviendra-t-on  à  former  la  série  des  baux  à 
besogne  des  lampes,  croix,  reliquaires  tk  châsses  en  argent 
massit  ou  couverts  de  lames  d'argent  historiées  en  relief,  œuvres 
de  l'orfèvrerie  toulousaine  que  la  Révolution  a  dérobées  à 
Saint-Sernin  £k  a  ensuite  anéanties?  Quelque  heureux  paléo- 
graphe exhumera-t-il  des  contrats  du  Chapitre  de  la  Collégiale 
avec  des  maîtres  en  maçonnerie  prouvant  qu'en  certaines  parties 
de  1  édifice  ont  été  effectués  des  remaniements,  des  modifica- 
tions, comme  cela  eut  lieu,  on  va  le  voir,  pour  les  chapelles 


1.  Voy.  Mémoire  sur  quelques  châsses  ou  reliquaires,  &c,  par  Al.  Du  - 
mège  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique,  t.  III,  &  Deux  reli- 
quaires de  V église  Saint-Sernin  de  Toulouse,  par  C.  Douais.  (Extrait  de 
la  Revue  de  Vart  chrétien,  avec  planches,  1888.) 

2.  A  la  suite  d'une  polémique  engagée  sur  ce  point  entre  protestants 
&  catholiques  anglais.  —  Les  commissaires  désignés  par  Msr  Tarchevê- 
que de  Toulouse  pour  examiner  cette  question  étaient  :  MM.  Louis 
Gondal,  vicaire  général,  supérieur  du  grand  Séminaire;  Maurice  Albouy, 
curé  de  Saint-Sernin;  Hector  Dunand,  chanoine  théologal  du  Chapitre 
métropolitain  ;  Louis  Esparbès,  aumônier  des  religieuses  de  la  Présen» 
tation  ;  Louis  Saltet,  professeur  d'histoire  à  l'Institut  catholique; 
Jean  Lestrade,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Midi  et  secré- 
taire de  la  Commission. 

3.  Voy.  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  26  novembre  1901. 

4.  Les  Reliques  de  saint  Thomas  d'Aquin,  petit  in-8°,  272  pp.  (Paris, 
Poussielgue,  1908.) 
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de  la  crypte  en  1644?  Dans  l'ordre  du  mobilier  artistique,  en 
dehors  même  des  stalles,  des  grilles,  du  jubé,  du  rétable  du 
chœur,  du  baldaquin,  dont  il  va  être  question,  les  baux  à 
besogne  relatifs  à  la  basilique  ont  été  nombreux. 

Evoquons^,  en  effet,  le  spectacle  qu'offraient  avant  la  spo- 
liation le  pourtour  des  corps  saints  ou  déambulatoire,  le 
transept  Se  la  crypte.  Le  dix-septième  siècle  principalement 
les  avait  animés  par  des  rétables  à  «  histoires  »  dont  il  s'était 
plu  à  couvrir  l'austère  nudité  des  murs  fk  à  atténuer,  selon  le 
goût  de  l'époque,  la  sévérité  des  formes  romanes.  C'était  pit- 
toresque et  vivant.  Un  monde  de  statuettes,  rutilant  d'or, 
chargé  d'ex-voto  &  de  pierreries,  ptéservé  de  la  rapine  der- 
rière de  hautes  grilles...  Ces  personnages  auréolés  &  expres- 
sifs, distribués  en  étages,  scintillaient  à  la  clarté  des  lampes. 
Mais  cette  représentation  populaire,  bien  méridionale,  de  la 
vie  des  saints,  ce  poème  des  gestes  de  la  sainteté  s'était  cons- 
titué pièce  à  pièce  &  nul  de  ses  fragments  ne  se  juxtaposa  à 
des  fragments  antérieurs,  dans  l'église  abbatiale,  sans  docu- 
ments, j'allais  dire  sans  acte  de  naissance  à  l'appui...  A  notre 
avis  les  archives  toulousaines,  les  archives  notariales  en  parti- 
culier qui  éclairent  d'un  jour  si  nouveau  l'histoire  de  l'art  à 
Toulouse  à  partir  de  la  Renaissance,  n'ont  pas  livré  tous  leurs 
secrets.  Non  moins  favorisée  que  les  hôtels  de  nos  riches  mar- 
chands, de  nos  parlementaires,  ou  que  l'église  de  la  Dalbade 
spécialement,  l'église  Saint-Sernin  trouvera  son  compte  en  des 
recherches  ultérieures. 

En  attendant,  je  livre  les  résultats  de  mon  enquête  dans  les 
archives  toulousaines  &  je  publie,  sans  avoir,  à  mon  regret,  la 
possibilité  de  le  compléter,  un  dossier  de  documents  relatifs  à 
un  édifice  dont  la  monographie  est  digne  de  tous  nos  efforts1. 

Les  pièces  qui  suivent  appartiennent  en  grande  partie  au 
dix-septiéme  siècle.  Inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Qu'il  me  suffise  de  signaler  les  baux  à   besogne 


1.  J'ai  été  souvent  aidé  par  M.  Sylvain  Macary,  archiviste  des 
notaires,  au  cours  de  mes  recherches  dans  le  dépôt  d'archives  qu'il 
a  classées  et  dont  il  fait  les  honneurs  avec  autant  de  compétence  que 
d'empressement. 
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de  cinq  reliquaires,  celui  de  la  reconstruction,  en  1644,  d'une 
des  chapelles  de  la  crypte,  —  texte  d  autant  plus  précieux  qu'il 
date  cette  partie  du  monument  8c  les  parties  voisines,  —  le 
bail  à  besogne  des  grilles  actuelles  de  l'abside,  de  la  chaire 
abbatiale  8c  des  stalles  du  chœur,  œuvres  encore  heureuse- 
ment conservées,  le  bail  relatif  à  la  construction  de  l'autel  du 
Chapitre,  enfin  le  bail  du  jubé,  l'un  des  travaux  sortis  des 
mains  de  Gervais  Drouet,  sculpteur  toulousain  que  le  rétable 
de  Saint-Etienne  avait  mis  en  vogue.  Assurément,  nous  ne 
sommes  plus  ici  en  présence  des  ouvrages  si  délicatement  ac- 
centués de  la  Renaissance  toulousaine,  d'où  nous  viennent  la 
façade  intérieure  de  l'hôtel  d'Assézat  8c  le  portail  de  la  Dal- 
bade  pour  ne  citer  que  ces  spécimens  si  connus.  Mais  n'ou- 
blions pas  les  bouleversements  de  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  période  fatale  au  renouveau  artistique  à  Tou- 
louse :  les  dissensions  y  arrêtèrent  son  essor  personnel  8c 
vigoureux.  Cette  longue  tempête,  désastreuse  à  la  paix  civile 
comme  à  la  religion  8c  à  l'art,  se  fit  d'ailleurs  sentir  dans  la 
plus  grande  partie  du  diocèse  8c  y  causa  la  destruction  d  an- 
ciens monuments  malheureusement  situés  hors  des  places  for- 
tifiées. Lorsque  l'on  eut  chez  nous  assez  de  loisirs  8c  de  res- 
sources pour  provoquer  l'inspiration  des  artistes,  le  courant 
antérieur  était  interrompu,  les  traditions  de  cet  art  libre,  fin 
8c  comme  aérien  de  la  Renaissance  étaient  sinon  perdues  du 
moins  fortement  altérées.  11  est  intéressant  d'en  découvrir  des 
traces  aux  boiseries  de  Saint-Etienne,  par  exemple,  piototype 
des  stalles  capitulaires  8c  de  la  stalle  abbatiale  de  Saint-Sernin. 
Toutefois,  à  les  prendre  telles  que  le  dix-septième  siècle  les  a 
réalisées,  les  œuvres  artistiques  toulousaines,  quoique  dépour- 
vues de  la  sveltesse  8c  de  l'allure  originale  des  travaux  pré- 
cédents, sollicitent  à  juste  titre  notre  curiosité. 

La  présente  publication  comprend  deux  sortes  de  docu- 
ments :  les  uns  se  réfèrent  aux  travaux  d'art  effectués  à  Saint- 
Sernin,  les  autres  au  personnel  de  cette  église. 
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TRAVAUX  D'ART  EFFECTUÉS  A  SAINT-SERNIN. 

I. 

i5  juillet  i586. 
RÉTABLE    AU    CHŒUR    DE    SAINT-SERNIN. 

«  Quittance  faicte  par  Nicolas  Gratien  m*  menuisier  de 
Tholose  au  Sgr  abbé  [François  de  Simiane],  chanoynes  &  Cha- 
pitre S1  Sernyn  de  Tholose.  » 

Le  i5  juillet  i586,  me  Nicolas  Gratien  déclare  avoir  reçu 
45  écus  des  personnages  susdits,  par  portions  égales,  «  &  ce 
pour  avoir  faict  ung  retaule  au  grand  hautel  au  cueur  de  lad. 
Eglise  enrichy  de  deux  colonnes,  pied  d'estrat  Si  la  corniche, 
enrichv  de  coronemens...  » 

(Arch.  des  notaires  de  Toulouse  :  reg.  de  Valèles,  fpl.  294.) 

Le  rétable  érigé  eu  i586  dans  le  chœur  de  Saint-Sernin  était  placé 
sous  la  coupole.  Derrière  lui  se  trouvaient  les  degrés  par  lesquels  on 
accédait  au  mausolée  de  S*  Serniu.  Ce  rétable  du  seizième  siècle  fut 
remplacé  en  1645  par  un  autre  dont  nous  possédons  la  description 
très  détaillée. 

H. 

22  janvier  162?. 
ARMOIRE    DE    SAINT    ASCISCLE    ET    DE    SAINTE    VICTOIRE. 

Le  11  janvier  1623,  Françoise  de  Chazètes,  veuve  de  noble 
Durand  de  Gestes,  bourgeois  de  Toulouse  &  seigneur  de 
Lavernose,  agissant  en  son  nom  Se  au  nom  de  son  fils  Jean  de 
Gestes,  avocat  au  parlement  &  seigneur  de  Lavernose,  donne 
à  taire  à  Arnauld  Fontan,  maître  menuisier  de  Tolose  :  «  ung 
parement  de  l'armoire  où  sont  les  corps  des  sainct  Asciscle  & 
saincte  Victoire  en  Pesglise  de  Sainct  Sernin  de  ceste  ville,  à 
l'enseincte  des  corps  saincis,  terme  de  deux  portes,  orné  de 
colonnades.  Aulx  aultres  deux  coustés,  deux  figures  en  basse 
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tailhe,  sçavoir  Tune  S1  Jean  l'Evangéliste  &  l'aultrede  S1  An- 
thoine  de  Padoue.  Au  hault  une  Trinité  ornée  d'architecture 
de  mesmes  que  sont  les  aultres  armoires  de  S1  Gilibert  &  de 
S1  Papoul,  en  lad.  Esglisej  ensemble  les  armoiries  de  lad,  da- 
moiselle  de  Chazétes  5c  du  sr  de  Gestes  son  filz,  le  tout  tra- 
vaillé &  rendu  à  perfection  selon  que  l'art  de  menuiserie 
requiert..,  »  —  Le  délai  fixé  est  la  prochaine  fête  de  Pâques. 
—  Prix,  78  liv.,  y  compris  la  fourniture  du  bois.  —  Signé  .• 
Françoise  de  Chazétes,  Fontan,  Barthélémy  Sixte,  —  Acte 
cancellé  après  paiement  le  2  septembre  1623. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Louis  Àdenet.) 

III. 

2b  mars  i632. 
ARMOIRE    ET    RETABLE    DU    SAINT-ESPRIT. 

Le  î5  mars  i632,  messire  Jean  de  Cambolas,  jeune,  cha- 
noine de  Saint-Sernin,  donne  à  Arnaud  Fontan,  maître  me- 
nuisier de  Toulouse,  «  à  faire  un  armoire  en  rétable  à  l'autel 
du  Sainct  Esprit,  près  le  tombeau  de  Sainct  Sernin,  &  où  on  a 
dessaignié  de  placer  Se  colloquer  le  reliquaire  de  la  teste  dud. 
Sainct  dans  lad.  Esglize  Abbatialle,  garny  de  pilastres,  cour- 
niches,  figures,  ornementz  &  aultres  chozes  nécessaires  suivant 
l'art  de  menuizerie  &  esculpture  &  de  la  façon  8c  forme  qu'est 
désigné  au  dessaing  que  led.  Fontan  en  a  faict  &  exibé  aud. 
sieur...  »  —  Prix,  100  liv.  —  Acte  cancellé  le  8  novem- 
bre i632. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Jean  Calmels,  fol,  179. ) 

IV. 

10  novembre  i638. 

RELIQUAIRE    POUR    LA    TÈTE    DE    SAINT    HILAIRE,    ÉVÊQUE 

DE    TOULOUSE. 

Le   10  novembre  i638,  Barthélémy  Sixte,  recteur  de  Gri- 
soles  &  sacristain  des  Corps  Saints,  donne  à  Bernard  Bruchon, 


S  A 
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maître  orfèvre  de  Toulouse,.  «  à  couvrir  &  garnir  d'argent 
la  capse  de  boys,  les  Anges  qui  la  portent  S<  le  piédestrail  qui 
la  soustient  qu'il  a  desia  baillié  Se  Jeslivré  aud.  Bruchon, 
laquelle  argenterie  led.  Bruchon  promet  faire  &  couvrir  lad. 
capse  moyennant  la  quantité  de  dix  marcs  d'argent  ou  en- 
viron, sçavoir  un  marc  plus  ou  moings,  le  tout  bien  travailhé 
&  scizellé  ez  endroictz  que  sera  besoing,  le  plus  proprement 
que  taire  se  pour  a,  suyvant  l'art  &  mestier  d'argenterie,  leJ. 
argent  fin,  qu'il  rendra  marqué  du  poinson  de  la  ville,  8c 
rendre  lad.  capse  faicte  &  parfaicte  aud.  sr  Sixte  dansung  moys 
&  demy  prochain,  dans  laquelle  argenterie  ne  sera  comprins 
la  teste  d'argent  garnie  d'une  mitre  à  l'ancienne  enrichie  de 
quantité  de  pierreries  que  led.  Sixte  a  deslivré  aud.  Brou- 
ihon,  laquelle  il  sera  tenu  de  faire  venir  &  pozer  à  lad.  capse 
îs  la  nettoyer  &  blanchir  le  mieux  qu'il  le  pourra,  laquelle 
argenterie  led.  sr  Sixte  promet  payer  aud.  Brouchon  à  raison 
de  3o  liv.  le  marc,  à  ce  comprins  la  façon  Se  travailh...  » 

Barthélémy  Sixte  déclarait,  le  19  septembre  163c,  avoir 
reçu  de  Bernard  Bruchon  «  la  susdite  capse  de  Sainct  Hilaire, 
evesque  de  Tholose,  bien  garnie  &  couverte  d'argent  avec  son 
piedestral,  les  deux  anges  qui  la  soubstiennent,  pezant  toute 
lad.  argenterie  18  marcs,  2  onces,  revenant  à  raison  de  3o  liv. 
le  marc  dud.  argent  ouvré  à  la  somme  de  547  liv.  10  sols.  »  — 
Paiement  effectué. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Calmels,  fol.  334.) 

Ce  bail  à  besogne  nous  révèle  un  des  orfèvres  les  plus  estimés  à  Tou- 
louse au  dix -septième  siècle.  Nous  verrons  bientôt  Bernard  Bruchon 
ou  Brouchon  occupé  à  exécuter  les  châsses  de  sainte  Suzanne  &  de 
saint  Edmond.  Nous  savons  également  qu'en  1648  la  confrérie  de  Saint- 
Roch,  érigée  en  l'église  Saint-Nicolas,  à  Toulouse,  lui  confia  le  travail 
de  la  châsse  de  S*  Sébastien.  Voici  le  texte  du  contrat  signé  à  cette 
occasion.  Ces  lignes  intéressent  la  biographie  de  notre  artiste  &  l'his- 
toire de  l'art  des  orfèvres  ou  argentiers  toulousains  :  «  Bailh  à  couvrir 
d'argent  l'image  de  saint  Sébastien.  »  —  Le  iPr  juin  1648,  Bernard  Bru- 
chon s'oblige  envers  Pascal  Laborde,  Guillaume  Maur,  Jean  Monestié 
&  Jean  Bauhères,  bailles  Je  la  Table  &  Confrérie  de  Saint -Roch  en 
l'église  Saint-Nicolas  de  Toulouse  :  «   ...  de  leur  couvrir  de  plattes 
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d'argent  les  deux  anges  qui  portent  &  soustiennent  l'image  de  S*  Sé- 
bastien qu'ils  ont  fait  faire,  la  ceinture  au  pied  d'estralh  dud.  image, 
hauit  au  dessous  dud.  image,  aussi  de  platte  d'argent;  fère  trois  flèches 
argeant  &  le  fout  attaché  aud.  image;  clouer  lad.  platte  de  clous  d'ar- 
geant,  le  tout  bien  &  deuement  travailhé  &  eslabouré  ;  faire  le  diadème 
d 'argeant  aud.  image;  ensemble  une  palme  à  l'un  desd.  anges  &  une 
couronne  de  laurier  à  l'autre,  le  tout  argent,  bien  eslabouré  suivant 
que  l'art  le  requiert  &  à  lad.  besoigne  employer  l'argeant  que  lesd. 
bailhes  luy  ont  bailhé  qu'est  deux  marcz,  six  onces,  deux  uchaus  qu'il 
a  receus...  » 

Prix  :  27  liv.  10  solz  «  que  luy  payeront  lad,  besoigne  faite,  marquée 
&  reçue...  » 

Eu  marge  :  Le  i3  juin  an  susdit  les  bailes  reçoivent  le  travail  de 
Bruchon  «  excepté  la  palme,  la  couronne  à  la  main  des  anges  &  la  cein- 
ture au  hault  du  pied  d'estrailh  soubs  l'imaige-,  que  led.  Brouchon  leur 
faira  lorsqu'ilz  luy  baiiheront  l'argent  pour  les  faire  sans  salaire...  » 
En  plus  de  la  quantité  d'argent  qu'il  a  d'abord  reçue,  Bruchon  a  em- 
ployé 3  onces  4  uchaux  &  demi  :  les  confrères  de  Saint-Roch  lui 
payent  un  supplément  de  12  livres* 

(Arch.  des  Notaires.  —  Reg.  de  Benoit  Dupoix,  fol.  129.) 


V. 

1 1  mai  i63g. 
CHASSES    DES    QUATRE-COURONNÉS. 

Les  corps  des  saints  martyrs  Claude,  Nicostrat,  Symphorien  &  Sim- 
plicien,  placés  jusqu'en  1Ô44  dans  la  chapelle  souterraine  alors  dédiée 
à  sainte  Suzanne,  furent  élevés  à  cette  époque  en  même  temps  que 
le  corps  de  saint  Edmond1.  On  déposa  les  restes  des  quatre  martyrs, 
dits  les  Quatre-Couronnés,  dans  deux  châsses  en  bois.  Voici  la  quit- 
tance de  ce  travail  : 

Le  11  mai  163c,  Guillaume  Fontan,  maître  menuisier  de 
Toulouse,  confesse  avoir  reçu  de  Mre  Barthélémy  Sixte,  curé  de 
Grisolles  8c  sacristain  des  Corps  Saints,  la  somme  de  60  livres 

1.  Voy.,  no  x,  3. 
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«  pour  avoir  fait  deux,  châsses  en  menuizerie  pour  mettre  les 
corps  &  sainctes  reliques  des  glorieux  martirs  saints  Claude, 
Nicostrat,  Simphorien  &  Siraplicien  appelés  les  Quatre  Cou- 
ronnés qui  repozent  dans  la  chapelle  basse  des  Corps  saintz  de 
lad,  Esglize  Sainct  Sernin  à  l'endroict  de  l'autel  de  Ste  Su- 
zanne &  servir  à  leur  eslévation,  lesquelles  châsses  il  a  faictes 
bonnes  &  chascune  avec  les  ornemens  Se  enrichissemens  quy 
estoient  figurés  dans  le  dessein  qu'il  en  avoir  faict...  » 

(Àrch.  des  Notaires.  —  Reg.  de  Jean  Calmels,  fol.  i3i.) 


VI. 

4  novembre  1640. 
CHASSE    DE    SAINTE    SUZANNE. 

Un  acte  passé  le  4  novembre  1640,  dans  la  sacristie  des  Corps  Saints, 
entre  Barthélémy  Sixte  &  Bernard  Bruchon,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  ...  à  cause  que  la  châsse  de  Saine  te  Suzanne  de  Babilonne 
quy  repoze  dans  les  Corps  Sainctz  n'est  que  de  boys,  désirant 
procurer  que  au  moyen  des  dons  &  charités  quy  y  seront 
faictes,  lad.  châsse  soit  couverte  d'argent  comme  sont  pleusieurs 
aultres  châsses  de  sainctz  quy  sont  dans  lesd.  Corps  Sainctz 
[Mre  Barthélémy  Sixte]  a  bailhé  Se  bailhe  à  Bernard  Bruchon 
meorphèvre  de  la  présente  ville...  à  faire  deux  plates  d'argent 
pour  couvrir  Se  remplir  les  deux  carrés  quy  sont  au  devant  de 
lad.  châsse,  une  de  chasque  costé  de  llmaige  de  lad.  Saincte 
qui  y  est  peinte,  dans  chascune  desquelles  plattes  led.  Bruchon 
représentera  deux  histoires  de  la  vie  de  lad.  Saincte  :  à  Tune 
quand  elle  feust  surprinze  par  les  deux  vieilhardz  dans  la  fon- 
taine du  verger  de  son  mary,  &  à  l'autre  comme  lesd.  vieilhardz 
furent  convaincus  de  mensonge  &c  faux  tesmoignaige  par  Da- 
niel le  Prophète  8c  condempnés  à  la  mort,  le  tout  à  la  poincte 
du  seizeau  à  deux  reliefz  suivant  l'art  d'argenterie,  lesquelles 
plates  seront  d'argent  fin  marqué  du  poinsson  de  la  ville,  du 
poidz  toutes  deux  de  trois  marez,  une  once,  plus  ou  moings, 
sans    plusj    lesd.    deux    histoires    environnées    d'une    petite 
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molleure...  »  Prix  :  loolîv.  —  Actecancellé  le  i3  avril  1642. 
—  Vérification  faite,  les  «  plates  »  d'argent  pesaient  3  marcs 
3  onces. 

(Arch.  des  Notaires.  —  Reg.  de  Jean  Calmels,  fol.  373.) 

Ce  premier  travail  reçut  sou  complément  en  1642.  Le  27  novembre 
de  cette  année,  Barthélémy  Sixte  donnait  à  Bernard  Bru-hon  ;  «  à  faire 
une  planche  d'argent  fin  pour  la  garniture  de  la  châsse  Saincte  Suzanne 
pour  estre  mize  &  posée  entre  les  deux  qu'il  a  jà  faictes...  à  laquelle  il  * 
représentera  un  imaige  de  lad.  Saincte  tenant  les  bras  ouverts,  les  yeux 
levés  au  ciel,  &  ce  à  demy  relief,  bien  travailhée,  scizelée  suivant  l'art 
d'argenterie..,  »  —  Prix  :  60  livres.  —  Acte  cancellé  le  14  janvier  1643. 

L'argent  employé  à  ce  second  travail  devait  être  du  poids  de  1  marc 
8e  demi  \  mais  la  planche  pesant  2  onces  2  uchaux  de  plus,  Porfèvre  re- 
çut un  supplément  de  7  liv.  8  sols. 

(Arch,  des  Notaires.  —  Reg.  de  Jean  Calmels,  fol.  237.) 

vu. 

29  avril   1641. 
BAIL    POUR    TAPISSER    L'ÉGLISE    SAINT-SERNIN. 


Le  29  avril  1641,  les  trésoriers  de  la  Table  des  Corps  Saints 
donnent  à  Jacques  Ariste,  maître  tapissier  de  Toulouse,  la 
charge  de  «  tapisser  8t  destapisser  le  circuit  des  Corps  Sainctz, 
sçavoir  tapisser  l'avant  veilhe  de  la  feste  des  Sainctz  Simon  & 
Jude  appostres  Se  destandre  lad.  tapisserie  après  la  feste  des  Roys 
&  derechef  tandre  &  tapisser  la  semaine  de  la  Passion  8c  destan- 
dre après  TOctave  du  Corpore  Crlsty  &  veilhe  de  la  Pantecoste, 
le  landemain  feste  de  la  Pantecoste  &  le  lundy  après  sera  tenu 
tandre  &  destandre  les  tapisseries  aux  portes  de  lad.  église 
avec  les  Cartel-^  de  l'indulgeance  plénières  poser  les  guirlandes 
ordinaires  tant  auxd.  portes  que  audit  circuit,  sera  tenu  le 
lendemain  de  lad.  feste  de  Pantecouste  de  mettre  la  chaire  du 
Prédicateur  dans  le  chœur  de  lad.  esglise  &  icelle  tapisser  & 
après  remettre  lad.  chère  à  sa  place,  &c  chaque  fois  qu'il  desten- 
dra  lad.  Tapisserie  sera  tenu  la  mettre  au  soleil  devant  Pes- 
glise,  icelle  secouer  &  plier...  » 
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Aux  termes  de  ce  bail,  passé  pour  trois  ans,  Jacques  Ariste 
recevra  9  livres  par  an.  Pour  les  occasions  extraordinaires,  non 
prévues  ici,  il  recevra  16  sols  chaque  fois,  à  condition  d'éten- 
dre 8c  de  détendre  les  tapisseries  «  dans  les  maisons  qui  les 
presteront  sy  besoingest  »• 

(Àrch.  des  Notaires.  —  Reg.  de  J.  Calmels.) 


VIII. 

28  novembre  1643. 
EXPOSITION    DES    RELIQUES    A    SAINT-SERNIN. 

Elle  avait  lieu  à  l'autel  du  chœur  certains  jours  de  fêtes  solennelles. 
Le  Chapitre  requérait  cette  ostension  qui  s'effectuait  du  consentement 
de  l'Abbé  ou  de  son  vicaire  général.  Voici  le  texte  d'une  autorisation 
d'exposition  de  châsses  : 

«  Nous  Hierosme  Dutilh,  chanoyne  de  l'Esglise  abbatiale 
S'Sernin  &  Vicaire  général  de  \4gr  l'Abbé  dud.  S1  Sernin,  def- 
férant  à  la  prière  qui  nous  a  été  ce  jour  d'huy  verballement 
faicte  en  Chappitre  par  Mc  de  Pelatan  ung  des  chanoines  dud. 
Chappitre  en  quallité  de  trésorier  d'icelluy,  les  aultres  cha- 
noynes  présens  &  assistans,  de  voulloir  permettre  que  le  jour 
de  demain  teste  du  vénérable  S1  Sernin,  les  Testes  Se  Châsses 
des  Corps  Sainctz  qui  reposent  en  lad.  esglise  telles  qu'il 
jugera  plus  convenable  soient  exposées  au  grand  autel  du  cœur 
pour  y  demeurer  pendant  toutte  la  journée  selon  qu'il  c'est 
observé  par  le  passé  sur  les  prières  que  led.  Chappitre  en  a  pa- 
reillement cy  devant  faictes  aud.  Sgr  Abbé  Se  ses  Prédécesseurs 
8c  leurs  Vicaires  généraulx,  avons  par  ces  présentes  permis  & 
permettons  que  le  trésorier  dud.  Chappitre  puisse  desplacer  6c 
faire  porter  sur  led.  grand  autel  pour  l'ornement  d'icelluy  les 
Testes  Se  Châsses  suivantes,  sçavoir  : 

La  Teste  de  S1  Illaire,  celle  de  S1  Honest,  celle  de  S1  Exu- 
père,  celle  de  S1  Simon,  celles  de  S1  Philippe  &  S1  Jacques, 
celle  de  S1  Papoul,  celle  de  S1  Honoré,  celle  de  S1  Barnabe, 
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celle  de  S1  Gilibert  8c  celle  de  S1  Barthélémy,  &  les  caisses1  de 
S1  Exupère,  S1  Barnabe,  S1  Cirice  ik  Julite,  S1  Gilles  Se  l'Image 
de  Nrc  Dame,  8c  à  ces  fins  Nous  voulions  que  le  Trésorier  desd. 
Corps  Saincts  comme  saisy  à  présent  des  clefs,  soit  tenu  tère 
ouverture  des  portes  des  niches  où  lesd.  Testes  8c  Châsses  re- 
posent, à  la  charge  de  par  le  Trésorier  dud#  Chappitre  les 
fère  remettre  le  lendemain  en  leurs  places,  led.  Trésorier  des 
Corps  Saincts  présent  8c  assistant,  pour  par  luy  nous  en  re- 
mettre après  les  clefs, 

«  Donné  à  Tholose  le  27  novembre  1643.  » 

(Arch.  des  Not.  —  H«£.  d'actes  pour  M.  Vabbè  de  Saint-Sernin,  f.  4.) 


IX. 

11  mars  1643. 
DÉCORATION    DE    LA   CHAPELLE    SAINT-GEORGES. 

Cette  chapelle  fut  décorée  grâce  aux  largesses  de  messire  Jean-» 
Georges  de  Cambolas,  chanoine  de  Saint -Sernin\  Par  testament  en 
date  du  12  décembre  1673,  cet  ecclésiastique,  manifestant  encore  sa 
piété  envers  son  patron,  saint  Georges,  léguait  à  la  Table  des  Corps 
Saints  la  somme  de  8  livres,  destinée  à  «  payer  les  hautbois  pour  hono- 
rer la  procession  de  S1  George,  martir,  le  23  avril3...  » 

Le  11  mars  1643,  clans  la  sacristie  des  Corps  Saints,  messire 
Jean-Georges  de  Cambolas,  chanoine, donne  à  Jean  Martinet, 
maître  peintre  de  Toulouse,  «  à  dorer  toute  la  inenuizerie  quy 
compose  la  garniture  8c  ornement  de  la  chapelle  Monsieur 
Sainct  Georges  martir,  qu'est  dans  lad,  esglise  S1  Sernin,  lequel 
Martinet  fkira  de  bon  or  bien  bruny  les  personnages  qui  sont 

1.  C'est-à-dire  les  grandes  châsses  renfermant  les  corps. 

2.  Voy.  une  représentation  de  l'autel  &  du  rétable  de  cette  chapelle 
dans  Antiennes  &  oraisons  à  l'usage  de  ceux  qui  auront  la  dévotion  de 
visiter  les  sacrées  reliques  qui  reposent  dans  Vinsigne  église  abbatiale  Sainî- 
Sernin  de  Toulouse,  p.  72  (1762).  —  A  la  page  76  est  signalée  l'«  Armoire 
où  repose  la  Tète  de  S.  George,  martyr  ». 

3.  Voy.  Arch.  des  not.,  registre  de  Jean  Milhet,  ad  annum. 


StJR   SA1NT-SKRNM   DE  TOULOUSE.  3ll 

dans  les  histoires  représentées  en  basse  tailhe  8c  reliefe  de  lad, 
menuizerie  bien  estoffés,  peints  &  dorés  avec  les  descriptions 
que  luy  seront  bailhées,  comme  aussi  argenter  5c  peindre  à 
fleurs  toutes  les  troys  caisses  des  troys  armoires  quy  sont  dans 
lad.  chapelle,  avec  le  marchepied  qu'est  dans  l'armoire 
S1  Georges,  le  dedans  des  portes  desd.  armoires  dorez,  Se  faire 
lad.  besoigne  conformément  au  rétable  de  la  chapelle  S1  Sernin, 
Se  peindre  à  l'huille  le  balustre  qu'est  au  devant  lad.  chapelle 
à  façon  de  marbre,  le  tout  accompaigné  des  ornemens  requis 
&  nécessaires  pour  la  décoration  8c  embellissement  de  l'ouvrage, 
suyvant  la  subtilité  8c  gentillesse  de  l'art  ».  —  Prix  :  275  liv. 
—  Acte  cancellé  le  22  avril  1643. 

(Arch.  des  Notaires.  —  Reg.  de  Jean  Calmels,  fol.  60.) 


x. 


1642- 1692. 

RELIQUAIRES    ET    CHAPELLE    DE    SAINT-EDMOND. 
MODIFICATION   PARTIELLE  DE  LA  CRYPTE. 

De  1628  à  i63i  Toulouse  fut  ravagée  par  une  peste  demeurée  célèbre 
qui  fît  de  nombreuses  victimes  en  cette  ville1  &  ailleurs,  car  elle  gagna 
tout  le  diocèse  &  s'étendit  aux  territoires  environnants.  Dans  cette 
détresse,  le  Parlement  engagea  «  le  public  &  Magistrats  populaires  »  à 
recourir  à  Dieu.  En  conséquence,  le  Conseil  de  ville  tenu  le  12  août 

1.  Dans  le  Procès-Ferbal  dressé  en  i636  par  l'Intendant  de  Langue- 
doc, M*  Robert  de  Miron,  sur  V estât  déplorable  de  la  ville  de  Toulouse, 
on  lit  :  «  Les  Capitouls...  .  nous  auroient  faicr  récit  des  grandes  néces- 
sités de  la  ville  et  du  grand  nombre  d'ouvriers  et  artisans  que  les 
misères  et  maladies  contagieuses  auroient  emportés  dès  les  années 
1628,  29,  3o  et3i,  montant  suivant  les  registres  qu'ils  en  ont  tenus, 
à  plus  de  80,000  personnes,  les  maisons  desquels  estoient  vides  ef 
ruinées  depuis  ce  temps-là...  .  »  —  V.  Hist.  gin.  de  Languedoc,  t.  XIV, 
col.  3. 

Même  en  admettant  quelque  exagération  dans  le  chiffre  des  décès 
à  Toulouse ,  de  1628  à  i63i  ,  la  seule  possibilité  de  l'indiquer  à 
M.  de  Miron  sans  exciter  une  protestation  de  sa  part,  montre  combien 
effrayante  avait  été  la  mortalité  en  notre  ville  à  l'époque  précitée. 
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i63i  «  par  ordre  &  permission  »  de  cette  Cour  de  justice  a  trouva  bon 
que  par  forme  de  veu  nostre  ville  employât  la  somme  de  4,000  livres 
pour  faire  faire  une  grande  chapse  ou  coffre  de  bois  couvert  de  pla- 
tines d'argent  pour  mettre  le  vénérable  corps  du  bienheureux 
S1  Aymond,  roy  d'Angleterre,  lequel  repozoit  en  l'esglise  S1  Sernin  de 
la  présente  ville'.. .  » 

a  La  peste  ayant  cessé  miraculeusement  bientôt  après  avoir  fait  led. 
vœu  '  »,  le  Parlement  poussa  continuellement  les  Capitouls  à  tenir  leur 
promesse  dont  divers  motifs  —  la  pauvreté  générale  des  habitants.  la 
nécessité  de  réparer  le  désastre,  &c.  —  empêchèrent  pendant  treize 
ans  l'exécution.  Toutefois,  dès  avant  l'année  i638,  on  avait  déposé 
dans  la  crypte  de  Saint-Sernin  certaines  pièces  d'argenterie  destinées 
aux  futurs  reliquaires  de  Saint-Edmond1,  car  il  devait,  en  effet,  y  en 

1.  Voy.  Arch.  municipales  (donjon  du  Capitole),  Annales  manuscrites 
de  Toulouse  (i63o-i63i),  p.  341.  La  suite  de  cette  délibération  nous 
apprend  que  la  ville,  en  cas  de  guérison,  ne  s'engageait  pas  seulement 
à  mettre  en  lieu  honorable  le  corps  de  saint  Edmond.  On  lit,  après  les 
mots  cités  déjà  ;  «  ...  &  néantmoings  que  lors  qu'il  auroit  pieu  à  Dieu 
d'appaiser  son  ire  &  nous  deslivrer  de  ce  grand  fléau  de  peste,  la  qua- 
rantaine après  la  guarison  espérée  sans  recheutte,  il  seroit  faict  une 
procession  générale  en  actions  de  grâces  à  laquelle  M,s  les  Capitouls  & 
bourgeois  assisteroient  ayants  plus  tost  reçu  le  S1  Sacrement  &  tout  le 
peuple  seroit  exhorté  de  faire  le  semblable  affin  de  s'y  trouver  avec 
plus  grande  dévotion.  » 

En  effet  «  après  le  dimanche  de  Pasques  fleuries,  quelques  mois 
auparavant  l'entrée  dudit  seigneur  premier  Président  [il  s'agit  de  Jean 
de  Bertier  de  Montrabej  feust  fait  en  actions  de  grâces  à  Dieu  qui  nous 
avoit  deslivré  de  la  peste,  une  procession  générale.  Messieurs  du  Par- 
lement, Messieurs  les  Trésoriers  généraux  &  quelques  autres  officiers 
&  tous  les  Capitouls  communièrent  à  la  messe  qui  se  dit  avant  la  pro- 
cession dans  le  cœur  de  l'Eglise  métropolitaine  saint  Estienne  ».  (Ibid., 
p.  370.)  —  [Communiqué  par  M.  le  chanoine  Louis  Esparbès.] 

2.  Voy.  Archives  muncipales  (donjon  du  Capitole),  Annales  manus- 
crites de  Toulouse,  années  i63o-i63i,  pp.  341,  370,  &c,  &  Histoire  géné- 
rale de  Languedoc,  t.  XIII,  p.  199,  &  t.  XIV,  col.  54. 

3.  On  lit  dans  VInventaire  du  trésor  de  Saint-Sernin,  à  la  date  du 
17  février  i638  :  «  Dans  le  dixiesme  armoire  qu'est  fermé  avec  un  ca- 
denas a  esté  dit  par  ledit  Sixte,  sacristain,  y  avoir  dedans  l'argenterie 
pour  la  garniture  de  la  châsse  que  la  ville  de  Tholose  faict  faire  pour 
l'Ellévation  du  Corps  de  Sainct  Eadmond,  roy  d'Angleterre,  martir.  — 
Le  tretziesme  armoire  a  esté  treuvé  fermé  à  clefz  comme  aussy  occupé 
de  l'argenterie  de  lad.  châsse   sainct  Eadmond.  »   (Voy.  Archives  des 
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avoir  deux.  L'un  —  une  châsse  de  bois  couverte  d'argent  ciselé  &  ornée 
de  statues  en  relief,  de  dimension  étendue  —  serait  le  reliquaire  de 
tous  les  ossements,  sauf  la  tète.  L'autre,  en  forme  de  buste  d'argent 
massif  cacherait  le  chef  de  saint  Edmond. 

De  la  première  de  ces  œuvres  d'orfèvrerie  nous  avons  une  gravure 
fort  intéressante  dans  les  Oraisons  dévotes  de  1762.  Le  maître  orfèvre 
Defaure  l'avait  réalisée,  &  Jean  Loret  l'avait  achevée  au  prix  de 
i33  livres,  nous  apprennent  les  Comptes  des  C.apitouls.  Pour  la  con- 
fection du  second  reliquaire  on  s'adressa  à  Bernard  Bruchon.  Voici  le 
texte  du  contrat  passé  avec  lui  ;  on  y  trouve  la  description  de  cet  objet 
d'art  : 

1.  —  Reliquaire  pour  le  chef  de  saint  edmond  (1642). 

Le  26  janvier  1642,  dans  la  sacristie  des  Corps  Saints,  en 
présence  de  messire  Barthélémy  Sixte,  Bernard  Bruchon,  orfè- 
vre de  Toulouse,,  s'engage  à  faire  :  «  ung  reliquaire  ou  capse 
pour  la  Teste  de  Sainct  Edmond,  roy  d'Angleterre,  lequel  il 
faira  d  argent  fin  qu'il  rendra  marqué  du  poinson  de  la  ville.  » 
Cette  partie  du  travail  d'orrèvrerie  sera  posée  sur  bois'  &  : 
«  couvrira  tarit  le  corps,  le  piédestal,  que  les  Anges,  qui  tien- 
dront lad.  capse.  Et  pour  la  Teste,  à  prendre  despuis  les  es- 
paules,  il  la  faira  entièrement  dargent  qu'il  garnira  d'une 
couronne  aussi  dargent,  le  tout  bien  travaillé  suyvant  l'art 
d'argenterie...  »  Cette  châsse  devra  peser  dix-huit  marcs,  à 
raison  de  26  liv.  10  sols  le  marc.  La  façon  sera  payée  120  liv. 
Un  délai  de  trois  mois  est  fixé  à  l'artiste  pour  terminer  l'œuvre. 
—  Fn  fait,  la  châsse  destinée  à  renfermer  le  chef  de  Saint 
Edmond  pesa  20  marcs,  5  onces,  1/2  uchau  d'argent,  selon  la 
vérification  qui  eut  lieu  le  19  mai  1642,  &  coûta  666  livres, 
soit  546  liv.  pour  la  matière  &  120  liv.  pour  le  travail. 

Divers  donateurs  couvrirent  en  partie  les  frais  de  cette  œu- 

notaires,  fonds  de  Saint-Sernin,  Inventaires  des  Reliques,  fol.  L  &  LI; 
cf.  Msr  C.  Douais,  Inventaires,  &c,  p.  278.) 

1.  Le  27  janvier  1642,  Guilhaume  Fontan,  maître  sculpteur  de  Tou- 
louse, promit  à  Barthélémy  Sixte  de  «  faire  &  parfaire  le  boys  de  la 
capse  de  S1  Eadmond,  Roy  d'Angleterre,  avec  les  deux  anges  qui  la  por- 
tent, avec  le  piédestal  &  soubaze  quy  les  soustient  »,  pour  le  prix  de 
3o  liv.,  paiement  effectué  le  3o  décembre  1643  après  remise  de  l'œuvre. 
XVI  21 
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vre  d'orfèvrerie;  nous  connaissons  leurs  noms  St  le  montant  de 
leurs  offrandes. 

Voici    d'ailleurs   Tordre   dans   lequel    les   paiements    furent 
effectués  : 

Le  19  décembre  1643,  Bernard  Bruchon  reçoit  : 

De  la  part  de  Nicolas  Dejean,  jadis  marchand  de 

Tolose 200  liv. 

»          de  Mme  de  Caminade 100  » 

»          de  Mr  de  Josse,  conseiller  à  la  Cour. .  3o  » 
»          de  Mr  Vidal,  docteur  8c  avocat  de  Cas- 

telnaudarv 100  » 

Le  1er  février  1644  Barthélémy  Sixte  lui  remet. .  54  » 
Le  25  août  1644  B.  Sixte  lui   remet  pour  fin  de 

paiement 182  » 

666  liv. 

Dans  la  quittance  définitive  il  est  spécifié  que  l'orfèvre  a 
déposé  aussi  entre  les  mains  du  Régent  des  Corps  Saints  o  une 
enseigne  dor1  au  milhieu  de  laquelle  est  enchâssée  une  grosse 
pierrerie  nommée  Saphir  que  luy  auroict  esté  deslivrée  par  le 
sr  Pierre  Bulle  marchand  de  Tolose  &  Trésorier  de  la  Table 
des  Corps  Sainctz  de  S1  Sernin  en  Tannée  dernière  1643...  » 
Les  Inventaires  de  Saint-Sernin  ne  manqueront  pas  désormais 
de  mentionner  ce  Saphir  ou  Topaje  :  il  était  placé  sur  le 
buste  en  argent  de  S1  Edmond. 

(Arch.  des  not.  —  Reg.  de  J.  Calmelz,  fol.  454.) 

2.  —  Réquisition  du  sindic  de  Toulouse  au  sujet 
des  reliques  de  saint  edmond  (1644). 

La  présente  pièce  adressée  par  le  sindic  de  Toulouse  à  Jérôme 
Duthil,  chanoine  de  Saint  Sernin  &  vicaire  général  de  l'Abbé,  JeanCoef- 
fier  Ruzé  d'Effiat,  expose  les  circonstances  qui,  en  i63i,  amenèrent  les 
Capitouls  à  faire,  au  nom  de  la  ville,  un  vœu  à  Saint  Edmond.  Le  sin- 

1.  Plaque  sur  laquelle  était  inscrit,  à  Saint-Sernin,  le  nom  de  chaque 
saint,  sur  les  bustes  et  châsses. 
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die  proteste  aussi  contre  les  lenteurs  de  l'Abbé  à  autoriser  l'élévation 
des  reliques  de  ce  saint. 

Le  26  avril    1644  Antoine  Dambelot,  sindic  de  Toulouse, 
s'adresse,  au  nom  de  la  ville,  à  Jérôme  Duthil,  vicaire  général, 
8c  aux  chanoines  de  Saint  Sernin.   Il  leur  dit  Se  représente  : 
«  ques  années  1628,   29,  3o  &  3i,  Dieu  ayant  griefvement 
affligé   les  habitans  de  la  présente  ville  de  la  maladie  conta- 
gieuse, MM.  les  Capitouls  de  la  dite  année   i63i   auroient 
tâché  par  leur  prudence  de  remédier  à  la  nécessité  publicquej 
mais  voyant  que  leurs  erfortz  estoient  inutilles  Se  que  lad.  ma- 
ladie se  rengorgeoit  de  plus  en  plus  au  grand  détriment,  perte 
&  domaige  desd.  habitans,  ilz  auroient  assemblé  en  Conseil 
général  la  bourgeoisie  dans  led.  Hostel  de  Ville  le  i2eaoustde 
lad.  année  où  il  auroit  esté  treuvé  bon  de  recourir  a  la  divine 
Magesté  par  toute  sorte  de  prières,  oraisons,  voeux  Se  aultres 
bonnes  œuvres  pour  appaiser  son  courroux  justement  indigné 
contre  nous.  Et  ayant  esté  advertis  que  dans  la  chapelle  basse 
des  Corps  Sainctz  de  lad.  esglize  gizoit  dans  l'oubli  &.  parmv 
la  poussière  le  Corps  Se  Sainctes  Reliques  de  sainct  Aymond, 
roy  d'Angleterre,  lesd.  srs  Capitoulz  au  nom  de  lad.  ville  au- 
roient solempnellement  faict  vœu  de  procurer  l'ellévation  dud. 
sainct  afin  qu'il  pleustà  Dieu,  par  les  mérittes  Se  intercessions 
d'icelluy,  faire  cesser,  Se  guérir  lad.  ville  &  habitans  d'icelle 
de  lad.  maladie  contagieuse.   Et  auscl.   fins    auroient    promis 
donner  la  somme  de  quatre   mil   livres  pour   faire   faire   une 
châsse  d'argent  pour  colloquer  honorablement  lesd.   sainctes 
Reliques  dud.  sainct.  Sy  bien  qu'exécutant  lad.  délibération 
8c  veu  faict  en  conséquence  d  icelle,  ilz  auroient  passé  contract 
avec  un  me  orphêvre  pour  la  fabrique  de  lad.  châsse  d'argent 
Se  tant  eux  que  leurs  successeurs  y  auroient  tellement  faict  tra- 
vail lier  qu'elle  auroict  esté  mize  à  sa  perfection  3c  remize  dans 
lad.  esglize  S'  Sernin,  ayant   lesd.   Capitoulz  annuellement 
sommés,  requis  8c  suppliés  tant  led.  sr  Vicaire  général  dud. 
Sgr   Abbé  que  lesd.  s"  Chanoines  dud.  Chapitre  de  voulloir 
procéder  à  l'ellévation  du  corps  duel,  sainct  EadmonJ,  ce  quy 
a  esté  tousiours  négligé  8c  renvoyé  de  temps  à  aultre  soubz 
divers  prétextes. 
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«  Et  daultant  qu'il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu  que  les  vœux 
à  luy  faictz  soient  accomplis,  que  lad.  ville  a  entièrement  sa- 
tisfaict  au  susd.  veu  &  est  preste  de  subvenir  à  ce  qu'il  con- 
viendra pour  lad.  ellévation,  5t  que  nous  sommes  menasses  de 
pareilhe  maladie  ce  qui  n'arrivera  qu'en  pugnition  &  deffault 
de  l'accomplissement  dud.  vœu,  led.  sr  Sindic  somme  &  re- 
quiert derechef  par  cest  acte  tant  led.  sr  Vicaire  général  que 
chanoines  dud.  Chapitre  de  vouloir,  au  plus  tost  qu'il  se 
pourra,  procéder  à  lad.  ellévation  dud.  S1  Eadmond  attendu 
comme  dict  est  que  lad.  ville  a  faict  faire  puis  longues  années 
lad.  châsse  d'argent  pour  mettre  lesd.  sainctcs  reliques  &  la 
faire  remettre  dans  laditte  esglize  Sainct  Sernin,  aultrement  à 
taulte  de  ce  faire  auroit  protesté  contr'eux  de  tous  despens, 
domaiges  8t  inthérestz  &  de  tous  inconvénientz  quy  peuvent 
arrivera  la  ville  Se  habitans  d'icelle  par  leur  négligence  à  faire 
lad.  ellévation  dud.  Sàinct  &  donner  le  parfaict  accomplisse- 
ment aud.  vœu  8t  pour  raison  de  ce,  se  pourvoir  par  devant 
quy  Se  où  il  appartiendra  Se  de  tout  ce  qu'il  peult  8c  doibt  pro- 
tester... &c.  —  AMBELOT,  sindic...  » 

(Arch.  des  not.  —  Registre  des  Contracta  &  aultres  actes  rettenus 
pour  Messieurs  les  Capitoul<{  &  Scindic  de  la  ville...,  fol.  295.) 


3.  —  Construction  de  la  chapelle  Saint-Edmond.  —  Modi- 
fication PARTIELLE  DE  LA  CRYPTE.   (1644). 

Antérieurement  à  1644,  on  voyait  à  Saint- Sernin,  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  crypte,  dédiée  à  sainte  Suzanne,  trois,  sépulcres  de  pierre. 
Contre  une  des  parois  latérales  de  ce  sacellum  était  le  sépulcre  où  repo- 
sait le  corps  de  saint  Edmond.  En  face,  deux  sépulcres  superposés  :  le 
sépulcre  supérieur  contenant  les  corps  des  saints  Castor  &Symphorien, 
le  sépulcre  inférieur  renfermant  les  ossements  des  saints  Claude,  Nicos- 
trat  &  Simplice.  L'élévation  des  reliques  de  ces  martyrs  &  leur  instal- 
lation dans  des  châsses,  en  1644,  causa  la  destruction  de  leurs  sépulcres 
&  amena  un  remaniement  total  de  la  chapelle. 

Les  Capitouls  firent,  en  effet,  démolir  alors  les  murs  &  la  voûte  du 
sacellum  &  ériger,  sur  ce  même  emplacement  agrandi,  une  chapelle  dif- 
férente de  la  précédente  en  hauteur,  largeur  &  profondeur. 

Le  vocable  de  Sainte-Suzanne  fut  abandonné  par  suite  du  transfert 
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de  ses  reliques  en  la  chapelle  Saint- Jean-Baptiste,  dans  l'abside1,  & 
celui  de  Saint-Edmond,  conservé  depuis,  le  remplaça. 

A  vrai  dire,  la  transformation  des  chapelles  de  la  crypte  inférieure 
ne  commençait  pas  en  1644.  Avant  cette  date  on  avait  fait  subir  de 
pareilles  modifications  à  deux  autres  anciennes  chapelles,  vouées  Tune 
aux  saints  Simon  &  Jude,  l'autre  aux  saints  Philippe  8c  Jacques. 

Le  plan  de  reconstruction,  adopté  depuis  peu,  allait  se  poursuivant  & 
on  l'appliquait  successivement  aux  chapelles  souterraines.  Les  chapel- 
les inférieures,  telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui  (sauf  les  modifications 
dé  détail  rendues  nécessaires  au  dix-neuvième  siècle  par  les  dégrada- 
tions de  la  Révolution),  sont  donc  du  dix-septième  siècle.  La  certitude 
de  ces  données  est  garantie  par  le  bail  à  besogne  qui  suit,  il  ne  laisse 
subsister  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  Bail  à  construire  la  chapelle  Sainct-Eadmond,  par  le  scindic 

de  la  Ville,  à  Dupont. 

«  Lan  1644  Se  le  7mc  jour  du  moys  de  septembre... 
dans  le  Concistoire  des  conseils  de  THostel  de  Ville  de  Thle... 
par  devant  Messieurs  de  la  Guarrigue  docteur  Se  advocat  en  la 
Cour,  Noble  Jean  de  Virazel,  Guabriel  Bernardy,  Vallère 
Turle  8c  Pierre  Gaubert  bourgeois,  tous  Capitouls  de  Thle... 
[Jean  Dambelot,  sindic  de  la  ville,  donne]...  à  Antoine  Du- 
pont mc  Masson  de  Thle...  acceptant,  à  construire  à  neuf  une 
chappelle  dans  la  grotte  des  Corps  Sainctz  de  resglize  Sainct 
Sernin  de  Thle  à  l'endroit  où  est  l'autel  de  Saincte  Suzanne 
pour  dans  icelle  placer  5c  colloquer  la  châsse  dans  laquelle 
sera  remis  le  corps  de  sainct  Eadmond  Roy  d'Angleterre,  aus- 
quellesfinsledict  Dupont  sera  tenu  desmolir  led.  autel  Se  creu- 
ser lad.  chapelle  de  pareilhe  profondeur,  longueur  8c  largeur 

des  deux  chapelles  que  led.  Dupont  a  faites  8c  construittes  dans 
lad.  grotte  pour  les  sainctz  Simon  Se  Jude  8c  sainct  Philip.  8c 
sainct  Jacques  8c  après  la  construira  de  bonne  thuille  plane 
d'espesseur  de  thuille  de  poincte,  la  boulte  des  deux  thuille 

1.  Les  Inventaires  du  trésor  de  Saint-Sernin,  dans  lesquels  sont  men- 
tionnées les  reliques  de  sainte  Suzanne  avant  1646,  nous  montrent  ces 
reliques  dans  la  crypte.  Dès  1646.  c'est  au  circuit  où  à  l'abside  qu'elles 
sont  signalées.  —  Voy.  M«r  Douais,  Inventaires,  pp.  253,  3o6,  etc. 
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avec  les  butes  nécesseres,  le  tout  à  mortier  de  chaux  &  sable,  à 
chasque  costé  de  laquelle  chapelle  il  faira  deux  armoires  pour 
y  placer  dans  l'une  le  reliquère&  teste  dud.  sainct  Eadmond, 
Jk  dans  laultre  le  reliquère  des  sainctz  martirs  sainctz  Claude, 
Nicostrat,  Simphorien  &  Castor,  faira  un  autel  au  fondz  de 
lad.  chapelle  avec  un  armoire  pour  la  châsse  dud.  sainct  Ead- 
mond, enduira  lad.  chapelle  par  le  dedans,  ensemble  lesd. 
armoires,  carellera  le  bas  d'icelle  de  thuille  plane  5c  remettra 
sur  la  voulte  le  carellement  de  pierre  qui  y  est  présentement, 
8c  sy  la  grilhe  de  fer  qu'est  sur  led.  carellement  il  sera  tenu  la 
remettre'...  »  —  Délai  lixé  pour  ce  travail  :  un  mois.  Prix  ? 
120  liv.  «  Oultre  8c  au  dessus  de  laquelle  somme  appartiendra 
aud.  Dupont  toutes  les  despouilhes  quy  proviendront  de  lad. 
desmolition  sauf  8c  excepté  les  sépulchres  des  sainctz  Martirs, 
les  couvertes  d'iceux  de  pierre,  le  dessus  dud.  autel  Ste  Su- 
zanne, ensemble  les  aultres  sépulchres  sy  aulcungz  s'en  trou- 
vent en  profondant  lad.  chapelle.  » 

(Arch.   des  Not.  —  Keg.  des  Contracts  &  aultres  actes  rettenus 
pour  Messieurs  les  Capitoul^  &  Scindic  de  la  ville,  fol.  4**59.) 

(A  suivre).  J.   LESTRADE. 

1.  Il  s'agît  de  la  grille  &  du  carrellement  qui  sont  à  l'entrée  de 
l'abside,  au-dessus  de  la  chapelle  Saint-Edmond. —  Au  sujet  des  travaux 
dont  on  vient  de  voir  le  détail  nous  lisons  dans  les  Comptes  capitulaires 
de  l'Hôtel-de-Ville  les  indications  suivantes  : 

«  A  Anthoine  Dupont  maître  maçon  de  Toulouse  i3oliv.  pour  avoir 
construit  à  neuf  une  chapelle  de  brique  dans  la  grotte  des  corps  saints 
de  l'église  Saint-Sernin,  à  l'endroit  où  est  l'autel  de  Sainte  Suzanne, 
pour  dans  icelle  placer  &  colloquer  la  châsse  de  Saint  Edmond,  aux- 
quelles fins  ledit  Dupont  a  démoli  le  dit  autel  &  creusé  la  chapelle  de 
pareille  profondeur,  longueur  &  largeur  des  deux  chapelles  que  ledit 
Dupont  a  faites  &  construites  dans  ladite  grotte  pour  les  corps  des 
saints  Simon  &  Jude,  saint  Philipe  &  saint  Jacques  apostres,  dans 
laquelle  chapelle  il  a  fait  une  armoire  de  chaque  côté  pour  y  placer, 
dans  l'une  les  reliques  de  la  teste  de  saint  Edmond,  &  dans  l'autre  le 
reliquaire  des  saints  Martyrs,  Claude,  Nicostrat,  Symphorien,  Castor 
&   Simplicien,  &  a  fait  un  autel  au  fond   de  ladite  chapelle  avec  une 

armoire  pour  la  châsse  de  saint  Edmond.  »  —  (Voy.  Hisu  gèn*  de  Lan- 
guedoc, t  .  XI 11,  p.  199. 


LE  TROISIÈME  CONGRÈS 

DU  SUD-OUEST    NAVIGABLE 


TENU   A   NARBONNE   EN    MAI    1904 


I. 

Tous  ceux  —  Se  ils  sont  nombreux  —  que  préoccupent  à 
des  titres  divers  les  destinées  économiques  de  nos  régions 
méridionales,  liront  avec  un  vif  intérêt  le  compte  rendu  du 
troisième  Congrès  du  Sud-Ouest  Navigable,  tenu  à  Narbonne 
en  mai  dernier. 

Visant  principalement  le  développement  de  la  navigation 
intérieure,  le  Congrès  a  été  amené  également  à  s'occuper  des 
causes  même  indirectes  qui  peuvent  influencer  ce  développe- 
ment. Et,  très  logiquement,  il  a  fait  entrer  dans  le  cadre  de 
ses  travaux  les  questions  de  l'alimentation  en  eau  de  nos  voies 
navigables  Je  reboisement  5c  ses  conséquences,  le  meilleur  em- 
ploi des  eaux  pour  l'agriculture  8c  l'industrie,  notamment  pour 
l'industrie  hydro-électrique,  ainsi  que  la  législation  spéciale 
à  ces  diverses  questions. 

Ainsi,  le  programme  du  Congrès  de  Narbonne  a  parfaite- 
ment correspondu  au  but  poursuivi  par  le  Sud-Ouest  Naviga- 
ble, que  ses  statuts  définissent,  en  effet  :  une  Société  d'études 
pour  l'amélioration  des  voies  de  navigation  intérieure  dans  le 
sud  ouest  de  la  France  5c  qui  a  en  vue,  aux  termes  de  la  cir- 
culaire initiale  précédant  la  naissance  du  Comité  de  Toulouse, 
k  de  ranimer  la  batellerie  sur  nos  canaux  5c  la  partie  navigable 
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de  la  Garonne,  de  diminuer  les  prix  de  transport  pour  les  mar- 
chandises de  toute  sorte  Si  les  produits  commerciaux,  indus- 
triels Si  agricoles,  de  reboiser  les  montagnes,  de  régulariser  le 
cours  des  affluents  de  la  Garonne  Si  des  eaux  alimentant  les 
canaux,  d'unir  les  voies  ferrées  Si  les  voies  navigables  dans 
une  entente  utile  à  la  fois  Si  à  ces  dernières  Si  aux  producteurs 
de  nos  contrées  ». 

Pour  réaliser  le  programme  sus-indiqué,  le  Sud-Ouest 
Navigable  dispose  de  plusieurs  moyens  d'action  :  conférences, 
comités,  publication  d'un  journal  spécial,  indépendamment 
d'articles  fréquents  dans  la  presse  quotidienne.  II  a  ainsi  créé 
une  agitation  féconde  dans  le  pays  tout  entier,  au  Parlement, 
dans  les  Conseils  généraux  Si  les  Conseils  municipaux  des 
principales  villes  du  Sud-Ouest.  Des  Congrès. servent  de  trait 
d'union  annuel  entre  les  membres  de?  divers  Comités  81  cen- 
tralisent les  efforts  individuels. 

Le  Congrès  de  Narbonne  est  le  troisième  qu'a  tenu  le 
S.-O.  N.  depuis  sa  fondation,  qui  remonte  à  1901.  Le  pre- 
mier Congrès  fut  organisé  à  Bordeaux,  ville  mère  de  l'orga- 
nisme. Son  succès,  complet,  fut  la  meilleure  preuve  que  le 
S.-O.  répondait  à  des  besoins  réels  &  qu'il  venait  bien  à  son 
heure.  Les  Congressistes  s'y  rencontrèrent  nombreux,  appri- 
rent à  se  connaître  81  à  unifier  leurs  vues,  résultat  fort  impor- 
tant. Us  arrêtèrent  un  plan  d'organisation  Si  une  liste  de 
revendications.  Un  fort  volume,  publié,  en  1902,  par  1  infati- 
gable activité  de  M.  Rossignol,  le  promoteur  de  l'œuvre, 
résume  les  travaux  du  Congrès  de  Bordeaux.  Le  second  Con- 
grès a  eu  lieu  à  Toulouse  en  1903  ;  il  a  codifié  le  pro- 
gramme commun,  désormais  charte  du  S.-O.  N.,  contenue  81 
expliquée  dans  le  rapport  du  Secrétaire  général  toulousain, 
M.  Mérignhac.  Un  nouveau  81  beau  volume,  paru  en  1904, 
contient  les  travaux  Si  résolutions  du  Congrès  de  Toulouse. 
Enfin,  le  Congrès  de  Narbonne  s'est  tenu  en  mai  dernier. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  contredit,  que  ce  Con- 
grès a  été  fort  réussi.  Les  séances  ont  eu  lieu  dans  la  belle 
salle  du  Synode,  l'une  des  plus  vastes  81  des  plus  remarqua- 
bles du  magnifique  monument  qui  sert  d'hôtel  de  ville  à 
l'hospitalière  cité.  Le  Congrès  fut  ouvert,  le  vendredi  27  mai, 
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devant  un  public  d'élite,  par  M,  le  Maire,  qui  souhaita  en 
très  bons  termes  la  bienvenue  aux  congressistes  fort  nom- 
breux venus  de  tous  les  Comités  du  Sud-Ouest.  Puis,  dans 
un  discours  inaugural,  le  président  du  Comité  narbonnais, 
M.  Chavernac,  nous  fit  revivre  l'histoire  de  sa  ville  à  travers 
les  âges,  &  les  secrétaires  généraux  donnèrent  lecture  de  leurs 
rapports.  Ceux  de  Narbonne  8c  de  Carcassonne  insistèrent  sur 
l'idée  de  Narbonne  port  de  mer  8c  sur  le  doublement  du  canal 
de  la  Robine.  Celui  de  Bordeaux  montra  l'activité  toujours 
croissante  du  Comité  central,  8c  celui  de  Toulouse  donna  des 
détails  intéressants  sur  l'impression  du  volume  de  iço3,  vo- 
lume mis  gracieusement  à  la  disposition  des  congressistes.  Puis 
eurent  lieu  les  séances  8c  les  travaux  des  Commissions,  où  se 
produisirent  les  discussions  les  plus  animées  8c  les  plus  cour- 
toises en  même  temps. 

Autour  du  Congrès,  les  distractions  ne  manquèrent  point  : 
banquet  de  la  Chambre  de  commerce;  banquet  plus  général 
sous  la  présidence  du  Ministre  des  Colonies;  conférence  char- 
mante 8c  instructive  de  M.  le  professeur  Camichel  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse;  illuminations  sur  les  belles 
promenades  narbonnaises  ;  excursion  à  La  Nouvelle,  où  se 
trouvaient,  par  une  gracieuse  attention  des  pouvoirs  publics, 
les  cuirassés  d'escadre  le  Brennus  &  le  Charles-Martel}  visite 
enfin  à  ce  bijou  architectural  bien  connu  dans  tout  le  Midi 
qui  s'appelle  la  Cité  de  Carcassonne. 

Le  dimanche  matin,  29  mai,  M.  le  Ministre  des  Colonies, 
entouré  des  parlementaires  8c  des  hauts  fonctionnaires  de 
l'Aude, était  reçu  par  le  président  de  la  séance,  M.  Mérignhac, 
qui  lui  souhaitait  la  bienvenue  8c  l'invitait  à  prendre  place  au 
fauteuil.  M.  Rouhard  l'entretenait,  en  un  discours  magistral, 
du  doublement  du  canal  de  la  Robine  8c  des  améliorations 
de  La  Nouvelle.  M.  Foigne,  le  distingué  spécialiste  es  canaux, 
lui  exprimait  l'espoir  de  voir,  grâce  à  son  intervention,  abou- 
tir plus  promptement  8c  plus  sûrement  les  vœux  du  Congrès. 
Et  M.  Doumergue,  avant  de  clôturer  nos  travaux,  nous  assu- 
rait de  toute  la  bienveillance  du  Gouvernement,  ajoutant  qu'il 
se  ferait  lui  même  l'interprète  de  nos  justes  doléances  auprès 
de  son  collègue  des  Travaux  publics.  Il  se  plut  ensuite  à  mettre 
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le  ruban  vert  à  la  boutonnière  du  vaillant  organisateur  du 
Congrès,  M.  Rouhard,  et  le  ruban  violet  à  celle  de  son  collègue 
de  Béziers,  M.  Boilève,  qui  n'avait  pas  marchandé  son  concours 
à  Narbonne.  Et  les  deux  nouveaux  décorés  reçurent  d'una- 
nimes félicitations,  auxquelles  nous  joignons  bien  volontiers 
les  nôtres.  Les  Ministres  de  l'Agriculture  &  des  Travaux 
publics  avaient,  du  reste,  tenu  à  se  faire  représenter  par  deux 
délégués,  M.  Thibault,  de  la  direction  de  l'hydraulique  & 
des  exploitations  agricoles,  &  M.  l'ingénieur  Malterre,  Ces 
deux  délégués  prirent  une  part  active,  bien  que  discrète  à 
raison  de  leurs  fonctions  officielles,  à  nos  travaux,  le  premier 
surtout  relativement  aux  questions  de  la  pisciculture  et  de  la 
houille  blanche,  cette  dernière  qui  fut,  on  le  verra,  principa- 
lement à  Tordre  du  jour  du  Congrès. 

La  cordialité  la  plus  grande  n'a  cessé  de  régner  dans  les  réu- 
nions de  Narbonne;  elle  s'est  surtout  affirmée  dans  les  toasts 
pleins  de  cœur,  d'humour  &  de  verve  qui  furent  portés  au 
banquet  de  la  Chambre  de  commerce.  M.  le  Maire  déclara 
que  toute  l'activité  de  la  municipalité  était  acquise  à  notre 
œuvre;  M.  le  Sous-Préfet  but  au  progrès  pacifique  dont  nos 
Comités  constituent  un  facteur  important.  M.  le  député  Aldy 
nous  assura  du  concours  du  Parlement.  MM.  Calmetles  & 
Chavernac  prirent  acte  des  promesses  de  la  municipalité  8c  se 
déclarèrent  eux  aussi  prêts  à  la  seconder.  Le  président  du 
groupe  toulousain,  M.  Sirven,  dit,  en  termes  émus,  combien 
nous  avions  tous  été  sensibles  à  la  réception  de  Narbonne. 
MM.  Lorin  Se  Rossignol,  dans  des  improvisations  charmantes, 
firent  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  &  à  la  coopération  de 
rUnivetsité  qui  ne  fera  jamais  défaut.  Et  puis  encore, 
MM.  Doumerc,  Delboy,  &.  d'autres  que  j'oublie  involontai- 
rement, &  qui  me  le  pardonneront,  nous  tinrent  sous  le 
charme  de  leur  parole.  Finalement,  l'adjoint  de  Béziers, 
réclama  pour  sa  ville  une  prochaine  session  de  nos  assises,  & 
M.  Mérignhac  répara  une  omission  fâcheuse  en  proposant  la 
santé  des  deux  délégués  de  l'agriculture  8*  des  travaux  publics, 
ainsi  que  celle  de  M.  Rouhard,  le  dévoué  secrétaire  général, 
organisateur  du  Congrès.  Le  lendemain,  des  toasts  plus  offi- 
ciels tuient  portés  au  banquet  présidé  par  M.  Doumergue,  & 
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l'on  se  sépara  après  avoir  visité,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Cros-Mayrevielle,  les  antiquités  narbonnaises  Se  choisi 
Dax  comme  siège  du  Congrès  de  içoS. 

II. 

Essayons  maintenant  de  dégager  d'une  façon  sommaire  l'es- 
prit général  qui  a  présidé  aux  discussions  Se  résolutions  du 
Congrès  de  Narbonne,  Se  de  donner  la  physionomie  générale 
des  communications  qui  lui  ont  été  présentées.  Pour  se  rendre 
un  compte  exact  des  travaux  de  ce  Congrès,  qui  sont,  en  la 
plupart  des  points,  la  continuation  de  l'œuvre  des  Congrès  de 
Bordeaux  &  de  Toulouse,  il  convient  de  se  remémorer  exacte- 
ment le  but  poursuivi  par  le  Sud-Ouest  navigable  8c  les  moyens 
employés  pour  réaliser  ce  but.  La  base  fondamentale  de  notre 
législation  en   matière  de  navigation  intérieure  est  la  loi  du 

5  août  1879.  Bonne  ou  mauvaise,  cette  loi  a  un  grand  mé- 
rite, c'est  celui  de  fournir  des  prescriptions  sûres  8c  uni- 
formes pour  la  réfection  de  nos  canaux  8c  voies  navigables. 
Son  article  XVII  donne  au  réseau  des  canaux  du  Sud-Ouest, 
canal  Latéral,  canal  du  Midi,  canal  de  la  Robine,  le  rang 
de  voie  principale  de  première  classe,  sous  le  titre  de  ligne 
de  l'Océan  à  la  îMéditerranée.  En  conséquence,  ces  canaux 
doivent  jouir  des  dimensions  de  voie  principale,  Se  spé- 
cialement les  écluses  présenteront  38m5o  de  longueur  utile, 

6  mètres  de  largeur,  2  mètres  de  profondeur;  les  autres  parties 
de  la  cuvette  sont  exécutées  en  proportion.  Les  ponts  auront 
un  tirant  d'air  de  3m,jo  entre  le  niveau  supérieur  de  la  nappe 
d'eau  Se  l'extrémité  inférieure  de  la  clef  de  voûte  des  arceaux 
en  maçonnerie.  C'est  sur  l'exécution  de  cette  loi  que  le  Sud- 
Ouest  principalement  à  fait  porter  son  effort,  préférant  des 
réalités  même  un  peu  terre  à  terre  à  des  rêves  grandioses  mais 
irréalisables. 

Subsidiairement,  le  Sud-Ouest  navigable  poursuit  la  restau- 
ration de  la  navigation  sur  les  rivières,  qui  sont  des  voies 
perpendiculaires  au  canal  principal  Se  qui  étendent  son  rayon 
d'action  dans  leurs  vallées  respectives  :  la  Garonne  elle-même 
et,  à  sa  droite,  ses  affluents  :  Tarn,    Lot,   Dordogne,  Se  ses 
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sous-affluents  :  l'Isle  8c  laDronne;  puis  les  affluents  de  gau- 
che :  Gers,  Baïze,  Douze  8c  Midouze.  Le  Sud-Ouest  navi- 
gable demande  encore  la  jonction  de  notre  réseau  avec  le  reste 
de  la  France  par  divers  canaux  dont  l'utilité  est  incontestable, 
bien  qu'ils  s'éloignent  quelque  peu  du  progamme  primitif. 

Mais  la  navigation,  même  dans  son  état  présent,  manque 
d'eau;  que  sera-ce  donc  avec  les  améliorations  Se  créations 
nouvelles!  Aussi  avons-nous  dû  nous  préoccuper  de  1  augmen- 
tation des  disponibilités  en  eaux,  8c  par  suite  faire  une  large 
place  dans  nos  travaux  aux  questions  de  reboisement,  avec 
leurs  multiples  conséquences  dont  les  principales  sont  la  re- 
constitution des  forêts  8c  gazonnements,  les  travaux  de  conso- 
lidation du  lit  des  torrents,  la  législation  des  pâturages,  l'évo- 
lution de  l'exploitation  agricole  des  régions  de  sources,  les 
travaux  de  captation  Se  de  réservoirs. 

Les  dépenses  concernant  les  points  sus-indiqués  seront  cer- 
tainement fort  coûteuses;  mais  les  eaux  renferment  en  elles- 
mêmes  une  valeur  susceptible  de  couvrir  les  frais  des  entre- 
prises qui  les  concernent  Se  même  de  produire  des  bénéfices 
presque  illimités,  grâce  aux  emplois  multiples  de  l'énergie  élec- 
trique, que  les  chutes  développent  dans  des  proportions  très 
rémunératrices.  La  science  industrielle  s'oriente  de  plus  en 
plus  vers  l'électricité;  aussi  le  Congrès  de  Narbonne  lui  a  fait 
une  large  part,  peut-être  même  la  plus  importante,  dans  ses 
travaux  &  dans  ses  résolutions  d'ordre  général.  A  côté  des 
études  techniques  fcc  scientifiques,  le  Sud-Ouest  navigable  a 
cherché  à  s'entourer  de  documents  historiques  8c  législatifs. 
Le  présent  n'est  complètement  élucidé  que  par  le  passé,  8c  ce 
dernier  est  le  meilleur  guide  pour  ne  former  qu'à  bon  escient 
d'utiles  projets  d'avenir.  Enfin,  le  Sud-Ouest  navigable  a 
justement  estimé  que  les  revendications  générales  devaient 
aller  de  pair  avec  les  revendications  locales,  8c  il  favorise  éner- 
giquement,  en  conséquence,  les  réclamations  spéciales  de  ses 
Comités  adhérents.  On  va  voir  qu'à  ce  dernier  point  de  vue 
Narbonne  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  nous  avons 
accueilli  ses  espérances  particulières. 

Les  idées  générales  qui  précèient  permettent  de  préciser 
exactement  la  physionomie  du  Congrès  de  Narbonne.  Dans 


LE  TROISIÈME  CONGRÈS    DU    SUD-OUEST   NAVIGABLE.  325 

les  communications  intéressant  la  réfection  de  nos  voies  ac- 
tuelles, signalons  le  rapport  de  M.  Foigne,  secrétaire  général 
adjoint  du  Comité  de  Toulouse,  qui  a  insisté  vivement  sur  la 
nécessité    d'exécuter  sur  le  canal  du  Midi   des   travaux  peu 
onéneux  mais  absolument  nécessaires,  de  nature  à  lui  donner 
les   facilités  de  navigation  présentées  par  le  canal  Latéral  & 
à  mettre  les  deux  voies  au  même  profil.  Ces  travaux  consis- 
tent dans  le  remaniement  des  écluses  les  plus  petites,  le  re- 
dressement des   courbes  les  plus  accentuées,   la   surélévation 
des  ponts  au  tirant  d'air  réglementaire,  les  élargissements  sur 
diverses  sections  aujourd'hui  à  simple  voie  afin  de  leur  fournir 
la  largeur  de  la  double  voie  nécessaire  au  croisement,  l'instal- 
lation d'une  ligne  téléphonique  reliant  les  postes  d  eclusiers, 
&,  enfin,  un  meilleur  entretien  des  bords.  Dans  une  seconde 
communication,  M.  Foigne  a  parlé  des  lenteurs  administrati- 
ves, provenant  du   trop   petit   nombre  d'ingénieurs  &   d'em- 
ployés; l'insuffisance  du  personnel   retarde  l'avancement  des 
études  entreprises  par  l'État;  et  ces  lenteurs  paralysent  par  ré- 
percussion les  tentatives  louables  provenant  de  l'initiative  pri- 
vée. M.  Boilève,  secrétaire  général  du  Comité  de  Béziers,  a 
insisté  dans  le  même  sens,  faisant  ressortir  surtout  les  besoins 
locaux  du  port  de  Béziers. 

M.  RôJel,  secrétaire  général  du  Comité  central  bordelais  se 
préoccupe  à  juste  titre  de  «  l'avenir  du  port  de  Bordeaux  et  de 
la  navigation  intérieure  ».  Après  avoir  rappelé  que  le  port  de 
Bordeaux,  qui  reçut  en  1825  7,702  navires  jaugeant  462,184 
tonneaux,  a  été  fréquenté  en  iço3  par  22,476  navires  d'une 
jauge  totale  de  3,792,260  tonneaux,  M.  Rôdel  ajoute  que 
cet  accroissement  normal,  mais  qui  n'a  rien  d'excessif,  ne  doit 
pas  faire  méconnaître  la  crise  actuelle  laquelle  se  fait  plus 
particulièrement  sentir  à  Bordeaux,  et  menace  le  port  d even- 
ventualités  inquiétantes. 

L'aménagement  des  voies  navigables  de  tout  le  Sud-Ouest 
aurait  une  très  heureuse  répercussion  sur  la  prospérité  du  port 
de  Bordeaux.  Et  M.  Rôdel  montre  qu'on  a  déjà  su  mieux 
faire  dans  certains  pays  étrangers  qui  nous  donnent  une 
sérieuse  leçon  de  choses  dont  il  serait  temps  de  profiter. 
M,  Lorin,  professeur  de  géographie  coloniale  à  l'Université 
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de  Bordeaux,  a  repris  son  projet  de  jonction  des  bassins  de 
la  Garonne  Se  de  l'Adour,  par  un  canal  qui  se  dirigerait  à 
travers  les  plaines  du  Gers  &  des  Landes,  en  empruntant  les 
eaux  8e  quelquefois  les  cours  de  la  Midouze,  de  la  Douze  5c  de 
la  Baïse,  pour  débouquer  dans  PAdour  près  de  Dax.  Le  tra- 
vail serait  d'exécution  facile,  la  dépense  peu  élevée,  &  cette 
voie  serait  assurée  d'un  transit  considérable,  hors  de  propor- 
tion avec  son  prix  de  revient.  De  même  M.  Duffart  a  fait 
renouveler  les  vœux  de  1902  et  de  1903  au  sujet  des  canaux 
des  Landes. 

M.  Debouchaud ,  président  du  Comité  d'Angoulême,  a 
réclamé  la  création  d'un  canal  du  Centre,  raccordant  les  bassins 
de  la  Garonne  Se  de  la  Loire,  canal  qui  constituerait  la  voie 
de  transport  économique  des  plaines  vinicoles  du  Midi  8e  des 
plaines  de  céréales  de  l'Indre  Se  du  Poitou,  ainsi  que  des 
régions  industrielles  Se  minières  de  l'Allier,  MM.  Laval  Se 
Delboy,  ce  dernier  conseiller  général  de  la  Gironde  8e  vice- 
président  du  Comité  central,  ont  discuté  avec  l'orateur  les  avan- 
tages des  divers  tracés,  émettant  des  avis  personnels  quelque- 
fois divergents. 

M.  Doumerc,  président  du  Comité  de  Montauban,  a  exprimé 
ses  regrets  de  la  défectuosité  de  la  navigabilité  du  Tarn  & 
exposé  les  réformes  faciles  qui  le  transfoi  nieraient  en  un  excel- 
lent moyen  de  transport.  Les  représentants  du  Comité  de 
Cette  ont  fait  valoir  l'heureux  résultat  de  la  jonction  des  canaux 
du  Midi  8e  du  Rhône  opérée  dans  un  port  pourvu  de  l'outillage 
le  plus  moderne. 

Narbonne  a  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  revendiquer  en 
matière  de  navigation  une  tradition  essentiellement  personnelle 
Se  une  situation  topographique  privilégiée.  Il  était  logique 
qu'elle  les  défendît  dans  un  Congrès  organisé  par  ses  soins.  Se 
souvenant  que  les  Romains,  hommes  pratiques  Se  ayant  l'expé- 
rience des  besoins  du  bassin  méditerranéen,  l'avaient  choisie 
pour  en  faire  leur  principal  port  des  Gaules,  Narbonne  a  tou- 
jours pensé  Se  pense  plus  que  jamais  qu'elle  doit  devenir  port 
de  mer.  Elle  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les  caprices  de 
l'Aude,  qui,  au  quatorzième  siècle,  à  la  suite  d'une  inondation 
immense,  cessa  de  la  traverser  Se  se  fraya  un   lit  à  travers  les 
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plaines  de  Coursa n  5  Se  Narbonne  a  raison  d'espérer,  car  des 
études  toutes  récentes  faites  par  des  ingénieurs  éminents,  tels 
que  M.  Bouffet,  démontrent  que  sa  plaine  marécageuse  peut 
devenir,  par  un  dragage  facile,  un  port  à  eau  profonde  &  que 
la  montagne  de  la  Clape  rendrait  sa  rade  aussi  sûre  que  Test 
celle  de  Toulon. 

M.  Rouhart,  secrétaire  général  du  Comité  de  Narbonne  Se 
du  Congrès,  ainsi  que  d'autres  membres  du  Comité  narbon- 
nais,  rappelèrent  discrètement  ces  excellentes  raisons,  mais  sans 
insister,  en  tacticiens  prudents  sachant  se  borner  pour  obtenir 
des  résultats  plus  modestes  mais  immédiats.  Ils  revendiquèrent 
avec  grande  justice  la  réfection  du  canal  de  la  Robine  Se  du 
port  de  la  Nouvelle.  Cette  voie  est  plus  courte  que  celle  de 
Cette  pour  les  marchandises  arrivant  de  la  Méditerrannée  à 
destination  du  Midi.  Donc  La  Nouvelle  est  la  tête  de  ligne 
indiquée  de  notre  navigation  intérieure;  Se  pour  qu'elle 
le  devienne  en  fait,  il  suffit  de  donner  à  la  Robine  les  dimen- 
sions de  la  voie  principale,  de  remanier  les  jetées  Se  le  bassin 
du  port  de  La  Nouvelle,  pour  l'amarrage  des  vapeurs  de  cabo- 
tage. 11  serait  facile  d'agrandir  le  canal  qui  est  creusé  dans  les 
vases  au  milieu  des  étangs  5  quand  au  port,  il  y  a  divergence 
entre  ses  restaurateurs.  MM.  Gauthier,  sénateur,  Gaspa,  maire 
de  La  Nouvelle,  Se  Rouhart,  soutiennent  un  projet  rationnel 
qui,  pour  deux  millions,  partie  de  l'Etat,  partie  de  la  Chambre 
de  Commerce,  donnerait  quatre  mètres  de  profondeur. 

Le  Congrès  de  Narbonne  ne  s'est  pas  beaucoup  occupé  de 
l'amélioration  du  matériel  naval,  sur  lequel  on  avait  insisté  à 
Toulouse.  Par  contre,  les  congressistes  se  sont  intéressés  vive- 
ment aux  poissons,  dont  les  droits  ont  été  énergiquement 
défendus  par  M.  Roule,  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse, 
le  distingué  directeur  de  la  Station  de  pisciculture  annexée  à 
l'Université  de  cette  ville,  &  par  son  fidèle  collaborateur  le 
lieutenant  de  Cardailhac  de  Saint-Paul,  dans  une  communi- 
cation intitulée  :  «  Les  barrages  is  le  repeuplement  des  cours 
d'eau  du  Sud-Ouest.  »  Puis  on  fit  un  bienveillant  accueil  à 
l'électricité  Se  aux  forces  motrices. 

M.  Génieys,  secrétaire  général  du  Comité  de  Carcassonne, 
a  exposé  des  projets  d'élévation  des  eaux  nécessaires  à  l'alimen- 
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tation  du  canal,  par  des  pompes  mues  par  l'électricité,  & 
d'application  de  cette  énergie  à  la  traction  de  la  batellerie. 
Il  a  indiqué  les  solutions  présentées  par  l'Administration  Se 
celles  qui  ont  été  étudiées  par  une  société  privée,  la  Société 
méridionale  de  transport  de  force.  La  concordance  de  ces 
divers  projets  établit  le  côté  pratique  de  l'entreprise,  l'impor- 
tance de  l'utilité  publique  qu'elle  réaliserait,  la  modicité  des 
dépenses  engagées  en  regard  des  résultats  prévus. 

La  section  de  104  kilomètres  du  canal  du  Midi,  s'étendant 
de  Carcassonne  à  Toulouse  est  aujourd'hui  insuffisamment  ali- 
mentée par  les  eaux  de  la  Montagne  Noire.  L'Aude,  captée 
dans  sa  vallée  haute,  serait  dérivée  en  partie  sur  des  usines, 
dont  quelques  unes,  telles  que  celle  d'Axat,  existent  déjà;  et 
engendrent,  par  des  chutes  artificielles  de  100  à  5oo  métrés, 
une  masse  énorme  d'électricité  à  un  très  faible  prix  de  revient. 
L'usine  d'Axat  produit  6,400  chevaux,  celle  en  projet  à 
Puyvalador  en  donnerait  de  8  à  10,000.  Cette  énergie  serait 
appliquée  à  mouvoir  des  pompes,  qui,  dans  le  canal  pourraient 
relever  jusqu'à  100,000  mètres  cubes  d'eau  par  24  heures. 
Une  partie  de  cette  force  se  tournerait  vers  la  traction  méca- 
nique de  la  batellerie  par  une  combinaison  du  système  du 
touage  8c  du  trolley;  quant  à  l'excédent,  il  trouverait  son  emploi 
dans  la  traction  des  chemins  de  fer,  comme  cela  à  lieu  déjà 
pour  le  chemin  de  fer  électrique  de  Villefranche  de  Confient 
à  Bourg-Madame  par  Montlouis,  dans  les  Pyrénées-Orientales, 
&  comme  on  projette  de  le  faire  sur  le  réseau  à  construire  des 
chemins  de  fer  de  l'Ariège,à  Puîcerda,  par  Ax  &  Saint-Girons, 
à  Montlouis  par  Quillan ,  &  sur  les  transpyrénéens.  Enfin, 
il  est  permis  de  supposer  que  l'électricité  deviendra  une  aide 
puissante  de  l'industrie  particulièrement  des  industries  agri- 
coles, 8c  surtout  viticole,  sous  forme  de  force  motrice  destinée 
à  l'élévation  des  eaux  d'arrosage  8c  de  submersion.  Cette  énergie, 
favorisant  l'évolution  des  cultures,  deviendrait  le  moteur  de 
l'outillage  des  batteuses,  des  pompes  de  cave  8c  de  tout  le  ma- 
tériel rural. 

Les  projets  actuels  peuvent  être  entrepris  soit  directement  par 
l'Etat,  qui  les  ferait  exécuter  puis  gérer  par  ses  administrations, 
soit  par  des  compagnies  privées  concessionnaires.  La  plus  puis- 
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santé  des  compagnies  qui  existent  aujourd'hui  dans  la  région 
pyrénéenne  est  la  Société  méridionale  de  transport  de  force, 
dont  l'usine  génératrice  est  établie  sur  l'Aude,  aux  gorges  de 
Saint-Georges,  M.  Genieys  iait  un  exposé  complet  de  cette 
entreprise  au  point  de  vue  technique  8c  financier. 

La  discussion  de  ce  rapport  amena  à  la  tribune  M.  Estrade, 
directeur  de  la  S.  M.  de  T.,  8c  M.  Jules  Maistre,  legrand  ma- 
nufacturier, de  l'usine  de  Villeneuvette  dans  l'Hérault,  mem- 
bre de  la  Chambre  de  Commerce  de  Montpellier,  qui  expo- 
sèrent avec  chaleur  des  principes  assez  opposés  dans  des  débats 
intéressants  8c  mouvementés. 

L'électricité  eut  non  seulement  les  honneurs  du  Congrès, 
mais  encore  de  la  ville  entière,  grâce  à  la  conférence  sur  l'utili- 
sation industrielle  des  chutes  d'eau,  que  donna  M.  Camichel, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Toulouse. 
Le  problème  de  l'utilisation  industrielle  des  chutes  d'eau  se 
rattache  directement,  nous  lavons  déjà  dit,  à  l'ensemble  des 
questions  qu'étudient  les  divers  Congrès  du  S.-O.  N.,  8c  voilà 
pourquoi  nous  fûmes  très  heureux,  daller  écouter  la  parole 
autorisée  du  conférencier.  Ce  dernier  indiqua  comment  on 
peut  capter  une  chute  naturelle  ou  un  rapide;  il  en  analysa 
la  force,  il  en  montra  la  transformation  en  énergie  électrique 
grâce  aux  turbines.  Par  des  phénomènes  d'induction,  l'énergie 
mécanique  de  la  chute  d'eau  se  transforme  en  énergie  élec- 
trique, 8c  cette  énergie  produit  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
des  réactions  8c  des  décompositions  chimiques,  de  l'énergie 
mécanique.  Des  usines,  munies  d'un  outillage  adapté  à  cette 
destination,  réalisent  pratiquement  les  théories  abstraites. 

Pour  fixer  nos  idées,  M.  Camichel  nous  montra  des  clichés 
des  usines  8c  de  leur  appareils,  au  moyen  de  projections 
révélant  la  topographie  des  installations,  les  machines,  8c 
leurs  applications.  Nous  vîmes  successivement  :  l'usine  élec- 
trique des  chutes  du  Niagara,  la  plus  grandiose  du  monde; 
l'installation  électrique  du  Bazacle,  à  Toulouse;  la  fabrique  de 
carbure  de  calcium  du  Castelet,  installée  sur  une  chute  de 
l'Ariège;  enfin  l'usine  hydro-électrique  d'Axat.  Le  conférencier 
s'est  attaché  surtout  à  cette  dernière  création,  d'où  part  un  feeder 
de   70  kilomètres  qui  aboutit  à  Fabrezan,  pour  se  ramifier 
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dans  trois  directions,  dont  l'une  dessert  Carcassonne,  l'autre 
Narbonne,  la  troisième  La  Nouvelle.  Cette  installation,  une 
des  plus  intéressantes  de  l'Europe,  est  remarquable  par  le  vol- 
tage utilisé  de  20.000  volts  &  par  la  distance  considérable  à 
laquelle  1  énergie  est  transportée.  En  terminant,  M.  Camichel 
montre  que  l'utilisation  des  chutes  d  eau  ne  détruit  pas  la 
beauté  des  montagnes,  &  il  développe,  à  ce  sujet,  quelques  con- 
sidérations générales  sur  les  théories  des  esthéticiens, Sully- 
Prudhomme  &  Ruskin.  Ces  remarques  étaient  nécessaires  pour 
répondre  à  ceux  qui  prétentent  que  l'industrie  moderne  est  in- 
compatible avec  l'art.  La  conférence  dont  nous  venons  d  esquis- 
ser les  grandes  lignes,  aussi  élégante  dans  la  forme  qu'instruc- 
tive dans  le  fond,  a  conquis  les  suffrages  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  plaisir  d'y  assisterSc  a  été  applaudie  comme  il  conve- 
nait. 

Et  toujours  l'électricité  préoccupait  les  congressites.  Pour  en 
fixer  un  des  côtés  les  plus  abstraits  &  dont  la  solution  est  la  plus 
urgente,  les  droits  des  riverains  &  des  industriels  sur  les  chutes 
conservées  et  acquises,  M.  Mérighnac,  Professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse,  Secrétaire  général  du  Comité  Toulou- 
sain, présenta  une  étude  approfondie  de  la  «législation  de  la 
Houille  Blanche  ». 

Il  exposa  l'état  actuel  de  la  législation,  les  divers  systèmes 
proposés  soit  pour  l'interpréter  soit  pour  le  modifier}  il  en 
fit  la  critique  Se  termina  en  mettant  en  évidence  les  principes 
essentiels  appelés  à  dominer  la  réglementation  de  la  houille 
blanche,  grâce  à  une  loi  que  l'évolution  de  l'industrie  hydro- 
électrique rend  indispensable. 

Quels  sont  les  droits  des  riverains  sur  les  cours  d'eau  non 
navigables  ni  flottables?  Il  ne  s'est  pas  produit  moins  de  cinq 
systèmes  à  cet  égard  :  i°  les  cours  d'eau  sont  la  propriété  des 
riverains;  2e  ils  font  partie  du  domaine  public  de  l'Etat j  3°  ils 
rentrent  dans  son  domaine  privé}  40  ils  constituent  des  choses 
dont  l'usage  est  commun  à  tous;  5°  enfin,  suivant  un  dernier 
système,  il  faudrait  distinguer  entre  le  lit  même  &  les  eaux, 
le  lit  étant  propriété  des  riverains  &  l'eau,  res  nullitiSj  n'ap- 
partenant à  personne.  En  cet  état  de  choses  est  intervenue  la 
loi  du  8  août  1898.  Cette  loi  a-t-elle  fait  cesser  la  controverse 
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antérieure?  Oui,  en  un  certain  sens,  non  en  un  autre.  Il  est 
certain  qu'il  en  résulte  d'une  façon  certaine  que  le  lit  appar- 
tient aujourd'hui  au  riverain  Se  l'on  doit,  par  suite,  écarter  les 
opinions  anciennes  qui  n'admettent  pas  ce  point  de  vue.  Mais, 
quant  à  l'eau  courante,  la  loi  de  1898  n'a  absolument  rien 
statué,  en  sorte  que  nous  restons  en  présence  des  controverses 
antérieures.  Et  le  problème,  qui  se  pose  est  des  plus  délicats. 

Dans  quelle  mesure  convient  il  de  tenir  compte  des  droits 
des  riverains,  si  tant  est  même  que  ces  droits  existent  sur  l'eau 
courante  8c  sur  la  force  motrice?  Dans  quelle  mesure,  d'autre 
part,  faut-il  favoriser  le  développemeut  des  industries  que 
créera  l'utilisation  de  la  force  motrice  Se  les  préserver  des  obs- 
tacles créés  par  la  résistance  aveugle,  l'inertie  des  riverains? 
On  le  voit,  le  problème  a  une  double  face  :  d'un  côté,  la  pro- 
priété privée,  essentiellement  respectable,  base  de  toute  orga- 
nisation sociale,  &,  de  l'autre,  le  développement  de  l'industrie 
avec  toutes  ses  conséquences  :  augmention  de  la  richesse  en 
général,  transformation  de  certaines  contrées  peu  productives 
en  centres  industriels  actifs  8c  prospères,  travail  donné  aux 
ouvriers,  abaissement  du  coût  de  production,  6cc.  Il  n'est  pas 
commode  de  concilier  des  intérêts  qui  se  présentent  souvent 
en  opposition,  &  l'on  conçoit  que  le  législateur  ait  hésité  Se 
hésite  encore  relativement  à  la  conception  qui  doit  dominer 
la  réglementation  attendue  de  la  houille  blanche. 

D'après  une  première  manière  de  voir,  le  problème  serait 
d'une  solution  extrêmement  facile  :  la  force  motrice  des  cours 
d'eau  non  navigables  ni  flottables  n'appartient  à  personne; 
donc  l'administration  peut  la  concéder  à  qui  bon  lui  semble, 
sans  avoir  à  tenir  compte  des  prétendus  droits  des  riverains, 
du  moins  si  ceux-ci  ne  les  ont  pas  utilisés  déjà.  Telle  était  la 
solution  proposée  par  M.  Jouard  dans  un  projet  par  lui  pré- 
senté à  la  Chambre  des  députés,  le  3  mars  1898,  8c,  par  le 
gouvernement,  dans  le  projet  déposé  le  6  juillet  1900  par 
MM.  Baudin  8c  Dupuy,  projet  repris  le  3o  mai  1903  par 
M.  Millerand. 

Ce  projet  faisait  bon  marché  des  droits  des  riverains,  qu'il 
considérait  comme  inexistants,  la  force  motrice  étant  res  nul- 
lius.  Il  souleva  à  ce  point  de  vue  des  critiques  diverses  dont 
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il  importe  de  dire  un  mot.  Les  riverains  ont-ils  droit  à  la  pro- 
priété de  la  force  motrice?  Cette  propriété  même  existe-t-elle? 
Tandis  que  les  uns  affirment  son  existence,  d'autres  la  nient. 
Spécialement  parmi  ces  derniers,  certains  admettent  que  le 
riverain  peut  avoir  un  droit  de  propriété  sur  la  force  motrice 
de  rive  produite  par  un  bief  de  retenue  compris  tout  entier 
dans  la  longueur  de  son  fonds,  tandis  qu'ils  lui  dénient  les 
mêmes  droits  lorsque  cette  longueur  est  dépassée  par  le  bief. 
En  ce  cas,  la  force  motrice  constitue,  suivant  eux,  un  tout 
susceptible  seulement  d'être  utilisé  par  la  collectivité  &  sous  la 
forme  de  la  concession  par  l'Etat.  Ainsi  le  droit  d'usage  de 
l'article  644  du  Code  civil  permettrait  seulement  d'utiliser  la 
force  motrice  du  cours  d'eau  pour  faire  mouvoir  les  usines  qui 
n  empruntent  que  l'impulsion  du  courant  qui  passe.  Et,  pour 
toute  autre  utilisation  de  la  force  motrice,  on  se  trouverait  en 
présence  d'une  richesse  nouvelle  indépendante  des  droits  des 
riverains  Se  acquise  à  la  communauté.  Pratiquement,  un  rive- 
rain serait  en  droit  d'utiliser  l'eau  pour  faire  mouvoir  un  mou- 
lin ou  marcher  une  usine  limitée  au  passage  de  l'eau  dans  la 
largeur  de  son  fonds,  absolument  comme  il  peut  irriguer.  Mais, 
en  dépassant  cette  mesure,  il  excéderait  son  droit. 

M.  Mérignhac  expose  les  difficultés  sérieuses  auxquelles  se 
heurterait  ce  système  &  dont  la  principale  consiste  dans  l'impos- 
sibilité d  établir  une  distinction  entre  l'utilisation  concernant 
seulement  l'impulsion  du  courant  qui  passe  Se  celle  dépas- 
sant le  fonds  de  l'intéressé.  La  force  motrice  généiale ,  ce 
qu'on  appelle  Y  unité  de  chute,  n'est  que  la  résultante  des  di- 
verses forces  motrices  locales.  Dès  lors,  celui  qui  les  acquiert 
des  divers  riverains,  subrogé  à  leur  droit,  n'a  rien  à  demander 
à  l'Etat.  Et  si  celui-ci  est  sans  droit  relativement  à  l'utilisation 
locale,  comment  l'utilisation  générale  réunissant  toutes  les 
utilisations  locales  tomberait-elle  dans  son  domaine?  Aussi, 
les  auteuis  qui  soutiennent  que  la  force  motrice  appartient  à 
l'Etat  sont  d'avis  qu'au  point  de  vue  de  l'équité  sinon  du  droit, 
on  pourrait  accorder  aux  riverains  une  indemnité  représenta- 
tive de  la  diminution  de  valeur  de  leur  propriété  en  cas  de 
concession  à  une  autre  personne  de  l'utilisation  de  la  force 
motrice. 
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En  résumé,  il   n'est  pas  possible  de  nier  aux  riverains  un 
droit  sur  la  force  motrice,  Se  les  textes  de  nos  lois  civiles  ou 
administratives  semblent  leur  conférer  le  droit  à   l'usage  de 
l'eau  considéré  soit  quant  à  l'irrigation  soit  quant  à  l'indus- 
trie, dans  la  proportion  où  le  courant  longe  leur  propriété  ou 
la  traverse.  Or,  la  force  motrice  générale  étant  la  réunion  des 
diverses  forces  locales,  les  riverains  ne  sont  pas   dépossédés; 
seulement  le  droit  d'usage  particulier  se  transforme  en  droit 
d'usage  général;  les  riverains  réunis,  d'usages  partiels  qu'ils 
étaient,  deviennent  des  co-usagers.  On  doit  donc  écarter  les 
systèmes  qui  admettent  le  droit  pour  l'Etat  de  disposer  de  la 
force  motrice  sans  indemnité  aucune,  Se  c'est  sur  la  base  de 
la  conciliation  des  droits  des  riverains  avec  ceux  des  indus- 
triels  voulant  utiliser  la   force    motrice   Se   de   la  collectivité 
intéressée  à   cette  utilisation  qu'il  convient  de  rechercher  la 
solution  à  intervenir.  Toutefois,  on  doit  se  mettre  en  garde 
contre    une    industrie    singulière    qui,    inconnue   autrefois, 
a  pris   naissance  du    jour   où   l'on   s'est    rendu  compte  de   la 
grande  richesse  industrielle  des  chutes  d'eau.  Il  s'agit  des  bar» 
reurs  de  chiite^  qui   acquièrent  des   parcelles  riveraines  pour 
obliger  les  industriels  à  leur  racheter  la   riveraineté  à  chers 
deniers.  Les  industriels,  en   effet,  lorsqu'ils  veulent  s'établir 
sur  le  cours  d'eau,  doivent  s'assurer  le  consentement  de  tous 
les  riverains  dont  les  droits  sont  plus  ou  moins  en  jeu  à  des 
titres  divers  dans  l'établissement  de  l'usine   projetée;  Se    ces 
riverains  peuvent  être  assez  nombreux   pour  créer  de  réelles 
difficultés. 

M.  •  Mérignhac  analyse  ensuite  les  divers  systèmes  qui 
avaient  été  proposés  pour  assurer  pratiquement  le  droit  des 
riverains  :  licitation  judiciaire  ou  administrative ,  application 
de  l'idée  maîtresse  de  YAct  torrens,  etc.  Il  arrive  ensuite  aux 
conclusions  de  la  commission  extra-parlementaire  nommée  par 
M.  Mougeot  pour  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  matière, 
projet  qui  a  été  déposé  à  la  Chambre  des  députés  le  i5  jan- 
vier 1904.  Ce  projet  se  rattache  à  la  double  idée  suivante  : 
i°  toucher  le  moins  possible  au  régime  existant;  2°  le  com- 
pléter dans  la  mesure  strictement  nécessaire.  En  conséquence, 
les  usines  déjà  (ondées  conservent  leur  situation,  St  on  pourra 
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continuer  d  en  créer  de  semblables.  Pour  celles  à  créer,  on 
distingue  les  usines  hydrauliques  privées,  qpi  se  soumettront 
à  leur  gré  à  l'ancienne  législation  ou  à  la  nouvelle  8c  les  usines 
présentant  un  caractère  d'utilité  publique.  Ces  dernières  for- 
meront deux  catégories  :  les  usines  d'utilité  publique  auto- 
nomes Se  les  usines  faisant  partie  intégrante  d'entreprises  de 
travaux  publics.  Toutes  les  usines  d'utilité  publique  ne  pour- 
ront être  édifiées  qu'après  un  décret  rendu  en  Conseil  d'État. 
M.  Mérignhac  indique  ensuite  les  divers  avantages  attribués 
aux  usines  autonomes  &  le  régime  particulier  auquel  chacune 
d'elles  sera  soumise.  Il  déclare  donner  son  approbation  au 
régime  nouvellement  proposé  dans  ses  grandes  lignes,  à  la 
condition  que  toutes  les  usines  à  créer  seront  soumises  au 
régime  de  l'autorisation,  pour  les  motifs  qui  sont  indiqués  par 
lui  comme  suit  :  «  Si  partisan  que  nous  soyons,  en  principe, 
de  l'initiative  absolument  privée  &.  dégagée  de  toute  interven- 
tion étatique,  nous  aurions  cependant  voulu  voir  imposer  à 
toutes  les  usines,  même  privées,  la  nécessité  de  l'autorisation 
administrative.  Cette  autorisation,  en  effet,  ne  sera  donnée 
qu'aux  industriels  offrant  des  garanties  appréciables  :  le  décret 
en  Conseil  d'Etat  sera  notamment  précédé  d'une  enquête  sé- 
rieuse. Si  les  conditions  voulues  ne  sont  pas  remplies  ou  ces- 
sent de  l'être,  l'autorisation  pourra  être  retirée  par  un  nouveau 
décret.  Au  surplus,  cette  autorisation  est  très  peu  gênante 5  elle 
laisse  subsister  pleinement  la  propriété  privée,  à  la  différence 
de  cas  où  il  y  a  usine  d'utilité  publique,  laquelle  fait  retour  à 
l'Etat  sans  indemnité,  à  l'expiration  du  terme  fixé.  D'autre 
part,  en  concédant  l'autorisation,  on  s'entoure  des  précautions 
voulues  pour  sauvegarder  les  intérêts  généraux  &  ceux  des 
services  publics.  On  prend  toutes  les  mesures  voulues  pour 
prévenir  tout  conflit,  &  notamment  il  est  statué  sur  les  deman- 
des concurrentes  dans  le  sens  de  la  meilleure  utilisation  des 
forces  hydrauliques.  Toutes  ces  garanties  réunies  grâce  au 
système  de  l'autorisation  préalable,  qui,  nous  le  rappelons,  n'a 
rien  de  gênant,  manquent  avec  le  système  de  l'usine  absolu- 
ment libre.  La  liberté  absolue  multipliera  les  usines  souvent 
sans  avenir,  èmiettera  ou  ruinera  l'énergie  motrice  grâce  à  des 
travaux  non  appropriés  ou  à  des  modifications  inintelligentes 
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du  cours  d'eau,  amènera  des  concurrences  fâcheuses  8c  souvent 
des  catastrophes  financières  qui  rejailliront  sur  les  industries 
ambiantes  8c  sur  la  prospérité  générale.  Le  jour  où  un  indus- 
triel habile,  pouvant  s'enrichir  8c  enrichir  le  pays,  se  présen- 
tera, il  se  trouvera  peut-être  en  présence  d'une  foule  de  petites 
entreprises  arrivant  à  peine  à  vivre  péniblement,  toujours  près 
de  la  faillite,  mais  dont  les  droits  acquis  l'obligeront  à  des  in- 
demnités exagérées  devant  lesquelles  il  reculera  finalement. 
Rien  de  tout  cela  ne  se  serait  produit  si  le  défaut  d'autorisa- 
tion préalable  avait  empêché  l'établissement  de  ces  situations 
défavorables. 

Une  seule  objection  a  été  faite  à  la  nécessité  de  l'auto- 
risation préalable  par  certains  industriels  présents  au  Congrès 
de  Narbonne  et  notamment  par  M.  Médebielle,  ingénieur, 
membre  de  la  Commission  extra-parlementaire  de  la  Houille 
Blanche.  «  1/État,  disaient-ils,  qui  ne  donne  rien  pour  rien, 
«  nous  fera  payer  si  chèrement  l'autorisation  que  nous  de- 
«  vrons  nous  abstenir  »  M.  Mérignhac  répond  que  c'est  aux 
industriels  à  se  défendre,  à  prendre  leurs  précautions,  à  faire 
insérer  dans  la  loi  nouvelle  toutes  les  garanties  voulues  en 
faisant  remarquer  qu'en  somme  on  ne  doit  rien  à  l'Etat,  car 
l'autorisation  est  donnée  dans  l'intérêt  général  qui  n'est  que 
la  résultante  des  intérêts  particuliers.  »  Et  M.  Mérignhac  con- 
clut en  ces  termes  :  «  Il  est  grand  temps  que  les  pouvoirs  pu- 
blics comprennent  enfin  l'urgence  extrême  de  la  législation  de 
la  houille  blanche.  L'industrie  française  doit  pouvoir  utiliser 
bientôt,  dans  des  conditions  favorables,  cette  force  vive  que 
beaucoup  de  pays  étrangers  ont  déjà  largement  développée  Se 
qui,  chez  nous,  est  encore  dans  la  période  d'incubation,  faute 
de  raisons  diverses  dont  l'insécurité  législative  est  peut-être 
une  des  principales.  » 

Les  forestiers  ne  manquèrent  point,  comme  d'habitude,  d'ap- 
porter leur  appui  si  utile  au  Congrès.  M.  Fabre,  le  distingué 
inspecteur  de  Dijon,  a  attiré  notre  attention  sur  les  a  incen- 
dies pastoraux  6»  les  associations  dites  jorestières  dans  les  Py- 
rénées ».  11  est  urgent,  suivant  M.  Fabre,  d'arrêter  les  incen- 
dies qui  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents  dans  nos  forêts, 
grâce  à  des  mesures    de  défense  résultant    d'une  législation 
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appropriée  aux  circonstances.  L  auteur  rappelle  et  déplore  le 
«  travestissement»  du  projet  de  loi  présenté  en  1900  par  le 
gouvernement  pour  prévenir  les  incendies  de  forêts  dans  les 
trois  départements  de  la  région  landaise.  L'étude  des  faits  pas- 
toraux et  des  Syndicats  pyrénéens  dits  «  Sociétés  forestières  » 
montre  que  l'incendie  n'est  pas  considéré  en  montagne  comme 
un  fléau  public,  mais  bien  comme  l'instrument  traditionnel 
de  pastoralisation  du  sol.  Plus  de  i5o,ooo  hectares  sont  ainsi 
exposés  au  régime  du  feu  volontaire  ou  fortuit.  La  législation 
nouvelle  sera  sans  effet  sur  ces  procédés  nomadiques,  et  notre 
dernier  effort  législatif  apparaît  lamentable,  à  côté  des  mesures 
protectrices  prises  par  les  nations  voisines. 

M.  Mèrignhac,  après  avoir  résumé  le  travail  de  M.  Fabre, 
remercie  en  termes  émus  son  auteur  qui  a  tant  contribué  dans 
sa  sphère  au  succès  des  Congrès  du  Sud-Ouest  8c  auquel  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  vient  de  décerner  l'une  de  ces 
plus  belles  récompenses. 

M.  Griess,  Inspecteur-adjoint  des  eaux  et  forêts  à  Argelès, 
exposa  à  son  tour  «  la  situation  du  pastorat  dans  les  Hautes- 
Pyrénées  »,  et  recommande  pour  l'améliorer  une  série  de  me- 
sures suggestives.  C'est  encore  du  pastorat  que  nous  entretint 
M.  Descombes  en  étudiant  la  corrélation  entre  «  la  dégrada- 
tion des  terrains  en  montagne  et  la  décadence  de  l'industrie 
pastorale  dans  les  Pyrénées  ».  Et  M.  Marchand,  directeur  de 
l'observatoire  du  Pic-du-Midi,  continua  sa  remarquable  com- 
munication de  igo3,  sur  «  l'influence  de  la  forêt  des  Landes 
sur  le  régime  pluviomètrique  des  régions  voisines^  etj  en  par- 
ticulier, du  versant  nord  des  Pyrénées  ». 

I/un  des  plus  jeunes  et  des  plus  distingués  forestiers  pré- 
sents au  Congrès,  M.  Buffault,  de  Bordeaux,  toujours  dévoué, 
lui  aussi,  à  notre  œuvre,  s  étendit  sur  les  procédés  de  plan- 
tation des  crêtes,  le  gazonnement  des  flancs  de  montagnes 
8c  la  consolidation  des  berges  des  torrents.  Il  montra  la  rapi- 
dité des  résultats  que  l'Administration  obtient  quand  on  la 
laisse  agir  avec  méthode  sans  l'arrêter  par  des  interventions 
politiques;  et,  continuant  ses  précédentes  études  sur  la  légis- 
lation forestière,  il  représenta,  dans  ses  «  Solutions  du  problème 
forestier  à  V étranger  »,  une  revue  des  lois  forestières  d'Allema- 
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gne,  de  Russie,  d'Àutriche-Hongrie,  d'Italie,  de  Suisse,  etc.  Il 
signala,  enfin,  les  principaux  avantages  de  ces  législations  sur 
notre  législation  forestière. 

Comme  Narbonne  revendiquait,  à  juste  titre,  l'honneur  de 
prononcer  le  dernier  mot  du  Congrès,  un  avocat  de  son  bar- 
reau, M.  Fabre,  donna  lecture  d'une  remarquable  consulta- 
tion juridique  exposant  les  droits  des  habitants  de  la  Cité  sur 
les  eaux  des  canaux  de  jonction  8c  de  la  Robine.  Narbonne 
creusa  ces  canaux  à  ses  trais.  Elle  en  était  donc  propriétaire; 
mais  au  dix-huitième  siècle,  manquant  de  ressources  suffisan- 
tes pour  les  entretenir,  elle  les  céda  à  l'Administration  pro- 
vinciale du  1  anguedoc.  L'Etat  fut  plus  tard  substitué  à  la 
province;  par  conséquent  il  doit  respecter  les  charges  que 
l'acte  de  cession  lui  imposait  au  profit  des  habitants,  des  rive- 
rains des  canaux.  Ces  charges  sont  importantes  puisqu'elles 
consistent  à  donner  aux  habitants  le  droit  d'user  des  eaux 
pour  les  besoins  de  la  ville  8c  pour  l'arrosage  des  terres  tout  le 
long  des  rives.  Il  est  opportun  de  les  revendiquer  au  moment 
où  la  réfection  projetée  des  canaux  actuels  pourrait  avoir  pour 
conséquence  la  suppression  des  droits  d'arrosage  Se  autres.  De 
la  communication  ue  M.  Fabre,  il  convient  de  rapprocher  celle 
de  M.  Tissier,  bibliothécaire  de  la  ville,  sur  l'historique  de 
la  Robine  de  Narbonne. 

Dans  la  séance  de  clôture,  M.  Rossignol  nous  entretint  de 
l'activité  du  Comité  central,  en  nous  communiquant  un  rap- 
port de  M.  Buhan,  le  président  bordelais,  qui  indiquait  cer- 
rains  résultats  déjà  obtenus  dans  le  versement  des  sommes 
affectées  à  l'amélioration  des  canaux.  Et  M.  Mérignhac,  d'ac- 
cord avec  MM.  Delboy  8c  Rossignol,  rendit  au  Comité  central 
l'hommage  de  reconnaissance  qui  lui  est  dû,  recommandant 
surtout,  aux  applaudissements  de  tous,  l'union,  sans  laquelle 
l'œuvre  commune  est  irréalisable. 

Nous  ne  pouvons  tout  analyser.  Les  savantes  communica- 
tions de  MM.  Guy  Chambaut  de  la  Bruyère,  Lalanne,  Barbot, 
Saurat,  Durban,  Boilève,  Chapat,  Martel,  Manya,  Bergon, 
Laval,  Gaillard  8c  autres  trouveront  leur  place  au  volume  de 
Narbonne.  On  y  lira  aussi  la  très  intéressante  communication 
de  M.  Ferran,  aumônier  du  Lycée  de  Foix,  sur  les  précurseurs 
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méridionaux  du  Sud-Ouest  Navigable.  On  y  trouvera  égale- 
ment la  substance  des  judicieuses  observations  de  M.  Jules 
Maistre  qui  nous  parla  spécialement  de  l'adduction  de  l'eau 
par  un  canal  à  niveau  aboutissant  au  col  de  Naurouze,  des 
canaux  St  pons  à  rendre  accessibles  au  cabotage  de  la  Médi- 
terranée, enfin  de  la  marine  marchande  St  des  reboisements. 
Far  contre,  certaines  intéressantes  communications  du  groupe 
toulousain,  promises  :  par  M.  Feuga  sur  le  raccordement 
des  voies  ferrées  Si  navigables,  par  MM.  Begouen  St  Juppont 
sur  les  transpyrénéens  ;  par  M.  Fraissaingea  sur  la  naviga- 
tion fluviale,  et  par  M.  Guénot  sur  le  reboisement,  nous  ont 
manqué,  probablement  par  suite  du  changement,  à  la  der- 
nière heure,  de  la  date  primitive  du  Congrès. 

Disons  enfin  que  le  caractère  international  très  marqué  que 
le  Congrès  du  S.-O.  N.  avait  eu  à  Toulouse,  par  suite  de  la 
présence  de  délégués  italien  Su.  espagnol,  a  continué  à  Nar- 
bonne,  grâce  à  une  chaleureuse  dépêche  du  général  italien 
Bigotti  St  à  une  charmante  communication  de  M.  Puig  y 
Valls,  ingénieur  en  chef  du  service  forestier  à  Barcelone,  sur 
«  la  Je  te  de  l'arbre  en  Espagne  ». 

Le  Cougrès  a  émis  des  vœux  que  l'on  retrouvera  dans  le 
Compte  rendu  officiel,  que  s'est  engagée  à  publier  la  ville 
de  Narbonne.  Ces  vœux,  qui  avaient  été  étudiés  dans  les  Com- 
missions compétentes,  correspondent  aux  divers  ordres  d'idées 
abordés  clans  les  communications  que  nous  venons  d'analyser 
sommairement.  Nous  insisterons  seulement  sur  ce  point  qu'on 
a  renouvelé  par  acclamation  a  Narbonne  le  programme  eu 
seize  articles  adopté  au  Congrès  de  Toulouse  sur  le  rapport 
de  M.  Mérignhac.  Ainsi,  tout  en  acceptant  les  revendications 
particulières  des  cités  où  il  se  réunit  tous  les  ans,  comme  il  l'a 
fait  cette  année-ci  pour  Narbonne  au  sujet  du  doublement  du 
canal  de  la  Robine  &  du  port  de  La  Nouvelle,  le  S.-O.  N. 
n'oublie  pas  ses  revendications  plus  générales  qui,  celles-ci, 
intéressant  l'ensemble,  constituent  le  patrimoine  commun 
&  sans  lesquelles  les  améliorations  locales  ne  serviraient  à 
rien. 

Et  déjà  notre  activité  commence  à  produire  ses  effets.  Dans 
une  lettre  du  9  juin  dernier,  adressée  à  M.  Gauthier,  séna- 
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teur  de  l'Aude,  qui  a  suivi  assidûment  les  séances  du  Congrès, 
le  Ministre  des  Travaux  publics  annonçait  qu'il  venait  de 
créera  Toulouse  un  poste  d'ingénieur  8c  des  places  de  conduc- 
teurs 8c  de  commis  affectés  au  canal  du  Midi  8c  au  canal 
Latéral.  Le  résultat  n'est  pas  sans  doute  très  considérable 
encore;  mais  c'est  un  commencement.  Il  ne  faut  donc  point  se 
décourager,  8c,  bien  au  contraire,  poursuivre  avec  plus  d'éner- 
gie la  campagne  commencée  à  Bordeaux,  continuée  à  Tou- 
Toulouse  8c  à  Narbonne,  Se' pour  le  succès  de  laquelle  nous 
nous  réunirons  à  nouveau  à  Dax  l'année  prochaine. 

S.    MÉRIGNHAC, 

Secrétaire  général  du  Comité  du  S.-O.  N.  de  Toulouse. 

P.  Genieys, 

» 

Secrétaire  général  du  Comité  du  S.-O.  N.  de  Carcassonne. 


CAMPAGNE  DU   MARÉCHAL  SOULT 


DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE,  EN  1814 


(SUITE  ET   FIN  4) 


XX. 


APRES  LA  BATAILLE.  —  EVACUATION  DE  TOULOUSE  ET  RETRAITE 
DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE  SUR  llE  BAS-LANGUEDOC.  —  POUR- 
SUITE DE   HILL.    —    FIN   DES   HOSTILITÉS. 

«  Du  10  au  11  avril,  l'intérieur  de  Toulouse  est  tranquille; 
«  le  calme  religieux  de  cette  nuit  offre  le  contraste  le  plus 
«  frappant  avec  le  tumulte  de  la  journée  qui  la  précédée.  Ce 
«  silence  n'est  interrompu  de  moment  en  moment  que  par 
«  l'aller  8c  le  retour  de  caissons  8c  de  voitures  qui,  vidés  pen- 
«  dant  l'action,  vont  charger  à  l'arsenal  8c  ramènent  dans  les 
«  parcs  le  remplacement  des  munitions  consommées,  ou  par 
«  les  corvées  de  chaque  régiment  qui  se  rendent  aux  distribu- 
ée  tions  de  vivres  8c  les  apportent  au  bivouac. 

«  Des  détachements  de  garde  urbaine  parcourent  la  ville 
«  sans  bruit  Se,  dirigés  dans  tous  les  sens,  entretiennent  le 
«  bon  ordre,  dissipent  les  attroupements  8c  renvoient  au 
«  bivouac  les  soldats  qui  l'ont  quitté  sans  motif.  Les  rues  8c 
«  les  places  restent  de  la  sorte  dégagées  8c  un  calme  parfait  est 
«  entretenu  dans  Toulouse*.  » 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  raisons  de  cette  tranquillité  : 
aussi  bien  dans  l'armée  française  qui  avait  vu  trois  mille  cinq 
cents  des  siens  tomber  sut  le  champ  de  bataille  que  dans  Par- 

i.  Voir  Revue  des  Pyrénées,   livraisons  janvier- février,  mars-avril, 
mai-juin  1904,  pp.  i3-3<f,  pp.  124-152  &  pp.  201-232. 
2.  Lapène,  Histoire  de  la  campagne  de  1814. 
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mée  alliée  qui  perdait  cinq  mille  hommes,  l  épuisement  était 
complet1. 

Seuls  peut-être,  le  chef  d'état-major  8c  les  lieutenants 
généraux  ne  cédèrent  pas,  cette  nuit-là,  au  besoin  de  repos 
qui  accablait  les  combattants.  Le  Maréchal  les  avait  convo- 
qués pour  neuf  heures  du  soir,  en  un  conseil  de  guerre  appelé 
à  résoudre  un  problème  angoissant,  car  le  sort  d'une  ville  de 
cent  mille  âmes  8c  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
en  dépendait  :  (allait-il  résister  sur  place,  se  défendre  à  mort 
derrière  les  murailles  de  la  vieille  cité,  s'ensevelir  sous  leurs 
ruines  8c  faire  de  Toulouse  une  nouvelle  Saragosse  où  chaque 
quartier,  chaque  place,  chaque  rue,  chaque  maison,  serait  le 
siège  d'une  lutte  sans  merci?  Ou  bien  fallait-il  se  dérober  à 
l'ennemi,  prolonger  la  retraite  8c  conserver  au  pays  une  armée 
qui,  bien  que  très  affaiblie,  était  encore  à  même  de  lui  rendre 
de  précieux  services? 

La  première  solution  pouvait  tenter  un  fou  de  gloire,  un 
bravache  intransigeant  pour  qui  toutes  les  vies  humaines  ne 
comptent  pas;  mais  la  seconde  devait  convenir  davantage  à  ces 
esprits  supérieurs  8c  réfléchis  qui  s'appelaient  Reille,  d'Erlon, 
Clauzel  8c  Gazan.  Ils  l'adoptèrent  à  l'unanimité. 

Quant  à  Soult,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quel  des 
deux  partis  avait  sa  préférence.  Il  était  prêt  à  combattre 
Wellington  sans  faiblesse,  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  mais, 
pour  le  bien  de  la  France  8c  le  succès  de  sa  mission,  il  devait 
conserver  le  plus  longtemps  possible  une  armée  digne  de  ce 
nom.  Or,  tandis  que  dans  une  lutte  à  outrance  cette  armée  se 
serait  effondrée  en  un  jour  sous  les  coups  d'un  adversaire  trois 
fois  plus  nombreux,  avec  le  système  de  temporisation  qu'il 
avait  adopté,  elle  pouvait  résister  longtemps  encore,  8c  en  ré- 
sistant, user  son  ennemi. 

Le  duc  de  Dalmatie,  d'ailleurs,  connaissait,  bien  que  très 
vaguement  8c  par  des  voies  indirectes,  les  événements  de  Pa- 

i.  Nous  eûmes  6oo  morts  &  2,900  blessés,  l'ennemi  environ 
1,000  morts  &  4,000  blessés.  Ces  chiffres  ont  été  relevés  sur  les  situa- 
tions militaires  officielles  du  temps  &,  bien  qu'ils  soient  inférieurs  à 
ceux  qu'on  donne  généralement  pour  l'armée  française,  nous  croyons 
qu'on  peut  les  tenir  pour  exacts.  Wellington,  dans  sa  correspondance, 
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ris1.  Il  prévoyait  le  jour  où  il  serait  amené,  lui  aussi,  à  con- 
clure un  armistice,  8c  cet  armistice  il  ne  voulait  le  signer  qu'en 
possession  de  tousses  moyens.  S'il  fallait  traiter  avec  Welling- 
ton, c'est  d'égal  à  égal,  8c  non  en  vaincu,  condamné  d'avance 
à  subir  toutes  les  conditions  du  vainqueur,  qu'il  le  ferait. 

Les  sentiments  du  peuple  toulousain,  sa  répugnance  haute- 
ment manifestée  pour  un  régime  inhumain,  eurent  sans  doute 
aussi  leur  poids  dans  la  résolution  de  Soult  8c  de  ses  généraux. 
Nous  protestons  contre  les  idées  de  peur  8c  de  faiblesse  que 
Lapène  prête  à  nos  compatriotes,  mais  il  est  bien  certain 
qu'après  la  sanglante  journée  du  10  avril  8c  à  la  veille  de  voir 
une  boucherie  semblable  recommencer  le  lendemain,  un  peu 
d'énervement  commençait  à  s'emparer  de  la  population. 

et  Toulouse,  dit  le  commandant  Bial2,  veillait  dans  Tan- 
te goisse.  Quallait-on  décider?  Des  fantômes  terribles  obsé- 
«  daient  l'imagination  du  peuple...  Wellington  pouvait,  des 
«  positions  acquises,  plus  ou  moins  efficacement  jeter  le  feu 
a  dans  la  ville  avec  ses  obus  8c  ses  boulets  rouges.  Mais  surtout 
«  ce  qui  exaspérait  les  esprits,  c'était  l'expectative  de  voir  le 
«  ciel  toulousain  sillonné  en  tous  sens  par  les  fusées  à  la  con- 
«  grève,  invention  qu'ils  se  représentaient  comme  diabolique. 
«  Ils  voyaient,  ils  entendaient  déjà  ces  serpents  de  feu  s'entre- 
«  croiser  sur  Jeuts  têtes,  pénétrer  dans  les  maisons  par  les 
«  fenêtres,  siffler,  détonner,  répandre  partout  la  terreur,  Tin- 
te cendie  8c  la  mort.  Depuis,  nous  avons  inventé  des  engins 
«  cent  fois  plus  terribles,  8c  les  peuples  se  sont  aguerris  contre 
«  les  chefs-d'œuvre  d'invention  de  mort.  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  l'impression  morale  produite  parla  nouveauté  anglaise  était 
«  telle  que  Wellington  crut  devoir  se  défendre  d'avoir  voulu 
«  user  contre  Toulouse  de  ces  projectiles  redoutés.  Pourtant  il 

n'accuse  que  8oo  tués,  mais  ce  relevé  fait  sur  le  champ  de  bataille,  ne 
comprend  pas  les  hommes  mortellement  blessés. 

Les  généraux  français  blessés  furent  :  Harispe,  Gasquet,  Berlier, 
La  Morandière,  Baurot,  Dauture,  Saint-Hilaire. 

i.  A  la  date  du  7  avril,  il  écrivait  à  Suchet  :  a  J'ai  reçu  la  fâcheuse 
«  nouvelle  que  les  ennemis  sont  entrés  à  Paris.  Ce  grand  malheur 
«   m'affermit  dans  la  détermination  de  défendre  Toulouse...  »     > 

2.  Hist.  populaire  de  la  bataille  de  Toulouse. 
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«  avait  établi  des  ateliers  de  fabrication  à  Tournefeuille  &  à 
«   Bal  ma,  ce  n'était  pas  pour  rien  !  » 

La  décision  du  conseil  de  guerre  connue,  Soult  va-t-il  la 
faire  appliquer  sans  délai?  Changera-t-on  immédiatement 
l'emplacement  des  troupes?  Procédera- 1  on  à  1  évacuation  pu- 
blique de  la  ville  &  des  faubourgs?  Ce  serait  mal  connaître  le 
caractère  très  prudent,,  très  fin,  très  rusé  du  chef  de  l'armée 
française,  que  de  croire  qu'il  agira  aussi  naïvement.  Ses  lieu- 
tenants généraux  ont  reçu  des  instructions  en  vue  de  la 
retraite,  mais  ces  instructions  sont  rigoureusement  confiden- 
tielles, ils  ne  les  communiquent  à  personne,  pas  même  à  leurs 
généraux  de  division1.  Ostensiblement,  on  se  concentrera 
dans  les  cantonnements  &  on  s'v  fortifiera.  De  nouveaux  tra- 
vaux  de  défense  sont  mis  à  l'ordre  :  on  percera  des  créneaux 
dans  les  maisons  du  faubourg  Guilleméry,  on  ajoutera  des 
pièces  de  campagne  à  l'artillerie  des  têtes  de  pont. 

Le  lundi  n  avril,  au  point  du  jour,  l'armée  française  est 
sous  les  armes  &  semble  prête  au  combat.  L'armée  alliée  appa- 
raît de  son  côté,  rangée  en  bataille  sur  ses  nouvelles  positions. 
Tout  le  monde  s'attend  à  ce  que  la  lutte  reprenne  8c  l'on 
s'étonne  de  ne  pas  la  voir  recommencer  aussitôt. 

«  Les  habitants,  surpris  de  ne  pas  entendre  le  signal  de 
«  l'action,  sortent  de  l'état  de  stupeur  &  d'anxiété  où  ils  ont 
«  passé  la  nuit.  Ils  prêtent,  au  point  du  jour,  une  oreille 
«  attentive  8c  leur  âme  s'ouvre  à  une  lueur  d'espérance,  quand 
«  le  silence  des  deux  camps  leur  annonce  que  le  combat  n'est 
•   pas  encore  engagé.  Ils  n'osent  trop  tôt  se  livrera  l'idée  déli- 

i.  Le  général  Darmagnac,  natif  de  Toulouse,  &  alarmé  pour  sa  ville 
des  conséquences  d'une  seconde  bataille,  s'était  ouvert  à  quelques  per- 
sonnes sur  la  nécessité  d'évacuer  Toulouse  &  avait  paru  pencher  forte- 
ment lui-même  pour  cette  mesure  préservatrice.  Ces  simples  communi- 
cations, dit  Lapène,  firent  croire  aux  Toulousains  que  leur  compatriote 
avait  provoqué  la  détermination  prise  par  les  membres  du  conseil, 
touchant  l'évacuation  de  la  ville;  mais  le  général  Darmagnac,  que  son 
rang  n'avait  point  appelé  dans  ce  conseil,  composé  en  tout  du  Maréchal, 
de  son  chef  d'état-major  &  des  trois  lieutenants  généraux,  prit  soin 
de  démentir  lui-même,  dans  le  temps,  par  la  voie  des  papiers  publics, 
des  bruits  que  la  vérité  ne  pouvait  admettre. 
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«  cieuse  que  leur  ville,  objet  de  si  violents  débats,  sera  respec- 
«  tèe;  que  les  habitations,  menacées  par  les  feux  de  l'ennemi, 
«  n'ont  plus  de  danger  à  courir.  Ils  veulent  s'assurer  eux- 
«  mêmes  si  d'aussi  douces  assurances  ne  sont  pas  illusoires  :  la 
«  plupart  des  citoyens,  placés  sur  la  vieille  enceinte  de  la 
a  ville,  observent  d'un  œil  curieux  les  deux  armées  en  pré- 
«  sence,  d'autres,  plus  hardis,  se  montrent  aux  avant-postes  Se 
«  considèrent  avec  avidité  les  lignes  ennemies1.  » 

Quelques  historiens  ne  peuvent  s'expliquer  cette  immobilité 
8c  cette  inaction  apparentes  de  Soult,  pendant  toute  une  nuit 
8c  toute  une  journée.  Ils  se  demandent,  puisque  la  retraite 
était  chose  décidée,  pourquoi  le  Maréchal  n'y  procéda  pas  tout 
de  suite  8c  s'exposa  pendant  vingt-quatre  heures  à  voir  ses  en- 
nemis reprendre  les  hostilités,  s'emparer  du  Pont-des-Demoi- 
selles  Se  lui  fermer  à  tout  jamais  la  route  du  Bas-Languedoc. 

Ils  ne  réfléchissent  pas  à  l'immense  quantité  de  matériel 
enfermé  dans  Toulouse  8c  ne  se  rendent  pas  compte  du  temps 
que  nécessitait  sa  réunion  8c  son  évacuation.  Pouvait-on  lais- 
ser notre  parc  d'artillerie  8c  nos  approvisionnements  de  l'arse- 
nal aux  mains  des  coalisés?  Fallait-il  leur  permettre  de  s'em- 
parer de  nos  vivres,  de  nos  fourrages,  de  nos  magasins  remplis 
d'effets  militaires  8c  d'objets  d  équipement?  Et  les  hôpitaux, 
les  ambulances?  Que  faire  des  malades  8c  des  blessés  qui  s'y 
trouvaient?  N'était-ce  pas  un  devoir  impérieux  que  de  les  sous- 
traire à  lennemi2? 

Cette  question  préoccupait  le  Maréchal  plus  que  toute  autre 
8c  c'est  la  première  qu'il  s'efforça  de  résoudre*  Des  bateaux 
furent  requis,  amenés  dans  les  ports  8c  les  bassins  du  canal, 
organisés  en  ambulances  provisoires  8c  chargés  de  blessés. 
Dans  la  nuit  du  io,  le  signal  du  premier  départ  était  donné 
8c  le  transport  commençait  à  s'effectuer  dans  la  direction  de 
Castelnaudary.  Toute  la  matinée  du  1 1  y  fut  encore  employée, 
8c  ce  jour  même,  avant  midi,  le  convoi  sanitaire  était  déjà  assez 

i.  Lapène,  loc.  cit. 

2.  La  convention  de  Genève,  qui  a  complètement  modifié  la  situation 
des  malades  &  des  blessés  tombés  aux  mains  de  l'ennemi,  n'existait  pas 
en  1814,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 
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loin  de  Toulouse  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  des  Anglais1. 

Dans  la  même  journée,  on  procéda,  avec  le  plus  de  discré- 
tion 8c  en  même  temps  le  plus  de  célérité  possible,  à  I  éva- 
cuation de  l'arsenal  8c  des  magasins.  Le  premier  de  ces  bâti- 
ments avait  déjà  été  débarrassé,  pendant  les  quelques  jours 
qui  précédèrent  la  bataille  de  Toulouse,  de  la  partie  la  plus 
encombrante  de  ses  approvisionnements.  Tout  ce  qui  restait 
encore  8c  pouvait  servir  à  l'armée  fut  versé  dans  les  batteries 
divisionnaires2.  Enfin,  le  matériel  complètement  inutilisable 
fut  enfoui  ou  détruit. 

Les  vivres  Se  les  vêtements  furent  retirés  des  manufactures  Se 
des  magasins  d'habillement  pour  être  distribués  à  la  troupe,  les 
fourrages  furent  vendus  sur  place. 

On  comprend,  sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  différentes 
opérations,  qu'elles  aient  été  fort  longues  8c  Ton  ne  saurait 
trop  approuver  Soult  d'avoir  voulu  les  terminer  avant  d'aban- 
donner Toulouse  à  l'ennemi;  mais  comment  expliquer  l'atti- 
tude expectante  de  Wellington? 

D'abord,  son  armée,  nous  l'avons  dit,  avait  un  besoin  absolu 
de  repos;  ensuite,  lui-même,  en  présence  des  bruits  qui  cou- 
raient, était  fort  hésitant.  11  attendait  avec  anxiété  les  instruc- 
tions de  son  gouvernement  8c  ne  voulait  rien  entreprendre 
avant  de  les  avoir  reçues.  Que  se  passait-il  donc  à  Paris  pour 
qu'aucun  avis  officiel  ne  lui  fût  encore  parvenu? 

Le  3i  mars,  les  alliés  étaient  entrés  dans  la  capitale;  le 
3  avril,  le  Sénat  avait  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  ;  8c 
le  5  avril,  le  gouvernement  provisoire  avait  chargé  le  colonel 
de  Saint-Simon  de  porter  à  Soult  8c  à  Suchet  un  double  de 
l'armistice  conclu  entre  les  puissances  belligérantes.  M.  de 
Saint-Simon  était  accompagné  d'un  officier  anglais,  le  colonel 

i.  On  ne  laissa  à  Toulouse  que  les  blessés  intransportables.  De  ce 
nombre  étaient  les  généraux  Harispe,  Baurot,  Saint-Hilaire,  que  les 
Anglais  se  vantèrent  d'avoir  «  capturés  ». 

Ils  s'emparèrent  avec  le  même  courage  de  neuf  cents  blessés  que 
Wellington  qualifie  de  «  prisonniers  »  dans  son  rapport  officiel  &  porte 
délibérément  au  chiffre  de  mille  deux  cents. 

2.  Par  son  ordre,  en  date  du  il  avril,  le  maréchal  prescrit  de  com- 
pléter à  huit  Bouches  à  feu  la  batterie  de  chaque  division. 

XVI  23 
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Cook,  chargé  de  s'aboucher  avec  lord  Wellington.  Par  suite 
de  circonstances  indépendantes  de  leur  volonté,  ces  émissaires 
ne  purent  partir  de  Paris  que  le  8;  ils  passèrent  par  Bordeaux, 
ce  qui  allongea  leur  route;  furent  retenus  quelque  temps  à 
Blois  Se  à  Montauban  par  les  autorités  locales,  ce  qui  les 
retarda  encore,  de  sorte  qu'ils  n'arrivèrent  que  le  i3  avril  à 
Toulouse. 

Il  est  donc  exact  que  le  lendemain  8c  le  surlendemain  de  la 
bataille  Soult  &  Wellington  ne  savaient  encore  rien  d'officiel. 
Mais  la  rumeur  publique  avait  précédé  de  beaucoup  les 
envoyés  du  gouvernement,  Se  les  bruits  de  paix  qui  couraient 
depuis  plusieurs  jours  avaient  pris,  dans  les  derniers  temps, 
une  si  grande  consistance,  qu'il  était  impossible  de  n'y  point 
soupçonner  la  vérité. 

Le  chef  de  l'armée  coalisée  chercha  à  s'en  prévaloir  pour 
influencer  son  adversaire  8c  l'amener  à  composition.  Déjà,  le 
soir  du  9  avril,  les  Anglais  avaient  fait  répandre  aux  avant- 
postes  des  proclamations  annonçant  la  capitulation  de  Paris. 
Ces  factums  se  multiplièrent  le  11  8c  coururent  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  mais  il  était  du  devoir  de  Souït  de  fer- 
mer l'oreille  à  toutes  ces  insinuations.  Aussi,  contrairement  à 
y  ce  qu'ont  avancé  quelques  historiens,  il  n'y  eut  entre  lui  8c 
Wellington,  tant  qu'ils  furent  sous  les  murs  de  Toulouse, 
aucune  espèce  de  pourparlers. 

«  Le  11,  à  l'entrée  de  la  nuit,  l'armée  française  s'ébranle 
«  en  silence,  les  équipages  8c  les  parcs  d'artillerie,  précédés  par 
«  quelques  troupes  d'avant-garde,  ouvrent  la  marche  8c  s'achè- 
te minent  sur  la  route  du  Bas-Languedoc1,  les  divisions  acti- 
«  ves  les  suivent  de  près.  Les  postes  avancés  se  replient  sur 
«   les  têtes  de  pont  du  canal  8c  sont  remplacés  par  des  détache- 

1.  Le  grand  parc  était  parti  la  veille,  à  quatre  heures  du  soir. 

2.  Soult,  après  avoir  critiqué  amèrement  &  à  plusieurs  reprises 
l'exécution  des  différents  services  de  la  ville  pendant  le  séjour  de  l'ar- 
mée, écrivit,  une  fois  parti,  aux  autorités  locales,  une  belle  lettre 
d'éloges  &  de  félicitations.  Il  leur  disait  entre  autres  flatteries  :  «  Je 
me  trouverais  honoré  de  faire  partie  de  la  garde  nationale  de  cette 
vieille  capitale  du  Languedoc!  »  Déjà  le  11  au  soir,  en  montant  à  che- 
val dans  la  cour  de  son  logement,  il  avait  adressé  au  poste  d'honneur, 


DANS    LE  MIDI   DE    LA    FRANCE,   EN    1814.  347 

«  ments  de  la  garde  urbaine.  Un  calme  absolu  règne  dans  la 
«  ville  pendant  l'exécution  de  ce  mouvement.  Le  général2  en 
a  chef  sort  de  sa  demeure  à  dix  heures  du  soir.  A  onze  heu- 
«  res,  Toulouse  est  évacuée  ' .   » 

On  se  demande,  en  lisant  ce  récit,  comment  cet  immense 
brouhaha  d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  quittant 
ses  cantonnements  dans  le  calme  de  la  nuit  ne  fut  point 
entendu  de  l'ennemi.  On  pourrait  même  dire  a  point  vu  », 
car,  bien  qu'on  eût  pris  soin  de  raviver  les  feux  de  bivouac  au 
moment  du  départ,  ils  ne  flambèrent  point  jusqu'à  l'aube  6c 
nos  adversaires  durent  être  surpris  de  les  voir  s'éteindre  un  à 
un  bien  avant  le  lever  du  soleil.  D'ailleurs,  les  alliés  étaient  à 
deux  pas  de  nous,  occupant  toutes  les  hauteurs,  plongeant  de 
partout  dans  l'intérieur  de  la  ville,  8c  nous  surveillant  avec 
d'autant  plus  d'attention  que  notre  immobilité  de  la  veille 
leur  donnait  forcément  des  soupçons2. 

Il  y  a  là  un  mystère  qui  ne  sera  jamais  bien  éclairci,  car  il 
est  resté  le  secret  de  lord  Wellington;  mais  il  est  permis  de 
croire  que  le  chef  de  l'armée  coalisée,  se  souciant  peu  de  venir 
nous  affronter  dans  nos  lignes,  nous  laissa  très  volontairement 
regagner  la  campagne.  Il  savait  Toulouse  abondamment  pour- 
vue en  munitions  Se  en  vivres  de  toutes  sortes  8c  l'artillerie  des 
remparts  avait  montré,  la  veille,  une  vigueur  qui  lui  donnait 
à  réfléchir.  S'il  livrait  un  assaut  de  vive  force,  il  risquait 
d'échouer,  8c  s'il  entreprenait  un  siège  régulier,  la  capitulation 
se  ferait  certainement  attendre  bien  au  delà  du  terme  prévu 
pour  les  négociations  de  Paris.  Mieux  valait  laisser  les  Fran- 
çais continuer  une  retraite  qui  ne  pouvait  se  prolonger  bien 
longtemps,  car  ils  allaient  se  trouver  enfin  acculés  à  la  fron- 
tière des  Pyrénées. 

occupé  par  la  garde  urbaine,  un  petit  discours  où  il  exprimait  «  toute 
la  reconnaissance  que  lui  inspirait  l'accueil  de  la  municipalité  &  de  la 
population  toulousaine  » .  C'est  toujours  le  caractère  gascon  qui  reparaît  ! 

i.  Lapène,  loc.  cit. 

2.  Petiot  dit  textuellement  dans  son  ouvrage  :  «  La  nuit  était  belle, 
le  clair  de  lune  nous  permettait  de  voir  les  postes  ennemis  placés 
tout  près  de  nous  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la  ville  &  d'où  ils 
voyaient  aussi  nçtre  mouvement.  » 
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En  attendant,  Wellington  se  préparait  sinon  à  monter,  du 
moins  à  entrer  au  Capitole,&  tous,  amis  &  ennemis,  se  rassem- 
blaient pour  célébrer  la  gloire  du  nouveau  triomphateur  8c  le 
saluer  de  leurs  acclamations. 

«  L'entrée  de  Wellington  dans  la  ville,  dit  d'Aldéguier1, 
«  fut  un  spectacle  déplorable  pour  ceux  à  qui  il  restait  dans 
«  l'âme  quelque  sentiment  d'amour  pour  la  patrie  ou  de  res- 
«  pect  pour  les  convenances.  On  reçut  ce  général  comme  un 
«  libérateur,  les  femmes  même  vinrent  lui  offrir  des  homma- 
«  gesj  elles  entouraient  son  cheval,  on  le  pressait;  on  en  vit 
«  qui  appliquèrent  leurs  lèvres  sur  les  pantalons  de  cette  sei- 
«  gneurie  ennemie...  Toutes  les  notabilités  vinrent  compli- 
«  menter  à  leur  tour  le  chef  de  Tannée  coalisée;  Sa*  Grâce  les 
«  reçut  avec  une  bienveillance  affectueuse.  » 

Si  ce  tableau  n'était  qu'ironique  il  serait  risible,  malheu- 
reusement il  est  vrai  &  par  suite  attristant.  C'est  le  12  avril 
au  matin  que,  précédés  du  drapeau  blanc  &  escortés  par  une 
foule  enthousiaste,  les  conseillers  municipaux  s'acheminèrent 
au-devant  de  lord  Wellington.  Mais  tandis  que  les  édiles  tou- 
lousains prenaient  par  la  route  d'Albî,  le  général  anglais,  suivi 
de  tout  son  état-major,  faisait  son  entrée  par  la  porte  Neuve. 
Léger  contretemps  qui  fut  vite  réparé,  &  les  deux  cortèges 
se  rejoignirent,  un  moment  après,  dans  la  cour  du  Capitole. 

Introduit  dans  la  salle  des  Illustres,  Wellington  prit  place 
sur  l'estrade  qui  lui  était  préparée  &.  entendit  une  harangue 
dans  laquelle  M.  Lanneluc,  premier  adjoint,  *  implorait  la 
«  clémence  du  vainqueur  &»  sa  protection  pour  une  ville  que 
«   sa  magnanimité  avait  à  jamais  rendue  Vamie  des  Anglais  »  / 

Cette  platitude  fut  mal  récompensée  :  Wellington  garda  un 
visage  impassible  îk  répondit  en  quelques  mots  très  polis  mais 
très  évasifs  où  le  nom  des  Bourbons  n'était  même  pas  pro- 
noncé. Cependant,  comme  des  acclamations  significatives  se 
faisaient  entendre  &  que  les  cris  «  Vive  le  Roi  !  Vivent  les 
Bourbons  !  »  éclataient  dans  la  salle  : 

«  Braves  habitants  de  Toulouse,  répondit  lord  Wellesley, 
«  je  serais  fâché  que   des  Fiançais  si  dévoués  à  la  cause  de 

1.  Histoire  de  Toulouse, 


.  DANS    LE  MIDI   DE   LA   FRANCE,   EN   1814.  349 

«  leur  roi  fussent  la  victime  d'un  zèle  empressé.  Je  ne  dois 
«  pas  vous  dissimuler  qu'on  traite  encore  à  Châtillon  &  qu'on 
€  regarde  la  paix  avec  Bonaparte  comme  chose  possible,,. 
«  peut-être  le  temps  n'est-il  pas  encore  venu  d'exprimer  avec 
«   cette  énergie  vos  sentiments  préférés...  » 

Cette  déclaration  jeta  un  froid,  &  Lapène  ajoute  ce  détail 
piquant  que  plusieurs  assistants,  peu  rassurés  par  ce  langage, 
déposèrent  sur  le  champ  la  cocarde  blanche  attachée  à  leur 
chapeau  pour  reprendre  les  couleurs  de  l'Empire  qu'ils  ne 
quittèrent  que  deux  jours  après,  quand  le  nouveau  régime  fut 
officiellement  déclaré. 

Du  Capitole,  Wellington  se  rendit  à  la  Préfecture  où  il 
établit  sa  résidence.  La  ville  fut  dès  lors  soumise  à  son  autorité 
pendant  toute  la  durée  de  l'occupation.  Le  colonel  de  Mac- 
Mahon',  officier  de  son  état-major,  fut  désigné  comme  com- 
mandant de  place  8c  l'adjudant  général  Brown  exerça  les 
fonctions  de  major  de  la  garnison,  * 

D'ailleurs,  soyons  justes,  le  chef  des  alliés  n'usa  de  ses  pré- 
rogatives qu'avec  modération  :  il  respecta  les  administrateurs 
élus  par  la  ville2  Se  ne  remplaça  que  les  fonctionnaires  de 
l'Etat.  Un  ordre  aussi  parfait  que  possible  régna  dans  Tou- 
louse, les  propriétés  furent  généralement  respectées  &  la  plus 
grande  partie  des  troupes  continua  à  bivouaquer  hors  des  rem- 
parts; seul,  le  corps  de  Hill  vint  cantonner  en  deçà  du  pont. 

Revenons  aux  événements  militaires.  Les  alliés,  très  cir- 
conspects, en  dépit  des  témoignages  de  sympathie  qu'ils  ren- 
contraient partout,  ne  s'étaient  approchés  que  lentement  des 
cantonnements  évacués  par  nous  dans  la  nuit  du  n  au  12  avril. 
Ils  attendirent  que  le  jour  fût  tout  à  fait  levé  &.,  bien  que 
leurs  reconnaissances  eussent  été  reçues  aux  avancées,  par  la 

1.  Mac-Mahon,  Bourbaki,  deux  noms  qui  deviendront  plus  tard  célè- 
bres dans  l'histoire  militaire  ou  politique  de  la  France,  &  qui  figurent 
à  la  bataille  de  Toulouse. 

2.  Le  maire  de  Toulouse,  M.  de  Malaret,  ayant  quitté  ses  fonctions, 
par  ordre  du  gouvernement  impérial,  avant  l'entrée  des  alliés,  lord 
Wellington  invita  le  Conseil  municipal  à  le  remplacer.  Le  choix  des 
conseillers  se  porta  sur  M.  d'Escouloubre,  qui  resta  en  fonctions  jus- 
qu'au mois  de  septembre  suivant. 


35o  CAMPAGNE   DU   MARÉCHAL  SOULT 

garde  urbaine,  dans  les  formes  les  plus  correctes,  ils  ne  se 
décidèrent  à  franchir  les  portes  de  la  ville  qu'après  s'être  assu- 
rés que  cet  accueil  courtois  ne  cachait  aucune  embûche. 

En  revanche,  dès  que  toute  apparence  de  danger  eut  dis- 
paru, une  activité  fiévreuse  régna  parmi  les  troupes  de  Wel- 
lington Se  l'on  comprit  que  ces  préparatifs  avaient  pour  objet 
la  poursuite  de  l'armée  française.  Le  corps  de  Hill,  passé  du 
quartier  Saint-Cyprien  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  défila 
rapidement  par  les  rues  des  Couteliers,  de  la  Dalbade  8c  de 
la  Fonderie  8c,  précédé  par  toute  la  cavalerie,  se  lança  sur 
nos  traces  par  la  route  du  Bas- Languedoc. 

Point  n'est  besoin  d'expliquer  pourquoi  Soult  avait  pris 
cette  direction.  C'est  la  seule  qui  lui  fût  restée  ouverte  depuis 
le  soir  du  10  avril  $  mais,  quand  il  eût  été  complètement  cerné 
dans  Toulouse,  c'est  encore  de  ce  côté  qu'il  eût  cherché  une 
issue,  obsédé  qu'il  était  par  l'idée  de  rejoindre  Suchet  8c  de  se 
concentrer  avec  lui.  Dès  son  arrivée  à  Toulouse,  son  premier 
soin  avait  été  de  se  mettre  en  relations  avec  le  duc  d'Albuféra. 
Il  lui  renouvelait,  pour  la  septième  ou  huitième  fois,  l'offre 
de  s'unira  lui,  8c  lui  proposait  de  faire  déboucher  par  la  vallée 
de  l'Ariège,  entre  Saint-Gaudens  8c  Muret,  un  corps  de  dix  à 
quinze  mille  hommes  qui,  en  se  grossissant  des  bataillons  de 
garde  nationale  réunis  par  le  général  Lafitte  à  Foix  8c  à 
Pamiers,  viendrait  assaillir  les  derrières  de  l'armée  coalisée. 
Sans  s'attarder  à  discuter  ce  plan  problématique,  Suchet  répon- 
dit que  l'armée  d'Aragon  était  trop  faible  pour  qu'il  pût  son- 
ger à  l'affaiblir  encore,  8c  qu'elle  suffisait  à  peine  à  garnir  les 
places,  les  forts  8c  les  postes  qu'on  lui  avait  confiés.  Au  fond, 
ce  général  se  souciait  peu  d'engageç  son  artillerie  8c  ses  con- 
vois dans  les  passages  neigeux  des  Pyrénées  8c  d'exposer,  au 
profit  d'un  collègue,  une  armée  qu'il  avait  jusque-là  préservée 
par  miracle  de  la  ruine  8c  de  l'anéantissement.  Soult  en  fut 
pour  ses  frais  de  correspondance,  mais  jusqu'au  dernier  moment 
il  vécut  avec  ses  espérances  8c  conserva  ses  illusions  '. 

i.  L'armée  de  Suchet  ne  repassa  la  frontière  que  le  12  avril,  deux 
jours  après  la  bataille  de  Toulouse,  &  c'est  vers  le  20  seulement  que  le 
duc  d'Albuféra  prit  le  commandement  des  deux  armées  de  Castille  & 
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Deux  routes  conduisent  de  Toulouse  dans  les  plaines  du 
Bas-Languedoc.  L'une,  par  Saint-Agne,  Castanet  &t  Mont- 
giscard,  suit  le  côté  gauche  de  la  vallée  du  Lauraguais;  l'autre, 
par  Montaudran  &  Labège,  longe  le  côté  droit  de  cette  même 
vallée.  Toutes  deux  se  rejoignent  à  Baziège.  En  prenant  la 
première  de  ces  directions,  Soult  avait  pris  soin  de  couper 
toutes  les  voies  transversales  de  communication  &.  de  faire 
sauter  tous  les  ponts  qui  franchissent  le  canal  à  Madron,  Cas- 
tanet, Pompertuzat,  Donneville  Se  Montgiscard.  Il  obligeait 
ainsi  son  ennemi  à  le  suivre  pas  à  pas,  sans  pouvoir  devancer 
ni  tourner  sa  colonne. 

Malheureusement,  larmée  française,  retardée  par  les  con- 
vois &  les  parcs  qui  la  précédaient  ou  raccompagnaient',  che- 
minait très  lentement,  tandis  que  larmée  coalisée,  dégagée  de 
ses  impedimenta ,  s  avançait  à  marches  torcées.  On  venait  à 
peine  de  dépasser  Castanet,  que  la  cavalerie  ennemie  se  montra 
sur  la  route  de  Labège.  Elle  n'était  point  à  craindre,  puisque 
deux  obstacles  infianchissables  nous  en  séparaient  :  le  canal 
8c  THers,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  corps  de  Hill,  qui 
se  montra  presque  aussitôt,  marchant  sur  nos  talons. 

Pour  conjurer  le  danger,  Soult  donne  Tordre  à  Reille  de 
prendre  position  sur  les  coteaux  qui  dominent  la  route,  pen- 
dant que  son  frère  barrera  la  plaine  avec  la  cavalerie.  Hill, 
arrêté,  ne  pouvant  se  déployer  sur  un   front  aussi  étroit  6c 

d'Aragon  enfin  réunies.  A  cette  date,  Soult  était  déjà  parti  pour  Paris, 
appelé  à  d'autres  fonctions  par  le  nouveau  gouvernement. 

i.  Avant  Baziège,  &  pour  faciliter  l'évacuation  de  Toulouse,  l'armée 
française  marche  dans  Tordre  que  voici  :  D'Erlon,  avec  la  division 
Darmagnac,  part  le  premier  &  va  prendre  position  aux  environs  de 
Baziège. 

Le  corps  principal,  sous  la  direction  de  Clauzel,  comprend  :  la 
division  Travot;  le  grand-parc;  la  brigade  Rouget  de  la  division  Maran- 
sin;  le  corps  de  Clauzel. 

L'arrière-garde,  confiée  à  Reille,  comprend  :  la  brigade  Barbot  de  la 
division  Maransin;  l'artillerie  de  réserve;  la  division  Darricau. 

Après  Baziège,  chaque  lieutenant  général  reprend  les  divisions  qui 
font  partie  de  son  commandement  &  l'ordre  de  marche  devient  le  sui- 
vant :  parc  d'artillerie;  équipages  militaires;  division  Travot;  corps  de 
Clauzil;  corps  de  Reille;  corps  de  d'Erlon  (à  l'a rri ère-garde). 
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n'osant  opérer  un  mouvement  tournant  avec  le  peu  de  forces 
dont  il  dispose,  prend  le  parti  d'envoyer  demander  des  renforts 
à  Wellington. 

Il  se  produisit  même  à  cette  occasion,  dans  Toulouse,  un 
bruit,  un  va-et-vient,  un  mouvement  d'hommes,  de  chevaux  & 
de  voitures,  qui  révolutionna  la  ville  &  intrigua  beaucoup  les 
habitants. 

Cependant,  Reille  se  garde  bien  d'attendre  que  l'ennemi 
revienne  l'assaillir  en  forces.  Content  d'avoir  procuré  quelques 
heures  d'avance  à  la  colonne  qui  le  précède,  il  reprend  sa 
marche  aussitôt  qu'il  juge  le  reste  de  l'armée  en  sûreté,  A 
Baziège>  où  il  arrive  vers  quatre  heures,  il  trouve  les  divisions 
Darricau  &  Darmagnac  en  position.  Pendant  qu'il  les  dépasse 
8c  continue  sa  marche  sur  Avignonet,  où  Clauzel  8c  l'état- 
major  se  trouvent  déjà,  c'est  d'Erlon  qui  prend  le  service 
d'arrière- garde  8c  se  charge  de  surveiller  l'ennemi. 

Ces  différents  ordres,  exécutes  avec  précision  8c  rapidité, 
nous  permettent  de  déjouer  toutes  les  manœuvres  de  Hill,  qui 
cherche  à  nous  tourner  Se  à  nous  prendre  en  flanc.  Dans 
l'après-midi  du  12,  il  a  poussé  sa  cavalerie  sur  La  Bastide, 
'  Caraman  Se  Toutens;  lui-même  est  arrivé  le  soir  à  Villenou- 
velle,  mais  trop  tard  pour  nous  atteindre  :  nous  avions  déjà 
franchi  l'étape  d'Avignonet.  Nos  détachements  d'arrière-garde, 
laissés  à  Montgailiard,  Saint-Rome  8c  Villefranche,  instruisent 
le  général  en  chef  des  moindres  mouvements  de  l'ennemi. 
Lorsque  celui-ci  reprend  sa  marche,  le  i3  au  matin,  il  nous 
trouve  installés  sur  les  très  fortes  hauteurs  de  Montferrand  8c 
d'Avignonet,  6c  les  démonstrations  auxquelles  il  se  livre  ne 
sont  pas  de  nature  à  nous  inquiéter. 

Cependant,  Soult,  fidèle  à  sa  tactique,  ne  laissera  pas  à  l'en- 
nemi le  temps  de  recevoir  des  troupes  fraîches  Se  de  tourner 
nos  positions;  il  espère  toujours  une  diversion  de  l'armée  de 
Catalogne,  il  escompte  les  renforts  de  Carcassonne  où  le  gé- 
néral Pouget  organise  une  levée  de  conscrits,  8c  comme  la 
retraite  est  son  unique  chance  de  salut,  il  donne  des  ordres 
pour  la  continuer.  Déjà  le  convoi  Se  le  parc  d'artillerie  ont  pris 
la  route  de  Castelnaudary }  déjà  les  malades  Se  les  blessés  ont 
été  embarqués  sur  le  canal  pour  la  même  destination;  l'état- 
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major  Se  les  corps  actifs  ne  tarderont  pas,  à  leur  tour,  à  se 
mettre  en  mouvement. 

Mais  voici  que  des  rumeurs  étranges  circulent  aux  avant- 
postes  :  on  parle  d'une  suspension  d'armes,  les  mots  de  paix 
&  d'armistice  sont  prononcés.  Bientôt  un  parlementaire  se 
montre,  escorté  d'un  drapeau  blanc  :  c'est  le  colonel  Gordon, 
premier  aide  de  camp  de  Wellington,  accompagné  du  colonel 
de  Saint-Simon. 

Ces  deux  officiers  sont  conduits  au  quartier  général  à  Nau- 
rouse.  Introduits  auprès  du  duc  de  Dalmatie,  ils  lui  remettent 
les  dépêches  du  gouvernement  provisoire  îk  les  numéros  du 
Moniteur  officiel  relatant  les  événements  survenus  depuis  le 
3i  mars. 

Un  conseil  de  guerre,  auquel  assistent  les  lieutenants 
généraux  &  les  généraux  de  division,  est  aussitôt  convoqué.  Sa 
délibération  n'est  ni  longue  ni  hésitante  :  tous  les  membres 
sont  d'accord  pour  décider  que,  n'étant  accompagnées  d'aucun 
avis  du  prince  de  Wagram,  major  général  des  armées  fran- 
çaises, les  communications  qu'on  leur  apporte  ne  sont  point 
recevables.  a  Allez  dire  à  lord  Wellington,  répond  Soult,  que 
«  je  ne  puis  ajouter  foi  à  des  nouvelles  de  paix  qui  me  sont 
«  données  par  le  chef  de  l'armée  que  je  corn  bats  5  ajoute-^  que 
«  J*ai  dix  batailles  à  lui  livrer  encore,  toutes  semblables  à 
«  celle  de  Toulouse,  &»  qu'à  ce  terme,  si  nos  pertes  ont  suivi 
«  réciproquement  la  même  proportion  que  par  le  passé,  lui  &» 
a    moi  resterons  généraux  sans  armées.  » 

Fière  réponse  d'un  homme  qu'on  n'a  jamais  pu  vaincre  par 
surprise  ou  par  intimidation  !  Et  cependant  le  duc  de  Dalmatie 
est  si  bien  convaincu  de  la  véracité  &  de  l'authenticité  des  der- 
nières nouvelles  qu'il  envoie  immédiatement  à  Paris  son  pre- 
mier aide  de  camp,  le  colonel  Tholosé,  chercher  des  ordres. 

En  les  attendant,  il  fait  proposer  un  armistice  à  lord  Wel- 
lington. Celui-ci  refuse.  Mais,  soit  qu'il  craigne  de  contre- 
venir aux  conditions  de  paix  qui  ne  lui  sont  encore  qu'impar- 
faitement connues,  soit  qu'il  redoute  un  nouvel  engagement 
avec  une  armée  dont  il  a  naguère  éprouvé  la  vigueur  8c  dont 
son  aide  de  camp  vient,  en  traversant  nos  lignes,  de  constater 
la  mâle  Se  fière  attitude,  il  se  tient  coi. 
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Les  journées  du  14  &  du  i5  se  passent  dans  un  calme 
absolu.  Enfin  un  ordre  arrive,  signé  a  Berthier  »  &  daté  du 
9  avril,  à  Fontainebleau,  qui  fait  rentrer  définitivement  les 
baïonnettes  au  fourreau.  Les  coups  de  fusil  échangés  lavant- 
veille  entre  les  troupes  de  Darricau  &  la  cavalerie  ennemie 
sont  bien  les  derniers. 

Les  négociations  pour  une  suspension  d'armes  commencent 
immédiatement  entre  Soult  &.  Wellington.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  de  ces  pourparlers,  mais  nous  en  citerons  un 
trait  qui  achève  de  peindre  le  caractère  du  duc  de  Dalmatie. 
Comme  le  général  Hill,  qui  traitait  au  nom  de  Wellington, 
insistait  pour  que  le  chef  de  l'armée  française  donnât  son  adhé- 
sion aux  actes  du  Gouvernement  provisoire,  Soult  refusa  net 
Se  déclara  que,  plutôt  que  de  s'engager  sur  ce  point,  il  repren- 
drait immédiatement  les  hostilités.  Hill  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  insister  Se  Gazan  se  rendit  au  grand  quartier  général  à 
Toulouse  pour  obtenir  le  contreseing  de  Wellington. 

L  armistice  définitif  porte  la  date  du  18  avril. 

Le  lendemain,  Soult,  moins  intransigeant  en  actes  politi- 
ques qu'en  conventions  militaires,  faisait  paraître  l'ordre  du 
jour  suivant  : 

«  La  Nation  ayant  manifesté  son  vœu  sur  la  déchéance  de 
«  l'empereur  Napoléon  &  le  rétablissement  de  Louis  XVIII 
«  au  trône  de  ses  anciens  rois,  l'armée,  essentiellement  obéis- 
«   santé  8*  nationale,  doit  se  conformer  au  voeu  de  la  Nation. 

«  Ainsi,  au  nom  de  l'armée,  je  déclare  que  j'adhère  aux 
«  actes  du  Sénat-conservateur  &.  du  Gouvernement  provisoire 
«  iclatifs  au  rétablissement  de  Louis  XVIII  au  trône  de  saint 
«  1  ouïs  &  de  Henri  IV  &  que  nous  jurons  fidélité  à  Sa  Ma- 
«   jesté. 

«   Au  quartier  général  à  Castelnaudary,  le  19  avril  1814, 

«  Le  Maréchal^  duc  DE  DALMATIE.  » 

Avec  les  opérations  actives  de  l'armée  d'Espagne  se  termine 
notre  rôle  d'historien  militaire,  mais  un  chapitre  de  cette 
étude  est  resté  en  suspens  :  celui  du  siège  de  Bayonne.  Nous 
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tenons  à  le  compléter,  car  ce  serait  faire  injure  aux  glorieux 
soldats  qui  défendirent  cette  place  avec  tant  de  vaillance  8c 
d'énergie  que  de  ne  pas  mentionner  leurs  dernières  prouesses. 

On  a  vu,  précédemment,  la  situation  critique  d'une  ville 
étroitement  bloquée  par  terre  Se  par  mer  à  une  extrémité  re- 
culée du  pays.  L'éloignement  des  forces  françaises,  les  progrès 
constants  de  l'ennemi  sur  les  côtes  du  Sud-Ouest  &  la  frontière 
des  Pyrénées,  enlevaient  aux  défenseurs  de  Bayonne  tout 
espoir  fondé  sut  l'appui  éventuel  qu'une  armée  de  secours 
aurait  pu  leur  apporter.  C'est  sur  eux  seuls  qu'ils  devaient 
compter,  désormais,  pour  repousser  l'assaillant. 

La  sortie  que  le  général  Thouvenot,  gouverneur  de  la 
place,  organisa  le  14  avril  eut  surtout  pour  but  d'éloigner  de 
la  Citadelle,  c'est-à-dire  du  point  le  plus  important  des  fortifi- 
cations bayonnaises,  un  ennemi  devenu  par  trop  entreprenant 
Se.  audacieux.  Le  secret  de  nos  opérations  fut  malheureusement 
trahi  par  un  déserteur  qui,  le  i3  au  soir,  alla  divulguer  nos 
projets  aux  Anglais.  Se  voyant  deviné,  Thouvenot  résolut  de 
brusquer  l'attaque.  Il  prescrivit  au  général  Abbé  de  former 
trois  colonnes  qui  furent  dirigées,  à  la  pointe  du  jour,  la  pre- 
mière sur  la  route  de  Toulouse  Se  le  village  de  Saint-Etienne; 
la  deuxième  sur  la  route  de  Bordeaux;  la  troisième  sur  la  posi- 
tion de  TEspéron,  qui  domine  l'Adour  îk  le  hameau  de  Mon- 
tégut.  Maucomble,  gouverneur  de  la  citadelle,  avait  signalé 
ces  trois  points  comme  les  plus  menaçants.  Une  batterie  de 
quatre  pièces  d'artillerie,  commandée  par  le  capitaine  Roma- 
gny,  fut  placée,  par  ordre  du  général  Berge,  à  la  bifurcation 
des  routes  de  Toulouse  8c  de  Bordeaux,  8c  chargée  de  soutenir 
l'opération. 

Dès  qu'il  avait  eu  vent  d'une  attaque,  l'ennemi  avait  en~ 
voyé  chercher  des  renforts  à  Hayet  &c  au  Boucau;  mais,  lors- 
que ces  troupes  arrivèrent,  nous  étions  déjà  maîtres  de  Saint- 
Etienne  8c  de  Montégut,  8c  nos  sapeurs  avaient  détruit  à  la 
pioche  ou  fait  sauter  à  la  mine  tous  les  ouvrages  des  Anglais. 

A  midi,  nous  occupions  le  nœud  très  important  de  chemins 
qui  couvrent  le  nord  8c  l'est  du  faubourg  Saint  Esprit  8c  nous 
étenJions,  dans  un  rayon  de  1,000  à  i,:*)oo  mètres,  notre 
champ  d'action  autour  de  la  citadelle. 
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Mille  cinq  cents  Anglais,  tués  ou  blessés,  restaient  sur  le 
terrain,  &  nos  troupes,  qui  n'avaient  eu  que  neuf  cent  dix  hom- 
mes hors  de  combat,  rentraient  avec  deux  cent  soixant-treize 
prisonniers  dans  l'enceinte  de  la  place.  Au  nombre  de  ceux-ci 
se  trouvait  le  général  Hope1,  commandant  en  chef  du  corps  de 
blocus. 

Six  jours  après,  les  nouvelles  de  Paris  Se  de  Toulouse  arri- 
vaient à  Bayonne,  &  la  vaillante  cité,  dont  aucune  brèche 
n'avait  déshonoré  les  remparts,  était  admise  à  son  tour  à  jouir 
des  bienfaitsde  la  paix7. 

Après  Bayonne,  disons  un  mot  de  Bordeaux,  occupé  depuis 
la  fin  de  mais  par  quatre  mille  Anglais  aux  ordres  du  général 
Dalhousie.  Le  corps  du  général  Decaen  à  l'est,  la  division  du 
général  Lhuillier  au  nord  observaient  la  ville,  &,  comme  la 
forteresse  de  Blaye  tenait  toujours,  nos  ennemis  se  trouvaient 
pour  ainsi  dire  bloqués  dans  la  place.  Pour  sortir  de  cette  situa- 
tion embarrassante,  Dalhousie  prit  Toffensise.  Avec  le  marquis 
de  Larochejacquelein  qui  lui  servait  d'aide  de  camp  8c  d'inter- 
prète, il  passa  la  Dordogne  près  de  Saint- And ré-de-Cubzac  Se 
se  dirigea  sur  Blaye.  Dans  la  plaine  d'Etauliers,  il  trouva  les 
généraux  Lhuillier  8c  Des  Barreaux  qui  essayèrent,  mais  en 
vain,  de  lui  barrer  la  route.  Leurs  troupes  étaient  trop  faibles 
&  trop  imparfaitement  organisées  pour  constituer  un  obstacle 
sérieux.  En  revanche,  la  citadelle  de  Blaye  se  défendit  avec 
une  vigueur  admirable  8c,  malgré  la  flotte  de  l'amiral  Penrose 
qui  joignit  ses  efforts  à  ceux  des  troupes  continentales,  rien 
ne  parvint  à  l'entamer.  Dalhousie  rentra  à  Bordeaux  sans  avoir 
retiré  de  sa  courte  campagne  aucun  avantage  appréciable. 


i.  «  Hope  fut  surpris  dans  son  cantonnement  avant  même  d'avoir 
«  pu  revêtir  son  uniforme.  Confus  de  sa  mésaventure,  il  ne  consentit  à 
«  faire  connaître  son  grade  à  l'officier  qui  se  présenta  pour  l'interro- 
«  ger  que  lorsque  celui-ci  lui  déclara,  au  milieu  d'une  grêle  de  balles 
«  qui  pleuvaient  sur  eux  de  toutes  parts,  que  s'il  s'obstinait  à  se  taire 
«  il  ne  pouvait  répondre  de  lui.  »  (Pellot,  Mémoires  sur  la  campagne 
des  Pyrénées*) 

2.  Bayonne,  Saint-Jean-Piecl-de-Port,  Navarreins,  Lourdes  &  San- 
tofïa  furent  prévenus  par  des  courriers  que  Soult  envoya  en  poste  de 
Toulouse,  aussitôt  que  l'armistice  fut  signé. 
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Le  Corps  d'occupation  de  la  Gironde ,  organisé  par  les  soins 
du  général  Decaen  aux  environs  de  Périgueux,  s'apprêtait  à 
marcher  au  secours  de  Bordeaux  lorsque  les  ordres  arrivés  de 
Paris  mirent  fin  aux  hostilités. 

Les  événements  accomplis  pendant  les  derniers  jours  de  la 
retraite  &  la  bataille  de  Toulouse  mettent  admirablement  en 
relief  les  mérites  respectifs  de  Soult  &  de  Wellington.  Nous  y 
trouverions  sans  peine  les  éléments  d'un  parallèle  à  établir 
entre  les  deux  célèbres  généraux,  mais  à  quoi  bon?  Que  pour- 
rions nous  dire  d'eux  que  nous  n'ayons  déjà  dit?  Maintes  fois 
déjà,  au  cours  de  ce  récit,  nous  avons  eu  l'occasion  d'admirer 
la  circonspection,  l'opiniâtreté,  la  froide  volonté  du  général 
anglais  &  la  prudence,  l'énergie,  le  sang-froid  de  son  rival. 
Cependant,  Soult  eut  un  coup  d'œil,  une  finesse,  une  intui- 
tion des  choses  de  la  guerre  que  son  adversaire  ne  posséda 
jamais  au  même  degré. 

Et  puis,  quelle  disproportion  dans  la  lutte!  L'un,  grâce  à 
ses  effectifs  nombreux,  à  son  artillerie  puissante,  à  ses  ressour- 
ces abondantes  &  toujours  renouvelées  en  temps  opportun, 
marchait  à  une  victoire  presque  certaine;  l'autre  se  défendait 
dans  des  conditions  déplorables  d'infériorité.  Tacticien  de 
génie,  le  duc  de  Dalmaiie  profita  du  terrain  avec  une  habileté 
prodigieuse;  organisateur  incomparable,  il  prépara,  dirigea, 
soutint,  en  outre  de  sa  campagne,  six  ou  sept  sièges  à  la  fois1  ; 
administrateur  émérite,  il  se  procura  des  hommes,  des  che- 
vaux, des  vivres,  dans  un  pays  ruiné  par  la  guerre  &  manifes- 
tement hostile;  chef  plein  d'autorité,  il  ramena  l'ordre  & 
l'obéissance  dans  une  armée  où  la  misère  &  le  dénuement 
avaient  fait  naître  l'indiscipline,  &  c'est  grâce  à  tous  ces  talents 
réunis  qu'il  put  résister  pendant  huit  mois  à  son  formidable 
ennemi. 

1.  Saint-Sébastien,  Pampelune,  Bayonne,  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
Navarreins,  Lourdes,  Santona.  A  cette  liste  il  faudrait  ajouter  les  tours 
de  Castelviel  &  de  Puymaurin  que  Soult  avait  fait  restaurer  &  où  le 
commandant  Fouque,  avec  un  bataillon  de  chasseurs  de  Jnontagne 
(4e  bataillon  du  116e  de  ligne),  défendait,  contre  les  Espagnols  du  colo- 
nel Maoura,  les  passages  du  Val  d'Aran. 
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Mais  ce  qu  on  doit  le  plus  admirer  en  lui,  c'est  sa  constance 
inébranlable  ;  supérieur  en  cela  à  Napoléon  lui-même,  il  ne 
se  laissa  jamais  abattre  par  l'adversité.  Cette  qualité,  jointe  à 
la  souplesse  de  son  tempérament  méridional,  fit  qu'il  se  tira 
toujours  avec  honneur  des  situations  les  plus  critiques,  8c  l'on 
peut  dire  que,  s'il  fut  souvent  mis  en  échec  par  son  puissant 
adversaire,  il  ne  fut  jamais  absolument  battu. 

La  bataille  de  Toulouse  elle-même  n'est  pas  une  défaite 
puisque  l'armée  française  échappe  à  l'ennemi  sans  qu'un  canon, 
un  drapeau,  une  ambulance,  un  fourgon  lui  soient  enlevés. 
Et  c'est  surtout  en  lisant  le  récit  d'une  action  où  les  revers  les 
plus  inattendus  sont  combattus  avec  tant  d'énergie  8t  de  pré- 
sence d'esprit  qu'on  est  en  droit  de  s'écrier  :  «  Gloire  aux 
vaincus!  » 

François  de  G  élis. 

(François  Dhers.) 


LA  LOUVE  DE  PENNAUTIER 


A    PROPOS    DE    L'OUVRAGE    DE    M.    P.    ANDRAUD 
SUR  LE  TROUBADOUR   RAIMON   DE  MIRAVAL 


Il  est  bien  tard  pour  parler  ici  de  l'excellente  étude  que 
M.  Paul  Andraud  a  consacrée  à  Rai  mon  de  M  ira  val  (La  vie 
6»  l'œuvre  du  troubadour  Raimon  de  Miraval...  par  Paul 
Andraud,  professeur  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres; 
Paris,  E.  Bouillon,  1902).  II  en  a  été  dit  tout  le  bien  qu'on 
en  pouvait  dire  Se  que  nous  en  pensons. 

La  raison  de  notre  silence  est  qu'il  nous  avait  semblé  que  ce 
travail  devait  servir  de  préface  à  une  édition  critique  de  l'œu- 
vre du  troubadour  carcassonnais,  dont  les  éléments  sont  épars 
dans  les  Recueils  manuscrits  qui  forment  le  Corpus  de  la  poésie 
provençale,  &  que  nous  attendions  l'apparition  de  cet  ouvrage 
pour  en  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue. 

Mais,  puisqu'il  est  aujourd'hui  trop  tard  pour  faire  l'éloge 
du  jeune  professeur  qui  a  déployé  dans  cette  ingénieuse  étude 
des  qualités  de  premier  ordre,  qu'il  nous  soit  du  moins  per- 
mis de  revenir  &  d'insister  ici  sur  l'un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  du  travail  de  M,  Andraud,  celui  qu'il  consacre  à 
la  Loba  de  Pennautier. 

«  Il  n'est  peut-être  pas  impossible,  dit  M.  Andraud,  d éta- 
blir l'identité  de  la  Louve  »  (p.  108),  6c,  sans  conclure  affir- 
mativement, il  tend  à  admettre  que  «  la  célèbre  Louve  de 
Pennautier,   la  fille  de  Raimon  de  Pennautier,  la  Loba  de 
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Peire  Vidal,  la  Mais  d'amie  de  Miraval  »,  peut  bien  avoir  été 
Orbria,  la  première  des  femmes  de  Jordan  de  Cabaret. 

Cette  hypothèse  n'est  pas  admissible,  pour  la  raison  péremp- 
toire  qu'Orbria  était  la  fille,  non  point  de  Raimon  de  Pen- 
nautier,  mais  de  Guillaume  de  Durban, 

Le  contrat  de  mariage  de  Jordan  de  Cabaret  &  d'Orbria 
existe  en  effet.  Il  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Doat 
(vol.  38,  f°  8)  &  a  été  reproduit  en  partie  par  Mahul  {Cartu- 
laire  de  C arc as sonne ,  t.  III,  p.  37)}  Guillaume  de  Durban  y 
constitue,  sous  certaines  conditions,  5,ooo  sols  melgoriens  de 
dot  à  sa  fille.  Cet  acte,  daté  des  calendes  de  janvier  121 1,  se 
termine  par  la  formule  :  «  Hujus  rei  sunt  testes  Schius 
(Esquieu)  de  Menerba,  Raymundus  de  Podio,  Rogerius  de 
Monte  Serato,  Guillelmus  Gordoiïi,  Raymundus  de  Garda... 
Petrus  Rogerii  de  Cabaret.  Bernardus  Guaschi,  rogatus, 
scripsit  ». 

Mais,  en  revanche,  il  nous  semble  que  les  registres  des 
Enquêteurs  royaux  dont  M.  Molinier  a  donné  l'analyse  dans 
YHistoire  de  Languedoc  (èdit.  Privât,  t.  VII,  2e  partie),  regis- 
tres si  précieux  pour  l'identification  d'une  foule  de  personna- 
ges qui  ont  joué  un  rôle  soit  dans  les  poésies  des  troubadours, 
soit  dans  l'histoire  des  guerres  du  treizième  siècle,  permettent  de 
serrer  d'un  peu  plus  près  le  personnage  mystérieux  que  fut  la 
Louve  de  Pennautier. 

Le  plus  important  de  ces  registres  est  le  manuscrit 
latin  iioi3  de  la  Bibliothèque  nationale,  lnquesta  de  Âlbi- 
gensibus,  qui  fournit  les  dépositions  faites  en  1262,  devant  les 
clercs  enquêteurs  de  la  vigueriede  Carcassonne,  par  un  ancien 
faidit  ayant  participé  à  la  prise  d'armes  de  Trencavel  en  1240, 
Arnaud  de  Laure. 

C'est  aux  dépositions  d'Arnaud  de  Laure,  &  à  quelques 
autres  dépositions  contenues  dans  le  même  registre  que  nous 
emprunterons  les  renseignements  qui  vont  suivre.  Les  indîca- 
cations  qui  en  sont  tirées  sont  désignées  par  le  folio  du  regis- 
tre où  elles  se  trouvent,  conformément  aux  références  de 
M.  Molinier. 

Ce  que  nous  savons  d'un  peu  précis  sur  la  Loba  se  résume 
en    quelques    lignes    d'une  rar^o  fournie   par   les  manuscrits 
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E.  R.  P.  de  la  classification  de  Bartscli  :  «  La  Loba  de  Pueg- 
nautier,  filha  d'en  Raimon  de  Puegnautier,  era  molher  d'un 
cavayer  rie  8c  poderos  de  Cabaret,  parier  del  Castel.  » 

De  ce  passage,  M.  Paul  Meyer  8c,  après  lui,  les  éditeurs  de 
YHistoire  de  Languedoc  Se  M.  Andraud,  ont  inféré  que  le  mari 
pouvait  être  Jordan  de  Cabaret,  frère  de  ce  Peire  Roger  de 
Cabaret,  l'un  des  héros  de  l'indépendance  romane,  qui  fut  le 
beau-père  de  Bernard-Othon  d'Aniort.  Le  contrat  de  mariage 
de  Jordan  démontre  qu'il  n'en  fut  point  ainsi.  Nous  allons 
essayer,  à  notre  tour,  de  prouver  que  la  Loba  fut,  non  point 
la  première  femme  de  Jordan  de  Cabaret,  mais  la  bel  le- mère 
de  celui-ci,  c'est-à  dire  la  mère  de  sa  seconde  femme,  Mabilia. 

II  faut  remarquer  d  abord  que  la  qualification  de  Cavayer 
de  Cabaret  ne  doit  pas  être  entendue  comme  Seigneur  de  Caba- 
ret'y  elle  signifie  simplement  «  seigneur  du  fief  de  Cabaret  » 
ou  mieux  a  chevalier  de  Cabaret  ». 

Organisées  sur  le  modèle  des  anciens  clans  ibères,  les  gran- 
des maisons  seigneuriales  du  Midi  possédaient,  au  treizième  siè- 
cle des  familles  nombreuses,  le  plus  souvent  étroitement  alliées 
entre  elles  8c  avec  le  chef  du  clan,  8c  dont  les  chefs  eux-mêmes 
portaient  le  titre  de  chevalier,  cavayer.  Cet  ensemble  formait 
une  sorte  de  gens  ou  de  jamilia  dont  les  membres  étaient 
quelquefois  très  nombreux,  mais  pouvaient  n  avoir  aucun  lieu 
de  parenté  entre  eux.  Nous  connaissons  des  listes  de  «  cheva- 
liers de  Mirepoix  »  Se  de  «  chevaliers  de  Montségur  »,  datant 
de  cette  époque,  qui  sont  très  longues.  Or  Cabaret,  comme 
Laurac,  comme  Montréal,  etc., avait  des  chevaliers  de  ce  genre. 
Liés  aux  seigneurs  du  château  par  des  liens  de  vasselage  8c 
même  de  domesticité,  généralement  parents  de  ces  seigneurs, 
possédant  parfois  une  partie  du  fief,  ils  ne  doivent  néanmoins 
pas  être  confondus  avec  les  chefs  du  clan,  les  seigneurs  ik 
maîtres  du  château.  Cavayer  de  Cabaret  signifie  donc  simple- 
ment Chevalier  du  clan  ou  du  château  de  Cabaret. 

Il  n'en  est.  plus  de  même  de  parier^  paréagier.  Roclugiule 
fait  cependant,  en  son  Glossaire  occitanien,  une  différence 
essentielle  entre  les  mots  parier y  qui  signifie  «  égal,  camarade, 
compagnon  »  et  pariaire^  qu'il  traduit  par  «  co-seigneur,  qui 
est  en  partage  d'un  fief.  »  Or  la  Ra^o  dit  clairement  parier^ 
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ce  qui  confirmerait  tout  simplement  ce  que  nous  venons  de 
dire  à  propos  de  cavayer;  mais,  même  en  donnant  à  parier 
l'acception  de  pariaire,  paréagier,  cela  n'impliquerait  pas  que 
le  mari  de  la  Loba  ait  été  l'un  des  seigneurs  du  Cabaret.  En 
effet,  grâce  au  morcellement  des  héritages  &  aux  droits  indivi- 
duels apportés  par  les  mariages,  si  l'on  considère  surtout  que 
ces  mariages  se  faisaient  souvent  entre  individus  du  même 
clan,  chaque  fief,  chaque  château  finissait  par  avoir  un  nombre 
considérable  de  co-seigneurs  &  de  paréagiers;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  personnage  posséder  la  dix-huitième  ou  la  vingt- 
quatrième  partie  d'un  honneur  (fief).  Cabaret  ne  devait  pas 
échapper  en  cela  à  la  règle  Se  il  est  probable  que  le  mari  de 
la  Louve  de  Pennautier  avait  des  droits  sur  le  château  de 
Cabaret.  Voila  donc  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  la  Ra^o. 

Le  père  de  la  Loba,  dit  le  texte,  s'appelait  Raimon  de 
Pennautier,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  davantage  qu'il  fut 
seigneur  de  Pennautier. 

Le  seignenr  de  Pennautier  nous  est  précisément  indiqué 
par  les  Enquêteurs.  Il  s'appelait  Guillaume  de  Pennautier 
(de  Podio),  avait  été  faidit  à  l'époque  du  comte  de  Montfort 
(c'est-à-dire  entre  1212  et  1219)  et  avait  laissé  quatre  fils  8c 
une  fille.  L'un  de  ces  fils,  Bernard,  adressa  avec  sa  sœur 
Albia,  une  réclamation  aux  Enquêteurs  en  1262  (Pet.  de 
Pierre-Raymon  d'Argens,  de  Bernard  Se  Albia  de  Pennautier, 
Arn.  de  Laure.  f°  4b);  les  autres  sont  Bertrand  (celui-ci  est 
peut-être  le  même  que  Bernard)  qui,  en  1262,  était  abbé  de 
Saint-Papoul  &  réclamait  aux  Enquêteurs  l'héritage  confisqué 
de  son  père  (Pet.  de  Bertrand,  abbé  de  Saint-Papoul,  Arn.  de 
Laure.  f°  I5a);  Aymeric,  qui  avait  épousé  Ebrarde  ou  Braïda, 
fille  d'Isarn  de  Brassac,  lequel  avait  été  emmuré  pour  hérésie 
(Pet.  dTibrarde,  Arn.  de  Laure.  f°6b  ;  &  de  Braïda,  dep.  d'un 
habitant  de  Rieux,  i6  5ça)j  Se  Arnaud-Raymond,  qui  prit 
part  aux  luttes  contre  Montfort,  à  la  prise  d'armes  de  1240  & 
laissa   un    fils,    nommé  Guilhem  Fort,    proscrit  comme    lui.  > 

Guilhem   Fort    eut,    de    Géralda,   une   fille    nommée    Flors,  *  I 

laquelle  épousa  Guilhem  Alfaric.  Arnaud  de  Laure  signale  à 
plusieurs  reprises  qu'il  a  vu  Arnaud-Raymond  de  Pennautier  A 

lutter  contre  les  croisés  aux  côtés  de  Pierre-Roger  de  Cabaret, 
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de  Joidan  de  Saint-Félix,  de  Raymond  de  Pennautier  &,  en 
1240,  de  Pierre  d'Aragon  (Pet.  de  Géralda,  femme  de 
Gm  Fort,  Arn.  de  Laure,  f°  5a  ;  de  Flor.  veuve  d'Alfarie,  Arn. 
de  Laure,  f°  2a ,  etc.). 

Mais  bien  d'autres  personnages,  dans  les  procédures  des 
Enquêteurs,  portent  ce  nom  de  Pennaulier,  ce  sont  évidemment 
des  Chevaliers  de  Pennautier. 

Tels  sont  par  exemple  :  Raymond  de  Gourdon  de  Pennau~ 
tier^  dont  le  fils  Bertrand  adressa,  en  1262,  un  pétition  aux 
Enquêteurs. 

Pierre  de  Pennautier  (Petrus  de  Podio),  dont  la  fille  Grossa 
tut  mariée  en  premières  noces  à  Hugues  Armengaud  Se  en 
secondes  noces,  au  vaillant  faidit  Bernard  Sermo  d'Albezun; 

Roger  de  Pennautier  y  fils  d'Arnaud-Raymond  du  Moulin  8t 
dont  le  père  avait  été  le  compagnon  d'armes  de  Roger,  vicomte 
de  Carcassonne; 

Enfin  Raymond  de  Pennautier  Se  Loubat  de  Pennautier 
qu'on  peut  tous  les  deux  soupçonner  de  parenté  avec  la  Louve. 

Raymond  de  Pennautier  est  assez  souvent  mentionné  par 
les  Enquêteurs.  Arnaud  de  Laure  déclare,  à  propos  des  péti- 
tions d'Aude,  veuve  de  Raymond  Faure  le  Changeur  (f°  8a), 
de  Bernard-Raymond  de  Fontgrive  (f°  8b)  &  de  Guillelma, 
veuve  d'Arnaud  Amiel  de  Carcassonne  (f°  I2a),  qu'il  a  été  de 
toutes  les  prises*  d'armes  contre  Montfort  en  compagnie  de 
Guillaume  Se  d'Arnaud-Ravmond  de  Pennautier,  de  Guilhem 
Fort,  de  Pierre-Roger  de  Cabaret  &  d'une  foule  d'autres  fai- 
dits,  qu'il  a  pris  part  également  à  l'insurrection  de  1240  avec 
Roger  &  Poil  d'Eté  d'Aragon  &  qu'il  a  été  proscrit,  chaque 
fois,  pour  sa  participation  à  ces  troubles*  Mais  dans  aucune 
circonstance,  il  ne  lui  est  désigné  d'enfants. 

Au  contraire  Loubat  (Lubatus,  Lupatus)  de  Pennautier 
possède  une  nombreuse  descendance.  Les  dépositions  d'Arnaud 
de  Laure  nous  apprennent  que  ce  personnage,  mort  avant 
1 262  (Pet.  de  Blanca  fille  de  teu  Loubat  de  Pennautier  f°  14*  ), 
avait  été  déclaré  faidit  pour  sa  particiption  aux  luttes  contre 
Simon  de  Montfort  (12 12- 12 19)  &  qu'il  avait,  en  1262,  trois 
filles  et  un  fils,  qui  tous  adressèrent  des  pétitions  aux  Enquê- 
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Le  fils,  Guilhem  Peire  Loubat  {Lupatï)^  avait  pris  part  à 
l'échauffourée  de  Trencavel  en  1240  8c  était,  pour  ce  motif, 
exh.iédé  8c  excommunié  (Pét.  de  Gui  de  Peyrolles,  f°»  9  b  & 
29b  —  Gui  de  Peyrolles  est  soit  le  fils,  soit  le  gendre  de 
Gm  Peire  Loubat). 

1  es  filles  s'appelaient  Blanca,  Pulla  8c  Auda,  8c,  si  Ion  se 
rappelle  que  le  nom  patronymique  se  transmettait  avec  une 
désinence  féminine  aux  filles,  on  admettra  sans  difficulté  que 
Tune  d'elles  ou  que  toutes  trois  aient  pu  être  désignées  sous 
les  noms  de  Lobatay  Louba  ou  Loba. 

Blanca  ne  nous  est  connue  que  par  sa  pétition  (fc  I4a). 
Pul!a,  diminutif  de  Pelapulla,  avait  épousé  Pierre  de  Saint 
Michel,  qui  s'était  signalé,  pendant  les  guerres  avec  les 
Fiançais,  en  enlevant  8c  en  occupant  le  château  de  Villalier. 
«  Peu  après,  ajoute  Arnaud  de  Laure,  l'évêque  de  Carcassonne 
lui  enleva  ledit  château,  mais  il  ne  sait  si  c'était  à  l'époque  du 
comte  de  Montfort  (avant  1219)  ou  des  faidits  des  guerres 
loyales  (1226*1229)}  toutefois  il  ajoute  que  ledit  Pierre  de 
Saint-Michel  fut  emmuré  à  Toulouse  pour  hérésie  »  (Pét.  de 
Pelapulla,  fille  de  Loubat  de  Pennautier,  f°»  4b  &  7*). 

Quant  à  Auda,  son  histoire  est  autrement  intéressante  (k 
nous  n'hésitons  pas  à  voir  en  elle    la  Loba  des  troubadours. 
Elle  avait  épousé  l'un  des  plus  vaillants  défenseurs  de  la  cause 
méridionale,    Arnaud    d'Aragon,  qui,  avec   ses  deux    frères, 
Raymond-Adhémar,  dit  Poil  d'Été  (Pilus  de  Estivo),  8c  Roger 
d'Aragon,  fut  constamment  au  premier  rang  des  adversaires  de 
la   France.   Proscrit   pour  sa   participation  à    la   lutte   contre 
Montfort,  Arnaud   rejoignit  Trancavel  en    1240,   fut  déclaré 
une  seconde  fois  faidit  8c  dut  s'expatrier.   Il  mourut  en  exil, 
probablement  en  Espagne,    avant   1262    (Pét.  de  Gaïa,   fille 
d'Aladaïs  d'Aragon,  8c  d'Auda,  fille  de  Loubat,  f°»  2h  8c  7*). 
Mais  il  laissait,  avec  sa  vaillante  femme,  un  fils  Se  deux  filles. 
Le  fils  portait  le  nom   de  Poitevin  d'Aragon  (Pictavinus)  8c 
ce  nom,  probablement  donné  à  l'enfant  en  souvenir,  du  comte 
de  Poitiers,  demeura   pendant  de  longues  années  un  prénom         I 
caractéristique  dans  la  famille  d'Aragon. 

Les  deux  filles  s'appelaient  Aladaïs  8c  Mabilia. 

AlaJaïs  épousa  Guilhem  d'Azillan.  Ardent  apôtre  du  catha- 
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risine,  celui-ci  entra  en  lutte  avec  les  sénéchaux  du  roi,  prit 
part  à  l'insurrection  de  1240  &  fut  déclaré  faidit.  Il  était  à 
Caunes  avec  Léon  de  Rebenti  quand  le  farouche  inquisiteur, 
Frère  Ferrier,  y  fit  enlever  les  chevaliers  hérétiques  qui  s'y 
trouvaient  (i235);  mais  il  put  s'enfuir  de  sa  prison  en  brisant 
ses  fers,  émigra,  erra  longtemps  en  proscrit,  se  mêlant  aux 
bandes  qui 'harcelaient  les  agents  royaux,  finit  enfin  par  se 
faire  prendre  &  fut  brûlé  publiquement,  comme  héritique,  à 
Narbonne.  6a  femme  Aladaïs  était  morte  avant  1240,  laissant 
trois  filles,  Braïda,  Marquesia &.  Gaïa,  qui  adressèrent,  en  1260, 
une  requête  aux  Enquêteurs  (Pét.  de  Gaïa  î  Arn,  de  Laure, 
f°  2b,  &  dép.  d'un  habitant  de  Rieux,  f°  56 b). 

Mabilia  eut  un  sort  plus  curieux  encore.  Elle  épousa  le 
frère  du  généreux  Pierre-Roger,  ce  Jordan  de  Cabaret  qui, 
pour  éviter  la  confiscation  de  ses  biens,  consentit  à  passer  pour 
traître  Se  à  se  laisser  ranger  dans  le  parti  français  ;  mais  elle 
ne  semble  lavoir  épousé  que  morganatiquement  ou,  du  moins, 
secondairement,  en  vertu  d'un  de  ces  divorces  qu'autorisaient 
parfois  les  doctrines  cathares. 

Jordan  de  Cabaret  était  en  effet,  comme  on  l'a  vu,  marié, 
depuis  i2ii,  avec  Orbria,  fille  de  Guilhem  de  Durban,  &  il 
en  avait  deux  fils,  nommés  eux-mêmes  Pierre-Roger  &  Jordan, 
comme  leur  père  Jk  leur  oncle.  Mais,  peu  de  temps  avant  la 
trahison  de  son  mari,  c'est-à-dire  avant  1226,  Qrbria  quitta 
le  manoir  de  Cabaret;  il  est  probable  qu'elle  se  retira  dans 
quelque  asile  cathare.  C'est  alors  que  Jordan  prit  pour  femme 
Mabilia  d'Aragon.  Le  catharisme  avait  de  ces  licences  dont 
l'histoire  de  ce  temps  &  en  particulier  les  registres  des  Enquê- 
teurs fournissent  d'autres  exemples;  mais  ce  mariage  ne  put 
s'accomplir  devant  l'Église,  ce  qui  souleva  contre  Jordan  les 
clameurs  de  tout  le  clergé  méridional. 

Jordan,  du  reste,  était  faidit,  excommunié  par  conséquent,  6c 
ne  pouvait  se  marier  devant  un  prêtre.  L'archevêque  de 
Narbonne  lui  fit  savoir  en  conséquence  qu'il  le  considérait 
comme  bigame  ou  concubinaire  8*  qu'il  l'invitait  à  reprendre 
sa  première  femme;  mais  l'hérétique  ne  tint  nul  compte  de  cet 
avertissement  &.  il  garda  Mabilia  jusqu'au  jour  où,  livré  au 
comte  de  Toulouse  Raymond  VII,  il  fut   enfermé   dans  les 
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prisons  du  Château-Narbonnais,  d'où  il   ne  devait  plus  sortir. 

Après  la  mort  de  Jordan,  Mabilia  continua  quelque  temps 
à  habiter  avec  les  fils  de  son  mari.  Orbria  dut  également  sortir 
de  sa  retraite,  car  il  semble  qu'un  partage  se  soit  fait  alors 
entre  les  deux  femmes  5  tandis  qu'Orbria  gardait  les  châteaux 
deVillegly,  Villarzel  Se  Villarlong,  Mabilia  gardait  ceux  de 
Cabaret,  Cabrespine  &  Sallèles-Cabardès.  Mais  les  instincts  de 
sa  race  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  la  fille  d'Arnaud  d'Aragon 
et  de  la  Louve;  elle  était  romane  8c  haïssait  les  envahisseurs 
de  son  pays;  en  1240  elle  prit  en  conséquence  bravement  parti 
pour  Trencavel,  avec  son  père  8c  ses  oncles;  elle  fournit  aux 
rebelles  des  vivres,  des  armes,  de  l'argent,  des  vêtements,  peut- 
être  même  combattit-elle,  car  elle  fut  déclarée  faidite  Se  dut 
aller  se  cacher  à  Montgey,  où  elle  demeura  quelque  temps. 

Du  reste,  la  prise  d'armes  de  1240  (à  laquelle  prit  une  large 
part  le  jeune  Pierre-Roger  de  Cabaret,  fils'aîné  du  traître 
Jordan)  fut  le  signal  de  la  confiscation  par  les  agents  royaux 
de  tous  les  biens  de  la  maison  de  Cabaret,  confiscation  jus- 
qu'alors empêchée  par  Pattitude  Se  les  manœuvres  de  Jordan. 
Orbria  se  trouva,  comme  Mabilia,  dépouillée  de  tout  ce  qui 
lui  avait  été  laissé.  C'est  pourquoi,  en  1261,  tandis  que  les 
fils  de  Jordan  adressaient,  de  leur  côté,  une  pétition  aux 
Enquêteurs  royaux  pour  récupérer  leur  patrimoine,  Mabilia 
en  adressa  une  autre  qui  ne  semble  pas  avoir  été  prise  en 
considération.  Cette  pétition  du  moins  ne  nous  est  pas  par- 
venue 8c  nous  "ne  la  connaissons  que  par  la  déposition  d'un 
habitant  de  Rieux-en-Val  devant  les  commissaires;  en  revan- 
che, nous  avons  la  pétition  Se  la  procédure  relative  aux  enfants 
de  Jordan  (Pét.  de  Mabilia,  dép.  d'un  habitant  de  Rieux, 
f°  57b,Se  Hist.  de  Lang.,  t.  VII,  p.  221,  n°  XLl). 

De  tout  cela,  il  est  aisé  de  conclure  qu'aucune  des  femmes 
de  Jordan  (8e  Orbria  moins  encore  que  Mabilia)  ne  peut  être 
identifiée  avec  la  Louve  de  Pennautier. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  la  Loba  serait,  si  on  croit 
l'argument  de  la  rafo,  la  fille  de  Raymond  de  Pennautier,  Se, 
si  l'on  en  croit  les  indications  d'Arnaud  de  Laure,  la  fille  de 
Loubat  de  Pennautier. 

Ces  deux  personnages,  qui  comptaient  probablement  parmi 
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les  chevaliers  de  Pennautier,  ne  sont  nullement  imaginaires. 
Le  premier  figure  même,  comme  témoin,  au  contrat  de  ma- 
riage d'Orbria  de  Durban  &  de  Jordan  de  Cabaret  en  1211,  Se 
par  suite  il  est  probable  qu'il  faisait  également  partie,  à  cette 
époque,  des  chevaliers  de  Cabaret  j  cependant,  c'est  plutôt  au 
second  qu'il  semble  plus  rationnel  d'attribuer  la  paternité  de 
la  Loba. 

Les  raisons  de  cette  préférence  sont  diverses. 

C'est  que,  d'abord,  l'autorité  des  rar^os^  comme  documents 
historiques  &  biographiques,  ne  nous  semble  pas  incontesta- 
ble. On  s'accorde  par  exemple  à  convenir  que  l'ouvrage  de 
Jean  de  NostreDame,  Les  vies  des  plus  célèbres  poètes  proven- 
çaux (i575)  qui  n'est  qu'un  recueil  de  ra^os  ou  plutôt  une 
longue  rayfi  sur  chaque  poète,  est  un  tissus  de  mensonges  & 
d'inventions;  pourquoi  attribuer  plus  de  valeur  aux  ra^os 
anonymes  de  nos  manuscrits  qu'à  celle  de  NostreDame? 

En  second  lieu,  Raymond  de  Pennautier  ne  semble  pas 
avoir  eu  de  descendance,  tandis  que  Loubat  en  a  une  très 
nombreuse.  Or,  si  l'on  en  juge  par  les  pétitions  qui  nous 
sont  restées,  presque  tous  les  descendant  des  seigneurs  dépos- 
sédés pendant  la  conquête,  sinon  tous,  adressèrent,  de  1242 
à  1270,  des  réclamations  aux  Enquêteurs  royaux  pour  rentrer 
en  possession  de  leurs  biens;  il  serait  bien  surprenant,  si  Ray- 
mond de  Pennautier  avait  eu  des  enfants,  que  ceux-ci  se 
soient  condamnés  au  silence. 

Enfin,  comme  M.  Andraud  l'a  bien  vu,  ce  nom  de  Loba  n'est 
pas  du  tout  un  surnon  ni  un  qualificatif  allégorique  donné  à 
une  femme  de  caractère  violent  8*  débauché;  c'est  un  nom  pa- 
tronymique bien  moins  extraordinaire  que  nombre  de  ceux 
qui  existaient  à  cette  époque,  tels  lo  Singlar  ou  Cap-de-Porc^ 
8c,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  noms  se  transmettaient  au  fémi- 
nin aux  filles  de  la  maison.  Ce  n'est  là  du  reste  que  le  nom, 
actuellement  si  répandu  de  Loup,  Leloup,  Louvet,  Loubet, 
Loubat,  etc.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  croire  que  la  fille  du 
chevalier  Loubat  se  soit  appelée  Loubata  ou  Louba.  Mais  il 
est  une  hypothèse  qui  concilierait  les  deux  interprétations  : 
c'est  celle  d'après  laquelle  Loubat  de  Pennautier  Se  Raymond 
de  Pennautier  ne   seraient  qu'un  même  personnage  désigné 
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tantôt  par  son  nom  &  tamôt  par  son  surnom.  Or  il  n'est  rien 
qui  empêche  de  l'admettre  car,  bien  que  de  nombreuses  men- 
tions soient  faites  de  l'un  &  de  l'autre,  ils  ne  figurent  simulta- 
nément sur  aucun  document. 

Ainsi  l'autorité  de  la  ra^o  se  trouverait  en  concordance  avec 
les  inductions  fournies  par  les  registres  des  Enquêteurs,  &  puis 
que  Loubata  eu  une  fille  alliée  à  la  maison  de  Cabaret,  il  n'est 
pas  trop  hasardé  de  penser  que  cette  fille  du  nom  d'Auda,  a  pu 
jouer,  dans  la  société  littéraire  &  galante  de  cette  époque,  le 
rôle  que  lui  prêtent  les  troubadours  sous  la  désignation  de  la 
Loba  de  Puegnautier. 

La  maison  d'Aragon  en  effet,  dans  laquelle  Auda  était  en- 
trée, a  été,  au  treizième  siècle,  Tune  des  plus  considérables  de 
la  vicomte  de  Carcassonne,  Se  les  relations  incontestables  qui 
ont  existé  entre  les  seigneurs  de  Cabaret  &  ceux  d'Aragon, 
leur  compagnonnage  pendant  les  luttes  de  l'indépendance,  leur 
foi  commune  au  catharisme  &  leur  proscription  simultanée 
justifient  cette  supposition. 

Peut-être  même  ce  nom  de  Pictavinus,  donné  au  fils  aîné 
d'Auda  &  d'Arnaud  d'Aragon  &  qui  trahit  auprès  de  son  ber- 
ceau une  influence  littéraire  certaine,  nom  qui  resta  d'ailleurs 
dans  la  maison  d'Aragon,  peut-il  servira  expliquer  jusqu'à  un 
certain  point  par  quelles  déviations  de  la  tradition  les  auteurs 
des  Rayos  ont  été  amenés  à  leur  conception  de  la  Loba.  On  sait 
en  effet  que  le  comte  de  Foi^x  Raymond-Roger  eut  un  fils  du 
nom  de  Loup,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  de  Rabat.  Ce  nom 
de  Loup  [Lupus)  était  très  répandu  dans  les  familles  seigneu- 
riales de  la  région  pyrénéenne}  on  n'en  a  pas  moins,  par  ho- 
monymie, fait  de  ce  fils  un  bâtard  auquel  on  a  donné  pour 
mère  la  Louve  de  Pennautier. 

De  là  à  voir  dans  le  Conte  ros  d'Arnaud  Vidal  un  comte  de 
Foix,  il  n'y  avait  qu'un  pas  &  ce  pas  a  été  franchi  par  presque 
tous  les  commentateurs  des  troubadours.  Mais  ne  serait-ce  pré- 
cisément pas  le  nom  de  Pictavinus  qui,  évoquant  pour  le  fils 
de  la  Loba  un  parrainage  comtal,  a  donné  lieu  à  l'équivoque? 

Un  dernier  rapprochement  nous  est  fourni  par  une  déposi- 
tion d'Arnaud  de  Laure  sur  la  pétition  de  Roger  de  Pennau- 
tier (f3  i5  b)j  on  y  voit  que  ce  personnage,  Rogerius  de   Po~ 


LA    LOUVE   DE   PENNAUTIER.  369 

dio,  était  le  frère  ou  le  demi -frère  d'Arnaud  d'Aragon.  La 
maison  d'Aragon  touchait  donc  aussi  étroitement  à  la  maison 
de  Pennautier  qu  a  celle  de  Cabaret. 

On  peut  par  suite  conclure,  en  l'état  actuel  de  nos  connais- 
f-  sances,  que  la  Louve  de  Pennautier  ne  fut  vraisemblablement 

autre  qu'Auda,  la  fille  de  Loubat  de  Pennautier,  la  femme 
d'Arnaud  d'Aragon  &  la  mère  de  la  seconde  fenme  de  Jordan 
de  Cabaret. 

L.  de  Santi. 


1 
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Dans  la  Epoca  du  6  novembre  1899,  un  auteur  estimé,  don 
Juan  Perez  de  Guzman,  écrivait  ces  lignes  :  «  La  question  de 
la  Catalogne  ne  peut  pas  être  tranchée  au  pied  levé,  ni  traitée 
comme  chose  indifférente,  ni  livrée  à  un  trafic  politique  ou 
à  un  chantage  électoral.  La  Catalogne  est  la  province  de  pré- 
dilection de  l'Espagne.  Les  qualités  collectives  des  Catalans  en 
devraient  faire  un  modèle  pour  les  autres  provinces  de  la 
monarchie.  Ses  traditions  glorieuses,  confondues  avec  celles 
de  la  patiie  espagnole  depuis  l'alliance  de  son  roi,  prince  Se 
comte  Ferdinand  (le  Catholique)  avec  la  bien-aimée  Isabelle 
de  Castille  est  le  complément  de  l'histoire  nationale,  car,  ce 
jour-là,  l'unité  de  la  patrie  espagnole  était  fondée. 

«  Les  événements  successifs  que  la  nation  a  traversés  depuis 
ce  jour  ont  eu  en  elle  le  même  retentissement  que  dans  toutes 
les  autres  provinces  de  la  monarchie.  Les  conquêtes  auxquelles 
l'Espagne  dut  sa  grandeur  se  réalisèrent  autant  par  la  cou- 
ronne d'Aragon,  dont  la  Catalogne  faisait  partie,  que  par  celle 
de  Castille.  Grenade  fut  reconquise  par  les  deux  souverains 
conjoints.  La  Navarre  fut  rattachée  autant  par  la  politique  de 
Ferdinand  que  par  l'épée  du  premier  duc  d'Albe.  Pour  la  con- 
quête de  Naples,  Gonzalo  Fernandez  de  Cordova,  don  Hugo 
de  Moncada  8c  Ramon  de  Cardona  combattaient  côte  à  côte. 
Charles-Quint  dut  une  grande  partie  de  sa  gloire  au  génie 
politique  de  D.  Luis  de  Requesens  &  au  génie  militaire  du 
troisième  duc  d'Albe  (le  Grand). 

«  La  même  littérature  nationale  moderne,  cjui  est  un  de  nos 
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principaux  titres  de  gloire,  naquit  de  la  plume  du  Toledan 
Garcilaso  de  la  Vega,  sous  les  yeux  de  son  maître,  le  Barce- 
lonnais  Juan  Boscan  de  Almogavar.  Christophe  Colomb  fut 
aidé  dans  la  découverte  du  nouveau  monde  par  la  foi  & 
l'enthousiasme  de  la  reine  de  Castille,  Se  aussi  par  l'argent 
du  trésor  d'Aragon  8e  Catalogne.  Tout  cela,  c'est  notre  com- 
mune histoire.  » 

L'écrivain  qui  traçait  ces  lignes  au  moment  où  le  mouve- 
ment séparatiste  catalan  faisait  répandre  des  flots  d'encre  Se 
d'éloquence,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  a  repris  sa  plume  pour 
célébrer  avec  lyrisme  dans  Yllustraciôn  espatlola  la  visite  du 
jeune  roi  Alphonse  XIII  en  Catalogne,  8c,  après  avoir  loué 
sans  réserve  une  décision  si  combattue  dans  la  presse  &  dans 
le  public,  il  a  eu  l'idée  de  rappeler,  dans  une  intéressante 
étude,  tous  les  voyages  royaux  en  Catalogne  depuis  la  réunion 
de  cette  province  à  l'Espagne. 

«  En  ouvrant  ses  portes  à  tous  les  monarques  espagnols  qu.i 
l'ont  visitée,  Barcelone  a  toujours  distancé  en  enthousiasme 
Se  en  loyalisme  toutes  les  autres  villes  du  royaume,  Se  rien  ne 
saurait  justifier,  dit  Don  Juan  Perez  de  Gusman,  les  méfian- 
ces Se.  la  politique  mesquine  qui  s'opposaient  à  la  courageuse 
initiative  du  jeune  roi.  »,  —  L'attentat  contre  M.  Maura  aura 
pu  sembler  donner  raison  à  quelques-uns  des  craintifs  j  mais, 
lorsque  Don  Juan  Perez  de  Gusman  écrivait  &  publiait  son 
étude,  il  n'en  était  pas  question  encore. 


Le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  soit  comme  prince  héri- 
tier, soit  comme  roi  d'Aragon  &  de  Castille  (Se  accompagné  de 
la  reine  Isabelle  de  Castille)  soit,  après  la  mort  de  la  reine, 
comme  roi  d'Aragon  Se  de  Sicile,  non  seulement  visita  plu- 
sieurs fois  Barcelone,  mais  y  séjourna  Se  y  accomplit  quel- 
ques-uns des  actes  les  plus  importants  de  son  règne. 

Zurita  nous  décrit  le  grand  appareil  avec  lequel  Barcelone 
recevait  en  1481  les  deux  augustes  conjoints  qui  venaient  alors 
de  Valence,  répondant  ainsi  à  l'accueil  que  Séville  Se  d'autres 
cités  castillanes  avaient  fait  au  roi  Ferdinand  en  1477,  'a  Pre" 
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mièie  fois  qu'il  les  avait  visitées.  A  cette  époque,  la  Méditer- 
rannée,  qu'Alphonse  V,  depuis  la  conquête  de  Naples,  avait 
fait  le  théâtre  de  la  suprématie  de  l'Aragon,  constituait  le 
centre  de  la  civilisation  du  monde  5*  le  centre  du  pouvoir 
politique,  &  ,  en  1481  ,  à  l'occasion  de  ces.  visites  royales, 
Barcelone  vit  réunir  &  armer  dans  sa  rade  la  puissante  esca.lre 
que  le  roi  Ferdinand  envoyait  contre  les  Turcs  qui  infestaient 
les  côtes  d'Italie. 

Le  séjour  à  Barcelone  des  mêmes  souverains  catholiques, 
Ferdinand  Jk  Isabelle,  venant  cere  fois  de  Saragosse,  d'où  ils 
étaient  partis  le  5  octobre  1492  pour  arriver  le  18  à  la  cité 
coin  ta  le,  dans  laquelle  ils  résidèrent  assez  lontemps,  a  été  im- 
mortalisé dans  l'histoire,  car  c'est  là  que,  Tannée  suivante, 
vers  le  milieu  d'avril 5  ils  reçurent  Christophe  Colomb  au  retour 
triomphal  de  son  premier  8c  épique  voyage  au  nouveau  monde. 

Plus  tard,  en  i5o6,  c'est  à  Barcelone  encore  que  le  roi  Fer- 
dinand, veuf  alors  8c  d'ailleurs  offensé  par  les  Castillans  6c 
par  son  propre  gendre,  Philippe  Ier  d'Autriche,  concerta  son 
second  mariage  avec  Germaine  de  Foix,  *  fille  de  Mosé  de 
Narbonne  8c  cousine  germaine  du  roi  de  France  »,  avçe  la- 
quelle il  fit  cette  brève  expédition  à  Naples,  assurée  désormais 
à  sa  couronne  par  les  combinaisons  nouvelles  de  l'art  militaire 
que  le  *  grand  capitaine  »  Gonzalo  Fernandez  de  Cordova 
inaugura  alors,  posant  là  les  principes  encore  subsistants  des 
nouvelles  tactiques  de  la  guerre. 

+ 

Depuis  cette  époque,  il  est  curieux  d'observer  les  traits  ca- 
ractéristiques que  prennent  les  visites  des  monarques  espagnols 
à  la  cité  comtale.  En  dehors  des  solennités  8c  des  réjouissan- 
ces publiques,  ils  s'attachaient  strictement  à  des  pratiques 
particulières,  les  unes  provenant  d'antiques  privilèges  Se  les 
autres  de  coutumes  séculaires.  Depuis  le  Privilegio  de  133g 
du  roi  D.  Pedro  IV  (el  Ceremonioso),  tous  les  monarques 
aragonais,  en  entrant  à  Barcelone,  la  considéraient  aussitôt 
comme  capitale  du  royaume.  Ce  privilège,  quod  caput  &» 
metropolis  regni,  tut  confirmé  par  le  roi  catholique  Ferdinand, 
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par  cedula  de  i5i5,  &  de  nouveau  par  l'empereur  Charles- 
Quint,  le  24  septembre  i533.  Des  chroniques  catalanes  rap- 
portent qu'en  1444,  pour  rendre  à  Barcelone  les  honneurs  de 
capitale  de  ses  Etats,  dans  les  deux  péninsules  jk  îles  de  la 
Méditerranée,  le  roi  Alphonse  V  le  Magnanime  ordonna  un 
tournoi  public  sur  la  place  Mayor  del  Borne,  en  face  de  son 
palais,  où  le  comte  de  Cardona  portait  le  casque  royal  &c  le 
vicomte  de  Rocaberti  le  bouclier.  Le  24  juin  iôiç,  jour  so- 
lennel de  la  fête  du  saint  patron  Jean-Baptiste,  Charles- 
Quint,  alors  roi  d'Espagne  8c  de  Rome,  empereur  élu,  Se 
comte  des  Flandres,  courut  en  personne  un  carrousel  sur  la 
même  place.  En  1599,  Philippe  III  prit  part  à  des  carreras  de 
estajermos.  Et,  en  1626,  Philippe  IV,  avec  ses  frères  les 
infants  D.  Carlos  8c  D.  Fernando,  prit  part  aussi  à  d'autres 
joutes  8c  tournois.  Jusqu'aux  derniers  rois  de  la  maison  d'Au- 
triche qui  visitèrent  Barcelone,  la  coutume  des  temps  féodaux 
fut  observée  pour  les  souverains  de  s'arrêter  8c  passer  au 
moins  une  nuit,  avant  d'entrer  dans  la  cité  comtale,  au 
couvent  des  religieuses  de  Valldoncellas.  Et  Jean  II,  en  1472, 
s'arrêtantau  couvent  loyal  des  dames  de  Pedralbas  Se  y  ayant 
reçu  la  députation  des  «  conselleres  a  de  Barcelone,  parmi  les 
divers  honneurs  qu'il  leur  fit,  les  convia  plusieurs  fois  à  sa 
table,  «  honneur  que  peu  de  vassaux  ont  obtenu  ».  Le  roi 
Ferdinand  le  Catholique,  durant  le  temps  qu'il  résidait  dans 
la  cité,  descendait  tous  les  vendredis  pour  présider  publique- 
ment le  tribunal  de  justice,  écouter  librement  les  plaintes  du 
peuple  S<  dicter  ses  jugements  8c  sentences. 

Une  question  de  grande  importance  s'éleva  entre  les  «  con- 
selleres »  de  la  cité  Se  le  ministre  de  Philippe  IV,  D.  Gaspar  de 
Guzman,  comte  d'01ivares,en  l'an  i632.  Les  «  conselleres  »  de 
la  cité  comtale  jouissaient  du  privilège  d'accompagner  les  sou- 
verains durant  leur  séjour  à  Barcelone,  d'assister  à  tous  les 
actes  publics,  8c,  ainsi  que  les  grands  d'Espagne,  de  se  couvrir 
Se  de  s'asseoir  en  présence  du  roi.  Le  comte-duc  voulut  s'y 
opposer,  8c  alors  fut  présenté  au  roi  un  placet  qui  s'intitulait  : 
«  Pour  la  cité  de  Barcelone,  justification  de  la  prérogative 
que  possèdent  ses  conselleres,  de  se  couvrir  Se  s'asseoir  devant 
le  roi  notre  seigneur,  que  Dieu  garde  »,  en  lequel  placet  le 
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privilège  est  présenté  clans  toutes  les  formes  du  droit  &  avec 
les  citations  de  tous  les  auteurs  en  la 'matière  Se  appuyé  de 
tous  les  arguments  qui  ressorte  tu  des  précédents  établis, 
lesquels  sont  en  réalité  très  intéressants  8c  très  curieux.  Ce 
placet  inédit  est  conservé  aux  aichives  historiques  nationales. 
Il  commence  par  rappeler  la  promesse  de  fidélité  Se  d'amour 
que  Barcelone  devait  à  ses  rois  &  en  particulier  à  Philippe  IV 
lui-même,  Se  continuait  ainsi  :  «  Les  démonstrations  de 
l'amour  que  S.  M.  porte  à  la  cité  de  Barcelone  ont  été  telles 
Se  si  grandes  qu'elles  ont  pu  éveiller  ces  remarques  Se  la  ja- 
lousie des  autres  rovaumes  &  cités.  En  celle  de  Lérida,  les 
cortès  furent  convoquées  Tan  1626.  Elle  avait  été  choisie 
comme  plus  proche  de  l'Aragon  pour  la  réunion  des  cortès 
d'Aragon  8c  de  Valence,  Si  comme  étant  dans  une  situation 
plus  centrale  entre  les  deux  royaumes.  »  Mais  Barcelone 
demanda  que  la  cour  se  transportât  dans  ses  murs,  en  supplia 
le  roi,  8c,  quoique  «  celui-ci  redoutât  le  mécontentement  de 
«  Lérida  &  qu'on  lui  représentât  les  inconvénients  qui  pou- 
«  vaient  se  produire  par  suite  de  l'éloignement  du  siège  des 
a  cortès  d'Aragon  Se  Valence,  son  amour  pour  Barcelone 
«  vainquit  toutes  les  considérations  8c  Sa  Majesté  honora  cette 
c  cité  de  sa  royale  présence.  Les  cortès  furent  convoquées  & 
«  résistèrent.  Le  roi,  désirant  remplir  ses  engagements  8c 
«  donner  à  la  Catalogne  les  lois  nécessaires  pour  la  mainte- 
*  nir  en  paix  8c  justice  qui  constituent  toute  la  félicité  d'un 
a  règne,  mû  par  son  paternel  amour  pour  ses  vassaux,  usa 
«  seulement  de  sa  clémence  royale,  pardonna  à  ceux  qui, 
«  poussés  par  des  motifs  particuliers  Se  oublieux  du  bien 
a  universel  de  la  province,  persistaient  dans  leur  opposition. 
«  En  cela,  Sa  Majesté  obéit  à  son  amour  paternel  pour  ses 
«  sujets  plutôt  qu'à  sa  dignité  de  roi  j  8c,  comme  père,  il  mon- 
te tra  la  grandeur  de  son  âme  royale,  obligeant  ceux  qui 
0  agissaient  poussés  par  leur  passion  à  le  reconnaître.  » 


En  ce  qui  regarde  les  privilèges  des  représentants  de  la  cité 
de  Barcelone,  le  même  placet  cite  les  cas  suivants.  En  i5ig, 
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Charles-Quint,  se  trouvant  à  Molinsdel  Rey  avant  son  entrée 
à  Barcelone,  les  «  conselleres  »  de  la  ville  lui  envoyèrent  six 
ambassadeurs  ou  délégués  pour  le  saluer  8c  demander  comment 
il  voulait  être  reçu  en  raison  de  sa  dignité  impériale,  car  il 
n'existait  pas  de  précédents  de  la  visite  d'aucun  empereur  à 
Barcelone  8c  aucun  usage  particulier.  Charles-Quint  répondit 
qu'il  voulait  être  reçu  8c  salué  comme  ses  prédécesseurs,  ainsi 
qu'il  était  d'usage  8c  coutumes,  ajoutant  «  qu'il  appréciait 
davantage  son  titre  de  comte  de  Barcelone  que  celui  de  roi  de 
Rome  ».  Le  même  empereur  Charles-Quint,  se  trouvant 
encore  une  fois  à  Barcelone  en  i535  pour  la  procession  du 
joiir  de  la  Fête-Dieu,  dans  l'église  Mayor,  disposa  8c  ordonna 
que  quatre  des  «  conselleres  »  portassent  les  barres  du  dais  du 
côté  gauche,  tandis  que  les  quatre  barres  de  droite  seraient 
portées  par  Sa  Majesté  Césarienne,  l'infant  don  Luis  de  Por- 
tugal, frère  de  l'impératrice,  le  duc  de  Calabre,  Fernando 
d'Aragon,  cousin  de  i'empereur,  8c  le  duc  de  Cardona,  vice-roi 
8c  capitaine  général  de  la  principauté.  Le  conseller-en-cap 
allait  donc  à  gauche  sur  le  même  rang  que  S.  M.  l'Empereur 
à  droite,  8c  ainsi  précédait  Se  primait  en  rang  l'infant  de  Por- 
tugal, le  duc  de  Calabre  8c  le  duc  de  Cardona.  Philippe  II, 
en  1564,  assistant  au  Te  Deum  dans  la  même  Iglesia  mayor , 
donna  aux  «  conselleres  »  Tordre  de  se  couvrir.  Et  une  autre 
fois,  en  i585,  se  trouvant  dans  la  cité  avec  le  prince  des  Astu- 
ries  Se  de  Gerona  &  les  infantes  sérénissimes  ses  filles  doîia  Ca- 
talina  8c  dofia  Isabel  Clara  Eugenia,  8c  le  duc  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie  (le  Grand),  les  «  conselleres  »  vinrent  le  recevoir 
8c  l'escorter  Se  le  roi  leur  ordonna  le  se  couvrir  devant  la  porte 
principale  de  l'église.  Ils  entrèrent  ainsi,  le  conseller-en  cap  un 
peu  en  avant  de  Sa  Majesté  qui,  pour  honorer  en  lui  la  cité, 
le  tira  par  sa  robe  8c  ses  insignes  pour  le  faire  marcher  auprès 
de  lui  8c  de  plus  les  fit  couvrir  8c  asseoir  dans  le  chœur. 

La  reine  Marguerite,  passant  sur  mer  devant  le  port  pour 
aller  à  la  célébration  solennelle  de  son  mariagç  à  Valence, 
s'arrêta  devant  Barcelone  pour  recevoir  les  hommages  des  «  con- 
selleres »  8c,  par  trois  fois,  les  engagea  à  se  couvrir.  Après  les 
fêtes  du  mariage,  les  souverains  étant  allés  de  Valence  à  Bar- 
celone, le  roi  leur  ordonna  de  même  de  se  couvrir  8c  de  s'as- 
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seoir,  notamment  au  sarao,  que  la  cité  leur  offrit  à  la  Lonja 
de  los  Mercaderes  (bourse  des  Marchands).  Le  même  fait  se 
répéta  sous  Philippe  IV,  en  1626,  8c  c'est  ce  précédent  que  le 
comte  duc  d'Olivares  voulut  annuler  en  i63î. 

L'étiquette  fut  depuis  souvent  modifiée,  au  changement  de 
dynastie  8c  à  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon;  il  y  eut 
aussi  quelques  réformes  pendant  le  siècle  dernier,  avec  l'éta- 
blissement du  régime  constitutionnel.  Mais  si,  dans  Tordre 
protocolaire,  chaque  époque  eut  ses  coutumes  dans  l'ordre  des 
honneurs  rendus  aux  souverains,  des  pompes  8c  des  fêtes  avec 
lesquelles  ils  furent  toujours  reçus,  de  siècle  en  siècle  il  n'y  eut 
jamais  qu'émulation  progressive. 


Cinq  fois,  durant  son  long  règne  8c  grâce  à  l'immense 
activité  qui  le  caractérisait,  Charles  Quint  revint  à  Barcelone, 
ainsi  que  cela  est  minutieusement  détaillé  dans  un  recueil  inti- 
tulé en  français  tel  que  nous  le  transcrivons  ?  Recueil  &»  Mé- 
moire des  voyages  6»  journées  que  l'empereur  cinquième  de  ce 
nom  a  fait  à  Barcelone  de  Van  i5i4  jusqu'à  tan  i55i  au  mois 
de  May^  dédié  par  un  auteur  contemporain  8c  anonyme  au 
R.  t.  en  Dieu  Monseigneur  Vévêque  d'Arras,  8c  conservé 
(manuscrit  8c  encore  inédit)  à  la  section  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  (au  codice  num.  1  758, 
fol.  32  8c  suivants).  Le  premier  de  ces  voyages  de  l'empereur 
à  Barcelone  eut  lieu  le  icr  janvier  iSiçj  le  second,en  mars  i525  ; 
le  troisième,  en  avril  i533;  le  quatrième,  en  mai  i535  j  le  cin- 
quième 8c  dernier,  en  octobre  1543. 

La  première  visite  de  tous  les  souverains  espagnols  à  la  cité 
comtale  avait  toujours  pour  principal  objet  de  prêter  serment 
solennellement  en  langue  catalane  :  «  jurar  solempnement 
à  nostre  sehor  Deu  sobre  la  vera  sancta  Creu  &»  les  sanctos 
Evangelis  ptr  ses  mans  corporalmente  tocats,  »  de  garder  8c 
conserver  inviolablement  «  les  utsages  de  Barcelonne,  les  cons- 
titutions de  Catalunyy  les  capitols  et  actes  de  Corts  e  tots  y 
sengles  privilegis,  libertats ,  inmunitas  ,  gracies ,  concessions , 
donacionSy    consuetutsy    usosy   coutums  scriptes   é   no  scriptes , 
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otorgats  a  la  dit  a  ciutat  ».  A  leur  arrivée  &  durant  le  temps  de 
leur  séjour,  autorités,  grandesses,  corps  de  métiers,  corps  cons- 
titués, universités,  marchands  &  peuple  célébraient  leur  entrée 
«  solempnement  con  dances  è  bays  de  dia}  è  fbguerades  de  nit, 
mostrant  gratis  joys  è  alegries  ». 

De  toutes  ces  visites  royales,  il  nous  reste  des  relations  im- 
primées, les  unes  en  vers,  les  autres  en  prose.  Quoique  Alenda, 
dans  ses  Solemnidades  y  fiestas  pùblicas  de  Espafïay  ^enre- 
gistre de  cette  période  que  les  Copias  de  Juan  de  Revenga, 
«  en  honneur  6»  louanges  de  V empereur  &>  de  l'impératrice  nos 
souverains  »,  racontant  leurs  hauts  faits  passés  &  présents  & 
faisant  mémoire  de  la  forme  8c  manière  dont  ils  firent  leur 
entrée  à  Barcelone  (i533)  &  des  grandes  réjouissances  qui  en 
leurs  royaumes  S<  principautés  se  donnent  pour  leur  victorieuse 
venue,  dans  la  bibliothèque  de  l'F.scurial  il  y  a  d'autres  rela- 
tions de  ces  fêtes,  tantôt  imprimées,  tantôt  manuscrites,  car  son 
fondateur  Philippe  II  fut  un  scrupuleux  collectionneur  de  tous 
écrits  sur  les  moindres  faits  du  règne  de  son  glorieux  père. 

On  peut  dire  que  chacun  de  ces  séjours  dans  la  capitale  de 
la  Catalogne  fut  gravé  dans  l'histoire  par  quelque  fait  culmi- 
nant entre  tous  ceux  qui   remplissent  la  vie  active  &  féconde 
de  l'empereur- roi.  En  iôiç,  il   reçut  en  chemin,  entie  Sara-' 
gosse  &  Barcelone,   la  nouvelle  de  la  mort  de  son  grand-père 
l'empereur  Maximilienj  mais  il   ne  la  communiqua  pas  avant 
son   entrée  solennelle   dans   la   ville   comtale   Se   la  réunion, 
dans  la  Iglesia  Mayor,  du  chapitre  de  la  Toison   d'or  où  il 
créa  chevalier  le  roi  Christian  II  de  Danemark,  le  roi  Sigis- 
mond  de  Pologne,  le  prince  d'Orange  Philibert  de  Chalons, 
le  comte  Jaime  de  Luxembourg,  Adrien  de  Croy,  seigneur  de 
Beauram;  le  duc  d'Albe  don  Fadrique,  le  duc  d'Escalona,  le 
ilucdel  Infantado,  le  duc  de  Frias,  connétable  de  Castille}  les 
ducs  de  Béjar,  de  Nâjera,  de  Cardona;  le  comte  de  Médina, 
almirante  de  Castille  j  le  marquis  de  Astorga  Se  le  prince  de 
Resignano.  Après  la  cérémonie,  il  revêtit  les  habits  de  deuil 
ainsi  que  toute  la  cour,  célébra   pompeusement  les  obsèques 
royales  8c  ne  s'occupa  plus  que  des  questions  politiques,  qu'il 
remettait  sans  trêve  sur  le  tapis,  envoyant  à  Marseille  le  sei- 
gneur de  Chiavre  pour  s'entendre  avec  M.  de  Boissy,  envoyé 
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du  roi  François  1er,  &  traiter  de  la  paix  avec  la  France;  propo- 
sant, d'autre  part,  l'expédition  navale  dont  il  confiait  le  com- 
mandement au  seigneur  de  Vaux  &  don  Hugo  de  Moncada 
contre  les  Turcs  dans  les  Gelves;  il  régla  les  conditions  du  ma- 
riage du  prince  Jean  de  Hohenzollern  avec  la  reine  Ger- 
maine, veuve  de  son  grand-père  le  roi  Ferdinand  le  Catho- 
lique. 

Il  reçut,  &  la  renvoya  ensuite  à  Naples,  l'escadre  italienne 
sous  les  ordres  du  prince  Prosper  Colonna,  &,  retiré  pendant 
quelques  jours  à  Molino  del  Rey,  il  y  reçut  le  comte  Frederick, 
palatin  du  Rhin,  qui  lui  apportait  l'investiture  de  la  royauté 
de  Rome  de  la  part  des  Electeurs  à  l'Empire,  avec  l'acte  de 
son  élection  à  cette  suprême  dignité.   Cette  visite  dura  deux 
mois,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  session  des  cortès  de  Catalo- 
gne.  Barcelone   resta   sous  le  charme   de  son    souverain  ,    Se 
Charles-Quint  sous  celui  de  Barcelone.  Ainsi  que  son  aïeul 
Ferdinand   le  Catholique,  qui   ne  voulut  souscrire  à   aucun 
traité  avec  Charles  VIII  jusqu'à  ce  que  celui-ci  lui  eût  resti- 
tué les  comtés  de  Roussi! Ion  Se  de  Cerdagne,  les  considérant 
comme  les  frontières    naturelles   nécessaires  à    la  sécurité   de 
l'Espagne,  8c  qui   avaient  été  perdus  durant   les  troubles  de 
Barcelone  en  1467,  Charles-Quint  voulut  donnera  la  capitale 
de  Catalogne  le  spectacle  de  l'arrivée,  dans  son  port  8c  dans 
ses  murs,  du   roi  François  Ier,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Pavie,  en  i5î5,  afin  d'effacer  de  l'esprit  des  Catalans  l'idée  de 
supériorité  qui  les  portaient  à  subir  l'influence  de  leurs  voi- 
sins de  l'autre  versant  des  Pyrénées,  8c  le  souvenir  toujours 
vivant  de  ce   Louis  le  Pieux,  qui  avait  conquis   Barcelone, 
dominant  celui  des  rois  d'Aragon  qui  avaient  avant  lui  étendu 
leur  domination   sur  tout  le  littoral   de  la   Provence  8c    jus- 
qu'aux frontières  d'Italie,  8c  pour  leur  faire  comprendre  les 
avantages  de  leur  fidélité  à  la  patrie  commune,  l'Espagne,  à 
laquelle  ils  devaient  leur  prospérité  8c  leur  grandeur. 


Charles-Quint  revint  pour  la  seconde  fois  à  Barcelone  en 
juillet  i523^  mais  ce  ne  fut  alors  qu'en  passant,  car  il  s'em- 
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barquait  dès  le  28  pour  Gênes  afin  daller  recevoir  à  Bologne  les 
deux  couronnes  de  l'Empire.  Pour  ce  second  voyage,  il  avait 
quitté  Madrid  le  3i  octobre*  i528;  mais  il  séjourna  à  Tolède 
jusqu'en  mars  de  l'année  suivante.  De  Tolède  par  Alcala, 
Sigùenza,  Medinaceli,  Catalayud  8c  Saragosse,  où  il  arriva  le 
18  avril,  il  se  dirigea  vers  Barcelone,  s'a  rrë  tant  le  23  juillet  à 
IgualaJa  8t  à  Molino  del  Rey  le  27,  &,  le  jour  suivant,  dans 
la  capitale,  où  il  ne  séjourna  pas.  II  ne  revint  plus  dans  la 
péninsule  qu'en  i533,  suivant  alors  le  même  itinéraire  en 
sens  contraire,  de  Gênes  à  Barcelone,  où  l'impératrice  l'atten- 
dait, avec  ses  fils,  depuis  le  27  mars.  L'empereur,  accompagné 
du  duc  d'Albe  don  Fernando,  du  comte  de  Bénavent,  du 
marquis  del  Vasto,  Se  d'autres  gentilshommes  de  sa  maison, 
débarqua  à  la  fin  d'avril  &  séjourna  à  Barcelone  jusqu'au 
10  juillet. 

Dans  la  relation  en  vers  que  Juan  de  Proenza  nous  a  lais- 
sée des  réjouissances  par  lesquelles  Barcelone  fêta  le  séjour  de 
l'empereur  &  de  son  auguste  famille,  ces  réjouissances  sont 
ainsi  décrites  : 


Y  pues  Vuestras  Majestades 
Estau  juntas  con  sus  hijos 
Hagan  fiestas  si  11  litijos. 
Vuestros  pueblos  y  ciudades 
Con  dtversos  regocijos 
Sacando  juego  de  cafïas 
Con  invenciones  estranas 
Toros,  justas  y  torneos 
Pues  cumpliste  los  deseos 
De  nuestras  grandes  Espanas. 
Toquen  trompas  y  atabales, 
Sacabuches,  chirimias, 
Grandes  fiestas  y  armonias 
Se  hagan  universales 
Inefables  alegrias 
Saquemos  arcos  triunfales 
Caballeres  y  oficiales 
Todos  en  sus  ordenanzas 
Unos  en  juegos  y  danzas, 
Otros  en  triunfos  reaies. 


Enfin,  Vos  Majestés, 
Réunies  à  leurs  enfants, 
Goûtent  une  joie  sans  nuage. 
Vos  bourgades  &  vos  villes, 
Par  diverses  réjouissances, 
Par  des  jeux  de  lice  &  carrousels 
D'un  genre  nouveau, 
Courses  de  taureaux,  joutes,  tour 
Accomplissent  les  vœux         [nois, 
De  toutes  les  Espagnes. 
Sonnez,  trompes  &  tambours, 
Clarinettes,  hautbois; 
Que  ces  fêtes,  cette  harmonie 
Soient  universelles, 
Répandent  d  ineffables  joies. 
Elevons  des  arcs  de  triomphe, 
Chevaliers  &  officiers, 
Chacun  selon  son  rang, 
Les  uns  par  des  jeux  &  danses, 
Les  autres  par  des  ovations  roya- 
les. 


t 
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Mais  ses  deux  dernières  visites  à  la  capitale  de  la  Catalogue, 
celle  de  i535  &  celle  de  i543,  eurent  une  plus  grande  impor- 
tance historique.  La  première  fut  décidée  à  Madrid,  d'où  il 
partit  le  i«r  mars.  Il  arriva  le  i3  à  Sarragosse,  où  il  séjourna 
jusqu'au  18.  Le  23,  il  visita  Lérida,  &  le  3o,  le  monastère  de 
Monserrat,  arrivant  enfin  le  3  avril  à  Barcelone.  Dans  le  port, 
on  armait  la  formidable  escadre  destinée  à  l'expédition  contre 
Tunis.  Le  prince  de  Melfi,  Andréa  Doria,  arriva  le  Ier  mai 
de  Gênes,  amenant  vingt  galères.  II  trouva  déjà  rassemblées 
les  douze  de  Castille,  que  commandait  don  Alonzo  de  Bazan, 
&  les  cinquante  autres  qu'avait  amenées  des  côte?  de  Grenade 
le  capitaine  général  marquis  de  Mondejar.  Le  dernier  arri- 
vant avec  vingt- cinq  caravelles  &  un  galion  fut  l'infant 
don  Louis  de  Portugal,  frère  de  l'impératrice.  Les  succès,  la 
gloire  de  cette  expélition  furent  immortalisés  par  l'art  Se  l'in- 
dustrie dans  les  meiveilleuses  tapisseries  qui  sont  précieuse- 
ment conservées  en  la  Casa  Real.  Pendant  les  préparatifs  de 
cette  expédition,  Barcelone  présenta  un  spectacle  d'animation 
Se  d'enthousiasme  guerrier  qu'on  n'avait  jamais  vu  chez  elle  à 
ce  degré. 

Enfin,  la  visite  impériale  de  i543  fut  celle  où  Charles- 
Quint  déploya  le  plus  de  magnificence  royale.  Elle  eut  lieu  en 
octobre.  Pour  la  réception  du  souverain,  son  majordome  ma- 
jor, le  duc  d'Albe,  l'avait  précédé,  accompagné  de  plusieurs 
grands  d'Aragon,  de  Castille  8e  du  royaume  de  Naples,  Se  de 
cent  hommes  d'armes  de  iancienne  garde  de  Castille.  Les 
évêques  de  Tortosa,  Vich,  Elna  &  Gerona  concoururent, 
avec  celui  de  Barcelone,  à  la  réception.  Toutes  les  forces  mi- 
litaires de  la  Catalogne  Se  d'Aragon,  avec  le  duc  de  Cardona 
à  leur  côté,  8e,  en  première  ligne,  par  ordre  de  l'empereur, 
les  «  conselleres  »  de  la  cité  précédés  par  leur  conseller  en  cap. 
Les  galères  ancrées  dans  le  port,  les  forts  de  la  place,  de  la 
citadelle  Se  Montjuich  saluaient  de  leurs  salves  d'artillerie,  Se 
les  corps  de  métiers  8e  corporations  figuraient  avec  les  insi- 
gnes de  leur  art. 

Mais  on  annonçait  un  autre  sujet  d'émotion  populaire  : 
l'arrivée  du  prince  Philippe,  qui  devait  être  plus  tard  le  som- 
bre Se  puissant  Philippe  II.  Il  arriva  le  7  novembre,  ayant,  le 
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jour  précédent,  selon  la  vieille  coutume  qu'il  restaurait,  passé  la 
nuit  au  couvent  de  Valldoncellas.  Le  6,  le  prince  vint  incognito 
clans  la  ville  voir  le  roi  son  père,  Se  le  7,  à  midi,  il  fit  son 
entrée  solennelle,  à  laquelle  l'empereur  assista  en  secret,  caché 
derrière  une  petite  fenêtre  grillée  de  ses  appartements  parti- 
culiers. Le  prince  était  entouré  des  duci  de  Sesa,  d'Abul- 
querque,  de  Najera,  de  Toma,  Cardona  8c  Camerino,  8c  de 
Yalmirante  de  Naples.  Il  entra  sous  un  dais  de  drap  d'or  porté 
par  les  «  conselleres  »  de  la  ville.  Ensuite,venaient  le  duc  d'Albe 
&  le  duc  de  Frias,  connétable  de  Castille,  l'un  majordome 
mayor  de  l'empereur,  &  l'autre  du  prince  héritier.  Immédia- 
tement après  eux,  les  capitaines  des  gardes  &  des  archers  Se 
hallebardiers,  Se,  à  leur  suite,  en  groupes  attirant  l'attention, 
toutes  les  corporations  de  la  cité  avec  leurs  costumes  &  ban- 
nières particuliers. 

Quelques-uns,  en  arrivant  aux  portes  de  la  \ille,  voulu- 
rent empêcher  certains  personnages  de  figurer  au  cortège.  Le 
prince,  instruit  du  conflit,  s'informa  Se  ordonna  qu'ils  fussent, 
au  contraire,  au  rang  le  plus  rapproché  possible  de  sa  per- 
sonne, car  c'est  eux,  dit-il,  «  qui  nous  donnent  les  ressources 
qui  font  la  nation  heureuse.  »  Pendant  ce  séjour,  enfin  le 
dernier  de  Charles-Quint  à  Barcelone,  se  rattachent  encore 
les  premiers  essais  que  fit  en  sa  présence  le  fameux  mécani- 
cien Blasco  de  Garay  de  son  invention  pour  faire  marcher  les 
bâtiments  sans  voiles  ni  rames,  employant  pour  ses  expérien- 
ces la  galère  Trinidad,  qui  avait  été  en  Portugal  chargée  de 
grains. 

Deux  autres  fois  Philippe  II,  alors  roi  d'Espagne,  revint  à 
Barcelone  :  d'abord  en  1564  pour  prêter  serment  de  respecter 
les  fueros  &  privilèges  de  la  principauté  5  puis  en  i585,  après 
avoir  célébré  à  Saragosse  le  mariage  de  sa  fille  aînée,  l'infante 
dona  Catalina,  avec  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  le 
Grand.  La  cité  Se  les  «  conselleres  »  firent  Se  payèrent  tous  les 
frais  de  l'entrée  royale,  ainsi  que  du  séjour  du  monarque  à 
Barcelone.  Un  manuscrit  de  l'époque,  conservé  aux  archives 
de   Salazar,   à  l'Académie  d'histoire,  relate  que  le  roi  entra 
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monté  sur  une  mule  dont  le  harnachement  coûtait  12,000  du- 
cats.  Du  somptueux  arc  de  triomphe  qui  se  dressait  à  l'entrée 
de  la  ville  descendit,  au  moment  où  le  roi  approchait,  un 
enfant  paré  d'ailes  d'ange  pour  lui  remettre  les  clefs  de  la  ville. 
Dans  les  fêtes  célébrées  pendant  son  séjour,  il  y  eut  raille 
innovations  ingénieuses.  Celles  qui  charmèrent  le  plus  le  mo- 
narque furent  «  les  cuadrillas  des  diverses  corporations,  avec 
leurs  costumes  éclatants  8c  leur  tenue  de  gala  ».  Le  roi  interdit 
cependant  que  ces  dépenses  excessives  se  renouvelassent  chaque 
fois  que  pour  une  occasion  quelconque  lui-même  ou  les 
princes  de  la  famille  royale  viendraient  à  Barcelone.  Ainsi,  en 
i585,  l'entrée  de  la  cour  se  fît  de  nuit,  le  i3  mai,  sans  aucune 
réception1,  8c  elle  y  séjourna  dans  une  sorte  d'incognito  du- 
rant tout  un  mois,  jusqu'à  ce  que,  le  i3  juin,  eut  lieu  l'em- 
barquement de  l'infante  &  du  duc  de  Savoie  sur  les  galères 
appareillées  par  le  prince  Jean  Andréa  Doria,  «  général  de  la 
mer  ».  En  regard  de  cette  simplicité,  on  peut  rappeler  les 
pompes  déployées  en  l'an  1672, lors  de  l'expédition  de  la  Ligue 
contre  les  Turcs,  lorsque  les  navires  commandés  par  don  Luis 
de  Requessens  sortirent  du  port  de  Barcelone  pour  aller  prendre 
part  à  la  glorieuse  victoire  de  Lépante. 

Torres  Amat  cite  la  version  de  Feliû  de  la  Pena,  dans  ses 
Anales  de  Cataluf\ay  8c  il  existe  aussi  un  manuscrit  inédit  de 
Federico  Dispalau  sur  les  fêtes  données  à  la  Lonja  de  los  Mer- 
caderes  (bourse  des  marchands),  en  l'honneur  du  roi  Phi- 
lippe III  Se  de  la  reine  Marguerite  d'Autriche  quand,  après  la 
célébration  à  Valence  des  doubles  noces  des  souverains  Se  Je 
celles  de  l'infante  d'Isabel -Clara  Eugénie  avec  l'archiduc 
Albert,  ils  séjournèrent  à  Barcelone  du  14  mai  1599  jusqu'au 
Ier  juin,  jour  où  ils  s'embarquèrent  pour  le  gouvernement 
des  Pays-Bas,  8c  où  s'ouvrirent  les  cortès,  dont  la  session  se 
prolongea  jusqu'au  20  du  même  mois.  L'entrée  solennelle 
n'eut  lieu  que  le  19  mai,  8c,  depuis  cette  date,  ce  fut  une 
succession  de  fêtes,  d'illuminations,  de  bals  costumés,  de 
joutes  militaires  auxquels  le  roi  en  personne  prit  part.  Mais  le 
souvenir  prédominant  qui   se  rattache  à  ce  long  séjour  royal 

1.  Bibliothèque  nationale,  ms.  H,  10. 
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ce  fut,  après  la  prestation  de  serment  aux  fueros,  le  22  mai,  le 
grand  festin  du  3o,  offert  par  les  dames  de  Barcelone  aux  sou- 
verains 8c  aux  jeunes  princes  nouvellement  mariés,  dans  la 
vaste  &  superbe  salle  gothique  de  la  Lonja  del  mar. 

* 

La  cordialité  des  sentiments  d'adhésion  de  Barcelone  aux 
souverains  de  la  monarchie  espagnole  éclate  éloquemment  dans 
les  réjouissances,  si  souvent  répétées,  par  lesquelles  la  grande 
cité  célèbre  tous  les  éphémérides  heureux  pour  la  famille 
royale. 

En  1623,  ce  fut  pour  la  naissance  de  la  première  infante, 
dofia  Margarita  Maria  Catarina,  issue  le  25  novembre  du 
mariage  du  roi  Philippe  IV  8c  de  la  reine  Elisabeth  de  Bour- 
bon. Le  fondateur  du  journalisme  espagnol,  Andrès  Almanza 
de  Mendoza,  écrivit  à  ce  sujet  la  Relacion  de  las  fiestas,  toineos 
y  saraos  par  lesquels  Barcelone  fêta  cet  événement.  Le  tournoi 
eut  lieu  sur  la  plaza  del  Borne.  Trois  ans  plus  tard,  ce  fut 
pour  le  premier  séjour  du  roi  Philippe  IV,  après  la  réunion 
des  cortès  à  Saragosse.  Ce  séjour  eut  une  importance  excep- 
tionnelle, car  le  roi  devait  rencontrer  dans  la  cité  comtale  le 
nonce  du  pape  Urbain  VIII  8c  son  propre  neveu  le  cardinal 
Barberino,  négociateur  8c  on  peut  dire  arbitre  de  la  paix  entre 
les  deux  couronnes  de  France  8c  d'Espagne,  qui,  à  ce  moment, 
traitaient  de  la  paix  générale.  Le  légat  du  pape  était  arrivé  à 
Barcelone  le  18  mars  8c  le  roi  ne  partit  de  Monzoo  que  le  sa- 
medi 21  pour  venir  passer  la  nuit  à  Balaguer.  Les  entrevues 
du  roi  8c  du  légat  eurent  lieu  au  monastère  de  Monserrat.  La 
réception  qui  fut  faite  à  ce  monarque  pour  son  entrée  fut  chose 
grandiose  au  dire  des  Relaciones  du  temps}  mais  le  carême 
interrompit  les  fêtes  sur  terre  8c  sur  mer  jusqu'après  les  jours 
saints.  Pendant  ce  temps  le  roi  entretenait  sa  popularité  en 
visitant  les  églises,  parcourant  les  rues  de  la  cité,  entrant 
comme  personne  privée  dans  les  maisons,  se  mêlant  aux  fêtes 
particulières  8c  s'assurant  ainsi  l'admiration  8c  rattachement  de 
la  population. 

Cette  étude  n'a  pas  pour  but  d'entrer  dans  les  détails  des 
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événements  politiques  qui  marquèrent  cette  visite  Se,  comme 
le  roi  dut  quitter  Barcelone  avant  que  les  cortès,  transférées 
Se  réunies  à  Lérida,  eussent  achevé  leur  session,  la  voix  publi- 
que en  accusa  les  caprices  de  son  ministre,  le  comte  duc  d'OIi- 
varès,  dont  le  tempérament  dominant  Se  violent  était  connu. 
Malgré  cela,  Barcelone  ne  laissa  pas  d'accueillir  avec  les  mêmes 
démonstrations  d'attachement  Se  de  fidélité  l'infante  dona 
Maria,  sœur  du  roi,  quand  elle  passa  en  i63o  pour  s'embar- 
quer dans  le  port  Se  aller  contracter  son  mariage  avec  l'empe- 
reur Ferdinand  III,  roi  de  Hongrie.  On  peut  même  dire  que 
l'accueil  chaleureux  qui  lui  fut  fait  disposa  mieux  l'esprit  du 
roi  comme  celui  de  son  ministre  pour  le  séjour  royal  de  i632, 
qui  avait  pour  double  motif  la  prestation  de  serment  du  prince 
héritier  don  Baltasar  Carlos  Se  le  départ  du  cardinal-infant 
don  Fernando  qui  allait  prendre  le  commandement  suprême 
de  l'armée  des  Flandres. 

Les  deux  augustes  frères,  avec  la  cour  8e  leur  nombreux 
entourage  militaire,  politique  Se  courtisanesque,  partirent  de 
Madrid  le  12  avril  i632.  Aedo  Gallard,  Juan  Serrano  de  Var- 
gas  Se  don  Rafaël  Noguès  sont  les  historiens  principaux  de  ce 
voyage.  L'entrée  du  roi  Se  de  ses  deux  frères,  don  Carlos  8e 
don  Fernando,  eut  lieu  le  3  mai.  Le  samedi  8  ce  fut  la  enca- 
misada  ou  cavalcade  aux  flambeaux  sur  la  place  San  Francisco, 
merveilleusement  illuminée  avec  des  torches  Se  des  candélabres. 
Le  groupe  des  Maeses  de  campo  souleva  l'admiration  populaire, 
Se,  l'Espagne  étant  alors  maîtresse  de  la  mer,  le  char  qui  fer- 
mait le  cortège  représentait  la  Méditerranée  sous  les  traits 
d'une  nymphe  habillée  d'argent  Se  de  nacre.  Les  dimanche, 
lundi  8e  mardi  se  trouvaient  être  ïes  jours  gras,  Se  l'on  sait  quel 
antique  usage  c'est,  à  Barcelone,  de  fêter  le  carnaval.  Celui-ci 
fut  rehaussé  par  la  présence  des  souverains,  des  princes,  de  la 
cour  8e  des  chefs  d'armée  appelés  à  prendre  part,  en  Flandre 
8e  en  Allemagne,  à  des  victoires  comme  celle  de  la  bataille  de 
Nordlingen,  par  exemple. 


Il  y  a  ensuite  malheureusement  à  traverser  la  longue  lacune 
de  1640  a  1602,  douze  années  pendant  lesquelles  le  fanatisme 


VOÏAGES  ROYAUX  A  BARCELONE.  385 

local,  attisé  du  dehors,  amena  cette  rébellion  qui,  commençant 
par  !e  chant  dels  segadors  Se  l'assassinat  du  chevaleresque  comte 
de   Santa  -Coloma,  ouvrit  les  portes  de  la  Catalogne  à  une 
nouvelle  invasion  française,  à  une  guerre  dévastatrice  &  à  la 
ruine  de  ses  industries  diverses  Se  de   son   commerce.   Cette 
parenthèse  fut  glorieusement  fermée  par  les  armes  castillanes, 
aragonaises  &  italiennes  qui,  sous  le  commandement  de  don 
Juan  d'Autriche,  reprirent  la  ville,  &  par  les  enthousiasmes  fré- 
nétiques avec  lesquels  le  brillant  capitaine  fut  reçu  en  la  cité 
comtale.  Les  Catalans  vouèrent  alors  une  véritable  haine  à  la 
France  de  Louis  XIII  Se  de  Richelieu,  auteurs  de  sa  ruine. 
Peu  après,  ce  sentiment  de  haine  patriotique  se  manifesta  non 
seulement  durant  le  siège   que   la  cité  comtale   supporta  en 
1697  de  la  part  des  î5,ooo  Français  du  duc  de  Vendôme,  aux 
mains  duquel  elle  dut  se  rendre  le  i5  août,  mais  encore,  au 
moment  de  sa  libération,  le  4  janvier  de  Tannée  suivante,  par 
suite  du  traité  de  paix  de  Ryswick.   Mais  ces  ressentiments  se 
montrèrent  plus  aigus  lorsque,  à  la  mort  de  Chailes  II  qui  ne 
mit  jamais  les  pieds  à  Barcelone,  la  succession  à  la  couronne 
fut  laissée  *  un  petit-fils  de  Louis  XIV.  Barcelone  s'empressa 
de  proclamer  roi  d'Espagne  l'archiduc   prétendant.  Il  y  cons- 
titua sa  capitale  &.  célébra  dans  ses  murs,  avec  des  réjouis- 
sances extraordinaires,   l'entrée  de  la   duchesse  Elisabeth  de 
Brunswick  quand  elle  vint,  en   1708,  pour  la  célébration  de 
son  mariage  avec  l'archiduc  guerrier.  Les  batailles  d'Almansas, 
de  Brihuega  &  de  Villaviciosa  mirent  heureusement  fin  à  cette 
guerre,  ainsi,  que  l'élévation  du  prince  autrichien   à  la  cou- 
ronne de  l'empire  par  suite  de  la  mort  de  son  frère  Joseph  Itr, 
en  1711.  Malgré  tout,  Barcelone  ne  parut  se  réconcilier  avec 
la  nouvelle  monarchie  qu'en  1724.  Philippe  V  ayant  alors  re- 
noncé à  la  couronne  en   faveur  de  son  fils  aîné  don    Louis, 
celui-ci    commença  à   régner.    Barcelone  le   proclama    roi   de 
toutes  les  Espagnes  avec  des  fêtes  8c  une  pompe  extraordinaire, 
«  la  satisfaction  se  montrant  unanime  dans  toutes  les  classes  », 
ainsi  que  le  remarquent  les  Relaciones  conservées  aux  Archives 
nationales'.   Ce  règne  fut   un   souffle.  Philippe  V  reprit  le 

1.  Estado,  leg.  2  53i,  B  97. 
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pouvoir  royal  &  Barcelone  lui  montra  encore  une  adhésion 
enthousiaste  quand,  en  1782,  il  vint  de  passage  à  son  voyage 
en  Italie.  Ces  fêtes-là  aussi  eurent  tout  l'éclat  »du  même 
enthousiasme  &  de  la  même  loyauté2. 

L'abolition  des  fueros  de  Catalogne  ayant  été  décrétée  par 
Philippe  V,  ses  cortès  provinciales,  les  cérémonies  du  serment 
des  souverains  disparurent.  Louis  Ier  &  Philippe  VI  n'eurent 
aucune  occasion  daller  à  Barcelone,  même  si  son  règne  éphé- 
mère lavait  permis  à  l'un  8c  ses  perpétuelles  souffrances  à 
l'autre.  Mais  en  1759,  elle  ouvrit  avec  délire  ses  portes  à 
Charles  III  quand,  le  17  octobre,  venant  de  Naples  avec  toute 
la  famille  royale,  il  y  débarqua  pour  venir  ceindre  la  cou- 
ronne d'Espagne,  qu'il  avait  troquée  contre  celle  des  Deux- 
Siciles.  Barcelone  ignorait  encore  que  dans  le  monarque 
qu'elle  acclamait  elle  allait  trouver  le  restaurateur  de  sa  popu- 
lation décimée,  de  son  industrie  détruite  &  de  son  commerce 
paralysé.  Il  est  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  de  lire  les  obser- 
vations que  contient  la  correspondance  quotidienne  que  le 
marquis  de  Squilace  entretint  avec  le  ministre  don  Ricardo 
Wals,  depuis  le  débarquement  du  roi  jusqu'à  son  arrivée  à 
Alcora2.  A  part  cela,  les  Relaciones  des  quatre  journées  que  le 
roi  passa  dans  la  cité  comtale  racontent  pour  le  18  sa  visite  à 
la  citadelle  &,  à  la  nuit,  les  cuadrillas  masquées  qui  vinrent 
défiler  devant  le  palais,  chacune  précédée  d'un  char  allégorique 
triomphal}  le  19,  la  revue  sur  l'Esplanade  du  régiment  de  la 
garde  royale  espagnole,  la  visite  à  Atarazana  pour  inspecter 
l'attirail  de  campagne  &,  dans  la  nuit,  la  fête  des  gremios 
(corps  de  métier)}  le  20,  l'inspection  de  la  garde  royale  wallonne 
Se  une  visite  à  Montjuich,  &,  le  21,  le  départ  pour  Martorell 
où  il  arriva  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Charles  IV  ne  vint  à  Barcelone  qu'en  1802  8c  avec  toute  la 
famille  royale   pour  y  célébrer  le  double  mariage  du  prince 

2.  Arch.  hist.  nationales,  Estado,  leg.  4-849. 
2.  Arch.  naU)  Estado,  leg.  2-5Ô2. 
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des  Astuiies,  Ferdinand  VII,  avec  la  princesse  Marie-Antoinette 
de  Naples  Si  celui  de  l'infante  dona  Isabel  avec  le  prince  héri- 
tier du  royaume  des  Deux-Siciles,  Francisco  Genaro  da 
Bourbon. 

Ce  fut  aussi  à  Barcelone  que  vinrent  débarquer,  venant 
d 'Italie,  le  prince  8c  la  princesse  de  Parme,  transformés  par 
Napoléon  en  roi  8c  reine  d'Etrurie,  8c  Barcelone  se  surpassa 
pour  donner  à  leur  séjour  tout  1  éclat  8c  le  charme  des  plus 
nombreuses  Se  brillantes  fêtes.  La  naissance  du  prince  Fer- 
dinand les  ayant  surpris  encore  dans  la  cité,  le  commerce 
&  les  usines  «  offrirent  à  LL.  MM.  8c  AA.  cent  médailles 
d'or  8c  deux  cents  d'argent  sur  deux  riches  plateaux,  à  l'effigie 
des  souverains  Charles  IV  Se  Marie-Louise  »,  8c  la  ville  de 
Barcelone  offrit  une  statue  représentant  «  Minerve  protégeant 
le  commerce  8c  l'industrie  ».  Barcelone  vota  en  plus  l'érection 
d'un  obélisque  qui  perpétua  le,  souvenir  de  cette  date  8c  des 
mariages  royaux  célébrés  dans  la  cité. 

Ferdinand  VII  ne  revint  plus  que  vingt-six  ans  après,  en 
1828,  8c  encore  cette  fois  pour  contracter  son  quatrième  Se 
dernier  mariage  avec  Marie-Christine  de  Naples,  sa  nièce, 
fille  de  la  princesse  sa  sœur,  dont  les  noces  avaient  été  célé- 
brées à  Barcelone  le  même  jour  que  les  siennes  en  1802. 


Depuis  ce  temps,  les  événements  de  l'histoire  que  nous  pou- 
vons nommer  contemporaine  sont  tellement  gravés  dans  le 
souvenir  de  tous  qu'il  n'est  pas  utile  de  parler  de  la  visite  de  la 
reine  régente,  en  1840,  avec  ses  deux  augustes  filles,  la  petite 
reine  Isabelle,  alors  âgée  de  dix  ans,  8c  sa  jeune  sœur,  la 
future  duchesse  de  Montpensier.  Nous  ne  parlerons  pas  davan- 
tage des  visites  de  la  même  reine  Isabelle  II,  vingt  ans  plus 
tard,  en  1860;  enfin  de  celles  d'Alphonse  XII,  soit  à  son  re- 
tour de  l'exil,  soit  à  son  voyage  postérieur.  Comme  résumé  de 
tous  ces  souvenirs  historiques,  on  peut  dire  que,  pendant  le 
séjour  tout  récent  d'Alphonse  XIII,  Barcelone  a  brillamment 
répondu  à  ses  glorieuses  traditions.  Dans  les  éphémérides,  rap- 
pelées aussi  brièvement  que  cela  était  possible,  chaque  époque 
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a  donné  aux  fêtes  offertes  par  la  cité  comtale  Se  le  peuple  cata- 
lan à  leurs  souverains  le  caractère  propre  de  son  temps.  Dans 
le  nôtre,  les  Sociétés  du  travail  national  ont  organisé  les  fêtes 
qui  représentent  l'effort  des  classes  ouvrières,  industrielles, 
commerçantes.  II  en  a  été  de  même  de  l'Académie  provinciale 
des  beaux-arts,  dont  les  progrès' artistiques  sont  si  marqués  Se 
si  rapides.  L'Académie  des  belles-lettres,  l'Université  littéraire, 
l'Aihénée,  ont  également  donné  des  fêtes  qui  témoignent 
d'une  haute  culture  intellectuelle.  Barcelone,  en  effet,  ne  pou- 
vait moins  que  se  montrer  fidèle  à  son  passé  3*  rester  à  la  tête 
de  l'Espagne.  Lia  réception  faite  à  Alphonse  XIII,  en  qui  s'in- 
carnent tant  d'espérances  nationales,  a  été  digne  de  cette 
partie  privilégiée  de  la  nation  ,  comme  la  nation  l'attendait 
d'elle. 

Ainsi  parle  don  Juan  Perezde  Guzman,  8e  Ton  voit  qu'il 
est  tout  disposé  à  appeler  Barcelone,  avec  Diego  Cervantes, 
«  la  fleur  des  belles  cités  du  monde,  l'honneur  de  TKspagne, 
la  terreur  Se  l'épouvante  de  ses  voisins  Se  de  ses  haineux 
ennemis,  le  régal  Se  le  délice  de  ses  habitants,  l'asile  des 
étrangers,  l'école  de  la  chevalerie,  l'exemple  de  la  loyauté,  la 
satisfaction  de  ceux  qui  forment  le  souhait  discret  8e  curieux 
de  voir  une  fameuse,  noble  Se.  riche  cité  ». 


Orotava. 
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Toulouse. 

Une  moisson  intellectuelle,  dans  ce  Sahara  qu'est  Toulouse 
depuis  deux  mois,  est  presque  aussi  infructueuse  que  le  furent, 

hélas!  les  moissons  des  blés  dans  les  champs 
Varia.  qui  l'entourent.  Ces  rapides  notes  sont  desti- 
nées à  marquer  seulement  que,  le  14  juillet,  on 
inaugura  au  cimetière  de  Terre-CabaJe  un  monument  au 
compositeur  Deffès,  &  qu'au  Conservatoire  &  à  l'École  des 
beaux-arts  on  jugea,  peu  après,  des  concours  où  malheureuse- 
ment des  préférences  politiques,  dit-on,  troublèrent  l'équité 
de  la  plupart  des  juges. 

Pour  compenser  cependant  l'insignifiance  de  ces  choses,  il 
ta  ut  mentionner  une  intéressante  trouvaille  due  à  un  membre 
de  la  Société  archéologique,  M.  Rocher,  l'architecte  dont  sont 
fort  appréciées  les  savantes  &  élégantes  reconstitutions  de  cer- 
tains châteaux  historiques  de  notre  Midi,  8c  dont  aussi  le  nom, 
lorsqu'il  est  précédé  d'un  gracieux  prénom  féminin  au  bas  de 
fins  portraits  Se  de  lumineux  paysages,  est  cher  à  tous  les  ama- 
teurs d'art  autocratique  &  richement  coloré.  Dans  les  travaux 
de  construction  qu'il  dirige  près  de  l'église  Saint-Sernin,  en 
face  de  la  Collégiale  Saint-Raymond,  sur  remplacement  de 
lancienne  voie  romaine,  M.  Rocher  a  découvert  un  tombeau 
de  chrétien  du  sixième  siècle,  en  assez  bon  état  de  conserva- 
tion, Se  il  en  a  fait  très  aimablement  don  au  musée  voisin  où 
M.  Cartailhac,  avec  sa  compétence  si  renommée,  prépare  une 
étude  sur  cette  invention  importante  par  la  qualité,  élevée 
d'après  certains  indices,  du  personnage  resurgi  de  son  éternel 
repos. 
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Ariège. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  ariègeoise  des  sciences, 
lettres  &»  arts,  M.  Pasquier,  archiviste,  lui  a  fait  connaître  que 

M,  l'abbé  Lestrade  &  M.  Macary,  ar- 

Découvertes  chiviste    adjoint    aux    archives    nota- 

archéologiques.       riales  de  Toulouse,  avaient  découvert 

le  bail  à  besogne  des  stalles  qui  gar- 
nissent le  chœur  de  1  église  Saint-Volusien.  Ce  contrat  aurait 
été  passé  entre  le  Chapitre  &  l'abbé  de  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse d'une  part,  &  des  artistes  toulousains  de  l'autre,  en 
1670.  La  vente  de  ces  stalles  aurait  été  faite  par  la  Fabrique 
de  Saint-Sernin  en  1804,  ainsi  que  le  prouve  une  quittance 
conservée,  dit  M.  Pasquier,  aux  archives  paroissiales  de  Foix. 
Une  description  de  ces  stalles  se  trouve  à  VInventaire  des 
richesses  d'art  de  la  France,  —  Nomenclature  du  département 
de  VAriège.  D'après  les  conclusions  de  cet  ouvrage,  le  sys- 
tème d'ornementation,  les  moulures,  le  style  des  sujets  traités 
indiqueraient  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  quoi- 
qu'en  certaines  parties,  surtout  dans  les  miséricordes,  on  re- 
trouve quelques  réminiscences  de  l'art  gothique. 

Il  y  a  quelque  temps,  on  a  découvert  au  canton  de  Mirepoix, 
dans  la  commune  de  Manses,  d'après  M.  Roger,  une  sépul- 
ture de  l'époque  barbare.  On  a  recueilli  dans  cette  tombe  une 
agrafe  de  ceinture  de  grande  dimension  &  une  petite  agrafe 
de  chaussure  en  cuivre.  Ces  objets  proviennent  de  la  même 
origine  que  ceux  qu'a  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  à  Taba- 
rianne  notre  collègue  M.  Roger. 

Au  Salon  de  1904,  nos  artistes  ariégeois  ont  encore  affirmé 
leur  talent  &  obtenu  de  légitimes  succès.  M.  Henri  Farré  a 

exposé  deux  magnifiques  portraits  dont 
Choses  (l'art.       l'un,  celui  du  général  Godar,  a  été  par- 
ticulièrement remarqué. 
M.  Roubichou,  le  peintre  appaméen  bien  connu,  a  marqué 
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sa  place  d'un  beau  paysage  flamand,  que  l'on  dit  d'une  grande 
valeur  artistique. 

Quant  aux  sculptures,  il  faut  signaler  un  buste  en  bronze 
de  M.  Icard  5  une  admirable  statuette,  la  Veilleuse,  due  au 
ciseau  de  M.  César-Bru,  &  une  réduction  en  bronze  vert  de 
la  Courtisane,  que  M.  Grégoire  Calvet  avait  exposé  au  Salon 
de  l'an  dernier.  D.  C. 


Basses-Pyrén  ées . 

Dans  le  Ménestrel,  journal  de  musique  &  de  théâtre, 
M.  Arthur  Pougin  publie,  depuis  le  mois  de  mai   une   série 

d'articles  sur  un  chanteur  de    VOpéra  au 

Le  chanteur       dix  huitième  siècle  :  Pierre  Jelyotte.  Cette 

Jeliote.  étude,    agrémentée    de     jolies    gravures, 

nous  fait  connaître  notre  chanteur  béar- 
nais &  l'Opéra  au  dix-huitième  siècle.  On  remarquera  que 
M.  Pougin  change  l'orthographe  vraie  du  nom  de  Jeliote  en 
Jelyotte  :  il  paraît  que  c'est  pour  le  coup  d'œil  $  cette  forme 
serait  plus  artistique.  A  ce  propos,  on  pourrait  ajouter  que  le 
socle  de  la  statue  de  Jeliote  au  parc  Beaumont  ne  porte  pas 
même  le  nom  du  célèbre  artiste.  On  en  a  fait  des  reproduc- 
tions en  cartes  postales  qui  donnent  les  noms  les  plus  invrai- 
semblables. 


* 


Il  a  été  question  dans  la  dernière  réunion  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  6»  arts  de  Pau  de  la  vieille  cité  de  Benehar- 

num,  toujours  introuvable.   A   ce 

Benehamum  propos,    un    membre    a    suggéré 

et  voies  romaines.       l'idée  d'intéresser  les  instituteurs 

à  la  solution  de  ce  problème.  A 
discuter  l'Itinéraire  d'Antonin,  on  a  toujours  perdu  son  temps. 
Les  instituteurs  pourraient,  chacun  dans  son  village,  recher- 
cher &  décrire  les  anciens  chemins.  On  retrouverait  certaine- 
ment quelques  vestiges  des  anciennes  voies  romaines  8c  peut- 
être,  enfin,  celles  qui  menaient  à  Beneharnum.  Il  faudrait, 
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pour  prévenir  toute  erreur,  bien  déterminer  la  nature  de  ces 
voies  Se  les  moyens  de  les  reconnaître. 


La  radieuse  église  Sainte-Eugénie  étale  déjà  à  tous  les  yeux 
une  grande  magnificence.  Un  vitrail,  d'après  les  cartons  de 

Luc-Olivier    Merson,  est    le 
Église  Sainte-Eugénie      premier  d'une  série  qui  sera 
à  Biarritz.  très  belle.  Le  curé  de  la  pa- 

roisse, M.  l'abbé  Larra,  qui 
est  un  homme  de  goût,  a  l'intention,  dit-on,  de  faire  peindre 
aux  extrémités  de  la  croix  les  saints  &  les  saintes  honorées  d'un 
culte  local  Se  régional.  Les  fresques  splendides  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  Se  de  Saint-Vincent-de-Paul,  à  Paris,  seraient 
de  beaux  modèles. 


* 


Dans  la  dernière  réunion  de  la  Société  des  sciences,   lettres 
&•  arts  de  Pau,  un  membre  a  soumis  à  l'examen  de  ses  collè- 
gues deux    gants    en   fonte    épaisse, 
Gants  en  fonte.       trouvés  dans  un  grenier.  On   y   voit 

une  ornementation  assez  complexe, 
une  croix  palée  surmontée  d'une  couronne  avec  divers  rinceaux 
Si  une  sorte  de  monogramme  :  DOC,  mais  aucune  date,  aucune 
marque  de  fabrique.  Quelques-uns  ont  pensé  que  ces  gants 
avaient  dû  servir  à  recouvrir  les  mainsde  quelque  statue,  comme 
on  en  voit  en  Italie.  Peut-être  même  est-ce  une  forme, un  tru- 
quage... L'ensemble  paraît  être  du  dix-septième  siècle,  quoique 
les  lettres  —  sont-ce  des  lettres?  —  soient  plutôt  gothiques. 

V.  D. 


Le  Secrétaire- Gérant, 
Pierre  Fons. 


Toulouse,  imprimerie  Edouard  Privât,  rue  des  Arts,  14.  —  2982 
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DE  LA  LANGUE  D'OC 


La  langue  d'Oc  est  la  première  en  date  des  langues  litté- 
raires de  l'Europe  moderne.  Elle  a  surgi  tout-à-coup  des  ténè- 
bres de  la  Féodalité,  si  lourde  à  la  civilisation.  Et,  dès  sa 
formation  définitive,  elle  a  donné  l'essora  une  poésie  qui  était 
l'expression  des  sentiments  Se  des  moeurs  de  son  temps. 

Si  l'on  recherche  les  origines  de  la  langue  d'Oc,  on  trouve 
qu'elle  est  issue,  comme  l'espagnol  8e  comme  l'italien,  du  latin 
vulgaire  parlé  à  Rome,  dont  se  plaignait  Quintilien,  mais 
auquel  Plaute  ne  dédaignait  pas  de  recourir,  8c  qui  fut  importé 
dans  les  provinces  conquises  ou  alliées  par  les  soldats  (d'où  son 
nom  de  castrensis)  8c  par  les  colons  (d'où  son  autre  nom  de  rus- 
tique). Nous  la  voyons  peu  à  peu  se  former  pendant  la  période 
mérovingienne,  puis  se  développer  pendant  la  désorganisation 
politique  8c  sociale  qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Charlemagne, 
enfin  se  dégager  des  limbes  où  s'était  faite  sa  gestation  Se  se 
manifester  au  onzième  siècle  comme  la  langue  préférée  des 
châteaux  Se  des  cours.  La  langue  d'Oc  dut  cet  honneur  à 
ses  poètes,  Se  ce  fut  dans  l'aristocratie  féodale  qu'elle  trouva 
ceux  qui  ont  fait  ses  progrès  Se  sa  gloire. 

La  plupart  des  Troubadours  méridionaux, —  qui  précédèrent 
les  Trouvères  du  Nord  quoi  qu'on  en  dise,  Se  qui  firent,  dans 
tous  les  cas,  leur  éducation  poétique,  —  étaient  de  preux  8e  ga- 
lants chevaliers,  riches  le  plus  souvent,  puissants  châtelains 
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parfois,  recherchés  par  leurs  pairs,  honorés  de  l'amitié  des 
princes  souverains.  Leurs  poésies  se  faisaient  remarquer  par 
leur  caractère  personnel,  par  leur  allure  vive,  libre  Se  hardie, 
par  leur  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  était  beau  Se  noble, 
grand  Se  héroïque,  délicat  Se  magnanime,  par  les  formes  variées 
8e  originales  de  leurs  modes  d'expression.  C'est  pourquoi  ils 
étaient  devenus  très  populaires,  jouaient  un  rôle  considérable 
dans  la  société  méridionale  8e  avaient  une  influence  prépondé- 
rante sur  l'esprit  public,  au  point  de  vue  politique  comme  au 
point  de  vue  religieux. 

Après  avoir  été  les  chantres  enthousiastes  de  la  geste  royale 
Se  les  meilleurs  auxiliaires  du  Clergé  pour  les  croisades  en 
Terre-Sainte,  ils  devinrent  l'âme  de  la  résistance  méridionale 
contre  l'invasion  du  Nord  lors  de  la  croisade  contre  les  Héré- 
tiques Albigeois  8e,  par  suite,  les  défenseurs  attitrés  de  la  petite 
patrie.  Aussi  furent-ils  traqués,  poursuivis,  condamnés  par  les 
Sénéchaux  royaux  comme  par  les  Tribunaux  ecclésiastiques 
Se,  finalement,  privés  de  leurs  biens,  mis  à  mort  ou  bannis,  Se 
remplacés  dans  leurs  fiefs  par  des  seigneurs  du  Nord,  avides 
de  riches  domaines  ensoleillés  Se  dédaigneux  des  plaisirs  de 
l'esprit.  La  langue  d'Oc  elle-même  fut  proscrite  comme  étant 
la  langue  satanique  des  raisonneurs  cathares,  des  révoltés 
contre  la  doctrine  catholique  Se  contre  l'autorité  romaine,  la 
langue  des  insurgés  féodaux  contre  la  souveraineté  royale. 
Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  c'en  était  fait  de  la  magnifique 
floraison  littéraire  du  Midi  comme  de  son  autonomie  politi- 
que. Nous  en  trouvons  un  témoignage  caractéristique  dans  le 
planh  d'un  des  derniers  Troubadours  de  la  geste  féodale,  Ber- 
nard Sicard,  de  Marvéjols,  qui  s'écriait  désolé  : 

Ai  !  Toloza  e  Provensa, 
E  la  terra  d'Age  usa, 
Bezers  e  Carcassei, 
Qui  vos  vi!  qui  vos  vei  !... 

Très  heureusement,  la  Bourgeoisie  vint  relever  la  déchéance 
de  l'Aristocratie  en  instituant  à  Toulouse  le  fameux  concours 
de  i3?4  Se  en  faisant  succéder  aux  «  Cours  d'amour  »  anéan- 
ties ie  «  Collège  du  Gai-Savoir  ».  Elle  le  put  d'autant  mieux 
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qu'après  la  disparition  du  dernier  comte  de  Toulouse,  &  sur- 
tout après  le  Saisimentum  de  1271,  les  mêmes  raisons  de  poli- 
tique Se  de  religion  n'existaient  plus.  Il  importait  à  la  cause 
méridionale  de  reprendre  l'œuvre  littéraire  des  Troubadours 
féodaux  &  d'en  continuer  le  succès.  Mais  il  fallait  pour  cela 
éviter  les  méfiances  du  Clergé  &  les  susceptibilités  des  Séné- 
chaux royaux.  Les  poètes  méridionaux  y  réussirent  en  s'effor- 
çant  de  concilier  la  doctrine  de  l'amour  courtois  avec  l'austé- 
rité de  la  morale  chrétienne.  Le  troubadour  toulousain 
Guilhaume  Montanhagol  paraît  avoir  été  l'un  des  premiers 
représentants  de  cette  école.  Puis  vinrent  les  Troubadours  de 
la  fin  du  treizième  siècle,  Folquet  de  Lunel,  Bernard  d'Auriac 
Se  Guiraut  Riquier. 

Les  Sept-Troubadours  de  la  «  Gaie  Science  »  se  contentèrent 
d'appeler  à  leurs  concours  de  l'an  1324  &  des  années  suivantes 
les  poètes  indigènes  pour  y  célébrer  exclusivement  les  louanges 
de  la  Vierge  Marie,  &  ils  leur  imposèrent  la  forme  poétique 
jugée  la  plus  noble.  La  canso  était,  en  effet,  pour  les  Trouba- 
dours, comme  l'ode  dans  l'Antiquité,  le  suprême  effort  de  la 
poésie  lyrique.  C'était  l'œuvre  d'art  par  excellence,  tandis  que 
la  tenson,  le  sirventés  n'étaient  que  d'éphémères  œuvres  de  cir- 
constance. Seuls,  les  auteurs  des  chansons  pouvaient  aspirer  à 
la  gloire  littéraire,  Se  la  vogue  s'en  continua  jusqu'au  début 
du  dix-septième  siècle  pour  servir  dans  l'Europe  entière  à 
l'expression  de  l'amour.  Au  quatorzième  siècle,  on  usait  de  la 
chanson  pour  exprimer  aussi  bien  l'amour  divin  que  la  passion 
humaine,  pour  célébrer  les  louanges  de  la  «  Dame  des  Cieux  » 
comme  celles  d'une  maîtresse.  C'est  pourquoi  on  se  demande 
parfois  s'il  s'agit  véritablement  d'une  «  chanson  »  ou  bien  d'un 
«  cantique  ». 

Si  la  poésie  méridionale  n'y  gaçna  guère,  malgré  le  code 
poétique  qu'élaborèrent  les  Sept-Troubadours  sous  le  titre  de 
Leys  d'amorS)  ils  purent  du  moins  sauver  la  langue  d'Oc  8t  la 
«  maintenir  »  à  côté  du  latin  qui  était  la  langue  littéraire 
dominante  Se  avait  fait  le  succès  de  la  poésie  scolastique,  Se  à 
côté  du  français  qui  devait  un  jour  triompher  de  l'une  Se  de 
l'autre. 

Un  nouveau  danger  ne  tarda  pas  à  menacer  la  langue  d'Oc. 
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Ce  fut  la  résurrection  de  l'Antiquité  païenne  dans  les  Lettres 
comme  dans  les  Arts.  Cette  résurrection  s'est  faite  à  deux  épo- 
ques bien  distinctes  :  celle  des  Humanistes,  qui  commença 
sous  Louis  XII  8c  triompha  définitivement  avec  François  Ier, 
8c  celle  des  Académistes,  qui  débutèrent  sous  Henri  IV  8c  ache- 
vèrent leur  oeuvre  sous  Louis  XIV.  Nous  devons  Tune  8c 
l'autre  Renaissance  à  l'influence  italienne  que  rendirent  pré- 
pondérante, en  France,  nos  guerres  dans  la  Péninsule  8c  les 
alliances  successives  des  Valois  8c  des  Bourbons  avec  les 
Médicis. 

La  première  de  ces  époques  eut  pour  protagoniste  à  Tou- 
louse Clémence  Isaure,  8c  la  seconde  M.  de  Laloubère. 

La  caractéristique  de  l'œuvre  de  Clémence  Isaure,  c'est  la 
résistance  de  l'esprit  chrétien  8c  médiéval  contre  la  restaura- 
tion païenne  des  Antiquisants  dans  les  idées  8c  dans  les  mœurs, 
8c  la  lutte  de  la  langue  d'Oc  contre  l'envahissement  progressif 
de  la  langue  française.  Sans  doute,  la  langue  d'Oc,  comme 
l'art  médiéval,  dérive  de  la  tradition  latine.  Mais,  de  même 
que  l'architecture  gothique  est  restée  profondément  originale, 
tout  en  n'étant  que  le  développement  de  la  tradition  latine,  8c, 
quoiqu'elle  eût  emprunté  une  partie  de  son  ornementation 
aux  Grecs  de  Constantinople,  aux  Arabes  8c  aux  peuples  du 
Nord,  de  même  la  langue  d'Oc  8c  sa  littérature  doivent  être 
considérées  comme  des  manifestations  originales  de  notre  race 
méridionale. 

Que  le  nom  de  Clémence  Isaure  soit  réel  ou  imaginaire, 
peu  importe.  Il  est  resté  le  symbole  de  cette  période  de  luttes 
qui  se  termina  par  le  maintien  de  la  langue  indigène  Se  de  la 
poésie  courtoise  sous  la  protection  des  autorités  locales,  repré- 
sentées par  les  Capitouls.  Il  s'impose  donc  historiquement  8c 
logiquement  à  nos  Annales  pour  caractériser  cette  époque  mé- 
morable demeurée  imprécise,  mais  non  douteuse,  8c  il  doit 
être  inscrit  avec  honneur  dans  les  fastes  de  nos  revendications 
raciques. 

Plus  encore  que  la  première,  la  seconde  Renaissance  devait 
détourner  l'esprit  méridional  de  ses  préférences  instinctives  Se 
de  ses  Traditions  ancestrales  en  lui  faisant  mépriser  8c*  aban- 
donner vout  ce  qui  rappelait  l'ère  médiévale,  en  exaltant  les 
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productions  de  l'esprit  8c  de  1  art  gréco -romains  8c  en  montrant 
le  français  comme  la  langue  nécessaire  à  l'unité  politique  8c 
morale  de  la  France  monarchique.  Ce  triomphe  fut  obtenu 
non  seulement  par  le  progrès  des  lettres  françaises,  par  l'excel- 
lence de  nombreux  littérateurs  sur  les  bords  de  la  Seine,  par 
la  centralisation  à  Paris  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation, 
par  le  prestige  universel  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  encore 
8c  surtout  par  les  Sociétés  académiques  qui  se  multiplièrent  en 
province  pour  la  littérature,  la  science  8c  les  arts,  sous  les  prin- 
cipats  de  Richelieu  8c  de  Mazarin  8c  sous  le  mécénat  de  Col- 
bert.  Le  Collège  du  Gai-Savoir  ne  devait  pas  échapper  à  cette 
attraction.  11  trouva  en  1694,  dans  M.  de  Laloubère,  un  inter- 
médiaire habile  8c  puissant  pour  le  faire  transformer  en  Aca- 
démie des  Jeux  Floraux  sur  le  modèle  de  l'Académie  française 
8c  mettre  fin  à  ce  qui  restait  encore  de  l'œuvre  indigène  des 
Sept-Troubadours  8c  de  l'œuvre  non  moins  patriotique  de  Clé- 
mence Isaure  en  supprimant  les  concours  de  langue  d'Oc  8c 
en  abandonnant  ainsi  à  leurs  propres  forces  les  poètes  indi- 
gènes. Après  avoir  traversé  successivement  la  phase  aristocra- 
tique 8c  la  phase  bourgeoise,  la  langue  d'Oc  retombait  dans  la 
phase  purement  populaire. 

L'œuvre  séculaire  des  Sept-Troubadours  de  Toulouse  sem- 
blait définitivement  perdue  lorsqu'elle  fut  reprise  en  Provence 
au  milieu  du  siècle  dernier.  A  cette  époque,  on  n'y  connaissait 
que  les  Troubaires.  C'étaient  de  simples  «  patoisants  »  qui, 
tout  en  rimant  en  provençal,  appliquaient  inconsciemment  à 
la  langue  d'Oc  l'orthographe  8c  parfois  la  syntaxe  de  la  langue 
d'Oïl,  en  sorte  que  leur  langue  était  dénaturée  tout  à  la  fois 
«  dans  son  essence  par  le  gallicisme  8c  dans  son  revêtement 
par  les  habitudes  graphiques  venues  de  Paris  ».  D'autre  part, 
les  plumes  qu'ils  groupaient  étaient,  à  quelques  exceptions 
près,  des  «  plumes  villageoises  inaptes  à  se  dresser  au  delà  de 
la  chronique  de  leur  quartier  ou  de  la  satire  de  la  rue».  Rou- 
manille  fut  le  premier  à  prêcher  une  croisade  en  vue  d'épurer 
la  langue  provençale.  Elle  porta  d*abord  sur  les  modes  de  gra- 
phie 8c  donna  lieu  à  de  longues  controverses.  Roumanille  eut 
pour  auxiliaires  Aubanel  8c  Mistral.  Leur  réforme  finit  par  abou- 
tir à  un  chef-d'œuvre,  Mireille^  qui  assura  son  triomphe  définitif. 
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On  sait  le  succès  du  Félibrige  fondé  en  i854,  à  Font- 
Ségugne,  près  d'Avignon,  par  les  Sept  poètes  Provençaux,  à 
l'exemple  des  Sept-Troubadours  de  Toulouse1.  Mais,  si  ce 
mouvement  est  populaire,  s'il  a  fait  la  rénovation  littéraire  des 
pays  d'Oc,  il  était  réservé  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de 
lui  donner  une  consécration  plus  grande  encore,  grâce  au  legs 
de  l'un  de  ses  mainteneurs,  M.  Théodore  Ozenne,  &  au  prix 
de  i,5oo  francs  qui  y  sera  ajouté  tous  les  quatre  ans  en  vertu 
du  legs  Pujol. 

Ses  concours  en  langue  française,  tels  que  les  lui  avait  fait 
établir  M.  de  Laloubère,  avaient  donné  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  une  grande  importance  dans  le  Midi.  Son  importance 
est  devenue  plus  grande  encore,  maintenant  que  cette  Aca- 
démie est  devenue  bilingue.  Désormais,  elle  n'est  plus  une 
simple  copie  de  l'Académie  française.  Elle  a,  en  outre,  recon- 
quis son  autonomie  littéraire  &  son  prestige  ancestral  pour 
mener  le  chœur  des  poètes  languedociens.  Elle  ai  ra  d'autant 
plus  d'autorité  qu'elle  seule  peut  représenter  tout  à  la  fois  la 
tradition  «  bourgeoise  »  des  Sept-Troubadours  Se  y  ajouter  la 
tradition  «  aristocratique  »  de  leurs  prédécesseurs,  les  Trou- 
badours de  la  période  féodale.  Enfin,  elle  a  pour  siège  une 
véritable  métropole  par  son  importance  ethnique  &  par  son 
passé  historique,  une  ville  d'âmes  sans  rivale  dans  le  Midi. 

Il  y  a  quelques  mois,  Elisée  Reclus  écrivait  :  «  Parmi  tou- 
tes les  grandes  villes  de  France,  celle  qui  est  incontestablement 
la  plus  lésée  par  l'administration  du  gouvernement  central, 
c'est,  à  n'en  pas  douter,  la  ville  de  Toulouse.  Voilà  une  cité 
histoiique  par  excellence,  l'étape  centrale  de  la  voie  la  plus 
courte  qui  mène  de  la  Méditerranée  à  l'Océan  &  le  point  de 
déramation  de  toutes  les  routes  du  Midi.  Elie  de  Beaumont, 
dans  sa  Description  géographique  de  la  France,  indiquait 
Paris  Se  Toulouse  comme  les  «  deux  pôles  d'attraction  »  des 
Gaules.  Certes,  Paris  a  grandement  répondu  à  ses  destinées  j 
mais  Toulouse,  dès  longtemps  opprimée  par  le  Nord,  n'a  point 
accompli  son  rôle  historique...  »  Il  en  est  de  même  au  point 

i.  Voir  notamment  VHistoire  du  Félibrige,  par  M.  Gaston  Jourdanne, 
&  son  compte  rendu  par  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  (Revue 
des  Pyrénées,  t.  IX,  pp.  401  &  suiv.). 
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de  vue  littéraire,  8c  cependant  elle  a  à  cet  égard  un  passé  glo- 
rieux. 

Aussi  loin  qu'on  puisse  scruter  son  histoire,  on  voit  s'épa- 
nouir à  Toulouse  l'essor  artistique  8c  littéraire  qui  caractérise 
l'âme  d'un  peuple  privilégié.  Dès  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  Martial,  Ausone,  Sidoine  Apollinaire  ont  successivement 
donné  à  Toulouse  le  titre  caractéristique  dont  Ovide  avait 
décoré  Athènes,  celui  de  «  cité  palladienne  ».  Au  temps  des 
Wisigoths,  sous  les  rois  Carlovingiens,  avec  les  comtes  de 
Toulouse,  elle  a  été  une  capitale,  la  «  Rome  de  la  Garonne  », 
comme  l'appellent  certains  documents.  C'est  à  la  cour  des 
comtes  de  Toulouse  qu'aimaient  à  se  grouper  les  meilleurs 
poètes  du  Limousin,  de  l'Aquitaine  8c  de  la  Provence.  C'est 
à  Toulouse  que  la  Catalogne  a  dû  son  existence,  sa  langue  Se 
ses  institutions  littéraires.  C'est  surtout  à  Toulouse  que  pour- 
ront s'accomplir  le  groupement  des  poètes  méridionaux  8c  l'uni- 
fication de  la  langue  d'Oc,  sous  les  auspices  traditionnels  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux. 

En  un  passage  plein  d'émotion  patriotique,  le  chansonnier 
de  la  croisade  contre  les  Hérétiques  Albigeois  s'écriait  : 

Que  Deus  rende  la  terra  als  seus  fizels  amans  ! 

Dieu  a  du  moins  rendu  aux  poètes  méridionaux  leur  langue 
patrimoniale,  la  langue  adéquate  à  leur  génie:  ils  n'ont  qu'à 
en  profiter  pour  leur  gloire,  comme  pour  celle  de  la  petite 
patrie.  Quoiqu'elle  ne  soit  plus  parlée  que  par  le  peuple,  la 
langue  d'Oc  n'est  pas  un  idiome  vicié,  un  simple  «  patois  », 
comme  quelques-uns  ont  coutume  de  le  dire  sans  songer  qu'ils 
font  injure  à  leur  propre  passé.  Née  du  latin  sous  l'influence 
de  ses  lois  8c  de  ses  analogies,  elle  a  conservé  le  système  des 
langues  synthétiques  8c  forme  la  transition  du  principe  an* 
tique  au  principe  moderne  des  langues  analytiques  comme  le 
français. 

Sa  tendance  principale  8c  dominante  est  bien  d'arriver  à  la 
clarté  par  le  seul  ordre  des  mots,  par  la  seule  construction  de 
la  phrase;  mais  elle  garde  en  même  temps  l'usage  des  in- 
flexions 8c  des  désinences  qui  rappellent  les  déclinaisons  latines 
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Se  qui   lui   permettent  quelques    inversions  sans  que   le  sens 
devienne  pour  cela  obscur  ou  ambigu. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  de  langue  plus  riche  en  mots  de 
toute  sorte  pour  rendre  la  pensée,  plus  expressive  des  choses 
avec  ses  augmentatifs  8e  ses  diminutifs,  plus  sonore  8e  plus 
mélodieuse  à  la  fois  parce  qu'elle  a  pour  elle  le  nombre,  l'har- 
monie, une  admirable  souplesse  à  rendre  tour  à  tour  les  élans 
les  plus  fiers  8e  les  plus  nobles,  les  nuances  les  plus  délicates 
8e  les  plus  fuyantes  de  la  pensée  8e  du  sentiment. 

Par  sa  plasticité,  enfin,  elle  ressemble  à  la  langue  italienne, 
sa  sœur  puînée  dans  la  littérature  moderne,  qui  a  su  si  bien 
conserver  la  tradition  antique  Se  maintenir  le  culte  du  beau 
dans  les  lettres  Se  dans  les  arts.  Elle  est  par  suite,  comme  elle, 
un  instrument  merveilleux  de  culture  verbale  8e  intellectuelle. 

A  tous  égards  donc,  cette  culture  doit  être  encouragée,  8e  il 
appartient  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  la  favoriser  de 
son  mieux  en  distinguant  ses  productions.  «  Où  le  français  ne 
peut  aller,  que  le  gascon  y  aille!  »,  disait  Montaigne,  un  des 
maîtres  de  la  langue  française  en  même  temps  qu'un  des 
meilleurs  types  de  l'esprit  français.  Suivons  les  préceptes  de 
Montaigne  ainsi  que  son  exemple.  Allons  à  la  langue  d'Oc  8c 
nous  arriverons  jusqu'à  l'âme  de  nos  populations  méridionales, 
u  La  science,  la  pensée  abstraite  poursuivant  la  vérité  n'ont 
pas  de  patrie,  a  écrit  Renan.  Mais  la  poésie,  la  chanson,  la 
prière,  le  contentement,  la  tristesse  sont  indissolublement  liés 
à  la  langue  de  notre  enfance.  La  vie  est  à  plusieurs  degrés; 
la  vie  de  l'ensemble  n'enlève  rien  à  l'intensité  de  la  vie  des 
éléments  constitutifs.  Le  lien  qui  nous  attache  à  la  France,  à 
l'H  umanité,  ne  diminue  pas  la  force  de  nos  sentiments  indivi. 
duels  8e  locaux.  » 

En  ce  temps  de  crises  politiques  8e  sociales,  de  passions  vio- 
lentes 8e  d'ambitions  mesquines,  de  timidités  8e  de  tiédeurs, 
d'imagination  indigente  8e  d'idées  confuses,  nous  devons  plus 
que  jamais  nous  retremper  aux  sources  vitales  de  la  petite  patrie 
pour  faire  pénétrer  dans  les  âmes  les  plus  humbles  l'esprit  de 
vérité,  de  justice,  de  dévouement.  Efforçons-nous  donc  d'arri- 
ver jusqu'au  peuple  pour  dissiper  ses  préventions  jalouses  ou 
envieuses.  Afin  de  lui  faire  d'autant  mieux  sentir  le  lien  étroit 
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d'affection  qui  doit  unir  entres  elles  les  différentes  classes  de 
la  société  8t  pour  confondre  dans  un  même  amour  tous  les 
cœurs,  toutes  les  volontés,  toutes  les  énergies,  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen  que  de  lui  parler  sa  langue  familiale,  de  la 
lui  faire  cultiver  Se  de  lui  montrer  ce  qu'elle  était  autrefois  & 
ce  qu'elle  peut  devenir  aujourd'hui  :  la  langue  de  l'enthou- 
siasme patriotique  &  de  la  solidarité  humaine,  de  la  passion 
désintéressée  8t  de  la  grandeur  morale. 

En  se  mettant  à  la  tête  de  ce  mouvement  généreux  pour 
continuer  l'œuvre  littéraire  des  Troubadours  méridionaux  & 
de  leurs  successeurs,  les  Sept  Bourgeois  de  Toulouse,  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  ne  s'applique  pas  à  remuer  la  cendre 
ancestrale  pour  en  pétrir  des  corps  nouveaux;  elle  fait  mieux 
que  cela  :  elle  ravive  l'étincelle  vitale  qui  dort  sous  cette  cen- 
dre &  qui  fait  la  vie  transmissible  &  impérissable. 

Jean  de  I'Hers. 


LE  LYRISME  ESPAGNOL 


AUX  SEIZIÈME   ET  DIX-SEPTIÈME   SIÈCLES 


I 


Si  Ton  voulait  suivre  à  travers  les  chefs-d'œuvre  espagnols 
l'élément  lyrique,  c'est  toute  la  littérature  castillane  qu'il  fau- 
drait étudier.  Sans  compter  le  chœur  des  poètes  lyriques  de 
l'âge  d'or,  chœur  présidé  par  le  divin  Herrera,  le  lyrisme,  chez 
nos  voisins,  est  partout.  Il  souffle  à  travers  le  drame  &  inspire 
les  tirades  frémissantes  de  vie  &  de  passion  où  s'exalte,  non  pas 
tel  héros  de  l'antiquité  ou  du  Moyen-âge,  mais  l'âme  espagnole 
elle-même  avec  ses  rêves  grandioses  &  ses  chimères.  Il  a  fait  de 
l'histoire,  telle  que  l'entendent  Mendoza  &  Mariana,  le  poème 
du  patriotisme.  Il  soulève  les  mystiques  en  de  tels  transports  8c 
leur  arrache  de  tels  cris  que  nul,  chrétien  ou  incrédule,  n'a  pu 
les  entendre  sans  frissonner;  puis,  ramené  vers  la  terre,  il 
pétille  en  fantaisie  charmante  ou  en  naïveté  héroïque  dans  le 
Romancero.  Le  roman  de  mœurs  lui-même  a  été  touché  de  son 
aile.  Dans  Don  Quichotte,  certaines  scènes  de  la  vie  pastorale 
sont  de  véritables  églogues  en  prose. 

Pourquoi  cela?  Pourquoi  le  génie  castillan  est-il  si  enclin 
au  lyrisme,  si  naturellement  poète?  Car  il  semble  bien  que  la 
poésie  lyrique  soit  la  première  &  la  plus  parfaite  poésie.  Rap- 
pelez-vous un  mot  révélateur  de  Taine  sur  le  poète,  &  qui  est 
vrai  surtout  du  poète  lyrique  :  «  Il  est  devant  ce  monde 
comme  le  premier  homme  au  premier  jour.   »   Que  si  vous 
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m'objectez  que  cela  n'est  pas  facile  à  imaginer,  j'en  convien- 
drai; 8c  pourtant...  nous  n'avons  qu'à  étudier  une  de  nos  im- 
pressions, en  y  joignant  l'intensité  8c  surtout  la  sincérité. 
Hélas!  nous  sommes  si  souvent  conseillés  par  la  coutume, 
l'éducation,  la  mauvaise  honte  !  Cela  me  tait  songer  à  ce  Pari- 
sien qui  avait  entrepris  une  course  dans  le  massif  passablement 
rébarbatif  des  Rousses.  La  neige  l'aveuglait,  l'altitude  l'étouf- 
fait,  la  vue  des  précipices  le  stupéfiait.  «  Et  dire,  gémissait-il, 
que  je  suis  ici  pour  mon  plaisir.  »  Ah!  les  jouissances  savou- 
rées sur  la  foi  d'autrui,  comme  elles  nous  ferment  les  yeux  aux 
simples  merveilles  que  l'homme  primitif  admirait  :  la  splen- 
deur calme  des  midis,  un  ciel  tout  frissonnant  d'étoiles,  l'infini 
glauque  8c  mouvant  des  Océans,  le  chant  des  sources  dans  les 
solitudes  forestières,  —  enfin,  le  monde  des  couleurs  8c  le 
monde  des  sons!  Ajoutez  que  pour  cette  âme  vierge  la  nature 
avait  un  sens.  Elle  donnait,  comme  l'a  dit  un  autre  inspiré, 
a  aux  choses  invisibles  des  signes  sensibles  ».  Elle  était  le  voile 
transparent  de  Dieu.  Il  l'aimait  d'un  amour  intelligent  8c  fra- 
ternel. Il  en  était  à  la  fois  le  prêtre  8c  le  poète. 

Eh  bien,  il  y  a  eu  parfois,  au  cours  des  âges,  des  hommes 
que  l'originalité  de  leur  esprit  8c  l'élévation  de  leur  nature  a 
ramenés  à  cet  idéal  ;  des  êtres  religieux  8c  contemplatifs  qui 
ont  tetrouvé  le  sens  de  la  Création  8c  qui  ont  chanté  leur  joie 
avec  des  images  sublimes  :  David  8c  Virgile,  par  exemple.  Les 
formes  sont,  ici,  négligeables;  mais  direz-vous  que  l'âme  n'est 
pas  celle  du  poète  lyrique  telle  que  vous  l'aviez  rêvée? 

Nombre  d'Espagnols  ont  eu  cette  âme.  Ils  éprouvent  un 
joyeux  étonnement  à  voir  le  monde  si  beau.  Ils  ont  demandé 
plus  que  nous  à  la  nature  inspiratrice,  8c  ils  ont  découvert  plus 
tôt  la  beauté  de.  leur  patrie.  La  nôtre  est  belle,  cependant, 
mais  d'un  charme  insinuant,  qui  ménage  les  transitions  8c 
prend  le  cœur  peu  à  peu.  La  terre  de  Fiance  est  harmonieuse. 
Le  pays  ibérien  est  étrange  8c  fait  de  contrastes.  Il  s'élève 
entre  deux  mers,  masse  formidable  à  peine  ébréchée  par  de 
vagues  golfes,  à  peine  dentelée  par  quelques  caps,  8c  s'adosse, 
vers  le  continent,  à  une  puissante  chaîne,  aux  pentes  presque 
verticales.  Des  forêts  de  sapins  drapent  l'austère  montagne, 
sous  le  jaillissemenr  d'argent  des  gaves.  A  l'ouest,  la  côte  frap- 
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pée  par  le  grand  souffle  de  l'Atlantique  a  des  coins  pleins  de 
fraîcheur  Se  d  ombre.  A  Test,  la  guirlande  des  palmiers,  des 
orangers  Se  des  citronniers  court  le  long  de  la  mer  bleue.  Au 
centre,  des  plateaux  arides,  balayés  en  hiver  par  des  vents  im- 
pétueux. Les  sierras  s'y  étagent,  calcinées  par  le  feu  qui  tombe 
des  hauteurs  d'un  ciel  saharien.  De  petites  cités  qui  semblent 
mortes  montrent  de  loin  en  loin  leurs  toits  plats  Se  leurs  églises 
de  style  oriental.  Au  sud,  ce  caractère  oriental  s'accentue.  Des 
figuiers,  des  caféiers,  des  grenadiers  encadrent  d'anciennes 
mosquées.  Est-ce  l'Europe?  est-ce  l'Afrique?  C'est  un  raccourci 
de  l'une  8e  de  l'autre.  C'est  l'Espagne.  —  Il  faut  souffrir  de 
ces  contrastes  ou  les  adorer  dans  l'âme  Se  les  peindre  avec  émo- 
tion. Les  Espagnols  sont  patriotes  Se  ils  sont  peintres.  Non 
pas  qu'ils  aient  le  souci  du  pittoresque  Se  les  trouvailles  d'ex- 
pression d'un  Chateaubriand;  ils  peignent  à  larges  touches, 
dans  la  manière,  plutôt,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Se  ils 
oublient,  pour  célébrer  leurs  sierras,  leurs  pins  Se  leurs  forêts 
de  chênes  lièges,  la  subtilité  Se  les  bizarreries  de  style  qui  fati- 
guent même  leurs  admirateurs.  Avouons  pourtant  que  cette 
belle  simplicité  ne  laisse  pas  que  d'être  très  Imaginative.  On 
ne  saurait  croire  quelle  quantité  de  sources,  de  rios,  de  fon- 
taines murmurent  Se  gazouillent  dans  cette  poésie  castillane. 
Là,  le  Manzanares  n'est  jamais  à  sec.  Mais  pourquoi  s'en 
plaindre?  on  a  le  droit  de  chanter  ce  qu'on  désire  comme  on 
chante  ce  qu'on  possède.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  confondu 
la  géographie  Se  la  littérature  Se  qui  en  veulent  à  Rousseau 
d'avoir  inventé  les  bosquets  de  Julie. 

Ce  sentiment  profond  de  la  nature  Se  de  la  beauté  du  sol 
natal  fait  corps,  chez  les  Espagnols,  avec  le  sentiment  reli- 
gieux, autre  source  du  lyrisme.  Dieu  habite,  pour  eux,  chacun 
de  ces  sites  qu'il  les  a  aidés  à  reconquérir.  Ils  adorent  parce 
qu'ils  aiment,  8e,  d'ailleurs,  qu'est-ce,  au  fond,  que  l'adoration, 
si  ce  n'est  un  amour  qui  admire,  Se  jusqu'à  l'oubli  de  soi?  Us 
ont  éprouvé  tous  les  frissons  8e  toutes  les  nuances  de  la  pas  - 
sion  religieuse,  depuis  la  terreur  jusqu'à  l'humble  8e  caressante 
tendresse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  solennel  dans  l'esprit  religieux, 
l'anéantissement  de  l'être  borné  devant  l'Infini,  la  certitude 
toujours  présente  du  domaine  souverain  de  Dieu  sur  les  âmes 
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8c  sur  le  monde,  cette  conception  biblique  de  la. religion,  les 
Espagnols  l'ont  peut-être  empruntée  aux  Hébreux,  ils  l'ont 
reçue  peut-être  des  impressions  que  fait  éprouver  la  grandeur 
morne  de  certains  paysages  castillans.  Question  difficile  à  ré- 
soudre. Ce  que  je  sais,  c'est  que  leur  passion  religieuse  ne 
revêt  pas  uniquement  la  forme  austère  des  prophètes,  ces  apos- 
trophes qui  semblent  des  cris  d'effroi,  ce  halètement  de  la 
phrase,  ces  balbutiements  devant  l'Éternel  8e  l'Incommunica- 
ble. Ils  ont  lu  l'Évangile  après  avoir  lu  Ézéchiel,  8c  rien  n'est 
tendre,  simple  8e  caressant  comme  les  effusions  qui  s'échappent 
du  cœur  des  saints  espagnols,  Se  tombent,  ainsi  qu'un  éternel 
parfum,  sur  les  pieds  de  Jésus  crucifié.  L'amour  a  supprimé 
les  distances,  le  cœur  de  l'homme  a  battu  sur  le  cœur  de  son 
Dieu,  ses  bras  l'ont  enlacé  d'une  étreinte  tremblante  8c  cepen- 
dant passionnée.  Et  ils  nous  parlent  du  Maître  adoré  comme 
d'un  ami  très  cher  avec  qui  ils  viennent  d'échanger  le  baiser 
de  paix.  Cela  déconcerte  un  peu  les  catholiques  français  qui, 
eux,  ne  perdent  jamais  complètemeut  la  tête.  Mais  on  s'y  fait, 
8c  plus  vite  Se  plus  parfaitement  qu'à  l'onction  un  peu-diffuse 
des  mystiques  allemands,  Tauler  ou  Suso,  8c  aux  gentillesses 
d'expression ,  aux  chatteries  pieuses  de  la  dévotion  italienne. 
C'est  que  le  respect  ne  perd  jamais  ses  droits  dans  l'âme  espa- 
gnole. «  O  Jésus  de  mon  cœur!  »  murmurent-ils  en  s'adres- 
sant  au  Christ;  mais  en  parlant  de  lui,  ils  disent  Sa  Majesté. 
On  a  pensé  aussi  —  Se  cela  semble  vraisemblable  —  qu'il 
y  a  dans  la  foi  de  l'Espagnol  quelque  chose  de  l'idéalisme  con- 
templatif des  Germains.  J'y  trouve  tout  au  moins  le  sentiment 
d'une  fraternité  universelle.  Nous  savons  —  Taine  nous 
l'apprend  —  que  le  génie  allemand  conçoit  le  monde,  non 
comme  une  rencontre  de  faits,  mais  comme  un  système  de 
lois.  Il  est  fait  pour  l'abstraction.  Il  croit  qne  toutes  les  parties 
de  la  création  sont  solidaires  Se  complémentaires  les  unes  des 
autres,  Se  non  isolées  Se  indépendantes.  Il  conçoit  l'harmonie 
universelle  8e  sent  vivre  cet  ensemble  merveilleux.  Poussée  à 
l'extrême,  cette  aptitude  conduit  les  penseurs  au  panthéisme 
—  l'athéisme  des  gens  de  goût  8e  de  bonne  société  —  8e  le 
commun  des  martyrs  à  un  sentimentalisme  terriblement  lar- 
moyant. Les  poètes  populaires,  les  faiseurs  de  ballades,  pleurent 
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avec  une  facilité  agaçante  sur  les  fleurs  défuntes  Se  les  insec- 
tes trépassés.  Ah!  quelle  quantité  de  feuilles  d'automne,  de 
nids  abandonnés,  de  marguerites  effeuillées  dans  cette  litté- 
rature dominée  par  l'idée  de  l'éternel  «  devenir  »!  Et  tous  ces 
avatars  percent  le  cœur  des  bons  Allemands.  Ils  gémissent  avec 
une  compassion  toute  fraternelle  sur  le  sort  lamentable  des 
roses,  a  plus  promptes  encore  à  mourir  que  le  doux  rossignol 
qui  les  pleure  sous  l'ombrage  ».  (Schwab.) 

Les  Espagnols  qui  sentent  la  nature  8c  la  célèbrent  à  plein 
cœur  ne  la  confondent  pas  avec  eux-mêmes  Se  avec  Dieu;  8c 
ceux  de  la  bonne  époque  ont  ignoré  totalement  la  sensiblerie, 
mais  ils  ont  conscience  d'une  fraternité  entre  les  hommes  8c  le 
Christ.  On  se  traite  assez  couramment  de  frère  en  Espagne. 
Je  sais  bien  que  cela  ne  tire  pas  toujours  à  conséquence,  mais 
j'ai  remarqué  la  prédilection  des  mystiques  pour  ce  nom  donné 
au  Sauveur,  chef  de  la  famille  humaine.  D'où  vient  ce  pen- 
chant, cette  tendresse  fraternelle  épanchée  de  Jésus  sur  les 
hommes?  Est-ce  des  Germains  d'Espagne,  des  vieux  Wisi- 
goths?...  que  sais-je? 

Ainsi  la  beauté  farouche  ou  captivante  du  paysage,  Se  les 
influences  hébraïque  8c  germanique  expliqueraient,  autant 
que  faire  se  peut,  la  profondeur  8c  l'intensité  de  la  foi  de 
l'Espagnol  8c  le  sentiment  si  vif  qu'il  a  de  la  nature.  Mais  le 
lyrisme  s'alimente  aussi  de  patriotisme.  On  ne  demande  pas 
plus  à  un  Espagnol  qu'à  un  Français  s'il  aime  son  pays  :  la 
question  lui  serait  une  insulte.  Seulement,  chose  remarquable, 
il  est  difficile  de  distinguer  dans  l'âme  castillane  d'autrefois  la 
limite  entre  le  sentiment  religieux  8c  le  sentiment  patriotique. 
Rien  d'homogène  comme  cette  race.  Les  Hébreux  seuls,  je 
crois,  ont  fait  à  ce  point  un  tout  indivisible  de  l'idée  de  Dieu 
8c  de  patrie;  mais  ce  qui  peut  expliquer  cette  similitude,  ce 
n'est  pas,  cette  fois,  l'hérédité,  c'est  l'histoire. 

Un  duel  de  sept  cents  ans,  voilà  l'histoire  de  l'Espagne  au 
Moyen  âge.  Et,  sans  compter  la  torce  numérique,  quels  ad- 
versaires que  les  Arabes!  des  vainqueurs,  qui  sont  aussi  des 
savants,  des  poètes,  des  charmeurs.  Eux,  les  hommes  de  Pe- 
lage, sont  incultes,  mais  intelligents.  Ils  apprécient  toutes  les 
supériorités  de  l'envahisseur.  Us  les  subissent.  Ils  lui  doivent 
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ce  qui  n'était  pas  d'abord  dans  leur  esprit  de   Latins  germa- 
nisés :  l'étincelante  fantaisie,  les  caprices  ensorcelants   d'une 
imagination   débridée.    Le   changement   est   sensible,    même 
dans  la  physionomie  de  la  langue  écrite.  Au  douzième  siècle, 
elle  a  je  ne  sais  quoi  de  bonhomme  &  de  monotone  ;  si  j'osais, 
je    dirais   que  je   lui    trouve   un   air    pataud.  Au    treizième 
siècle,  premières  modifications.  Au  quatorzième  les  communi- 
cations  entre   les    deux   peuples    sont    fréquentes,   on    traite 
d'égal  à  égal.  Les  mots  espagnols,  condensés,  alertes,    pana- 
chés de  signes  fringants,  courent  allègrement  sur  le  parche- 
min. Changements  dans  les  vocables,  évolution  probable  dans 
la  mentalité.  Qui  donc  a  redressé  à  temps  l'Espagnol,  si  intel- 
ligent, contre  le  charme  de  l'Arabe,  si  intellectuel?  La  pensée 
que  l'Arabe  est  non  seulement  un  étranger,  mais  un  mécréant, 
un  payen.  S'il  domine,  Mahomet  remplace  Jésus,  l'Europe  est 
menacée  dans  sa  foi;  car  le  Castillan  le  sait,  il  est  à  l'avant- 
garde  du  monde  chrétien;  comme  Israël,  il  protège  une  arche 
sainte.  Son  sol,  son  honneur,  son  Christ,  trinité  auguste  dont 
il  ne  peut  rien  distraire.  S'il   recule,  il   est  un  guerrier  sans 
courage,  un  homme  sans  honneur;  par-dessus  tout,   il  est  un 
apostat.  Il  n'a  pas  reculé.   Et  il  n'a  pas  su  ou  n'a  plus  voulu 
diviser  dans  son  cœur  le  triple  amour  qui  l'a  fait  invincible. 

Au  seizième  siècle,  cette  âme  sombre  de  prêtre-soldat  éclate 
soudain  dans  l'ivresse  d'un  triomphe  sans  pareil  :  «  Célébrons 
le  Seigneur  qui  sur  la  face  de  la  vaste  mer  a  vaincu  le  Thrace 
cruel.  »  C'est  Herrera  qui  chante,  mais,  entre  chacune  de  ses 
strophes  immortelles,  on  entend  la  rumeur  profonde  de  la 
race  au  nom  de  laquelle  il  parle. 

Quant  à  l'amour  tout  court,  l'Amour  avec  une  majuscule, 
nous  savons  assez  que  les  Espagnols  sont  ses  dévoués  servi- 
teurs. Remarquons  seulement  que,  le  plus  souvent,  leur  Béa- 
trice est,  comme  celle  de  Dante,  une  créature  idéale  entre  ciel 
Si  terre,  une  divinité  séduisante,  mais  enfin  une  divinité. 
D'où  une  certaine  indécision  dans  les  traits  &  beaucoup  de 
chasteté  Se  de  ferveur  dans  l'expression.  On  se  demandera  si 
c'est  là  un  éloge  ou  une  critique.  C'est  un  éloge  Se  un  regret. 

On  pourrait,  je  crois,  trouver  jusque  dans  les  défauts  des 
Espagnols  une  cause  de  la   prédominence  du    génie   lyrique. 
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Ils  sont  terriblement  individualistes.  Est-ce  pour  cette  raison 
qu'ils  n  ont  pu  avoir  que  des  fragments  d'épopée,  pas  même 
l'équivalent  de  notre  chanson  de  Roland?  Peut-être.  En  tous 
cas,  on  ne  s'étonnera  pas  de  rencontrer  dans  ces  esprits  indé- 
pendants jusqu'à  l'indiscipline  le  goût  Se  la  faculté  d  épancher 
leur  âme  en  effusions  passionnées,  joints  à  une  antipathie 
inconsciente  pour  la  forme  épique  ou  l'impersonnelle  tragédie 
classique. 

Il  faudrait  écrire  plusieurs  volumes  si  l'on  voulait  faire  une 
place  aux  poètes  lyriques  des  seizième  8c  dix-septième  siècles, 
mais  peut-être  aura -t- on  quelques  «  clartés  »  sur  le  lyrisme 
espagnol  en  général  après  avoir  étudié  brièvement  la  gravité 
passionnée,  savante  8c  parfois  subtile  de  Herrera,  la  profon- 
deur ingénue  Se  le  mysticisme  de  Louis  de  Léon,  8c  l'exubé- 
rante fantaisie  de  Lope  de  Vega. 

Quant  à  la  langue  dont  se  sont  servis  ces  grands  imagina- 
tifs,  elle  est  très  accentuée,  très  sonore,  caressante  aussi,  avec 
parfois  des  sons  gutturaux  qui  relèvent  fort  à  propos,  par  leur 
énergie,  le  balancement  de  la  période  castillane.  La  phrase, 
en  effet,  est  souvent  un  peu  longue  8c  traînante.  Elle  enve- 
loppe la  pensée  de  plis  nombreux  8c  flottants.  Elle  a  le  tour 
grave  8c  oratoire  des  Romains  avec  la  mollesse  élégante  des 
Arabes.  Elle  a  perdu  la  concision  latine,  mais  elle  coule  avec 
une  abondance  plus  simple,  une  grâce  plus  ingénue  8c  plus 
abandonnée. 

Elle  a  un  luxe  d'images  prodigieux.  La  métaphore  n'y  est 
pas  un  exercice  de  réthorique,  une  plante  de  serre;  elle  fleurit 
dans  le  langage  populaire  avec  une  luxuriance  dont  on  ne 
peut  donner  l'idée  à  qui  n'a  pas  étudié  l'espagnol.  Elle  est 
peut-être  une  forme  du  goût  de  la  vie  qui  n'abandonne  jamais 
le  Castillan,  si  porté  qu'il  soit  par  ailleurs  à  une  profonde 
8c  religieuse  mélancolie.  Le  mot  français  définit,  le  mot  espa- 
pagnol  se  fait  peintre.  II  est  une  sensation  saisie  au  vol,  fixée 
en  un  son,  8c  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  figer  sous  le  tra- 
vail de  la  pensée.  Nous  disons:  l'arche  d'un  pont; nous  faisons 
de  la  géométrie,  car  nous  sommes  des  êtres  voués  à  la  logique. 
L'Espagnol  dit  :  les  yeux  d'un  pont;  il  a  eu  l'impression 
d'une  région  lumineuse  entre  la  masse  glauque  des  eaux  8c  le 
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sourcil  puissant  de  la  pierre,  &  il  a  créé  une   expression  de 
poète.  Jugez  de  ce  que  feront  les  poètes  véritables! 

Qu'on  me  permette,  pour  finir,  une  comparaison,  si  bizarre 
qu'elle  paraisse  tout  d'abord.  Forte,  naive,  imagée,   ignorant 
qu'il  y  a  des  mots  nobles  Se  des  mots  plébéiens,  cette  langue 
dérivée  me  semble  avoir  le  charme  de  spontanéité,  de  jeunesse 
8c  de   lumière   qui  se  dégage  des    idiomes   primitifs,   ou  du 
moins  du  seul  que  nous  connaissions  bien,  le  grec  d'Homère. 
Ressemblance  de  physionomie,  non  de   structure,  bien  en- 
tendu! Et  l'âme  castillane  elle-même,  idéaliste  8c  réaliste  tout 
à  la  fois,  —  &  à  son  insu,  —  frappée  jusqu'à  la  mélancolie  de 
l'inanité   des  agitations    humaines,  mais    amoureuse    quand 
même  de  la  vie  8c  de  l'action,  ne  pourrait-elle  soutenir  la  com- 
paraison avec  ces  Ioniens  à  qui  l'on   reprochait  de  demeurer 
toujours  jeunes  8c  de  n'être  que  des  enfants?  Oui,   c'est  une 
grâce  d'aurore  qui  rayonne  sur  ces  langues  8c  sur  ces  littéra- 
tures, 8c   l'on  trouve  à  les  étudier  quelque  chose  de  la  joie 
rafraîchissante  qu'on  éprouve  en  étudiant  l'âme  en  fleur  d'un 
petit  enfant.  Vous  savez  quels  rêves  y  éclosent  8c  dans  quels 
songes  charmants  il  trouve  l'explication  des  énigmes  angois- 
santes qui  le  troubleront  plus  tard.   Mais  voici  qu'il  laisse  le 
monde  idéal  8c  qu'il  regarde  la  réalité,  les  yeux  pleins  encore 
de  l'azur  de  son  rêve.  Que  va-t-il  faire?  Oh!   bien  simple- 
ment, il  se  mettra  à  aimer  tout  :  son  gros  chien,  sa  poupée, 
les  pierres,  les  images,  l'eau  qui  court.  Tout  cela  vit  sous  ses 
yeux   d'une  vie,   sinon   égale,    du  moins   mystérieuse,   8c  il 
1  aime  précisément   parce  que  cela  vit.  Dans  les  Misérables^ 
deux  fillettes  comparent  un  jouet  avec  le  chat.  Elles  préfèrent 
le  chat  «  parce  que,  dit  I  aînée,  c'est  chaud  8c  ça  remue  ».  La 
belle  trouvaille!  8c  qu'il  est  naturel  ce  mouvement  de  l'enfant 
qui  va  d'instinct  à  tout  ce  qui  a  reçu  le  don  incompréhensi- 
ble de  l'existence!  Ne  serait-il  pas  temps,  pour  nous  Gréco- 
Latins,  de  retourner  au  simple  8c  clair  génie  de  noire  race  8c 
de  réagir  ainsi   contre   les  névroses  intellectuelles  qui   nous 
viennent  surtout  du  Nord?  O   petit  enfant  qui  aimez  tout, 
vieil    Homère   toujours  jeune,  Castillan  qui   embrassez  d'un 
égal  amour  le  rêve  8c  la  réalité,  c'est  vous  qui  êtes  les  vrais 
poètes!  . 

XVI  27 
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II 

HERNANDO   DE  H  ERRERA. 

Des  deux  moments  du  poète  —  celui  où  il  souffre  avec  les 
sanglots  de  tout  le  monde,  8c  celui  où  il  analyse  son  angoisse 
dans  le  langage  de  quelques-uns  — le  second  est  parfois  abrégé 
par  les  écrivains  espagnols.  Ce  sont  de  grands  passionnés  8c  de 
magnifiques  nonchalants.  Ils  se  donnent  rarement  le  temps 
d'être  courts,  c'est-à-dire  exquis.  Leurs  joies  8c  leurs  douleurs 
coulent  à  pleins  bords.  Et,  ce  disant,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
les  féliciter.  On  peut  devenir  artistes  8c  demeurer  sincères, 
quoi  qu'en  pensent  quelques  braves  gens.  On  ne  souffre  pas 
moins  parce  qu'à  un  sentiment  on  ajoute  une  pensée.  Au 
contraire,  on  souffre  dans  le  présent  8c  dans  l'avenir.  Après  le 
soulèvement  aveugle  de  tout  l'être  contre  la  mort  qui  nous 
prend  ce  que  nous  aimons,  vient  l'affreuse  sensation  de  l'oubli 
qui  tombe,  qui  choit  de  toute  minute,  cendre  pénétrante  8c 
fine,  8c  où  s'enlisent,  pour  jamais  cette  fois,  les  chers  disparus. 
Contre  ce  silence  6c  cette  nuit,  nous  n'avons  pas  de  ressource, 
mais  les  poètes  en  ont  une,  8c  seraient-ils  vraiment  épris  s'ils 
la  négligaient,  s'ils  ne  s'efforçaient  de  faire  divinement  beaux 
les  vers  qui  chantent  un  nom  aimé? 

«  Ah  l  miseram  Eurydicen  »  fugiente  anima  vocabat. 
«  Eurydicen!  »  toto  réfère bantfluminae  ripae. 

Et  la  tendre  lamentation  se  répète,  en  effet,  au  cours  des 
âges,  comme  le  long  de  la  rive. 

Herrera  est  un  des  rares  Espagnols  qui  aient  traité  sa  passion 
8c  son  art  comme  il  traitait  sa  dame  —  avec  une  dévotion  age- 
nouillée d'amoureux  jointe  à  un  souci  scrupuleux  des  rites  à 
accomplir.  Qu'on  me  pardonne  ces  mots  quelque  peu  liturgi- 
ques. Ils  ne  sont  pas  absolument  déplacés,  car  il  y  a  du  prêtre 
chez  Herrera.  Il  exalte  en  l'Espagne  le  soldat  de  Dieu  8c  il 
voue  à  la  comtesse  de  Gelves  une  de  ces  passions  adorantes  qui 
excluent  toute  idée  de  partage  Se  de  plaisir. 

Il  est  un  nom  que  le  poète  donne  à  la  jeune  femme  avec 
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une  prédilection  significative,  c'est  le  nom  d'étoile.  La  compa- 
raison n'est  pas  neuve,  d'accord!  Dante  l'a  employée,  aussi 
Pétrarque,  sans  compter  notre  Lamartine  : 

...  sa  pure  lueur 
D'un  jour  pieux  &  tendre  éclaire  encor  mon  cœur; 

mais  elle  monte  aux  lèvres  de  Herrera  avec  une  telle  insis- 
tance qu'elle  semble  être  un  second  nom  propre  de  sa  «  sou- 
veraine »,&  rien,  je  crois,  ne  trahit  mieux  l'idéalisme  fervent 
de  cet  Espagnol  de  race.  L'étoile!  mais  c'est  l'emblème  de 
l'idéal  lui-même,  de  la  beauté  inaccessible  qui  nous  récom- 
pense de  l'avoir  cherchée  par  un  désir  plus  grand  de  la  con- 
templer. Qu'importe  si  dans  cette  recherche  anxieuse  le  poète 
voit  se  multiplier  les  obstacles!  Herrera  la  proclame  après  bien 
d'autres  :  dominé  par  un  amour  sans  espoir,  incapable  désor- 
mais de  goûter  les  joies  faciles  de  la  foule,  il  ne  veut  pas  se 
plaindre.  Il  se  défend  de  penser  aux  heures  calmes  où  il  sui- 
vait, avec  ceux  qui  ne  souffrent  pas  d'une  douleur  divine,  la 
grande  route  banale  6c  poussiéreuse. 

«  Cette  tendre  lumière,  sereine  8c  rayonnante,  éternelle 
splendeur  de  mon  ciel,  étoile  dans  mon  âme  ...  par  sa  beauté 
répare  le  mal  qu'elle  me  fait,  &  bien  que  j'en  meure,  heureux 
suis* je  dans  mes  tourments.  » 

Il  souriait  jadis  de  la  «  douce  plainte  »  de  Garcilaso,  ne 
pouvant  croire  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  artifice  dans  ces  lon- 
gues lamentations. 

(c  Mais  l'Amour,  qui  ne  peut  souffrir  la  hardiesse  d'un 
cœur  libre,  a  tendu  son  arc  cruel.  »  Ici,  quelques  vers  dont 
l'harmonie  imitative  est  intraduisible. 

€  Je  demeurai  captif  8c  subjugué  par  ce  regard  dont  la 
splendeur  fait  pâlir  les  étoiles.  • 

Mistral  dira  un  jour  : 

Es  plen  d'estello,  aperamount  ! 
L'auro  es  toumbado, 
Mai  lis  estello  paliran 
Quand  te  veiran. 

A  chaque  pas,  dans  ces  littératures  latines,  on  rencontre  les 
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mêmes  sourires,  &  comme  des  voix  semblables  qui  se  répon- 
dent d'une  rive  à  Pautre  de  la  mer  bleue. 

Qu'espère-t-il  donc?  Comme  «  le  passionné,  le  tendre, 
1  amoureux  Toscan  »,  poète,  il  tressera  pour  sa  souveraine  une 
couronne  immortelle,  puisqu'elle  «  a  daigné  lui  permettre  de 
la  célébrer  »  ;  &  il  n'appellera  pas  sacrifiée  une  vie  qui  s'exha- 
lera ainsi  en  louanges  &  en  adoration.  Il  va  donc  se  livrer  à 
une  besogne  d'artiste  ciseleur  pour  graver  en  vers  rares  le  nom 
de  la  comtesse?  Pourquoi  pas?  Pétrarque  avoue  bien  qu'il  en 
a  fait  autant. 

«  Si  j'avais  pensé  qu'on  eût  attaché  tant  de  prix  à  l'accent 
de  mes  soupirs  en  rimes,  j'aurais  fait  celles-ci,  dès  l'origine 
même  de  mes  soupirs,  plus  considérables  par  le  nombre,  plus 
rares  par  le  style,  » 

Et  plus  loin  :  «  Je  ne  voulais  que  pleurer,  non  me  faire 
honneur  de  mes  pleurs.  Aujourd'hui,  je  voudrais  bien  plaire; 
mais  silencieux,  fatigué ,  cette  dame  altière  m'invite  à  la 
suivre.  » 

Vous  voyez  la  nuance.  Pétrarque,  en  faisant  œuvre  de  sty- 
liste, a  cherché  à  soulager  sa  douleur.  Herrera  oublie  même 
qu'il  souffre.  C'est  l'apothéose  de  la  comtesse  de  Gelves  qu'il 
rêve;  c'est  pour  elle  qu'il  se  livrera  au  travail  de  la  forme. 
C'est  aussi ,  sans  qu'il  s'en  doute ,  parce  qu'il  demeure,  en 
amour  comme  en  toute  autre  chose,  un  méditatif,  un  homme 
du  seizième  siècle  qui  a  d'illustres  modèles  à  imiter. 

Non  pas  qu'il  ait  soutenu  une  thèse,  suivant  le  goût  con- 
temporain; mais  il  a  un  idéal,  celui  du  Moyen  âge  sur 
l'amour  platonique  ou  plutôt  mystique.  Et  c'est  une  des  origi- 
nalités de  Herrera  &  des  hommes  de  la  Renaissance  espa- 
gnole :  ils  mettent  un  verbe  nouveau  au  service  de  traditions 
que  les  nations  voisines  repoussent  avec  une  sorte  de  furie.  Ils 
font  songer  à  un  baron  du  treizième  siècle  bardé  de  fer,  témé- 
raire, superstitieux,  chevaleresque,  violent  —  &  avec  cela  pas- 
sionnément curieux  d'antiquité  8c  collectionneur  de  manus- 
crits grecs. 

Je  sais  bien  qu'au  seizième  siècle  on  a  brûlé  beaucoup 
d'encens  devant  Pétrarque,  mais  était-ce  bien  pour  l'amour  de 
ses  idées?  Quand  François  Ier  se  déclarait  pétrarquiste,  visait-il 
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le  fond  ou  la  forme  chez  le  grand  sonnetiste?  La  réponse  est 
facile  à  trouver.  C'est,  au  contraire,  par  la  théorie  que  le  poète 
sévillan  se  rapproche  de  Pétrarque. 

«  Suivant  Platon,  l'amour  pur  est  celui  qui  ne  s'arrête  pas 
à  l'idée  d'une  belle  personne,  mais,  s'étendant  à  toutes  les  per- 
sonnes belles,  se  fixe  seulement  sur  l'idée  de  la  beauté,  &  de 
là,  prenant  un  essor  nouveau,  s'élève  jusqu'à  la  beauté,  non 
des  corps,  mais  des  mœurs  &  des  pensées.  Montant  d'un  degré 
encore,  il  devient  l'amour  de  la  science,  &,  cessant  d'être  une 
chaîne  Se  un  esclavage  qui  asservit  à  la  beauté  d'une  figure  & 
d'une  personne,  il  ne  s'arrête  plus  à  la  beauté  physique  ni 
individuelle,  mais  il  se  repose  au  sein  de  l'universelle  beauté, 
dont  la  possession  est  la  sagesse.  Ces  pensées,  développées  par 
Platon  &  les  néo-platoniciens,  se  firent  jour  au  quinzième 
siècle  en  Italie,  quand  la  décadence  de  la  poésie  lyrique  était 
manifeste.  Ceux  qui  entendaient  ainsi  la  poésie  amoureuse  lui 
ôtaient  ce  qui  fait  son  âme  &  sa  vie,  la  personnalité.  Pétrarque 
est  à  la  fois  plus  humain  &  plus  mystique.  Il  reprend  8c  déve- 
loppe la  théorie  de  saint  Augustin  sur  la  créature,  qui  ne  doit 
être  que  le  moyen  pour  selever  jusqu'au  Créateur.  S'il  se  rap- 
proche de  la  doctrine  platonicienne,  c'est  (5kr  l'intermédiaire  des 
Pères  de  l'Eglise,  par  exemple  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
qui  veut  que  l'âme  s'élève  de  la  vue  du  beau  à  la  vue  de  Dieu  ' .  » 

C'est  aussi  le  cas  de  Herrera.  La  comtesse  de  Gelves  étant 
morte,  il  ne  cessa  de  l'invoquer  8t  de  la  contempler  dans  la 
gloire  qui  avait  recueilli  tant  de  charmes  Se  de  vertu  ;  toutes 
choses  auxquelles  Platon  8t  ses  disciples  ne  pouvaient  guère 
songer. 

Que  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la  forme,  les  différences  sur- 
tout sont  frappantes,  &  il  est  impossible  de  continuer  un  paral- 
lèle qu'il  n'était  pas  d'abord  possible  d'éviter. 

Comment  ne  pardonnerait-on  pas  à  Pétrarque  un  peu  de 
préciosité  8c  beaucoup  de  métaphysique?  II  a  la  grâce,  l'incom- 
parable grâce  italienne.  Herrera  en  a  aussi  peu  que  possible, 
n'en  déplaise  à  Quintana.  11  garde  je  ne  sais  quelle  majesté 
hiératique  qui  en  impose,  mais  n'attendrit  pas.  Ajoutez  que  le 

i.   Ii.  Etienne,  Histoire  de  la  littérature  italienne. 
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moule  où  il  a  coulé  ses  Elégies  est  difficile  à  manier.  C'est  le 
tercet,  enfermant  presque  toujours  un  sens  complet.  Sujet  lon- 
guement développé,  mais  phrases  brèves.  Très  peu  s'étendent 
à  deux  ou  (rois  tercets.  Cette  concision  savante  ne  laisse  pas 
que  de  faire  quelque  violence  à  l'espagnol  qui  est  d'allure  plus 
libre  &  plus  impétueuse.  De  plus,  Herrera  use  non  seulement 
de  l'inversion  dont  les  Espagnols  sont  assez  prodigues,  mais  il 
ne  se  gêne  nullement  pour  bouleverser  l'ordre  logique,  presque 
aussi  rigoureux  chez  eux  que  chez  nous.  Il  intercale  sans  façon 
un  verbe  entre  un  nom  &  un  adjectif.  Il  latinise  avec  délices. 
Pour  saisir  la  force  de  certaines  expressions,  il  n'est  pas  inutile 
de  consulter  le  dictionnaire  latin.  Exemple  : 

Cantando  fuerza  y  arte 
De  aquella  armada  diestra 
Que  à  la  flegrea  hueste  fué  smiestra. 

(C  ancien  à  don  Juan.) 

Cela  déroute  d'autant  plus  que  les  Espagnols,  en  possession 
d'un  idiome  très  lyrique,  n'ont  pas  été  tentés,  comme  les  Ita- 
liens, de  faire  de  la  langue  poétique  un  dialecte  à  part,  raf- 
finé, presque  mystérieux.  Mais  je  ne  voudrais  pas  faire  croire 
que  les  recherches  de  style  de  Herrera  aboutissent  à  l'obscu- 
rité. Cette  admirable  langue  espagnole,  loyale  &  ferme  comme 
une  épée,  résistera  toujours  au  vague  ou  à  l'ambiguïté. 

On  demandera  peut-être  quelle  image  ressort  de  tant  de 
vers  consacrés  à  la  comtesse  de  Gelves.  Elle  était  belle,  sans 
doute,  mais  de  quelle  façon?  J'avoue  que  je  n'ai  pu  me  l'ima- 
giner, pas  plus  que  je  ne  me  représente  Laure  ou  Béatrice.  La 
netteté  dans  le  trait  est  réellement  d'invention  moderne.  Voyez 
nos  classiques,  qui  parlent,  certes,  une  langue  assez  précise. 
Ils  ont  tout  dit  quand  ils  ont  déclaré  qu'une  femme  a  les  plus 
beaux  yeux  du  monde.  Nous  voilà  bien  édifiés!  Herrera  s'exta- 
sie souvent  sur  le  regard  de  sa  dame,  une  fois  sur  sa  pâleur 
délicate,  une  autre  fois  —  en  quinze  vers!  —  sur  ses  tresses 
blondes.  Et  c'est  tout.  Il  ne  cherche  pas  à  réveiller  en  nous 
une  impression,  mais  à  traduire  celle  qu'il  a  éprouvée. 

D'ailleurs,  en  dehors  de  cette  passion  malheureuse  dont  il 
se  fait  gloire,  il  ne  nous  a  rien  dit  de  lui-même.  C'est  une 
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âme  fermée,  grave,  un  être  voilé.  L'ombre  des  énormes  cathé- 
drales espagnoles  est  sur  lui.  Il  n'était  pas  d'Eglise,  pourtant, 
mais  il  porta  l'habit  ecclésiastique.  Quand  on  sait  qu'il  habita 
presque  constamment  la  brillante  8c  intellectuelle  Sévi  lie  du 
seizième  siècle  8c  qu'il  fréquenta  l'atelier  de  Pacheco,  on  en 
veut  un  peu  à  ses  concitoyens  de  leur  silence.  Pacheco,  du 
moins,  —  le  maître  8c  le  beau-père  de  Velazquez,  —  fit  son 
portrait;  mais  les  autres,  —  le  facile  5c  brillant  Jauregui, 
Pablo  de  Cespedes,  l'auteur  d'un  poème  sur  la  peinture,  seul 
bon  essai  didactique  que  les  Espagnols  (heureux  peuple!) 
aient  jamais  eu;  Cervantes,  enfin,  le  grand  observateur,  — 
pourquoi  tous  ces  gens  d'esprit  ont-ils  été  si  peu  bavards? 
Peut-être  parce  qu'ils  étaient  dans  un  atelier,  non  dans  un 
salon,  6c  que  les  femmes  y  manquaient,  ces  observatrices  du 
détail,  ces  chercheuses  d'histoire  intime.  Chose  singulière! 
les  seuls  endroits  où  les  hommes  8c  les  femmes  cultivés  parais- 
sent s'être  rencontrés  en  Espagne,  c'est  le  parloir  de  certains 
couvents  dans  les  petites  villes  isolées  du  centre,  couvents  fon- 
dés par  la  cité  elle-même,  peuplés  par  ses  jeune  filles,  8c  que 
le  Concile  de  Trente  n'avait  pas  encore  rappelé  aux  rigueurs 
de  la  clôture.  Voyez  la  vie  de  sainte  Thérèse  racontée  par 
elle-même.  Mais  précisément  parce  que  ces  communications 
n'étaient  possibles  que  dans  les  petites  villes,  leur  influence 
fut  nulle  sur  les  lettres  en  général.  Toujours  adorées,  jamais 
consultées,  les  femmes  n'eurent  pas  à  faire  ou  à  défaire  des 
réputations,  8c  la  vie  d'un  certain  nombre  de  grands  Castillans 
se  meut  dans  une  pénombre  à  peine  dorée  par  la  gloire. 


Si  Herrera  s'était  contenté  d'être  en  plein  âge  moderne  l'ado- 
rateur très  vieux  jeu  d'une  belle  jeune  femme  qu'il  ne  pou- 
vait épouser,  il  est  probable  que  ses  contemporains  ne  l'au- 
raient pas  nommé  le  Divin.  Un  peuple  ne  donne  ce  modeste 
surnom  qu'à  l'homme  qui  représente,  non  pas  une,  mais  pres- 
que toutes  les  tendances  de  l'âme  nationale.  Or,  si  Herrera 
est  très  Espagnol  par  sa  conception  de  la  passion  plus  idéaliste 
encore  que  celle  de  Pétrarque,  il  l'est  aussi  par  sa  manière  de 
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comprendre  l'imitation  de  l'antiquité  classique  8c  par  la  nuance 
mystique  Se  farouche  de  son  patriotisme. 

Imiter  l'antique!  il  n'était  question  que  de  cela  en  Europe. 
D'un  beau  geste  juvénile,  Boscan  Se  Garcilaso  avaient  balayé 
tout  ce  qui  avait  été  dit,  pensé  8c  tenté  avant  eux  Se  depuis 
l'avènement  du  Moyen-âge.  Ils  ne  faisaient  grâce  qu'à  l'Italie. 
Mais  la  dose  d'esprit  classique  qu'ils  avaient  voulu  adminis- 
trer à  leurs  contemporains  était  trop  forte  pour  eux,  j'ai  essayé 
un  jour  de  dire  pourquoi.  Jardiniers  imprudents,  parce  que 
impatients,  ils  voulaient  tout  bouleverser,  le  fond  Se  la  forme, 
l'arbre  8c  le  terrain.  Herrera,  qui  était  un  penseur,  sinon 
un  théoricien  bien  loquace,  comprit  admirablement  dans 
quelle  mesure  l'esprit  espagnol  pouvait  s'assimiler  la  sève  anti- 
que. Il  demanda  aux  littératures  mères  des  nôtres  ce  que  la 
plante  demande  au  sol,  un  élément  de  force  Se  des  sucs  nour- 
riciers. Il  avait  assez  de  foi  en  la  vitalité  de  l'intellect  national 
pour  penser  que  cette  lente  assimilation  lui  laisserait  toute 
son  originalité,  Se  qu'en  prenant  plus  de  vigueur  la  fleur  de 
son  génie  ne  perdrait  rien  de  la  hardiesse  de  son  jet  8c  de 
l'éclat  de  sa  corolle. 

Lui-même  ne  s'est  jamais  dit,  sans  doute,  avant  de  compo- 
ser :  «  Je  vais  relire  8e  imiter  telle  page  de  Moïse,  de  Pindare, 
de  Tite-Live.  »  Il  a  pratiqué  de  longues  années  Moïse,  Pin- 
dare 8e  Tite-Live  sans  leur  rien  demander,  8e  quand  l'enthou- 
siasme, le  dieu  intérieur,  s'est  éveillé,  il  a  trouvé  pour  l'inter- 
préter 8e  lui  faire  écho  les  grandes  âmes  qui  étaient  les  hôtes 
habituels  du  foyer. 

Les  Espagnols  ont  su  dès  lors  en  quel  sens  ils  pouvaient 
être  imitateurs  de  l'antiquité.  Elle  inspire  parfois,  elle  ne  dicte 
jamais.  Beaucoup  moins  capables  que  les  Italiens  Se  les  Fran- 
çais d'une  familiarité  quotidienne  avec  les  écrivains  classiques, 
ils  se  sont  constitués  les  disciples  respectueux  8e  indépendants 
de  la  tradition  dont  nous  sommes  les  fils. 


Homme  d'étude  Se  homme  de  goût,  muni  d'un  de  ces  savoirs 
formidables,   comme  on  en  eut  souvent  au  seizième   siècle, 
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Herrera  est  encore  un  inspiré.  L'essor  lyrique  n'a  pas  fléchi 
sous  l'érudition,  &  quand  il  chante  son  siècle  8c  sa  patrie,  on 
oublie,  soulevé  qu'on  est  par  le  coup  d'aile  de  l'aigle,  à  quelles 
méditations  profondes  nous  devons  ces  chefs-d'œuvre.  Plus 
tard,  on  s'étonne.  «  Mais  c'est  parfaitement  travaillé  »,  &  la 
partie  raisonnante  du  goût  trouve  de  quoi  se  satisfaire;  mais 
c'est  l'admiration,  «  la  partie  divine  du  goût  »  (V.  Cousin), 
qui  nous  saisit  d'abord  &  nous  entraine. 

Ah!  cette  ode  sur  la  bataille  de  Lépante!  Il  en  est,  dit-on, 
de  plus  parfaites  dans  l'œuvre  de  Herrera;  mais  en  est-il  une 
qui  soit  à  la  fois  plus  espagnole  &  plus  capable  de  faire  vibrer 
n'importe  quelle  âme  vivante?  Perdue,  noyée  au  milieu  de 
cent  poèmes,  dans  une  anthologie  quelconque,  elle  semble 
sortir  des  pages,  elle  éclate  aux  yeux  Se  aux  oreilles  comme  un 
appel  au  drapeau,  comme  une  fanfare  de  triomphe.  Français, 
nous  tressaillons  à  l'entendre,  comme  les  Espagnols;  nous  con- 
naissons aussi  cette  voix.  C'est  le  patriotisme  qui  embouche  le 
clairon,  c'est  l'éloquence  qui  bat  la  charge.  Il  est  impossible 
de  rester  immobile  sous  ce  souffle  de  tempête.  Il  faut  se  lever, 
marcher  Se  réciter  avec  emportement  ces  strophes  emportées 
par  un  enthousiasme  souverain! 

Et  pourtant,  combien  cette  fureur  patriotique  est  différente 
de  la  nôtre!  Les  poèmes  sur  la  guerre  sont  peut-être  ceux  où 
s'accentuent  davantage  les  différences  de  race.  Ce  que  nous 
aimons  dans  la  guerre,  c'est  la  gloire  qu'elle  donne,  c'est 
l'exaltation  de  quelques  sentiments  très  généreux  :  mépris  de 
la  mort,  désir  de  nous  survivre  dans  la  vénération  d'un  peu- 
ple, 6c  aussi  naïf  besoin  d'admirer  nous-mêmes;  car,  n'osant 
dire  que  nous  aimons  nos  adversaires,  nous  nous  plaisons  à  les 
couvrir  de  ce  manteau  de  notre  admiration  pour  leurs  vertus 
militaires,  tant  la  haine  nous  est  chose  étrangère  &  antipathi- 
que! Voyez  les  odes  consacrées  à  Napoléon;  au  fond,  on  n'y 
dit  du  mal  de  personne,  à  peine  des  Anglais!  Au  sortir  de  cette 
étude,  ouvrez  le  recueil  de  Kôrner,  La  Lyre  &  VEpèe ;  relisez 
le  chant  de  VEpèe.  Est-il  rien  qui  vous  révèle  mieux  le  Bar- 
bare, l'homme  du  Nord,  le  Germain  qui  aime  la  guerre  pour 
la  guerre?  «  Je  t'ai  conservé  ma  vie,  mon  âme  de  fer.  Ah! 
quand   serons- nous  unis,  quand   conduiras-tu   ta    fiancée   à 
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l'hymen?  Hurrah!  —  La  trompette  qui  retentit  annonce 
joyeusement  l'aurore  de  nos  noces.  Quand  les  canons  tonnent, 
je  conduis  ma  fiancée  à  l'autel.  Hurrah!  —  O  céleste  union, 
désirée  avec  ardeur!  Prends-moi  donc,  mon  fiancé.  A  toi,  à  toi 
seul  ma  couronne!  Hurrah!  » 

Étrange  mixtion  de  sang  8c  de  volupté!  On  pense  aux 
massacres  de  Niebelungen,  au  bardit  des  Francs  :  *  Les  heu- 
res de  la  vie  s'écoulent;  nous  sourirons  quand  il  faudra  mou- 
rir. »  L'ennemi  lui-même  n'est  plus  au  premier  plan,  il 
disparaît  derrière  une  buée  sanglante,  8c  c'est  l'arôme  de  ce 
brouillard  rouge,  c'est  l'ivresse  de  la  mort  violente  qui  précipite 
le  Germain  en  avant. 

Il  me  semble  qu'il  entre  assez  de  haine  dans  la  fièvre 
belliqueuse  de  l'Espagnol  j  elle  est  d'espèce  sombre  8c  vindica- 
tive. J'ai  ouï  dire  que  quelques  Aragonais  ne  nous  ont  pas 
encore  pardonné  le  siège  de  Saragosse.  Auraient-ils  usurpé  la 
réputation  de  générosité  qu'on  leur  a  faite?  Il  vaut  mieux 
demander  à  l'histoire  l'explication  de  cette  apparente  contra* 
diction.  Pendant  des  siècles,  l'ennemi  de  l'Espagne  a  été 
l'ennemi  de  Dieu  Se  toute  guerre  était  une  croisade. 
L'allié  de  l'adversaire,  c'était  Satan.  Comment  désarmer 
6c  jamais  lui  tendre  la  main?  On  ne  le  pouvait  pas; 
surtout,  on  ne  le  devait  pas.  Puis,  on  avait  un  allié, 
aussi,  le  Dieu  tout-puissant,  le  Dieu  terrible  qui  hait  l'ini- 
quité, 8c  a  daigné  choisir  le  Castillan  pour  défendre  sa  gloire. 
Grandi  dans  l'ombre  &  la  terreur  sacrée  des  communications 
divines,  l'Espagnol  d'autrefois  avait  en  main  non  seulement 
le  glaive  qui  défend,  mais  aussi  le  glaive  qui  châtie.  Les 
conditions  changées,  l'esprit  guerrier  ne  s'est  pas  modifié 
tout  de  suite,  &c  l'on  comprend  le  grand  souffle  biblique  8c 
farouche  qui  soulève  les  strophes  de  Herrera. 

Dès  le  début,  on  songe  à  Moïse. 

«  Chantons  le  Seigneur  qui,  sur  la  face  de  la  vaste  mer,  a 
vaincu  leThrace  cruel.  Toi,  Dieu  des  batailles,  tu  étais  notre 
droite,  notre  salut  8c  notre  gloire.  Tu  as  brisé  les  forces  8c 
laitière  audace  de  Pharaon,  guerrier  féroce.  Les  chefs  choisis 
ont  couvert  de  leurs  débris  l'abîme  de  la  mer;  ils  sont,  comme 
la   pierre,  descendus  jusqu'au  fond.   Ta  colère  les  a  soudain 
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» 

attirés,  comme  la  flamme  attire  Se  consume  la  paille  desséchée.  » 

Le  poète  poursuit,  peignant  la  toute- puissance  de  l'Islam 
avec  les  traits  brefs  8e  fulgurants  que  lui  fournissent  les  pro- 
phètes, avec  ces  images  si  profondément  senties  par  l'Hébreu 
qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  d'indiquer  la  comparaison.  Puis,  il 
s'adresse  au  Seigneur. 

•  Toi,  Seigneur!  toi  qui  ne  souffres  pas  que  ta  gloire  soit 
usurpée  par  celui  qui  estime  sa  propre  force  au  gré  de  son 
orgueil  &  de  sa  colère,  ce  superbe  ennemi,  vois  comme  il  à, 
dans  sa  victoire,  dégradé  tes  autels.  Ne  souffre  pas  qu'il 
opprime  ainsi  les  tiens,  qu'il  nourrisse  de  leurs  cadavres  les 
bêtes  féroces,  qu'il  atteste  sa  haine  dans  leur  sang  répandu,  Se 
qu'ayant  fait  cette  insulte  il  dise  :  «  Où  est  le  Dieu  de  ces 
hommes?  de  qui  se  cache-t-il  ?  » 

Vous  reconnaissez  David,  psaumes  H,  v...  que  sais- je 
encore?  Il  y  a,  paraît-il,  un  ouvrage  de  Conti  qui  contient 
une  centaine  d'indications  de  ce  genre.  Sans  être  aussi  ferré 
sur  la  littérature  hébraïque,  il  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  de  la  beauté  sombre  Se  si  passionnément  religieuse  de 
la  caneton  de  Herrera. 

Après  l'insolence  de  l'ennemi,  l'effroi  des  faibles.  «  Ils  ont 
occupé  toutes  les  anfractuosités  du  rivage  Se  la  terre  est  demeu- 
rée dans  un  silence  tremblant.  »  —  «  La  terre  s'est  tue  devant 
lui  »,  dit  l'Écriture  d'Alexandre. 

Alors  parut  ce  jeune  homme  «  fils  de  la  généreuse  Autriche 
Se  de  l'illustre  Espagne  »,  Se  le  dragon  a  reculé  devant  le 
lion  qui,  «  bondissant  hors  de  l'Espagne,  d'un  seul  rugisse- 
ment l'a  frappé  d'effroi,  de  stupeur  ».  Cette  fois,  j'ai  songé 
plutôt  aux  guerres  d'Italie,  Se  au  cri  de  Pescaire  avant 
Pavie  :  «  Ea9  mis  leones  de  Espaha!  Allez,  mes  lions  d'Es- 
pagne! »  Heureux  hommes  qui,  en  même  temps,  faisaient  Se 
racontaient  l'histoire  ! 

Et  l'hymne  triomphal  continue. 

«  Ceux  qui  verront  ta  puissance  brisée,  Se  déserte  la  mer 
que  tes  mâts  peuplaient  Se  effrayaient,  ceux  qui  ont  vu  ta  fin 
sans  gloire,  diront,  frémissants  de  tant  de  ruines  :  «  Qui  donc 
«  a  pu  cela  contre  l'Invincible?  »  C'est  le  Seigneur  qui  a  étendu 
sa   main  puissante  Se,  à  cause  de  la  foi   du  prince  Se  de  la 
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gloire  de  son  saint  nom,  a  donné  à  son  Espagne  la  victoire.  » 

«  Son  Espagne  !  »  voilà  un  mot  qui  éclaire  jusqu'en  ses 
profondeurs  rame  nationale.  Le  vrai  suzerain,  c'est  Dieu } 
l'inspiration  des  généraux,  l'héroïsme  des  soldats,  c'est  Lui 
encore.  Orgueil  rare,  dira-t-on.  Oui,  orgueil  rare  &  qui  tou- 
che au  fanatisme,  mais  qui  ne  tombe  jamais  dans  la  niaise 
vanité.  Comment  songer  au  petit  rôle  qu'on  a  pu  jouer  sous 
cette  égide  formidable?  Comment  ne  pas  rendre  ce  qui  lui  est 
dû  à  un  tel  allié? —  du  moins  quand  on  écrit  pour  la  postérité. 

«  Que  bénie  soit,  Seigneur,  ta  grandeur,  car  après  l'épreuve, 
après  les  châtiments  que  tu  nous  a  envoyés,  tu  as  détruit  la 
superbe  de  l'indomptable  ennemi.  Que  les  tiens  t'adorent,  ô 
Seigneur!  que  le  ciel  immense  célèbre  ton  nom,  ô  Dieu!  ô 
consolateur!  &  l'orgueilleux,  enfin  réprouvé,  périsse  dans  les 
flammes  ardentes  !  » 

Adoration  &  anathème,  voilà  toute  l'œuvre.  Elle  est 
magnifique  Se  elle  est  dure.  Après  le  tenace  amour  de 
l'Israélite  pour  sa  chère  8c  morne  Jérusalem,  on  pense 
au  patriotisme  exclusif  des  cités  antiques  où  la  fin  de  la 
patrie  entraînait  la  mort  du  citoyen.  Et  telle  était,  en  effet, 
la  condition  des  petits  Etats  espagnols  au  Moyen  âge  vis  à  vis 
des  Arabes.  Pour  toutes  ces  raisons,  la  cancion  de  Herrera  est 
une  révélation  de  la  forme  du  patriotisme  dans  les  vieilles 
civilisations  ihéocratiques,  &  elle  secoue  l'esprit  jusqu'à  l'an- 
goisse par  cette  évocation  de  l'âme  primitive  à  côté  de  celle  de 
l'Espagne  de  Philippe  II. 

Avec  cela,  l'écriture,  comme  on  dit,  est  admirable.  Les  stro- 
phes, de  dix  vers,  courent  au  but  d'une  allure  superbe,  à 
travers  l'apparent  désordre  des  sentiments.  On  dirait  une 
chevauchée  d'escadrons  furieux  mais  disciplinés.  La  puissance 
&  l'unité  sont  dans  l'ensemble,  la  variété  &  la  perfection  dans 
le  détail.  Rien  de  monotone  :  des  coupes  expressives  &,  avec 
le  seul  endécasyllabe,  des  vers  qui  s'avancent  majestueusement, 
d'autres  qui  bondissent  ou  s'envolent.  Ainsi  dans  la  première 
strophe,  après  les  vers  du  début,  si  enlevants,  la  diction  se  fait 
dure  : 

Tu  rompiste  las  furezas  y  la  dura 
Frente  de  Faraon,  feroz  guerrero. 
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La  voix  est  forcée  de  traîner,  ensuite  de  s'assourdir  : 

Sus  escogidos  principes  cubrieron 
Los  abismos  del  mar,  y  descend ieron, 
Cual  piedra,  en  el  profonde*.,  • 

Et  la  fin  se  lance  d'un  seul  trait  : 

...  y  tu  ira  luego 
Los  tragô  como  arista  seca  el  fuego. 


[La  fin  prochainement.)  Marguerite  EPINAT. 
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DEVANT  LA  CATHÉDRALE  SAINTE-CÉCILE  D'ALBI 


Aux  grands  Poètes  cathares  Prosper  Estieu 
&  Antonin  Perbosc. 


La  guerre  s'éternise  au  fond  des  murs  d'Alby  : 
Les  martyrs  de  Béziers  Se  les  vaincus  de  l'Aude 
Semblent  crier  encore  avec  dame  Guiraude 
Que  le  mauvais  Pasteur  égorgea  ses  brebis. 

Le  Nord  a  vêtu  là  de  son  farouche  habit 
Une  église  où  l'encens  avec  le  meurtre  rôde, 
Forteresse  implacable  8c  reine  de  maraude,... 
Le  Guerrier  y  souilla  l'esprit  pur  des  Nabis... 

Mais  devant  ta  Beauté  grandiose  &  gracile, 
Je  ne  veux  plus  songer,  symbolique  Cécile, 
Qu'en  moi  coule  ce  sang  dont  on  fit  ton  mortier  $ 

Et,  puisque  te  para  l'italienne  gloire, 
J'oublie  8*  je  te  vois  dans  ton  élan  altier, 
Comme  un  vaisseau  latin  qui  va  vers  la  Victoire  ! 

Février  içoî. 
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DEVANT  LA  CITÉ  DE  CARCASSONNE 


A  mon  savant  guide  l'Abbé  A.  Auriol. 


De  la  tour  de  Justice  à  la  tour  du  T résaut, 
Le  soir  apaise  enfin  l'horizon  solitaire; 
D'implacables  destins  ont  désolé  ces  terres, 
Mais  leur  fière  beauté  garde  encor  des  vassaux. 

Seul  le  soleil,  tentant  quelque  suprême  assaut, 
Ensanglante  à  présent  la  Lice  &  Saint-Nazaire; 
Où  les  cerviers  du  Nord  tous  en  vain  s'écrasèrent, 
Des  femmes  lentement  rêvent  près  des  berceaux... 

Douce  monte  une  nuit  orientale  &  chaude... 
Montfort,  ton  œuvre  est  morte  6c  sa  cendre  est  à  l'Aude, 
Les  midis  à  leur  tour  ont  chassé  tes  effrois... 

Et,  la  lune  courbée  en  profil  de  tartane, 
Tout  le  ciel  étoile  tend  un  blason  d  or f rois 
Qui  figure  l'orgueil  de  la  Terre  occitane! 


Juin  iço3. 
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DEVANT  LE  LION  DU  BARGELLO,  A  FLORENCE 


A  Monsieur  le  Marquis  de  Panât. 


Dans  la  sereine  ardeur  d'un  midi  de  Toscane, 
(Que  souffle  un  vent  de  Pise  ou  bien  de  l'Apennin  !), 
La  Bête  étrange  5c  vieille  au  mufle  léonin 
Tourne  sans  se  lasser  &,  sournoise,  ricane. 

Sombre  guetteur  des  Temps  sur  l'âpre  barbacane, 
Elle  a  vu  tour  à  tour,  grave,  puissant  ou  nain, 
Lutter,  rire  &  mourir,  bourgeois,  duc  Se  nonnain. 
Le  reflet  de  ses  yeux  en  garde  un  sombre  arcane. 

Elle  sait  que  la  Mort  emporta  tout  d'ici, 
Ne  laissant  des  Strozzi  comme  des  Medici 
Qu'un  linceul  incertain  plus  étroit  que  leur  lange. 

Mais  elle  sait  aussi  qu'il  est  sur  sa  cité 
Un  Laurier  de  jeunesse  &  d'immortalité, 
Car  elle  a  vu  passer  &  Dante  &  Michel-Ange. 


Juin  1903. 
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MURET 


(1214- 1763-  iço3.) 


Au  jeune  historien  Jean  Zyromski. 


En  luttant  fièrement  contre  la  vile  engeance 
Que  les  cités  du  Nord  rejetaient  de  leurs  gonds, 
Pierre  est  ici  tombé,  beau  roi  des  Aragons, 
Qu'ont  pleuré  toutes  les  Donas  de  sa  régence... 

Puis,  sur  le  mail  où  relayait  la  diligence, 
Tandis  qu'un  soir  passaient  cornettes  &  dragons, 
Tel  Des  Grieux,  fuit  pour  Paris  dans  leurs  fourgons, 
Un  entant  que  Rameau  vit  avec  indulgence 

Enfin,  lorsque  régnaient  crinolines  Se  schall, 
Ce  fut  le  triomphal  retour  d'un  maréchal... 
Mais  ce  soir  le  Poète,  errant  dans  l'ombre  noire, 

Entendit  —  sous  tes  ormes  d'or  qui  murmuraient 
Devant  ton  grand  passé  —  seulement,  ô  Muret, 
Le  silence  mélancolique  de  la  Gloire. 


Juillet  190$. 


XVI  28. 
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FONT!   MEO 

'    A  la  très  rare  artiste  Madame  Miriam  Rocher. 

Comme  sous  Louis  quinze,  un  maître  es  Jeux  Floraux, 
Célébrant  en  quatrains  la  Nymphe  Se  les  Ondines, 
Je  voudrais  te  louer,  ô  source  des  Blandines, 
En  vers  qu'auraient  sertis  tes  ors  Se  tes  coraux. 

Car  tes  flots,  à  présent  troublés  par  un  taureau, 
Ont  tait  écho  jadis  aux  rondeaux  qui  badinent, 
Et  ton  miroir  mira  des  marquises  blondines 
Qu'eût  dû  peindre  Nattier  ou  bien  graver  Moreau. 

Quelqu'un  te  posséda  qui  fut  parlementaire, 
Et  certes  dans  sa  tombe,  il  gémit  que  sa  terre 
Soit  aux  mains  d'un  poète  indolent  &  léger. 

Mais  toi,  Source,  qui  sais  toutes  métamorphoses 
Et  qu'Amour  6c  Phœbus  sont  les  maîtres  des  Choses, 
Daigne  agréer  ces  vers  écrits  dans  ton  verger 

A  l'heure  où  lentement  s'assoupissent  les  Roses. 

Août  iqo3. 

Pierre  Fons. 


L'ABBE   LÉONCE  COUTURE 


Le  dernier  en  date  des  hommages  rendus  à  la  mémoire  du  regretté 
Léonce  Couture  a  été  solennellement  prononcé  à  la  séance  publique 
de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  qui  a  été  tenue  à 
Toulouse  le  17  janvier  dernier.  Il  n'est  ni  le  moins  important,  ni  le 
moins  intéressant.  M.  Jeanroy  a  su  y  mettre  tout  le  cœur  d'un 
confrère  &  tout  l'esprit  d'un  lettré,  sans  compter  la  science  d'un  éru- 
dit.  C'est  pourquoi  nous  croyons  être  agréable  aux  lecteurs  de  la 
Revue  des  Pyrénées  en  leur  présentant  ce  morceau  de  choix,  afin  qu'ils 
puissent  en  savourer  le  régal. 

Messieurs, 

Depuis  que  M.  Léonce  Couture  n'est  plus,  près  de  vingt  mois 
se  sont  écoulés  j  de  toutes  les  sociétés  auxquelles  il  appartenait, 
la  nôtre  est  la  seule  qui  n  ait  pas  rendu  à  sa  mémoire  le  public 
hommage  auquel  elle  a  droit,  &  c'est  à  moi  seul,  je  le  recon- 
nais, que  ce  retard  est  imputable.  Cette  négligence,  que  je 
vous  prie  de  me  pardonner,  a  trouvé  en  elle-même  sa  propre 
punition  :  ma  tâche  est,  en  effet,  rendue  singulièrement  plus 
ardue  par  le  nombre  Se  le  mérite  des  «  Eloges  »  qui  ont  précédé 
celui-ci.  Qu'ajouter  aux  éloquentes  paroles  prononcées  du  haut 
de  la  chaire  par  M.  le  chanoine  Valentin1,  aux  notices  de 
Msr  Batiffol*  &  de  M.  labbé  Maisonneuve3,  si  précises  Se  si 
touchantes  à  la  fois,  où  l'intensité  de  l'émotion  &  l'amertume 
des   regrets   n'enlèvent    rien    à    l'impartialité    du    jugement? 

1.  Eloge  funèbre  de  M.  Vabbè  L.  Couture.  Auch,  Cocharaux,  1902 
(extrait  de  la  Revue  de  Gascogne,  août-septembre  1902). 

2.  Etudes  d'histoire  méridionale  dédiées  à  la  mémoire  de  Léonce  Couture* 
Toulouse,  Privât,  1902  (pp.  Vii-xxxvi). 

3.  Eloge  lu  le  26  avril  1903  devant  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
(Recueil  de  l'Académie,  1903,  pp.  146-181.) 
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Qu'ajouter  surtout  à  ce  numéro  de  la  Revue  de  Gascogne1 ,  oii 
les  plus  fidèles  Se  plus  assidus  collaborateurs  de  M.  Couture 
(auxquels  j'ai  eu  l'honneur  d'être  associé  pour  la  circonstance) 
ont  analysé  avec  un  soin  pieux  toutes  les  formes  de  son  talent, 
apprécié  ses  travaux  dans  Tordre  littéraire,  historique  &  philo- 
sophique, où  son  ami  le  plus  intime  Se  le  plus  ancien  a  retracé 
sa  vie  dans  des  pages  où  il  semble  que  ce  soit  M.  Couture  qui 
se  raconte  lui-même  8c  qui  ont  tout  l'attrait,  toute  la  saveur 
d'une  autobiographie?  Je  viens  trop  tard,  Messieurs;  5c  ce  se- 
rait présomption  que  de  vouloir  refaire  ce  qui  a  été  si  bien 
fait.  Je  laisserai  donc  de  côté  toute  la  vie  extérieure  de  notre 
confrère;  je  renoncerai  même  à  retracer  ici  les  qualités  de  son 
esprit  8c  celles  de  son  cœur;  je  ne  dirai  rien  ni  de  ces  saillies 
imprévues  qui  rendaient  si  attrayante  sa  conversation,  ni  de 
cette  modestie,  de  cette  obligeance,  de  cette  parfaite  bonté  qui 
donnaient  tant  de  charme  à  son  commerce  8c  le  faisaient  ai- 
mer, même  de  ceux  qui  ne  l'approchaient  que  rarement.  Je  me 
contenterai,  puisque  aussi  bien  c'est  comme  savant  qu'il  nous 
appartenait,  que  c'est  le  savant  surtout  qui  nous  apparaissait 
ici,  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  sa  carrière  scientifique, 
d'en  mesurer  les  étapes  8c  d'en  apprécier  les  résultats. 

On  l'a  dit  8c  répété  :  M.  Couture  n'a  pas  laissé  le  monument 
que  semblaient  promettre  l'étendue  de  son  érudition  8c  son 
beau  talent  d'écrivain;  lui-même,  jetant  un  regard  sur  le 
passé,  l'a  —  je  le  sais  —  parfois  regretté.  Et  cependant  s'il  a 
fait,  au  déclin  de  sa  vie,  un  sincère  examen  de  conscience,  il  a 
dû  se  rendre  cette  justice  qu'il  laissait  quelque  chose  derrière 
lui,  qu'il  avait  édifié  une  œuvre  aussi  utile,  aussi  solide  que  le 
plus  bel  ouvrage  qui  ait  jamais  orné  les  rayons  d'une  biblio- 
thèque. Cette  œuvre,  je  la  définirai  d'un  mot  en  disant  qu'il 
a  été  de  ceux  —  8c  l'un  des  premiers  de  ceux-là  —  qui  ont  ré- 
formé les  fâcheuses  habitudes  présidant  jadis  aux  recherches 
d'érudition,  surtout  en  province;  un  de  ceux  qui,  par  leurs 
conseils,  leur  enseignement  8c  leur  exemple,  ont  relevé  le 
niveau  des  études  d'histoire  locale  8c  d'archéologie,  8c  ramené 
sur  elles  l'estime  des  meilleurs  esprits. 

t- 

i.  Octobre-décembre  1902. 
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Ce  n'était  pas  là,  Messieurs,  une  tâche  aisée  :  il  fallait,  pour 
y  réussir,  secouer  d  antiques  8c  tenaces  préjugés,  se  raidir  con- 
tre les  habitudes  prises,  renoncer  aux  succès  faciles  8c  se  con- 
tenter, au  lieu  de  la  bruyante  admiration  des  lecteurs  mon- 
dains, de  la  discrète  estime  d'une  élite,  dont  les  éloges  sont 
rarement  exempts  de  réserves.  Ceux  d'entre  vous  qui  savent  ce 
qu'étaient,  il  y  a  cinquante  ans,  la  plupart  des  sociétés  savantes 
de  province  8c  des  recueils  qui  leur  servaient  d'organes  ne  son- 
geront pas  à  taxer  ces  paroles  d'exagération  ou  d'inexactitude. 
Si  quelques-uns  l'ignoraient,  je  les  renverrais  à  un  ami  de 
M.  Couture,  à  un  de  ses  collaborateurs  de  la  première  heure 
dans  cette  œuvre  de  rénovation  :  c'est  Bladé  qui  va  nous  dire, 
avec  sa  franchise  Se  sa  rudesse  de  langage  accoutumées,  ce  qui 
se  passait  dans  ces  sociétés  aux  environs  de  Tan  1860  :  «  Le 
plus  souvent,  dit-il,  un  abbé  régalait  l'assistance  d'une  tragédie 
cousue  de  fil  blanc  8c  taillée  sur  les  patrons  de  Briffault,  de 
Lemercier  ou  de  Luce  de  Lancival.  Un  conseiller  de  cour 
royale,  personnage  dogmatique  8c  ventru,  à  cravate  blanche  8c 
à  lunettes  d'or,  débitait  un  Bouquet  à  Chloris  ou  une  Epttre 
à  la  solitude,  rimes  en  style  de  réquisitoire.  Le  jeune  vicomte 
de  Trois-Etoiles,  lunatique  sentimental,  exploitait  sa  mai- 
greur 8c  sa  mélancolie  8c  évoquait,  dans  une  ballade,  les  om- 
bres de  Fingal  8c  de  Malvina.  Les  agronomes,  race  irritable  8c 
peu  poétique,  se  prenaient  aux  cheveux  à  propos  des  avantages 
8c  des  inconvénients  de  la  marne  Se  de  la  prééminence  des  cul- 
tures fourragères.  Le  moyen,  pour  un  archéologue,  homme  à 
manies  8c  à  tabatière,  de  pouvoir  ensuite  placer  son  mémoire 
sur  les  cuirasses  8c  les  amphores  romaines1  !  »  Bladé  a-t-il  dé- 
passé un  peu  la  mesure,  amusé  lui-même  par  le  pétillement  de 
sa  verve  gasconne?  Je  me  plais  à  le  croire,  mais  n'oserais 
l'affirmer.  Il  n'est  guère  moins  sévère  pour  les  revues  savantes 
d'alors,  8c  sur  ce  point  nous  sommes  bien  forcés  de  lui  donner 
raison,  car  si  les  lectures  académiques  passent,  l'imprimé  reste, 
hélas!  implacable  témoin  du  défaut  de  méthode,  de  la  tran- 
quille audace  dans  l'hypothèse,  du  superbe  mépris  des  textes 

1.  Le  Mouvement  historique  dans  le  Sud-Ouest,  dans  Revue  de  Gas- 
cogne, i863,  p.  i3. 
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qui  étaient  alors  les  fléaux  de  l'érudition  provinciale.  Peut-être 
serait-il  plus  exact  de  dire  :  de  certaine  érudition  provinciale; 
je  ne  dois  pas  oublier,  en  effet,  qu'il  existait  dès  lors  certaines 
sociétés,  conscientes  du  sérieux  de  leur  mission,  qui  se  rési- 
gnaient à  poursuivre,  au  milieu  de  l'indifférence  générale, 
d'utiles  8c  durables  travaux.  La  nôtre,  Messieurs,  —  car  enfin, 
s'il  nous  sied  d'être  modestes,  nous  ne  devons  pas  associer  à 
cette  modestie  nos  prédécesseurs,  8c  il  faut  bien  leur  rendre  la 
justice  qui  leur  est  due,  —  notre  Société,  dis-je,  était  précisé- 
ment de  celles  où  on  faisait,  dès  cette  époque,  de  bonne  5c  so- 
lide besogne  :  la  collection  de  ses  Mémoires  tient,  vous  le 
savez,  une  place  très  honorable  parmi  les  recueils  similaires,  Se 
les  volumes  publiés  à  cette  date  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  qui 
ont  suivi.  Mais  c'était  là  une  honorable  exception,  8c  le  mi- 
lieu où  naquit  la  vocation  scientifique  de  l'abbé  Couture  eût 
été  bien  propre  à  fausser,  à  dévier  un  esprit  moins  net  8c 
moins  ferme  que  le  sien. 

Avez-vous  jamais  feuilleté,  Messieurs,  la  collection  de  la 
Revue  d'Aquitaine,  où  M.  Couture  fit  ses  premières  armes? 
Cette  lecture,  malgré  les  surprises,  parfois  piquantes,  qu'elle 
nous  ménage  8c  qui  nous  arrachent  un  involontaire  sourire, 
est  attristante  en  somme,  car  elle  nous  montre  quelle  singu- 
lière marchandise  on  faisait  passer  alors  sous  les  pavillons  de 
l'histoire  8c  de  l'archéologie.  Des  généralisations  hardies,  sinon 
brillantes,  des  «  tableaux  »  qui  se  croient  «  dans  le  goût  des 
Récits  mérovingiens  d'Augustin  Thierry  »  (c'est  la  direction 
même  de  la  Revue  qui  parle)1  8c  qui  sont  bien  plutôt  dans 
celui  de  Walter  Scott  ou  de  Dumas  père,  des  étymologies  fan- 
tastiques inspirées  par  une  celtomanie  8c  une  ibéromanie 
exaspérées,  des  congratulations  réciproques,  des  odes,  des  poè- 
mes de  tout  genre,  voilà  ce  qu'on  y  trouve  en  quantité;  d'étu- 
des solides  8c  précises,  très  peuj  de  documents  soigneusement 
déchiffrés  8c  annotés,  point.  Dans  le  premier  volume  seul  de 
cette  Revue,  fondée  8c  dirigée  par  un  homme  qui  avait  plus  de 
talent  8c  de  curiosité  d'esprit  que  de  critique2,  vous  pourrez 


i .  Revue  <T  Aquitaine ,  t.  I,  p.  io  (programme). 
2.  M.  Noulens. 
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savourer  une  «  Variété  »  intitulée  :  «  De  l'influence  du  vin 
sur  le  moral  des  individus  &  des  sociétés  »,  dont  l'auteur  nous 
apprend  que,  si  Luther  révolutionna  l'Allemagne,  c'est  qu'il 
était  d'Eisleben,  pays  de  vignes;  que  «  si  la  lutte  des  Arma- 
gnacs &  des  Bourguignons  fut  aussi  terrible,  c'est  parce  que 
les  deux  chefs  de  ces  factions  avaient  une  ténacité  inhérente  à 
leurs  vignobles  '  ».  Tournez  quelques  pages,  vous  y  trouverez, 
sans  indication  de  source,  une  traduction  de  Chants  cantabri- 
ques  qui  paraissent  bien  proches  parents  du  fameux  Chant 
d'Altabiçar%  dont  la  traduction  était  formellement  promise 
dans  le  programme2,  des  Stances  sur  les  couronnes*  (je  crois 
inutile  d'expliquer  ce  que  sont  ces  couronnes),  un  Chant  des 
Normands  au  onzième  siècle* ,  etc.  N'oublions  pas  la  description 
d'un  bal  de  charité5,  où  les  plus  jolies  danseuses  condomoises 
sont  clairement  désignées,  8t  qui  se  termine  par  la  promesse 
de  louer  à  la  prochaine  occasion  les  autres  «  belles  de  nuit, 
omises  faute  d'espace,  mais  non  oubliées  ». 

Je  ne  suis  pas,  Messieurs,  si  loin  de  mon  sujet  que  vous 
pourriez  le  croire  :  c'est  en  effet  dans  cette  Revue^  où  l'austé- 
rité de  l'archéologie  est  agréablement  tempérée,  vous  le  voyez, 
par  l'agrément  de  chroniques  mondaines,  c'est  dans  cette  Revue  ^ 
dis-je,  que  M.  Couture  fit  ses  débuts  en  i856.  Vous  allez 
croire  sans  doute  que  le  nouveau  venu  allait  d'emblée  exorci- 
ser la  maison,  — castel  vieillot  aux  relents  romantiques,  —  en 
purifier  l'air,  en  chasser  tous  ces  fantômes  ossianesques.  Je  dois 
reconnaître  qu'il  n'en  fut  rien.  N'oubliez  pas,  Messieurs,  que 
M.  Couture  était  alors  un  jeune  tonsuré  de  vingt-quatre  ans, 
&  que  ce  n'était  point  à  lui,  bien  qu'on  lui  eût  fait  l'honneur 
d'ouvrir  la  Revue  sur  un  article  sorti  de  sa  plume,  à  en  remon- 
trer aux  vétérans  de  l'érudition  locale,  les  Cénac-Moncaut,  les 
Noulens,  les  Mary-Lafon,  qui  pontifiaient  dans  ce  temple.  Et 
puis,  je  dois  le  dire  aussi,  son  éducation  &  ses  habitudes  d'es- 
prit le  disposaient  plutôt  à  leur  emboîter  le  pas.  Brillant  hu- 

1.  Revue  £  Aquitaine,  t.  I,  pp.  22-23  (article  de  M.  Noulens). 

2.  Ibid.j  p.  10. 

3.  Ibid.,  p.  57. 

4.  lbid%9  p.  144. 

5.  lbid,,  p.  79. 
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maniste  dès  les  bancs  du  séminaire,  auteur  de  nombreuses  piè- 
ces de  vers  en  gascon  8c  en  français  (plusieurs  ont  été  recueillies 
par  la  Revue  d'Aquitaine  elle-même),  poète  attitré  du  collège 
de  Lectoure,  il  devait  être  naturellement  enclin,  comme  Cicé- 
ron,  à  faire  de  l'histoire  une  province  de  la  littérature.  Et,  en 
effet,  c'est  bien  ainsi  qu'il  paraît  l'avoir  considérée  d'abord  :  ses 
articles  de  début  sur  Jean-Guilhem  d'Astros*,  un  travail  un 
peu  postéiieur  sur  le  La  Fontaine  de  Bayonne2  sont  de  très 
aimables  causeries,  purement  littéraires,  dans  la  manière  de 
Jules  Janin  ou  de  Philarète  Chasles,  mais  qui  ne  nous  appren- 
nent rien  ou  fort  peu  de  chose;  ce  sont,  en  un  style  élégant 
8c  vif,  les  réflexions  que  suggère  à  un  esprit  distingué  la  lec- 
ture attentive  du  texte  j  quant  aux  renseignements  fournis  sur 
les  auteurs  8c  leur  temps,  ils  sont  recueillis  pour  ainsi  dire  à 
fleur  de  terre. 

Mais  il  y  a  pis  que  cela.  M.  Couture  se  laissa  un  jour 
entraîner  —  8c  je  dois  vous  révéler  ici  un  péché  de  jeunesse 
dont  notre  confrère  dut  faire  souvent  son  mea  culpa  —  à  revê- 
tir de  la  défroque  à  la  mode  sa  naissante  érudition.  Connais- 
sez-vous Le  Paradis  sanctoral  de  la  ville  &»  province  d Auch,  par 
Bonaventure  Palimpsestus3?  Voici  l'histoire  en  deux  mots. 
M.  Couture  avait  recueilli  un  certain  nombre  de  notes  sur  qua- 
rante saints  gascons  du  haut  moyen  âge.  Au  lieu  de  présenter 
simplement,  comme  il  l'eût  fait  quelquesannéesplus  tard,  dans 
le  style  bref  8c  clair  qui  convient  à  1  érudition,  le  résultat  de 
ses  recherches,  il  s'avisa  de  rédiger  le  récit  de  quelques-unes 
de  ces  légendes  «  dans  la  langue  de  Froissart  8c  de  l'Internelle 
Consolation  »,  ou  plutôt  peut- être  dans  cette  jolie  prose  du 
quinzième  siècle,  piquante  8c  naïve,  périodique  8c  cadencée, 
souvent  gracieuse  en  sa  nonchalante  allure  :  tel  Balzac 
—  j'espère  que  M.  Couture  m'eût  pardonné  cette  profane 
comparaison  —  écrivant  dans  la  langue  des  Cent  Nouvelles  ses 
Contes  drolatiques,  colligef  es  abbayes  de  Touraine.  Mais  ce 

i.  Revue  d'Aquitaine,  1857-58.  M.  Couture  a  plus  tard  reconnu  que 
le  titre  même  renfermait  une  inexactitude,  les  prénoms  de  d'Astros 
étant  inconnus. 

2.  Revue  d'Aquitaine,  i85ç. 

3.  lbid.j  1 860-6 1. 
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n'est  point  tout  :  notre  jeune  érudit  n'ose  prendre  lui  même 
la  responsabilité  de  cette  escapade  philologique,  Se  il  la  fait 
endosser  à  un  certain  grand-oncle,  dénommé  Bonaventure 
Palimpsestus,  dont  il  a  retrouvé,  au  fond  d'une  malle,  le 
manuscrit  poudreux,  seul  héritage  qui  lui  en  soit  échu.  Or,  le 
bonhomme  Palimpsestus  avait  eu  la  coquetterie  d'écrire  son 
pastiche  en  lettres  gothiques,  sur  des  teuilles  de  parchemin 
jaunies,  &  peu  s'en  fallut  que  l'inexpérience  du  novice  ne  s'y 
trompât.  Mais  voici  apparaître,  pour  rétablir  la  vérité  dans  ses 
droits,  un  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  qui  révèle  au  neveu 
ébahi  que  a  le  prétendu  manuscrit  n'a  pas  trente  ans  »  &  que 
son  contenu  est  une  «  simple  fantaisie  de  littérateur  ».  Voilà 
donc  le  lecteur  dûment  prévenu }  &  le  plus  aveugle  ne  pouvait 
accuser  de  faux  le  trop  ingénieux  auteur  du  pastiche.  Tout 
cela  est  spirituel,  sans  doute,  mais  combien  compliqué!  Les 
rédacteurs  de  la  Revue  à* Aquitaine  ne  comptaient  guère, 
apparemment,  sur  le  sérieux  des  goûts  de  leurs  lecteurs,  puis- 
qu'ils croyaient  devoir  frelater  ainsi  à  leur  usage  l'âpre  vin  de 
l'érudition  :  telle  cette  tendre  mère  dont  parle  Lucrèce,  qui 
enduit  de  miel  les  bords  de  la  coupe  où  un  fils  chéri  doit  boire 
la  médecine  arrière.  M.  Couture  dut  avoir  honte  plus  tard  de 
cette  petite  supercherie,  —  qui,  du  reste,  se  dénonçait  elle- 
même, —  car  s'il  a  mentionné  dans  sa  Bio- bibliographie1  le 
Paradis  sanctoral,  il  a  omis  d'y  faire  figurer  le  dramatique 
prologue  où  il  met  en  scène  le  complaisant  grand-oncle  Bona- 
venture  Palimpsestus2. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  tous  les  articles  donnés  par 
M.  Couture  à  la  Revue  d'Aquitaine  ne  sont  pas  dans  ce  goût  : 
il  en  est  de  plus  austères,  de  trop  austères  même}  par  exem- 
ple, nous  le  voyons  imprimer  toutes  crues  les  fiches  qu'il 
recueillait  dès  cette  époque  pour  cette  fameuse  Histoire  litté- 
raire de  la  Gascogne  qui,  hélas!  ne  devait  jamais  être  écrite. 
Tout  à  l'heure,  la  cuisine  était  trop  savante}  ici  elle  est  vrai- 
ment trop  sommaire,  ou  plutôt  elle  est  tout  à  fait  absente,  &  le 
régal  put  paraître  à  ces  lecteurs  délicats  d'une  digestion  pénible. 

i.  Publiée  par  la  Revue  de  Gascogne,  1900,  pp.  206-1 5. 
2.  Revue  d'Aquitaine,  I,  pp.  101  &  suiv. 
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C'est  ainsi  que  M*  Couture  oscillait  d'un  excès  à  l'autre, 
cherchant  sa  voie.  Il  devait  la  trouver  bientôt.  Venu  à  Paris  à 
la  fin  de  i858,  sans  autre  but  que  celui  de  compléter  ses 
études,  il  alla  naturellement  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  Sor- 
bonne  8c  de  l'Ecole  des  Chartes.  Entre  les  deux  enseigne- 
ments, son  choix  fut  vite  fait  :  à  la  parole  fleurie  des  pro- 
fesseurs qui  enseignaient  alors  à  la  Faculté  des  lettres,  il 
préféra  tout  de  suite  l'austère  8c  substantielle  doctrine  des 
Guessard  8c  des  Quicherat.  C'est  au  pied  de  leur  chaire 
qu'il  connut  Gaston  Paris  8c  Paul  Meyer,  avec  lesquels  il 
ne  devait  pas  cesser  d'entretenir  les  plus  cordiales  relations. 
Dans  les  leçons  de  ses  maîtres,  dans  ses  conversations  avec 
ses  condisciples,  il  puisa  cette  conviction,  qui  devait  rester 
celle  de  toute  sa  vie,  que  la  connaissance  du  passé  ne  se 
conquiert  qu'au  prix  d'une  étude  scrupuleuse  8c  patiente  des 
documents;  que  la  vérité,  une  fois  trouvée,  se  suffit  à  elle- 
même;  que  le  véritable  style  historique  est  fait  de  clarté,  de 
simplicité,  de  concision  8c  dédaigne  les  vains  ornements  de 
la  rhétorique.  Rapporter  8c  répandre  dans  sa  province  ces  véri- 
tés, aujourd'hui  évidentes,  mais  alors  méconnues,  telle  devait 
être  sa  mission. 

Il  était  désormais  mûr  pour  la  remplir,  8c  il  en  avait  la 
pleine  conscience;  mais  le  sort  en  décida  autrement.  Vers  la 
fin  de  i85ç,  écoutant  de  flatteuses  propositions,  il  accepta  un 
préceptorat  dans  une  famille  italienne  8c  partit  pour  Naples, 
où  il  devait  rester  environ  dix-huit  mois.  Ce  séjour,  qui  réali- 
sait un  beau  rêve,  ne  fut  pas  inutile  à  sa  formation  intellec- 
tuelle :  il  apprit  à  fond  cette  langue  harmonieuse  dont  il  sen- 
tait depuis  longtemps  l'étroite  parenté  avec  les  dialectes 
méridionaux;  il  se  prit  de  passion  pour  Dante  8c  Pétrarque, 
dont  il  avait  péniblement  épelé  les  vers  au  sortir  de  ses  classes; 
il  élargit  son  horizon  8c  ses  ambitions  scientifiques,  qui  jus- 
que-là n'avaient  guère  dépassé  les  limites  de  sa  province 
natale.  Dans  cette  ville  encore  à  demi  espagnole,  il  comprit  la 
solidarité,  non  seulement  de  tous  les  idiomes  néo-latins,  mais 
de  toutes  les  littératures  méridionales,  l'impossibilité  de  bien 
comprendre  l'une  sans  connaître  les  autres;  8c  il  conçut  le 
projet,  trop  vaste  pour  avoir  des  chances  d'aboutir,  de  publier 
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un  jour  «  un  travail  général  sur  les  institutions  6c  les  littéra- 
tures des  peuples  du  Midi  '  ». 

M.  Couture  quitta  Naples  en  avril  1861,  8c,  après  un  court 
séjour  à  Rome,  il  prit  le  bateau  de  Marseille,  se  dirigeant  sans 
retard  vers  cette  vieille  maison  de  Lectoure  qui  lui  était  si 
chère.  Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  pris  plutôt  le  train  pour 
Venise,  5c  qu'après  avoir  admiré  la  ville  des  doges  il  ne  se  soit 
pas  résolument  dirigé  vers  ces  «  brumes  du  Nord  »,  qui  n'atti- 
rèrent jamais  un  méridional!  Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  eu 
le  courage  de  passer  deux  ou  trois  semestres  dans  une  Univer- 
sité allemande!  M.  Couture  ne  savait  pas  l'allemand;  il  sen- 
tait lui-même  toute  la  gravité  de  cette  lacune  8c  conserva  long- 
temps l'illusion  de  pouvoir  la  combler.  Bladé,  faisant  en  i863 
le  tableau  des  études  historiques  dans  le  Sud-Ouest,  expliquait 
parce  désir,  par  cet  espoir  longtemps  caressé,  le  retard  apporté 
à  la  publication  de  son  histoire  littéraire  de  la  Gascogne,  depuis 
si  longtemps  promise.  «  Ce  retard  a  sa  cause,  disait-il,  dans  la 
nécessité  préalable  où  se  trouve  M.  Couture  de  compléter  d'im- 
menses études  préparatoires..»  Il  se  propose  «  de  consacrer 
beaucoup  de  temps  à  l'examen  de  la  dernière  évolution  scien- 
tifique de  l'Allemagne2  ».  Bladé  eût  pu  dire  plus  simplement 
que  M.  Couture,  pour  étudier  à  fond  la  poésie  des  trouba- 
dours, comprenait  la  nécessité  de  consulter  les  travaux,  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  de  Diez,  de  Mahn,  de  Bartsch  8c 
de  leurs  émules.  Si  M.  Couture  n'a  jamais  publié  son  histoire 
littéraire,  c'est  que,  pour  en  écrire  !es  premiers  chapitres,  il 
fallait  savoir  l'allemand. 

L'occasion  perdue  ne  devait  pas  se  présenter  de  nouveau.  A 
peine  rentré  en  Gascogne,  M.  Couture  ne  trouva  que  trop 
d'emplois  pour  une  activité  prête  d'avance  à  toutes  les  tâches 
utiles.  On  fit  de  lui  d'abord  un  préfet  des  études  au  collège 
de  Lectoure,  où  il  était  venu  avec  joie  reprendre  sa  place  dans 
le  rang  :  fonctions  qui,  sans  être  une  sinécure,  lui  assuraient 
assez  de  loisirs  pour  qu'il  pût  s'adonner  en  paix  à  ses  travaux 
de  prédilection.  C'est  vers  ce  moment  que  Mgr  de  Salinis  fon- 

1.  Revue  de  Gascogne,  1902,  p.  461* 

2.  lbid.)  i863,  p.  26, 
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dait  (janvier  1860)  le  Bulletin  du  Comité  d'histoire  6»  d'ar- 
chéologie de  la  province  ecclésiastique  d*Auchy  dont  il  avait 
confié  la  rédaction  aux  professeurs  de  son  grand  Séminaire. 
Mais,  outre  que  ceux-ci  étaient  fort  occupés,  aucun  d'eux 
n'avait  la  variété  de  connaissances  nécessaire  pour  en  assumer 
efficacement  la  direction.  Cette  direction ,  M8r  Delamare 
l'offrit  à  M.  Couture  dans  une  lettre  flatteuse,  datée  du  ier  jan- 
vier 1862  '.  Malgré  les  multiples  occupations  que  lui  donnè- 
rent bientôt  ses  fonctions  de  professeur  de  seconde  (i863),  puis 
de  philosophie  (1866-79)  au  petit  Séminaire  d'Auch,  d'archi- 
viste de  la  même  ville  (1867-70),  d'archiviste  provisoire  du 
Gers  (1871-74),  M.  Couture  fut  surtout,  à  partir  de  cette  date, 
directeur  de  la  Revue  de  Gascogne  (c'est  lui  qui  avait  eu  l'idée 
de  ce  titre  nouveau,  plus  compréhensif  Se  plus  exact,  qu'il 
allait  bientôt  rendre  presque  illustre). 

C'est  à  cette  chère  Revue  qu'il  allait  désormais  consacrer  le 
meilleur  de  lui-même.  Je  ne  saurais  énumérer  ici  tous  les 
articles  qu'il  y  donna  6c  dont  vous  trouverez  la  liste  dans  cette 
précieuse  Bio-bibliographie  rédigée  par  lui-même  en  1900.  La 
variété  des  sujets  qu'il  y  traita  est  surprenante.  Il  eût  pu  dire, 
en  modifiant  quelque  peu  un  vers  célèbre  :  Nihil  vasconicum 
a  me  alienum  puto.  Ne  vous  étonnez  donc  point  d'y  trouver, 
à  côté  d'articles  d'histoire  pure,  de  piquantes  variétés,  des 
travaux  d'hagiographie,  d'archéologie,  de  philologie.  Les 
sujets  auxquels  il  revenait  le  plus  volontiers  étaient  ceux  qui 
l'avaient  passionné  dès  ses  jeunes  années,  l'histoire  religieuse 
8c  l'histoire  littéraire,  où  une  large  place  était  faite  aux  auteurs 
patois  Se  aux  naïves  productions  de  la  muse  populaire. 

Quelle  que  soit  l'immensité  de  sa  collaboration  directe  8c 
originale,  celle-ci  ne  donne  qu'une  faible  idée  du  travail  que 
lui  imposait  la  Revue.  Il  n'y  parut  peut-être  pas  un  article 
auquel  il  n'ait,  plus  ou  moins  discrètement,  contribué.  Dès  les 
premiers  numéros  publiés  sous  sa  responsabilité,  on  sentit  les 
avantages  d'une  direction  sage  8c  ferme,  guidée  par  le  senti- 
ment net  de  ce  que  doit  être  un  recueil  d'érudition.  Instruit 
par  les  écarts  de  la  Revue  d'Aquitaine^  il  semble  avoir  pris  en 

I.  Publiée  dans  Revue  de  Gascogne^  1902,  p.  467. 
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tout  point  le  contre-pied  de  cette  vénérable  8c  imprudente 
aïeule.  Tout  d'abord  les  articles  ne  sont  plus  morcelés  en  tran- 
ches imperceptibles;  plus  de  ces  polémiques  interminables 
qui,  sans  profit  pour  personne,  divertissent  la  galerie  au  détri- 
ment de  l'un  ou  l'autre  des  jouteurs,  5c  parfois  de  tous  les  deux. 
Puis  il  écarte  impitoyablement  tout  ce  qui  ne  rentre  point 
dans  son  cadre  historique,  archéologique,  philologique.  Cha- 
cune de  ces  trois  branches  y  occupe  la  place  convenable,  saut 
peut-être  que  l'histoire  ecclésiastique  empiète  un  peu  sur  les 
autres  domaines;  mais  cela  était  inévitable,  étant  donnée  la 
qualité  Se  du  directeur  8c  de  la  plupart  des  collaborateurs. 
Enfin,  dès  la  première  année  de  sa  direction,  il  ajouta  à  sa 
Revue  un  «  Bulletin  bibliographique  »  qu'il  rédigea  souvent 
presque  tout  entier,  Se  qui  fut  son  grand  moyen  d'action  sur 
le  public  érudit.  Il  avait  emprunté  à  son  maître  Quicherat 
cette  théorie,  que  l'erreur  est  pire  que  l'ignorance.  «  L'erreur 
est  le  monstre  qu'il  faut  exterminer  à  tout  prix.  L'ignorance 
qui  la  remplace  n'est  qu'un  mal  relatif,  auquel  il  faut  souvent 
se  résigner1.  »  Pourchasser  l'erreur,  où  qu'elle  se  trouvât, 
même  chez  ses  amis,  mais  le  faire  avec  modération  Se  cour- 
toisie, tel  fut  le  principe  auquel  il  se  tint  inébranlablement 
attaché.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  reproduire  les  belles  Se 
simples  paroles  où  il  exposait  ce  programme  :  a  Le  but  prin- 
cipal de  ces  comptes  rendus  est  d'éclairer  nos  lecteurs  sur  les 
questions  d'histoire  8c  d'archéologie  qui  s'agitent  chaque  jour. 
Aussi,  malgré  la  bienveillance  que  toute  recherche  désinté- 
ressée est  sûre  de  rencontrer  chez  nous,  malgré  notre  soin 
extrême  d'éviter  tout  procédé  blessant  ou  peu  courtois,  on 
nous  permettra  de  ne  jamais  perdre  une  occasion  utile  de 
relever,  fût-ce  chez  nos  meilleurs  amis,  tout  ce  qui  nous  pié- 
sentera  les  caractères  de  l'erreur,  même  en  matière  peu  consi- 
dérable. Nous  espérons  que  cette  méthode,  sévèrement  cons- 
ciencieuse, sera  plus  avantageuse  Se  plus  agréable  à  nos  lec- 
teurs, 8e  aux  auteurs  eux-mêmes,  que  des  éloges  de  parti  pris, 
qui  n'aboutissent  à  rien2.  *  Ce  sont  les  principes  mêmes  qui 

i.  Revue  de  Gascogne,  1869,  P*  5o5. 

2.  Bulletin  du  Comité,  t.  III  (1862),  p.  90. 
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présidèrent,  quatre  ans  plus  tard,  à  la  fondation  de  cette  Revue 
critique  qui  a  tant  fait  pour  relever  en  France  le  niveau  des 
études  historiques  5c  nous  mettre  peu  à  peu  à  la  hauteur  de 
nos  voisins  d  outre-Rhin. 

Ce  que  la  rédaction  de  cette  «  Bibliographie  historique  » 
coûta  de  temps  &  de  peines  à  M.  Couture,  ceux-là  seuls  le 
savent  que  la  fatalité  a  voués  à  des  tâches  analogues.  A  de  cer- 
tains moments,  en  effet,  M.  Couture  fut  amené  à  la  rédiger 
presque  à  lui  seul,  soit  qu'il  recrutât  difficilement  des  collabo- 
rateurs pour  cette  œuvre  ingrate,  soit  qu'il  craignît  de  ne  pas 
trouver  chez  eux  cette  équité,  cette  pondération  dans  les  ju- 
gements, cet  art  délicat  de  tempérer  le  blâme  par  l'éloge  où  il 
excellait  lui-même.  Il  y  a  des  fascicules  (notez  qu'ils  étaient 
mensuels)  où  j'ai  compté  jusqu'à  quinze  comptes  rendus  signés 
de  son  nom.  En  fait,  presque  tous  les  livres  arrivés  à  la  Revue 
lui  passaient  par  les  mains;  &  son  universelle  compétence  lui 
permettait  décrire  sur  tous  les  sujets  des  pages  riches  en  pré- 
cieuses observations.  Et  puis,  M.  Couture  était  l'obligeance 
même  :  il  se  fût  bien  passé  sans  doute  d'annoncer  des  opus- 
cules de  piété,  des  Mois  de  Marie,  des  recueils  de  vers  &  des 
guides  aux  stations  balnéaires...  Mais  il  ne  savait  pas  refuser 
un  compte  rendu.  C'est  là,  Messieurs,  une  grande  faiblesse; 
&  les  travaux  personnels  de  M.  Couture  en  ont  beaucoup 
souffert.  Mais  il  ne  le  regrettait  point,  car  il  sentait  l'utilité 
de  cette  pénible  tâche  :  il  la  constatait  lui-même  avec  une  sa- 
tisfaction visible,  lorsqu'il  jetait,  au  bout  de  vingt-cinq  ans, 
un  regard  en  arrière  :  <  Les  articles  bibliographiques,  beau- 
coup plus  développés  qu'à  l'origine,  ont  été  accueillis  des 
auteurs,  8c  des  lecteurs  aussi ,  avec  une  faveur  qui  nous  engage 
à  persévérer  dans  cette  voie*.  » 

On  a  pu  reprocher  à  l'abbé  Couture,  surtout  clans  ses  der- 
nières années,  une  indulgence  parfois  excessive,  8c  comme  un 
parti  pris  d'optimisme  qui  ne  cadrait  point  tout  à  fait  avec  son 
programme.  Je  ne  crois  pas  que  ce  reproche  soit  fondé.  En 
effet,  chaque  fois  que  M.  Couture  a  eu  à  redresser  un  fait 
erroné,  à  rectifier  une  théorie  manifestement  fausse,  il  l'a  (ait 

i.  Revue  de  Gascogne,  i886,  p.  49. 
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avec  la  plus  grande  décision,  même  quand  il  avait  devant  lui 
des  hommes  que  leur  situation,  leur  passé  scientifique  ou  leur 
âge  lui  faisaient  un  devoir  de  ménager  :  on  l'a  bien  vu  quand 
il  a  eu  à  combattre  les  hérésies  linguistiques  de  Granier  de 
Cassagnac1  ou  de  son  vieil  ami  Alcée  Durrieux2.  Je  recon- 
nais au  reste  que  partout  où  M.  Couture  constatait  de  la  bonne 
volonté,  des  recherches  conduites  avec  méthode  &  sans  parti 
pris,  il  inclinait  aisément  vers  l'indulgence.  Mais  j'estime, 
Messieurs,  qu'il  n'avait  pas  tort.  Nous  savons  tous  que  c'est 
une  tâche  ingrate  que  de  travailler,  comme  le  font  tant  d'èru- 
dits  provinciaux,  au  fond  d'une  bourgade,  loin  de  toute  biblio- 
thèque :  le  moindre  résultat  obtenu  dans  ces  conditions  est 
une  victoire,  &  ce  serait  non  seulement  une  injustice,  mais 
presque  une  mauvaise  action,  que  de  ne  pas  le  proclamer  bien 
haut,  que  de  ne  pas  encourager  des  bonnes  volontés  si  méri- 
toires Se  qui,  bien  dirigées,  peuvent  rendre  de  si  grands  ser- 
vices. Puis,  la  plupart  des  auteurs  que  critiquait  M.  Couture 
étaient  pour  lui  des  confrères,  —  il  était  membre  de  tant  de 
Sociétés!  —  d'anciens  élèves,  des  amis,  ou  amis  de  ses  amis, 
des  collaborateurs  effectifs  ou  éventuels  de  sa  Revue.  Qui 
aurait  le  courage  de  lui  reprocher  d'avoir  parfois  abondé,  à 
leur  égard,  en  épithètes  louangeuses?  Enfin  ne  sait-on  pas  que 
les  mots,  dans  notre  Midi,  doivent  rarement  être  pris  dans 
tout  leur  sens,  que  le  milieu,  les  circonstances  autorisaient,  — 
que  dis-je?  —  imposaient  un  peu  d'hyperbole?  Ses  lecteurs 
étaient  du  reste  de  trop  fins  Gascons  pour  ne  pas  le  sentir,  Se 
lui-même  le  savait  bien.  Il  excellait  enfin  à  glisser,  parmi  les 
formules  complimenteuses,  la  réserve  nécessaire,  le  salutaire 
conseil,  parfois  même  la  pointe  d'une  épigramme;  mais  cette 
épigramme  était  si  savamment  aiguisée  &  décochée  avec  tant 
de  grâce  que  la  victime,  en  général,  ne  songeait  guère  à  se 
plaindre.  En  fait,  les  discussions  provoquées  par  ses  critiques 
furent  rares,  8c  il  faut  rendre  à  M.  Couture  cette  justice  qu'il 
fit  tout  pour  les  contenir  dans  de  sages  limites,  bien  loin  d'y 


1.  Revue  d'Aquitaine,  IV  (1860),  p.  453;   Revue  de  Gascogne,  1873, 
p.  518-27. 

2.  Revue  de  Gascogne,  1902,  p.  100. 
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chercher  l'occasion  de  faire  briller  ses  talents  de  polémiste.  Il 
y  eut  bien  au  début  quelques  vanités  blessées  qui  se  répandi- 
rent en  bruyantes  8c  amères  protestations  :  un  M.  Cassas- 
soles1,  un  M.  Daubas  essayèrent  bien  de  jeter  le  discrédit  sur 
le  critique,  de  révoquer  en  doute  sa  bonne  foi,  sa  compétence, 
ou  même  son  talent,  qui  n'était  pas  en  cause;  mais  ils  avaient 
affaire  à  un  savant  impeccable  doublé  d'un  ironiste  con- 
sommé :  ils  durent  renoncera  une  lutte  inégalé  8c  leur  exem- 
ple fut,  pour  les  auteurs  susceptibles,  un  salutaire  avertisse- 
ment. 

Cette  tâche  si  lourde  de  directeur  8c  de  critique  attitré  de  la 
Revue  de  Gascogne  fut  aggravée  encore  en  1879  Par  'e  travail 
qu'imposa  à  M.  Couture  renseignement  dont  il  fut  chargé  à 
l'Institut  catholique,  récemment  créé.  Ce  qu'il  fut  comme 
professeur,  vous  le  savez  tous,  Messieurs,  Se  je  n'ai  pas  à  y  in- 
sister ici.  Le  cours  public  de  M.  Couture  fut  pendant  quinze 
ans  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Toulouse  comptait  de  lettrés, 
d'amateurs  de  parole  élégante  8c  fine.  M.  Couture,  en  effet, 
était  un  maître  en  l'art  de  la  causerie  :  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun de  nos  conférenciers  les  plus  en  vogue  lui  fût  supérieur  ni 
par  l'élégance  8c  la  propriété  du  langage  ni  par  le  naturel  & 
la  grâce  de  la  diction.  Ce  qui  groupait  autour  de  lui  un  audi- 
toire d'élite,  c'était,  outre  la  solidité  de  ses  leçons,  dit  Mgr  Ba- 
tiffol,  «  l'art  avec  lequel  ces  leçons  étaient  dites,  la  voix  souple 
6c  chaude,  qui  savait  être  malicieuse  8c  émue,  simple  8c  grave, 
toujours  enveloppante;  je  n'ai  en  ma  vie  rencontré  qu'un  pro- 
fesseur qui  dît  8c  nuançât  avec  plus  d  art  que  M.  Couture, 
c'est  Jules  Simon2.  » 

Dans  son  enseignement  public  à  l'Institut,  M.  Couture, 
revenant  tout  naturellement  aux  littératures  anciennes  qui 
avaient  formé  sa  jeunesse,  à  cette  littérature  italienne  qui  lui 
avait  été  révélée  aux  approches  de  l'âge  mûr,  donna  en  quatre 
années  (1880-84)  une  histoire  complète  de  la  Renaissance  Se 
de  l'humanisme  en  Italie,  de  Pétrarque  au  Tasse.  Puis,  remon- 
tant de  l'art  un  peu  factice  du  poète  de  Ferrare  à  l'inspiration 

1.  Revue  de  Gascogne,  1864,  pp.  42  &  i5o.  Cf.  ibid.,  1864,  pp.  527* 

2.  Mélanges  L.  Couture,  p.  xxxi. 
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plus  mâle  Se  plus  chrétienne  de  Dante,  il  étudia,  dans  un 
cours  qui  eut  un  grand  succès,  les  sources,  l'inspiration,  les 
styles  divers  du  poema  sacro.  Enfin,  se  souvenant  qu'il  était 
professeur,  non  de  littérature  italienne,  mais  de  littérature 
étrangère,  il  avait  entrepris,  dans  un  cours  qui  se  prolongea 
durant  cinq  ans  (1885-90),  de  remonter  *  aux  sources  Se  ori- 
gines, non  seulement  de  la  littérature  italienne,  mais  de  toutes 
les  littératures  romanes,  en  s'attachant  surtout  à  dégager  Se  à 
mettre  en  relief  les  éléments  fournis  à  ces  littératures,  au 
moyen  âge,  par  la  littérature  populaire,  par  les  souvenirs  de 
l'antiquité  8e  la  foi  religieuse1  ».  Remarquez  surtout,  Mes- 
sieurs, le  premier  8e  le  dernier  article  de  ce  programme  ; 
M.  Couture  revenait  ainsi,  par  une  voie  un  peu  détournée,  à 
ses  études  de  prédilection,  le  folk-lore  8e  les  légendes  pieuses. 
Il  montra,  dans  cette  longue  suite  de  leçons,  qui  furent  aussi 
très  goûtées,  la  part  qu'il  faut  faire  dans  la  littérature  du 
moyen  âge  aux  contes  populaires,  à  ces  humbles  récits,  encore 
vivants  au  fond  de  nos  campagnes,  qui  remontent  aux  plus  loin- 
taines origines  de  notre  race  8e  conservent  peut-être  quelques 
traces  des  plus  anciennes  croyances,  des  plus  anciens  usages  de 
l'humanité.  Il  rechercha  aussi  quelle  influence  exercèrent  sur 
le  développement  des  littératures  vulgaires,  Se  particulièrement 
du  théâtre,  les  traditions  religieuses,  les  Evangiles  apocryphes, 
les  légendes  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  Se  des  saints  :  c'était  là 
un  sujet  encore  peu  exploité,  qu'il  connaissait  admirablement 
Se  sur  lequel  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  rien  publié. 

J'ai  déjà  abusé  de  votre  attention,  Messieurs j  Se  pourtant  je 
n'ai  traité  qu'une  partie  de  mon  sujet.  Je  ne  vous  ai  parlé  ni 
des  travaux  purement  philologiques  de  M.  Couture  (auxquels 
j'ai  du  reste  consacré  une  notice  ailleurs)2,  ni  de  ses  articles  de 
critique  philosophique,  qui  rempliraient  plusieurs  volumes,  ni 
de  cet  enseignement  de  la  théologie  qui  termina  cette  carrière 
si  bien  remplie.  Mais  il  faut  se  borner  Se  je  dois  conclure  enfin. 

Je  caractériserai  d'un   mot   M.   Couture  en  disant  que   la 

1.  Ce  sont  les  termes  même  employés  par  M.  Couture  dans  le  pro- 
gramme de  ce  cours  (Revue  de  Gascogne,  i885,  p.  99). 

2.  Revue  de  Gascogne,  1902,  pp.  523-9. 
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nature  ne  lui  avait  refusé  aucun  des  dons  du  lettré  :  finesse 
8c  sûreté  du  goût,  abondance  8c  fraîcheur  de  l'imagination, 
élégante  facilité  de  la  parole.  Il  eût  pu  être  poète,  orateur, 
8c  j'ai  dit  quel  merveilleux  conférencier  il  s'improvisa,  quand 
les  circonstances  le  mirent  en  demeure  de  paraître  en  public. 
Eh  bien,  M.  Couture  ne  se  contenta  point  de  tout  cela  :  il 
sentit  de  bonne  heure  que  notre  époque  n'est  plus  celle  des 
dilettantes  8c  des  joueurs  de  flûte  j  8c  cet  artiste  délicat,  cet 
humaniste  accompli  se  résigna  —  je  me  trompe,  il  s'en  fit  une 
joie  —  à  s'enfermer  dans  les  archives  poudreuses,  à  déchiffrer 
les  contrais,  les  actes  de  donation,  de  vente,  d'échange  Se 
autres  paperasses  en  style  barbare.  Il  sentait,  comme  il  la  si 
bien  dit  lui-même,  que  la  certitude  est  là,  que  la  vraie  histoire 
est  à  ce  prix,  que  «  c'est  de  ces  débris  informes  que  jaillit  la 
vie,  comme  les  feuilles  8c  les  fleurs  du  printemps  éclosent  des 
germes  couvés  sous  la  neige  de  l'hiver1  ».  Peu  importe  que, 
après  toutes  ces  veilles  laborieuses,  après  tant  de  notes  prises, 
de  matériaux  amassés,  il  n'ait  pas  laissé  le  livre  sur  lequel 
nous  comptions  pour  perpétuer  sa  mémoire.  Son  nom  n'en 
avait  pas  besoin  pour  vivre,  parce  que,  comme  je  vous  le 
disais  tout  à  l'heure,  il  est  attaché  à  une  œuvre  non  moins 
durable  que  le  plus  beau  livre.  Cette  œuvre,  Messieurs,  elle 
est  dans  ce  bel  exemple  d'abnégation  8c  de  probité  scientifi- 
ques, de  patience  dans  la  recherche,  de  sereine  impartialité 
dans  la  critique;  elle  est  dans  ces  vocations  qu'il  a  suscitées 
autour  de  lui,  dans  cette  école  d'érudition  locale  qui  se  fait 
gloire  de  le  considérer  comme  l'un  de  ses  chefs,  8c  qui  com- 
prend que  le  meilleur  moyen  d'honorer  sa  mémoire,  c'est  de 
perpétuer,  dans  l'étude  de  nos  antiquités  provinciales,  l'esprit 
qui  l'animait  8c  la  méthode  qu'il  a  si  brillamment  8c  si  fruc- 
tueusement appliquée. 

À. Je AN ROY. 

I.  Revue  de  Gascogne,  1872,  p.  144. 
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DOCUMENTS 

RELATIFS  A  LA  CONNAISSANCE  DES  PYRÉNÉES 

AU     DÉBUT    DU     DIX-HUITIÈME     SIÈCLE 


Dans  son  ouvrage  :  Les  Pyrénées^  Développement  de  la  con- 
naissance géographique  de  la  chaîne^  M.  Camena  d'Àlmeida 
parle  d'un  mémoire  du  maréchal  de  Noailles  qui  constitue, 
dit-il,  «  l'ouvrage  le  plus  complet  8c  le  mieux  informé  que 
compte,  au  dix-huitième  siècle,  la  littérature  géographique 
relative  aux  Pyrénées  ».  Cet  éloge  n  a  rien  d'exagéré,  &  il  suf- 
fit de  parcourir  le  texte  du  manuscrit  conservé  à  la  bibliothè- 
que de  Rouen  2  pour  voir  que  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
travail  de  réelle  valeur.  La  découverte  de  ce  mémoire,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Vidal  de  la  Blache3,  est,  à  vrai  dire,  l'un 
des  traits  les  plus  intéressants  Se  les  plus  neufs  de  la  thèse  de 
M.  Camena. 

1.  Paris,  in-8%  1893,  p.  128. 

2.  Cette  bibliothèque  possède  deux  copies  de  ce  manuscrit,  sous  les 
cotes  1 744  &  1 745. 

3.  Dans  un  compte  rendu  critique  des  Annales  de  géographie^  t.  II, 
1892-3,  pp.  489-490. 
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Sur  un  point,  toutefois,  les  affirmations  de  Térudit  géogra- 
phe appellent  quelques  réserves.  Pour  peu  que  Ton  ait  pour- 
suivi des  recherches  en  dehors  de  la  Normandie,  il  devient 
bien  difficile  de  continuer  à  croire  que  le  maréchal  de  Noailles 
soit  pour  quelque  chose  dans  la  rédaction  du  mémoire  dont 
on  le  déclare  l'auteur.  La  Bibliothèque  Mazarine,  à  Paris, 
possède,  sous  sa  cote  1970,  un  manuscrit  qui  a  pour  titre  : 
Mémoire  relatif  aux  cartes  des  Pyrennées,  Légende  de  tous  les  ' 
cols,  passages  6»  ports  qui  vont  de  France  en  Espagne,  traver- 
sant les  Pyrennées,  à  compter  depuis  la  Méditerranée  près  de 
Colioure  jusqu'au  Royaume  d'Aragon,  les  endroits  d*où  ils 
partent,  ou  ils  vont  aboutir,  le  temps  qu'il  jaut  d'un  lieu  à 
un  autre 9  d'un  pas  réglé,  les  passages  quon  pourrait  détruire 
6»  les  troupes  quïl  jaudrait  pour  garder  cette  frontière,  par  de 
la  Blottière. 

L'ingénieur  militaire  de  La  Blottière  est  suffisamment 
connu1.  Collaborateur  distingué  de  Vauban,  auteur  d'une 

i.  Sa  promotion  tardive  au  grade  de  maréchal  de  camp  lui  a  valu 
d'être  compris  dans  la  Chronologie  historique  militaire,  de  Pinard  (t.  VII, 
pp.  141-142),  qui  s'arrête  aux  titulaires  de  ce  grade.  Les  Archives  admi- 
nistratives, de  la  guerre  fournissent  aussi  quelques  autres  indications. 
Grâce  à  cette  double  source  on  peut  reconstituer  comme  il  suit  les 
étapes  de  sa  carrière. 

Né  en  1673,  La  Blottière  entra  au  service  en  1690.  Jusqu'en  1698,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre.  Il  était  lieutenant  au  régiment  de 
Brie  quand  il  fut  reçu  ingénieur  en  1700.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Louis.  De  1701  à  1706,  il  prend  part  aux  guer- 
res d'Italie  (1702,  sièges  de  Guastalla  &  de  Borgoforte;  1703 ,  siège 
d'Àrco;  1704,  siège  de  Verceil,  blessure  à  la  tète);  puis,  après  un 
séjour  de  quelques  mois  à  Toulon,  il  est  envoyé  en  Dauphiné,  où  il 
reste  de  1707  à  1713*  Détaché,  l'année  suivante,  à  l'armée  de  Catalo- 
gne, La  Blottière  assiste  au  siège  de  Barcelone  &,  sur  la  fin,  y  com- 
mande une  brigade.  En  171 5,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  Majorque. 
11  servit  ensuite  à  Toulouse  &  à  Montpellier.  On  lui  donna,  vers  i73o, 
la  direction  générale  des  fortifications  &  des  ouvrages  publics  du  Lan- 
guedoc. En  1733,  la  guerre  le  ramenait  en  Italie.  «  Il  y  eut  d'abord, 
dit  Pinard,  le  détail  des  ingénieurs  sous  M.  de  Salmon  qui  les  com- 
mandait en  chef 5  mais  celui-ci  étant  mort  au  mois  de  décembre  1733, 
pendant  le  siège  du  château  de  Milan,  M.  de  la  Blottière  eut  le  cou- 
mandement  en  chef  des  ingénieurs  pendant  toute  la  guerre  d'Italie,  & 
se  trouva  à  toutes  les  actions,  sièges  &  batailles  de  cette  guerre.  On  le 


LES  MÉMOIRES   DE   LA   BLOTTIÈRE   ET  DE   ROUSSEL.  445 

carte  du  Briançonnais  8t  de  l'Embrunais,  son  nom  est  resté 
attaché  à  la  composition  de  remarquables  Mémoires  concernant 
les  frontières  de  Piémont^  France  6»  Savoie^  réédités  à  Greno- 
ble, il  y  a  quelques  années,  par  M.  Henry  Duhamel.  En  1 7 16> 
l.a  Blottiére  fut  chargé,  avec  Roussel (,  de  lever  une  carte  des 

créa  brigadier  par  brevet  du  8  décembre  1733,  &  étant  retourné,  après 
la  paix  de  173?),  en  Languedoc,  on  le  créa  maréchal  de  camp  par  brevet 
du  1er  mars  1738.  »  Il  mourut  à  Montpellier  le  29  novembre  1739.  Il 
avait  à  ce  moment,  dit  son  dossier,  6,35o  livres  d'appointements, 
600  livres  de  gratification  annuelle  &  600  livres  pour  un  dessinateur. 
Dans  l'ouvrage  du  colonel  Augoyat,  cité  plus  loin,  on  trouvera  quel* 
ques  détails  complémentaires  sur  le  rôle  de  La  Blottiére  pendant  la 
campagne  d'Italie. 

1.  La  vie  militaire  de  Roussel  est  moins  bien  connue  que  celle  de 
La  Blottiére.  Le  colonel  Berthaut  nous  apprend  seulement  qu'il  fut  le 
premier  ingénieur  en  chef  nommé  en  1716,  quand  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes  reçut,  au  début  du  règne  de  Louis  XV,  un  commen- 
cement d'organisation,  a  11  avait  servi  d'abord  dans  la  cavalerie,  & 
avait  été  capitaine  au  régiment  de  Boufflers.  Il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  en  1718.  En  1719,  d'Hermand  succéda  à  Roussel,  &  obtint 
cette  année  même  le  brevet  de  colonel  d'infanterie.  »  (Les  Ingénieurs 
géographes  militaires  (1824-1831).  Paris,  2  vol.  in-40,  1902,  t.  I,  p.  16.) 
Le  même  ouvrage  renferme  une  liste  des  principaux  travaux  de  Rous- 
sel comme  topographe.  Enfin,  les  Archives  administratives  de  la  guerre 
possèdent  dans  le  dossier  Roussel  des  demandes  de  gratifications  qui 
fournissent  quelques  indications  pour  la  biographie  de  leur  auteur. 
Voici  la  plus  importante  de  ces  pièces  inédites;  elle  est  adressée  au 
Régent  &  date  de  1720  : 

«  Roussel,  ingénieur  du  Roy,  a  commencé  à  servir  en  1691  au  siège 
de  Mons,  ayant  esté  avant  cela  six  ans  inspecteur  des  batimens  de 
Sa  Majesté  à  Marly.  Il  s'est  trouvé  à  une  partie  des  sièges  de  Flandre 
&  à  la  plus  grande  partie  des  sièges  &  combats  d'Italie,  Provence  & 
Dauphiné.  Il  a  reçu  deux  blessures  au  siège  de  Charleroy  &  a  esté  pris 
par  les  barbets  en  Piémont  en  faisant  la  carte  du  pays.  Le  feu  Roy  en 
considération  de  ce  qu'il  avait  desja  levé  avec  la  dernière  exactitude 
plus  de  pays  qu'aucun  ingénieur  du  Royaume  luy  a  accordé  pendant  9 
ou  10  ans  une  gratification  de  800  livres  que  M.  Voysin  lui  a  voit  pro- 
mis de  luy  faire  avoir  en  pension.  S.  A.  R.  a  eu  aussi  la  bonté  de  luy 
accorder  avant  qu'elle  l'envoyât  lever  les  Pyrénées.  Il  luy  en  sera  deu 
au  mois  de  mars  prochain  quatre  années.  Il  supplie  très  humblement 
S.  A.  R.  d'avoir  la  bonté  de  luy  en  accorder  le  payement  &  de  vouloir 
bien  luy  faire  la  grâce  de  convertir  ladite  gratification  en  pension  en 
considération  de  29  années  de  service.  » 
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Pyrénées,  de  la  Méditerranée  à  l'Océan1.  C'était  un  travail 
gigantesque  pour  le  temps,  la  cartographie  de  la  région  pyré- 
néenne étant  alors  des  plus  arriérées.  Pendant  trois  ans,  c'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend,  La  Blottière  parcourut  le  pays 
en  tous  sens,  recueillant  les  renseignements  nécessaires  à  I  éta- 
blissement de  la  carte  &  des  mémoires  qui,  suivant  un  usage 
fréquent  à  cette  date,  devaient  l'accompagner.  La  «  Carte  gé- 
nérale des  Monts  Pyrénées  »  a  été  publiée  en  i73o2,  à  l'échelle 
du  330,000*.  Quant  aux  mémoires  qui  y  étaient  joints,  on 
pouvait  les  croire  perdus,  car  aucun  historien  ou  géographe 
n'en  fait  mention.  Seul,  le  colonel  Augoyat  signale,  mais 
peut-être  sans  qu'il  les  ait  connus  directement,  les  mémoires  de 
La  Blottière3.  M.  Camena  n'en'  parle  pas,  alors  qu'il  insiste 

1.  D'après  le  colonel  (aujourd'hui  général)  Berthaut,  les  levés  de 
cette  carte  auraient  été  commencés  en  1718  seulement.  (La  Carte  de 
France,  Paris,  2  vol.  in-40,  1898-99,  t.  I,  p.  3.)  La  pièce  suivante,  con- 
servée aux  Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre  (dossier 
de  La  Blottière),  montre  qu'il  faut  reporter  cette  date  deux  ans  plus 

tôt: 

«  Du  5  may  1724. 

«  La  Blottière  brigadier  du  Roy  représente  qu'il  a  esté  employé  pen 
«  dant  près  d'une  année,  à  commancer  du  mois  de  mars  1723,  avec 
«  3  dessinateurs,  à  lever  sur  le  terrain  &  à  mettre  au  net  la  carte  du 
«  canal  de  Languedoc  qu'il  a  envoyée  il  y  a  3  semaines,  demande  le 
«  paiement  de  ses  appointements  pendant  ce  temps  sur  le  pied  de 
«  600  livres  par  mois,  ainsy  qu'ils  luy  ont  esté  réglez  lorsqu'il  a  esté 
a  employé  à  lever  les  cartes  de  partie  des  Pirennées. 

t  II  eut  comme  il  l'expose  600  livres  d'à  point-  lorsqu'il  a  esté  ém- 
et ployé  les  années  1716  &  171 7  à  lever  les  cartes  de  partie  des  Piren- 
«  nées.  » 

Plus  bas y  on  lit  cette  note  :  a  Comme  il  a  été  emploie  à  cette  cause  par 
«  ordre  de  M.  Le  Blanc,  8c  qu'elle  est  faite  &  remise  au  depost  de  la 
«  guerre,  il  est  juste  de  le  paier  du  temps  qu'il  y  a  travaille,  scavoir 
«  depuis  le  1  mars  1723  jusqu'au  dernier  décembre  a  raison  de  400  li- 
er vres  par  mois,  de  mesme  que  les  ingénieurs  brigadiers  sont  paies  par 
«  mois  en  campagne.  1» 

En  marge  :  «  Bon  l'apostille.  » 

2.  En  sa  qualité  d'ingénieur  en  chef,  Roussel  eut  le  privilège  de  la 
signer  seul. 

3.  Aperçu  historique  sur  les  fortifications,  les  ingénieurs  &  sur  le  corps 
du  génie  en  France.  Paris,  3  vol.  in-8°,  1858-64,  t.  II,  p.  45.  L'auteur  dit 
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sur  la  carte  de  Roussel  &  analyse  en  plusieurs  pages  le  travail 
du  duc  de  Noailles.  Et  cependant  les  mémoires  dont  il  s  agit 
sont  à  la  portée  de  tous,  puisqu'il  en  existe,  comme  je  lai  dit, 
à  la  Bibliothèque  Mazarine,  un  exemplaire  original  revêtu  de 
la  signature  de  son  auteur,  sans  parler  de  plusieurs  copies  dis- 
persées dans  d'autres  dépôts  publics.  Bien  plus,  Se  c'est  ici  que 
la  méprise  signalée  plus  haut  devient  évidente,  si  Ton  met  en 
regard  du  texte  de  La  Blottière  les  quelques  extraits  que 
M.  Camena  donne  du  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Rouen,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  concor- 
dance des  passages  ainsi  rapprochés,  8c  une  comparaison  plus 
complète,  faite  sur  les  manuscrits  eux-mêmes,  établit  la  con- 
formité absolue  de  l'un  &  de  l'autre.  L'authenticité  du  manus- 
crit de  la  Mazarine  n'étant  pas  douteuse,  il  en  résulte  que  le 
prétendu  mémoire  du  maréchal  de  Noailles  ne  saurait  lui  être 
attribué. 

Cette  attribution,  d'ailleurs,  il  est  juste  de  le  reconnaître, 
n'est  en  aucune  façon  le  fait  de  M.  Camena  d'Almeida.  Celui- 
ci  s'est  borné  à  reproduire  une  mention  qui  accompagne  le 
volume  de  la  bibliothèque  de  Rouen.  L'exemplaire,  en  effet, 
porte,  sur  son  feuillet  de  garde,  cet  avant-titre  ;  Mémoire  sur 
les  PirennéeSy  par  M&T  le  Maréchal  de  Noailles.  Mais,  du 
moment  que  nous  possédons  l'original  du  mémoire,  les  règles 
les  plus  simples  de  la  critique  historique  conduisent  à  écarter 
comme  sans  valeur  cette  indication  d'origine  émanée  nous  ne 
savons  de  qui.  Le  dix-huitième  siècle,  on  ne  l'ignore  pas,  se 
signala  par  d'étranges  erreurs  en  ce  genre,  &  celle-ci  n  appa- 
raît pas  plus  inexplicable  que  d'autres.  Peut-être  le  manuscrit 
de  Rouen  provient  il  de  la   bibliothèque  de  Noailles?  Peut- 

que  c'est  en  1719  que  La  Blottière  offrit  au  ministre  les  cartes  &  mé- 
moires relatifs  aux  Pyrénées.  En  réalité,  comme  le  montre  un  placet 
conservé  aux  Archives  administratives  de  la  guerre  (dossier  de  La  Blot- 
tière), ce  dernier  avait  eu  l'honneur  de  présenter  ses  travaux  au 
Régent  en  février  17 18.  Mais  la  guerre  contre  l'Espagne  lui  fournit 
une  occasion  de  prolonger  ses  reconnaissances  sur  les  deux  versants 
de  la  chaîne.  De  là,  des  détails  nouveaux  qui  ont  trouvé  place  dans  la 
carte  d'ensemble  au  108,000*  dressée,  en  1719,  par  ordre  du  Régent,  & 
dans  les  divers  mémoires  que  nous  possédons. 
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être  la-t-on  mis  sous  son  nom,  simplement  parce  qu'il  lui 
avait  appartenu?  Du  reste,  c'est  à  Tannée  1744  que  remonte- 
rait, toujours  d'après  la  même  source,  la  composition  du  mé- 
moire. Or,  est-il  admissible  de  supposer  que  le  duc  de  Noailles 
qui,  comme  ministre  8c  général  en  chef,  avait  alors  la  charge 
des  plus  graves  intérêts  de  l'Etat  ',  ait  eu  la  fantaisie  aussi  bien 
que  le  loisir  de  composer  un  ouvrage  considérable  sur  la 
topographie  de  la  chaîne  des  Pyrénées?  Plus  qu'aucun  autre, 
il  est  vrai,  par  sa  connaissance  approfondie  de  la  frontière 
du  Sud-Ouest,  par  sa  longue  pratique  de  la  guerre  de  mon- 
tagnes, le  maréchal  était  à  même  d'entreprendre  Se  de  mener 
à  bien  un  pareil  travail.  Sa  première  campagne  en  Cata- 
logne date  de  1693,  &  durant  six  années  consécutives,  de 
1705  à  1 71 1 ,  il  servit  à  l'armée  d'Espagne.  Déjà  son  père, 
le  premier  maréchal  de  Noailles,  s'était  distingué,  pendant 
la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg,  à  la  tête  des  troupes  du 
Roussillon.  En  1691,  il  envoya  au  ministre  des  observations 
sur  tous  les  passages  des  Pyrénées,  depuis  la  mer  jusqu'à 
Mont-Louis,  qui,  suivant  l'expression  de  l'abbé  Millot,  c  de- 
vaient servir  en  quelque  sorte  de  clefs  pour  ouvrir  les  portes 
de  l'Espagne  ».  Mais,  à  lire  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Rouen,  il  est  évident  qu'il  s'agit  là  d'un  travail  de 
nature  particulière.  C'est  un  mémoire  destiné  à  expliquer  &  à 
commenter  des  cartes  de  la  région  frontière  des  deux  Etats, 
cartes  dressées  par  l'auteur  même  du   mémoire.  Or,  jamais  il 

1.  Devenu  ministre  d'Etat  en  1743,  Noailles  eut  la  direction  effec- 
tive des  affaires  étrangères  du  26  avril  1744,  date  du  renvoi  d'Amelot, 
au  18  novembre  suivant.  En  même  temps,  il  dirigeait  les  opérations 
militaires  en  Flandre,  d'avril  à  juillet,  &,  au  mois  d'août,  en  Alsace. 
Sur  cette  période  de  la  carrière  du  maréchal,  l'abbé  Millot  a  écrit  : 
«  Jamais  le  zèle  &  l'activité  du  maréchal  de  Noailles  n'avaient  eu  tant 
d'exercice  que  cette  année  1744...  On  ne  peut  voir  les  monuments  de 
son  travail  sans  admirer  comment  un  seul  homme  pouvait  y  suffire.  » 
(Mémoires  politiques  &  militaires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Louis  XIV  & 
de  Louis  XVn  composés  sur  les  pièces  originales  recueillies  par  Adrien- 
Maurice  ,  duc  de  Noailles ,  maréchal  de  France  &  ministre  d'Etat,  par 
M.  l'abbé  Millot.  Paris,  6  vol.  in-12,  1777.  Réimprimés  dans  la  Nou- 
velle collection  des  mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  France ^  par  Mi- 
chaud  &  Poujoulat,  36  série,  t.  X,  p.  342.) 
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n'a  été  question  de  cartes  des  Pyrénées  dues  au  maréchal  de 
Noailles.  Les  aurait-il  levées  pour  son  usage  personnel?  Au- 
raient-elles disparu  à  sa  mort?  Ses  biographes  tout  au  moins  en 
auraient  parlé1.  Une  œuvre  de  cette  importance,  comprenant 
en  superficie  presque  les  deux  tiers  de  la  chaîne,  n'aurait  pas 
échappé  complètement  à  l'attention  des  contemporains.  Et, 
enfin,  il  y  a  une  coïncidence  bien  remarquable  qui  est  de 
nature  à  lever  toute  espèce  de  doute  à  ce  sujet.  La  carte  de 
Roussel  &  de  La  Blottière  porte,  inscrite  dans  un  cartouche, 
la  mention  suivante,  qui  nous  apprend  comment  le  travail  en 
tut  réparti  entre  ses  deux  principaux  auteurs  : 

«  Il  est  à  remarquer,  dit  cette  note,  que  le  Pays  de  Labour, 
la  Basse  Navarre  &  partie  de  la  Haute,  le  Pays  de  Soûle,  le 
Béarn,  la  Bigorre  6c  partie  du  Cominge  6c  de  la  Guienne, 
ont  été  levez  sur  les  lieux  par  le  sr  Roussel,  Ingr  du  Roy. 

«  Et  que  le  Roussillon,  la  Cerdagne,  la  Conque  de  Tremps, 
le  Conserans,  partie  du  Cominge,  le  Guipuscoa  Se  la  Vallée 
de  Bastan  ont  aussi  été  levez  sur  les  lieux  par  le  sr  de  la  Blot- 
tière, Ingénieur  du  Roy.  » 

Les  pays  énumérés  dans  le  second  paragraphe  sont  précisé- 
ment ceux  qui  font  l'objet  des  mémoires  conservés  à  Rouen. 
Le  lien  qui  les  rattache  à  la  carte  de  La  Blottière  ne  saurait 
donc  apparaître  plus  clairement2. 

Il  y  aurait  encore  d'autres  arguments  à  faire  valoir,  par 
exemple  l'analogie  visible  qui  existe  entre  les  Mémoires  sur 
les  Pyrénées  &  le  Mémoire  concernant  les  frontières  de  Pié- 
mont, dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  tous  les  deux, 
même  manière  d'envisager  les  questions,  même  plan,  même 
tournure  d'esprit.  Tel  passage  du  mémoire  sur  les  Alpes  se 
retrouve  presque   identique   dans  le  mémoire   sur  les   Pvré- 

i.  Les  papiers  du  maréchal  de  Noailles  dont  l'abbé  Millot  s'est  servi 
pour  composer  ses  Mémoires  formaient  un  total  de  200  volumes  in- 
folio. 

2.  Ce  rapprochement  a  été  fait  par  M.  H.  Beraldi,  qui  dit  du  mémoire 
de  Rouen,  qu'il  attribue  quand  même  à  Noailles  :  «  C'est  une  sorte  de 
commentaire  de  la  carte  de  Roussel  pour  toute  la  région  sous-pyré- 
néenne  orientale.  »  (Cent  ans  aux  Pyrénées,  Paris,  6  vol.  in-8u,  1898-1904, 
t.  I,  p.  36.) 
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nées1.  La  comparaison  pleine  de  justesse  que  l'auteur  de  ce  der- 
nier mémoire  établit  entre  les  deux  massiis  montagneux,  inex- 
plicable sous  la  plume  du  duc  de  Noailles,  qui  n'avait  jamais 
parcouru  les  Alpes,  est  fort  naturelle,  au  contraire,  de  la 
part  de  La  Blottière  qui  connaissait  également  à  fond  l'une 
8c  1  autre  chaîne.  Mais  toutes  les  raisons  précédentes,  jointes 
à  la  signature  de  La  Blottière,  constituent  un  faisceau  de 
preuves  suffisant  pour  que  nous  ne  prolongions  pas  outre 
mesure  cette  démonstration.  Mieux  vaut  entrer  dans  quelques 
détails  au  sujet  des  mémoires  eux-mêmes  Se  des  manuscrits 
qui  les  renferment. 

Les  mémoires  de  La  Blottière  sur  les  Pyrénées,  tels  que 
nous  les  possédons  sous  leur  forme  définitive,  sont  au  nombre 
de  cinq.  Leur  ensemble  forme  un  volume  de  343  pages  à  la 
bibliothèque  de  Rouen,  de  264  seulement  à  la  Mazarine2. 
Cette  seconde  bibliothèque  possède  encore  un  autre  manusciit 
de  La  Blottière  (ms.  1  969),  qui  ne  contient  que  les  Mémoires 
lelatifs  aux  cartes  de  partie  de  Catalogne ,  du  Guipuycoa  fr  du 
haut  Languedoc,  frontières  de  Roussillon  &»  du  comté  de  Foix. 
Sur  le  frontispice,  les  armes  de  Berwick  sont  dessinées  à  la 
plume;  on  y  lit  aussi  cet  hommage  : 

A  Monseigneur  le  Maréchal  Duc  de  Berwick. 
Le  27  septembre  1721.  La  Blottière. 

La  Blottière  avait  longtemps  servi  sous  les  ordres  du  célèbre 
maréchal;  en  Dauphiné  d'abord,  de  1709  à  1712,  puis  en 
1714,  lors  du  siège  de  Barcelone.  En  1716,  quand  Roussel 
8c  La  Blottière  commencèrent  à  lever  leur  carte  des  Pyrénées, 


1  Par  exemple,  Mémoire  concernant  les  frontières  de  Piémont  :  «  Il 
arrive  souvent  qu'il  pleut  dans  les  vallées  &  qu'il  y  gresle,  que  le  soleil 
éclaire  le  sommet  de  ces  hautes  montagnes.  »  —  Mémoire  sur  les  Pyré- 
nées :  a  Ce  que  j'ai  remarqué  dans  les  Pyrénées  &  ce  qui  est  bien 
véritable,  c'est  que  sur  les  sommités  de  la  plupart  de  ces  montagnes  il 
arrive  quelquefois  qu'il  pleut  dans  les  vallées  &  le  soleil  éclaire  sur  les 
montagnes.  » 

2.  Un  autre  exemplaire  de  ces  mémoires  existe  encore  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  dans  la  riche  collection  topographique  &  mili- 
taire du  marquis  de  Paulmy  (carton  6439,  n°  174). 
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Berwick  était  commandant  en  Guyenne,  &  c'est  lui  qui  diri- 
gea, pendant  la  guerre  de  1719  avec  l'Espagne,  l'expédition 
de  Catalogne,  à  laquelle  prit  part  La  Blottière1.  L'hommage 
de  l'ingénieur  à  son  ancien  chef  s'explique  donc  tout  naturelle- 
ment. 11  est  plus  difficile  de  comprendre  pourquoi  le  manus- 
crit 1969  ne  renferme,  parmi  les  cinq  mémoires  de  La  Blot- 
tière, que  les  trois  derniers,  qui,  dans  le  manuscrit  plus  com- 
plet 1  970,  forment  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage.  Peut-être, 
en   1721,  les  deux  autres,  c'est-à-dire  le  Détail  des  cols  &  le 
Mémoire  sur  la  carte  des  Pyrennèesy  de    la   Méditerranée   à 
t Aragon,  n'étaient-ils  pas  entièrement  achevés2.  En  tout  cas, 
le  manuscrit  signé  de  La  Blottière  qui  les  contient  ne  fut  ter- 
miné, à  Montpellier,  que  le  18  février  1726.  Sur  le  premier 
feuillet  sont  peintes  les  armes  de  François  Franquetot  de  Coi- 
gny,  maréchal  de  France,  le  vainqueur  de  Parme  81  de  Guas- 
talla.  I)  y  a  là  une  indication  intéressante,  puisqu'elle  permet 
de  rattacher  la  rédaction  de  ce  manuscrit  aux  rassemblements 
militaires  qui  eurent  lieu  dans  l'été  de   1725,  le  long  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Devant  la  menace  d'une  rupture  avec 
l'Espagne  &  les  préparatifs  qui  se  faisaient  en  Catalogne,  les 
garnisons  avoisinantes  de  la  frontière  furent  renforcées,  &  des 
corps  de  troupes  importants,  au  total  quarante-quatre  ba'tail- 


1.  Voy.  les  Àrch.  de  la  guerre  &  les  Mémoires  du  maréchal  de 
Berwick.  Paris,  2  vol.  in-12,  1776.  Collection  Michaud  &  Poujoulat, 
3-  série,  t.  VIII. 

2.  Ce  qui  rend  vraisemblable  cette  supposition,  c'est  le  mot  Nouveau 
qui  figure  en  tète  du  titre  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Maza* 
ri  ne  &  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  :  NOUVEAU  Mémoire  relatif  aux 
cartes  des  Pyrennèes.  On  ne  le  rencontre  pas  dans  le  manuscrit  de  Rouen. 
Pourtant,  on  admettra  difficilement  que  La  Blottière  ait  attendu  qua- 
tre ou  cinq  ans  avant  de  composer  ceux  de  ses  mémoires  qui,  au  point 
de  vue  des  opérations  militaires,  offraient  l'intérêt  le  plus  immédiat.  Il 
existe,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (carton  6442,  n°  239),  un  manus- 
crit qui  a  pour  titre  :  Noms  des  cols  &  passages  qui  se  trouvent  depuis 
Prats  de  Mo  lliou  jusqu'au  bord  de  la  mer,  avec  tous  les  chemins  qui  abou- 
tissent aux  dits  cols  tant  du  côté  de  France  que  du  coté  d'Espagne,  fait  au 
mois  de  février  1719.  Peut-être  est-ce  une  première  rédaction  du  Détail 
des  cols,  de  La  Blottière,  ou  un  mémoire  établi  par  l'un  des  ingénieurs 
qui  lui  avaient  été  adjoints. 
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Ions  &  quarante-huit  escadrons,  plus  vingt  bataillons  dans  le 
plat  pays,  réunis  en  Languedoc,  en  Guyenne,  dans  le  comté 
de  Fois.  Le  29  août,  des  lettres  patentes  nommaient  le  mar- 
quis de  Coigny,  lieutenant-général,  commandant  en  Guyenne 
&  dans  les  provinces  Se  pays  de  Labour,  de  Soûle,  de  Basse- 
Navarre,  de  Foix  &  de  Roussillon.  Un  certain  nombre  d'ingé- 
nieurs, parmi  lesquels  La  Blottière  lui-même,  furent  désignés 
pour  servir  par  extraordinaire  dans  les  places  du  Roussillon1. 
C'est  à  ces  préliminaires  guerriers,  qui  suffirent  d'ailleurs 
à  intimider  la  cour  de  Madrid,  que  nous  devons  probable- 
ment de  posséder  un  autre  manuscrit  des  plus  précieux  de  la 
même  Bibliothèque  Mazarine2.  Il  s'agit  d'un  petit  volume  de 
140  pages  seulement  (ms.  1971),  intitulé  :  Légende  de  tous  les 
cols,  ports  &»  passages  qui  vont  de  France  en  Espagne,  par  de 
La  Blottière.  Ce  manuscrit  se  divise  en  deux  parties,  Tune  de 
5o  pages,  en  tête  desquelles  le  titre  précédent  est  repris  &  déve- 
loppé ainsi  qu'il  suit  :  Légende  de  tous  les  cols,  ports  6»  pas- 
sages qui  vont  de  France  en  Espagne  traversant  les  Pirenéesf  à 
compter  depuis  la  mer  Méditerranée  près  de  Collioure  jusqu'au 
royaume  d'Aragon,  les  endroits  d'où,  ils  partent,  où  ils  vont 
aboutir,  (y  le  temps  qu'il  faut  d'un  lieu  à  un  autre,  d'un  pas 
réglé,  &»  Mémoire  relatif  à  la  carte  du  s*  de  La  Blottière,  en 
Van  1725.  Cette  première  partie  contient  la  substance  des  cinq 
mémoires  de  La  Blottière  que  nous  connaissons,  mais  avec  les 
différences  suivantes.  D'une  part,  la  distance  qui  sépare 
chaque  col  du  col  voisin  se  trouve  indiquée  en  toises  &  en 
heures  de  marche;  &,  d'autre  part,  la  disposition  des  matières 
varie  considérablement  d'un  manuscrit  à  l'autre.  Dans  le  petit 
volume  1971,  les  renseignements  tirés  des  mémoires  de 
La  Blottière  sont  groupés  suivant  l'ordre  géographique,  de 
façon  qu'à  propos  de  chaque  province  ou  pays  distinct,  le 
Roussillon,  la  Cerdagne,  le  comté  de  Foix,  le  Conserans,  etcM 

1.  La  Blottière,  nous  l'avons  vu,  était  alors  brigadier  des  ingénieurs 
&  avait  400  livres  d'appointements  par  an.  Les  autres  ingénieurs  déta- 
chés à  l'armée  des  Pyrénées,  le  sr  Vialis,  le  sr  Triaire,  le  sr  David,  le 
sr  Somis,  le  sr  de  Cossigny,  ne  touchaient  que  i5oà  25o  livres. 

2.  La  reliure  est  aux  armes  d'Auguste  de  Builion,  marquis  de  Bon- 
nelle. 
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l'auteur  décrit  tour  à  tour  les  cols,  les  montagnes  les  plus 
remarquables,  les  rivières,  les  lieux  quelles  arrosent,  les  villes, 
places  fortes,  positions  stratégiques  à  occuper  en  cas  de  guerre, 
les  chemins  de  la  contrée,  enfin  les  ressources  du  pays.  Ce  dis- 
positif est,  comme  on  le  voit,  beaucoup  plus  pratique,  &,  si 
Ton  rapproche  de  ce  tait  le  format  commode,  portatif,  aisé- 
ment maniable  du  volume,  l  écriture  fine,  serrée,  si  différente 
de  lecriture  d'apparat  des  autres  manuscrits  de  La  Blottière, 
on  ne  doutera  pas  que  nous  ne  possédions  dans  le  manus- 
crit 1971  une  sorte  de  pocket-book  destiné  à  êtie  emporté  en 
campagne  pour  servir  de  guide  pratique  sur  le  terrain. 

Ce  qui  confirme  encore  cette  hypothèse,  c'est  que  ce  manus- 
crit est  le  seul  qui  renferme  une  description  complète  du 
théâtre  de  la  guerre  qui  était  alors  en  perspective.  On  y  trouve 
en  effet,  à  la  suite  des  mémoires  de  La  Blottière,  un  mémoire 
analogue  de  son  collègue  Roussel  que  jusqu'ici  personne 
n'avait  signalé.  C'est  à  Roussel,  on  l'a  vu,  quêtait  échue  la 
mission  de  lever  la  partie  occidentale  des  Pyrénées.  Le  mé- 
moire descriptif  qu'il  rédigea  à  cette  occasion  occupe  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine  56  pages  sous  ce  titre  : 
Légende  dt  tous  les  cols,  ports  6»  passages  qui  vont  de  France 
en  Espagne  traversant  les  Pyrénées,  depuis  le  royaume  <£ Ara- 
gon jusqu'à  tOcèan,  les  endroits  d*où  ils  partent,  où  ils  vont 
aboutir  &»  le  temps  quil  faut  d'un  lieu  à  un  autre,  d'un  pas 
réglé,  6»  Mémoire  relatif  à  la  carte  du  sT  Roussel,  en 
Van  1725. 

Un  dernier  point  restait  à  examiner.  Puisque  les  mémoires 
de  La  Blottière  présentent  d'un  manuscrit  à  l'autre  certaines 
différences,  le  mémoire  de  Roussel  existe-t-il,  dans  le  manus- 
crit 197 1,  sous  la  forme  originale  que  lui  avait  donnée  son  au- 
teur? Pour  répondre  à  cette  question  avec  quelque  chance  de 
succès,  nous  nous  sommes  adressés  au  plus  riche  dépôt  de  mé- 
moires militaires  qui  existe,  c'est-à-dire  au  Ministère  de  la 
Guerre.  Par  une  lacune  assez  remarquable,  les  Archives  histo- 
riques de  ce  Ministère  ne  possèdent  pas  les  mémoires  de  La 
Blottière  relatifs  aux  Pyrénées,  ou  plutôt  elles  n'en  possèdent 
qu'un  fragment  de  45  pages  qui  faisait  partie  des  Mémoires 
concernant  les  cartes  des  jrontières  £  Espagne  &>  du  haut  Lan* 
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guedoc,  frontières  de  Roussillon  &»  du  comté  de  Foix,  le  5  no- 
vembre  1721  '.  Par  contre,  on  y  trouve  un  exemplaire,  en  très 
bon  état,  du  mémoire  composé  par  Roussel,  sous  ce  titre  : 
Mémoire  des  ports ,  cols  b  passages  de  la  moitié  des  Monts 
Pyrennèes  depuis  le  pais  de  Comminges  jusqu'à  l'Océan^  avec 
des  remarques  sur  les  limites  de  la  frontière^  &•  un  détail  des 
fourages  que  Von  peut  tirer  de  ce  pais ,  dont  le  s*  Roussel  a  fait 
des  cartes  particulières.  Le  manuscrit  a  167  pages,  8c  il  a  été 
terminé  le  20  juillet  1718.  Ce  qui  le  distingue  du  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Mazarine,  c'est  que  les  cols  de  la  chaîne 
frontière  y  sont  décrits  dans  le   sens  de   l'ouest  à   l'est2,  en 


1,  En  marge  on  lit  la  note  suivante  :  De  toutes  les  cartes  relatives  à 
ces  Mémoires,  on  n'en  a  retrouvées  que  trois  par  lambeaux,  échappées  d'abord 
aux  curieux,  ensuite  aux  rats  d'un  grenier  où  elles  avaient  été  placées  avee 
toutes  sortes  de  papiers. 

2.  De  l'embouchure  de  la  Bidassoaau  port  de  Clabaride,  qui  se  trouve 
au  haut  de  la  vallée  de  Louron,  Roussel  mentionne  soixante  passages 
Ouverts  dans  l'arête  frontière*  Il  en  décrit  en  plus  quarante-neuf  au- 
tres faisant  communiquer  entre  elles  les  vallées  du  versant  français. 
Par  contre,  il  n'énumère  pas,  comme  le  fait  La  Blottière,  «  les  monta- 
gnes les  plus  remarquables  &  les  plus  hautes  »de  la  chaîne.  Une  excep- 
tion pourtant  est  à  signaler,  car  elle  concerne  les  sommets  qui  entou- 
rent le  lac  du  Mont-Perdu.  «  Tous  les  ruisseaux  qui  naissent  derrière 
les  montagnes  de  ce  canton,  dit  Roussel,  forment  la  rivière  de  Cinca 
en  Aragon.  Ces  montagnes  sont  au-dessus  de  toutes  les  autres.  On  voit 
dans  celle  de  Gavarnie  trois  glacières  fort  grandes  qui  n'ont  jamais 
fondu,  &  en  montant  au  port,  trois  cascades,  dont  deux  sont  d'une 
hauteur  surprenante.  Les  eaux  qui  en  viennent  forment  d'abord  une 
rivière  considérable  qui  fait  partie  du  Gave  de  Pau.  »  Si  l'on  note  que 
La  Blottière  dit  de  son  côté,  en  parlant  de  la  Montagne  Maladet  :  a  Je 
la  crois  la  plus  haute  des  Pyrennèes,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
neige  qu'il  n'y  en  a  sur  toutes  les  autres  »,  on  voit  que  les  ingénieurs 
ont  reconnu  —  &  c'est  la  première  fois,  semble-t-il,  que  cette  consta- 
tation était  faite  —  l'importance  des  deux  massifs  qui,  par  leur  alti- 
tude générale,  tiennent  en  effet  le  premier  rang  dans  la  chaîne  des 
Pyrénées.  La  confirmation  de  ces  vues  si  intéressantes,  &  qui  furent 
perdues  pour  la  science,  ne  devait  intervenir  qu'à  la  suite  des  opéra- 
tions de  nivellement  entreprises  en  1786,  1787  &  1789  par  Vidal  &  Re- 
bout  (Mémoires  de  l Académie  de  Toulouse,  Ve  série,  t.  IV,  1790).  Mais 
c'est  seulement  en  1817,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  que  Re- 
boul  conclura  à  la  supériorité  définitive  du  «  pic  Maladetta  oriental,  dit 
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partant  de  l'Océan,  tandis  que  Tordre  inverse  est  observé  dans 
le  manuscrit  1971,  où  le  mémoire  de  Roussel  faisait  naturel- 
lement suite  aux  mémoires  de  La  Blottière.  Cette  différence, 
tout  extérieure,  ne  modifie  pas  le  texte  lui-même  qui,  la  plu- 
part du  temps,  ne  varie  pas  d'un  manuscrit  à  l'autre. 

En  résumé,  nous  possédons  dans  les  mémoires  de  La  Blot- 
tière &  de  Roussel  une  description  générale  des  Pyrénées  qui 
date  du  premier  quart  du  dix-huitième  siècle.  Destinée,  dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  à  compléter  8c  à  préciser  les  indica- 
tions de  la  carte  qu'ils  avaient  établie,  carte  que  l'imperfection 
des  méthodes  alors  en  usage  rend  nécessairement  bien  impar- 
faite1, elle  renferme  une  foule  de  détails  minutieux,  nouveaux 
pour  l'époque,  &,  ce  qui  leur  donne  une  valeur  tout  à  fait  à 
part,  recueillis  entièrement  sur  les  lieux  par  les  ingénieurs 
eux-mêmes  ou  leurs  collaborateurs  immédiats.  Sans  doute,  on 
peut  y  relever  des  erreurs  Se  des  lacunes;  mais  comment  en 
serait-il  autrement,  étant  donnée  la  quantité  d'observations  qui 
y  sont  accumulées,  &  aussi  les  difficultés  de  l'exploration  dans 
une  région  de  parcours  malaisé,  souvent  dangereux2?  La  mé- 
thode de  La  Blottière  —  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend 
—  était  du  reste  la  méthode  d'investigation  directe,  person- 
nelle, si  rarement  pratiquée  encore  dans  le  temps  où  il  vivait. 

Néthou  ».  (Nivellement  des  principaux  sommets  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, par  M.  Reboul.  Annales  de  chimie  &  de  physique,  Paris,  t.  V,  181 7, 
pp.  234-260.) 

1.  Voyez  le  jugement  du  colonel  Berthaut,  La  carte  de  France,  t.  I, 
p.  3,  &  Les  ingénieurs  géographes  militaires,  t.  I,  p.  i5.  La  carte  de 
Roussel  était  du  reste  bien  supérieure  à  celles  qui  l'avaient  précédée. 
M.  Came na  d'Àlmeida  la  compare  (op.  cit.,  pp.  125  à  127)  à  la  carte  de 
Hubert  Jaillot,  Les  généralités  de  Montauban  &  de  Toulouse.  Ce  n'est 
pas  là  cependant  le  spécimen  le  plus  parfait  de  la  cartographie  anté- 
rieure. Elle  est  dépassée  par  la  carte  de  Sanson,  Les  Monts  Pyrénées 
oà  sont  remarqués  les  passages  de  France  en  Espagne,  qui  remonte  à  168 1. 

2.  Du  fait  des  hommes  plus  encore  que  du  fait  de  la  nature.  Le  bri- 
gandage qui  sévissait  dans  beaucoup  de  hautes  vallées  pyrénéennes  en 
rendait  la  visite  particulièrement  périlleuse,  ce  Ce  sont  de  grands  ban- 
dits, de  mauvais  garnements  »,  dit  quelquefois  La  Blottière  en  parlant 
des  «  peuples  »  de  telle  ou  telle  contrée.  Et  les  traits  de  moeurs  qu'il 
rapporte  au  sujet  des  habitants  de  la  vallée  du  Carol  justifient  cette 
opinion. 
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«  Il  n'est  pas  surprenant,  a-t-il  écrit,  que  la  plupart  de  ceux 
qui  font  des  cartes  &  des  descriptions  de  pays  y  mêlent  beau- 
coup de  fables;  ils  ne  vont  pas  partout,  &  particulièrement  dans 
un  chemin  raboteux  comme  les  frontières  desquelles  je  parle. 
Ils  s'en  rapportent  souvent  à  des  personnes  qui  ne  le  connais- 
sent pas,  vk  pour  travailler  fidèlement,  il  faut  tout  voir  par  soy- 
même  Se  ne  pas  s'en  rapporter  à  autruy  '.  »  C'est  la  même  cons- 
cience, le  même  amour  de  la  vérité,  le  même  souci  scrupuleux 
de  l'exactitude  jointe  k  une  concision  plus  rigoureuse  encore, 
que  l'on  remarque  dans  le  travail  de  Roussel.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'œuvre  accomplie  par  les  deux  ingénieurs  dans 
les  Pyrénées  laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  qui  s'était 
fait  jusque-là.  De  longtemps  non  plus  elle  ue  devait  être  dé- 
passée. Dans  les  Alpes,  Roussel  8c  La  Blottière  auront,  avec 
Montannel,  Villaret,  Bourcet,  d'illustres  continuateurs.  Ils 
n'en  auront  pas  de  semblables  dans  les  Pyrénées.  La  carte  de 
Cassini-,  si  inégale,  si  insuffisante,  si  pauvre  de  nomenclature 
dans  certaines  de  ses  parties3,  ne  fera  pas  oublier  la  carte  parue 
en  i73o,  8c  les  mémoires  qui  se  rattachent  aux  reconnaissances 
militaires  dirigées  sur  divers  points  du  massif  aux  alentours 

i.  De  La  Blottière,  Mémoire  concernant  les  frontières  de  Piémont, 
France  &  Savoie,  édition  Duhamel.  Grenoble,  in-8°,  s.  d.,  p.  102. 

2.  La  partie  de  cette  carte  qui  concerne  les  Pyrénées  fut  levée  de 
1770  a  1789.  Des  travaux  parallèles  furent  poursuivis  à  partir  de  1786 
par  les  ingénieurs  géographes  pour  la  délimitation  de  la  frontière 
franco-espagnole.  Le  capitaine  Prudent  a  retrouvé  au  Dépôt  de  la 
Guerre  une  carte  &  une  correspondance  de  Junker  relative  à  ces  tra- 
vaux. La  carte  a  été  publiée  dans  l'Annuaire  du  Club  Alpin  Français, 
1877,  p.  422. 

3.  Par  exemple  dans  toute  la  chaîne  des  Albères.  Il  faut  dire  aussi 
que  si  la  carte  de  Cassini  est,  d'une  manière  générale,  beaucoup  plus 
exacte  que  celle  de  Roussel,  elle  ne  dépasse  pas  le  versant  français,  & 
que  les  parties  hautes  de  la  montagne  y  sont  faiblement  traitées.  Pour 
la  région  du  Marboré  &  du  Mont-Perdu,  c'est  la  petite  carte  jointe  à 
l'ouvrage  de  Rainond  (Voyages  au  Mont 'Perdu  &  dans  la  partie  adja- 
cente des  hautes  Pyrénées;  Paris,  in-8°,  1801,  planche  V)  qui  donnera  la 
première  représentation  exacte  du  terrain,  figuré  d'une  manière  défec- 
tueuse sur  les  cartes  de  Roussel  &  de  l'Académie.  Ramond  établit  dans 
cet  ouvrage  (pp.  117  à  120)  que  le  Mont-Perdu  est  situé  sur  le  versant 
espagnol,  en  dehors  de  la  ligne  de  partage  des  eaux. 
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de  1753  ',  ne  marqueront  aucun  progrès  notable  dans  la  con- 
naissance de  l'orographie  générale  de  la  chaîne.  Celle  ci  en 
était  presque  encore,  à  l'époque  de  la  Révolution,  au  point  où 
les  ingénieursdu  commencement  du  dix-huitième  siècle  lavaient 
laissée.  En  tête  du  manuscrit  de  Roussel,  conservé  au  Dépôt 

de  la  Guerre,  on  lit  la  note  suivante  :  Le pluviôse^  l'art 

deuxième,  envoyé  copie  de  ce  Mémoire  au  cit.  La  Roche^  chej 
de  V état-major  de  V armée  des  Pyrénées  occidentales.  Ainsi, 
soixante-quinze  ans  après  sa  composition,  c'est  encore  le  travail 
de  Roussel  qui  faisait  autorité;  c'est  l'ingénieur  du  temps  de 
Vauban  qui  indiquait  aux  armées  de  la  République  les  che- 
mins de  la  victoire2.  Quel  plus  bel  éloge  faire  de  son  œuvre! 
Ne  convenait-il  pas  de  la  signaler,  de  montrer  son  étroite  con- 
nexité  avec  les  mémoires  de  La  Blottière,  Se  pour  ceux-ci,  attri- 
bués faussement  à  Noailles,  d'en  reporter  enfin  l'honneur  sur 
celui  qui  l'avait  mérité? 

H*  Mettrier. 


i.  On  trouvera  ces  mémoires  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  la 
collection  déjà  mentionnée  du  marquis  de  Paulmy.  Plusieurs  émanent 
du  comte  de  Mailly  d'Haucourt,  le  futur  maréchal  de  France,  guillo- 
tiné sous  la  Révolution,  qui  fut  gouverneur  du  Roussillon  à  partir  de 
1749.  Voir  aussi,  à  la  Bibliothèque  nationale,  Ge.  DD.  920  (2),  un 
Mémoire  sur  la  frontière  des  Pyrénées,  du  même  comte  de  Mailly.  Un 
autre  mémoire  datant  de  1774,  avec  cartes,  est  catalogué  sous  la  cote 
Ge.  DD.  920  (6). 

2.  Sur  tes  opérations  militaires  qui  se  déroulèrent  dans  cette  partie 
des  Pyrénées  de  1793  à  1795,  consulter  le  Mémoire  sur  la  dernière  guerre 
entre  la  France  &  V Espagne  dans  les  Pyrénées  occidentales,  par  le  ci- 
toyen B"\  Paris,  in-8%  an  X-1801. 
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SUR  SAINT-SERNIN  DE  TOULOUSE 

(suite  *  ) 


4.  —  DÉCORATION  DE  LA  CHAPELLE  SAINT  EDMOND  (1666-1692). 

La  chapelle  érigée  dans  la  crypte  en  1644  fut  décorée 
en  i665.  Le  12  juin  de  cette  année  ,  messire  Bernard 
de  Parade,  chanoine  de  Saint-Sernin,  agissant  de  concert  avec 
Madame  d'Âssézat,  en  qualité  d'intendant  des  Corps  saints  Se 
exécutant  la  volonté  «  de  feu  Mrc  Me  Pierre  de  Caumels, 
conseiller  du  Roy  en  sa  Cour  de  Parlement  [de  Tholose]  8c 
grand  archidiacre  de  l'église  métropolitaine  Saint-Estienne  », 
donnait  à  Guillaume  Sauret  : 

«  A  dorer  le  restable  de  l'autel  du  glorieux  saint  Edmond,  roy 
d'Angleterre,  dont  les  saintes  reliques  y  reposent conven- 
tions aux  cy  apprès,  sçavoir,  que  led.  Sauret  sera  tenu,  comme 
il  promet  Se  s'oblige,  de  dorer  à  perfection  led.  restable,  à  fond 
bruny,  la  carnation  polie,  8c  sur  l'or  mettra  une  colleur  blan- 
che, esgratigniée  aux  surplis  Se  figures  quy  y  sont,  8c  fera  les 
figures  des  sieurs  Capitouls  d'or  estouffé  sur  le  rouge  Se  le  noir, 
tout  or  bruny,  Se  peindra  tout  le  dedans  des  quatre  coustés 
d'azeur  parsemés  d'estoilles  dorées  Se  générallement  fera  le  tout 

à  perfection,  dans  un  moys  prochain »  L'artiste  fournira  les 

couleurs  Se  l'or.  —  Prix  :  1 10  liv.  —  Acte  concellé  le  i3  juillet 
suivant. 

(Arch.  des  not. —  Heg.  de  Jean  Calmels.  Ad  ann.,  fol.  25o). 
1.  Voy.  Revue  des  Pyrénées,  1904,  p.  297. 
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Une  nouvelle  décoration  de  la  chapelle  Saint  Edmond  eut 
lieu  le  10  mai  1692.  A  cette  date,  un  «  batteur  d'or  &  doreur  » 
de  Toulouse,  Bertrand  Montané,  promettait  à  la  Table  des 
Corps  saints  de  «  dorer  avec  dor  de  ducat  toutes  les  mouleures, 
boyeaux  8c  boudins  de  la  chapelle  S1  Aymond  qui  est  dans 
les  caves  de  lad.  esglise,  comme  aussi  de  fileter  d'or  les  plate- 
bandes  de  lad*  chapelle  8c  mettre  le  fon.ls  des  lambris  porce- 
laine, mesme  s  oblige  led.  Montané  de  peindre  le  plafons  de 
lad.  chapelle  en  la  mesme  coleur  de  porcelaine  &  y  faire 
quelques  ornemens,  &  finalement  s'oblige  led.  entrepreneur 
de  Faire  faire  deux  portes,  une  de  chasque  costé  de  lad. 
chapelle,  pour  fermer  les  reliques,  &  de  remettre  toutes  les 
moulures  nécessaires  à  lad.  chapelle...  »  Prix  :  81  liv.  Le 
7  janvier  1693,  Bertrand  Montané  signe  la  fin  de  paiement 
«  de  la  dorure  &  autres  choses  qu'il  a  faites  à  la  chapelle 
S1  Aymond  qui  est  dans  les  caves  de  lad.  esglise  »  Saint- 
Sernin. 

(Arch.  des  uot.  —  Reg.  de  Charles  Ferrière.  Ad  ann.y  f.  f.  90  &  3.) 

5.  —Élévation  &  translation  des  reliques  de  saint  Edmond 
&  des  saints  Claude,  Nicostrat,  Castor,  Simplice  &  Sym- 
phorien,  martyrs. 

Il  existe  trois  procès-verbaux  de  ces  cérémonies,  l'un,  très  circons- 
tancié, rédigé  par  les  conseillers  Bertrand  d'Assezat  &  Jean  de  Papus, 
au  nom  du  Parlement,  &  publié  dans  le  XIVe  volume  de  l'Histoire 
générale  de  Languedoc  (col.  64-71);  l'autre  dressé  par  le  capitoul 
Antoine  de  Lagarrigue,  au  nom  du  corps  capitulaire,  texte  inédit  con- 
servé aux  Archives  municipales  de  Toulouse;  le  troisième  publié  ici 
a  été  écrit  par  M"  Jean-Jérôme  Duthil,  vicaire  général  de  l'abbé  de 
Saint-Sernin  &  chanoine  de  cette  église. 

Ce  texte,  sur  parchemin,  déposé  dans  la  châsse  de  saint  Edmond,  me 
fut  confié  en  novembre  1901,  à  la  suite  d'une  nouvelle  vérification  des 
reliques;  il  y  a  été  replacé  en  1902. 

On  constate,  en  lisant  ce  précieux  document,  que  l'élévation  du  corps 
de  saint  Edmond  &  des  autres  cinq  martyrs  donna  lieu  à  des  solennités 
religieuses  d'une  rare  splendeur.  Ce  qui  fut  fait  à  Toulouse,  en  cette 
occasion,  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  célèbres  manifes- 
tations de  piété  dont  notre  ville  a  été  plusieurs  fois  le  théâtre. 
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Les  chastimens  dont  il  plaict  à  Dieu  de  punir  les  hommes 
en  ceste  vie,  ne  sont  pas  tant  un  effaict  de  sa  justice  que  un 
mouvement  de  sa  mizéricorde.  Les  coups  quy  viennent  de  sa 
main  sont  plus  tost  des  semonces  8c  des  advertissemens  aux 
pécheurs  de  songer  à  leur  amendement  8c  conversion,  que  non 
pas  des  peynes  6c  de  suplices.  Et  la  saincte  providence  quy 
faict  lever  le  soleilh  aussy  bien  sur  la  teste  des  coulpables  que 
des  innocens,  tire  un  subiect  de  glorification  des  hommes  que 
Thorreur  des  peynes  présentes  8c  la  crainte  des  futures  retire 
du  péché  Se  ramaine  à  une  meilheure  vie. 

La  ville  de  Tholoze  a  espreuvé  dans  les  années  mil  six  cens 
vingt  huict,  vingt  neuf,  trente  Se  trente  un,  la  conduitte  mi- 
zéricordieuze  de  Dieu  en  son  endroict,  lors  que  la  voix  de  ses 
péchés  estant  montée  au  trosne  de  sa  justice  pour  en  faire  des- 
cendre sa  colère,  il  pleust  à  sa  bonté  de  convertir  des  chasti- 
mens quy  debvoient  estre  infinis,  en  des  peynes  limitées  par 
le  temps  8c  par  un  certain  nombre  de  jours  8c  d'années. 

Il  voulut  choysir  pour  l'exécution  de  sa  volonté  la  peste,  quy 
estant  un  des  fléaux  le  plus  puissant  8c  rigoureux  de  sa  fureur, 
exécuta  en  peu  de  temps  lespouven table  décret  de  sa  rigueur 
avec  une  telle  désolation  que  ceste  grande  8c  populeuse  ville 
print  la  place  d'un   dézert  8c  d'une  solitude  esjiroyable1 .    Il 

'  i.  Dans  le  récit  de  cette  peste,  les  Annales  de  l'Hôtel-de-Ville  nous 
disent  qu'afin  de  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  secourir  les 
malheureux,  les  Capitouls  entraient  dans  les  maisons  abandonnées  & 
prenaient  les  sommes  qu'ils  y  trouvaient,  sauf  à  les  rendre  après  la 
cessation  du  fléau.  — Le  trait  suivant  nous  est  raconté  par  le  biographe 
de  F.  Mathieu  Viste,  religieux  de  l'Observance,  lequel  vit  sévir  à  Tou- 
louse les  pestes  de  1628  &  de  i653  : 

a  En  l'année  i63o,  la  famine  fut  si  grande  dans  Toulouse  que  l'on 
trou  voit  plusieurs  pauvres  morts  dans  les  rues  &  un  jour  il  vit  [Frère 
Mathieu  Viste],  qu'une  troupe  de  ces  mandians  affammés  arrachèrent  à 
un  fournier  la  pâte  qu'il  portott  au  four,  qu'ils  dévorèrent  sur  l'heure, 
sans  la  faire  cuire;  cela  luy  donna  tant  de  compassion  qu'il  se  mit  à 
crier  par  les  rues  que  les  riches  rendraient  compte  du  sang  des  pauvres 
qui  mouroient  de  faim,  s'ils  n'établissoient  pas  quelque  bonne  police 
pour  leur  procurer  la  nourriture  nécessaire;  on  s'assembla  pour  pren- 
dre les  moyens  les  plus  convenables  pour  cette  fin.  »  Voy.  La  vie  de 
Fr,  Matthieu  Viste  %  religieux  de  l'Observance  de  S  oint- François  de  Tou- 
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pleust  mesmes  à  Dieu  de  refuzer  sa  bénédiction  aux  remèdes 
humains  &  de  permètre  que  la  médecine  Se  les  autres  artz  qui 
travailhent  pour  la  guérison  des  hommes  opérassent  peu  heu- 
reuzement  dans  l'application  des  médicamens,  pour  obliger, 
par  ce  moyen,  le  peuple  de  Tholoze  à  implorer  l'acistance  de 
quelque  Moyse  quy  s'interpozat  entre  la  colère  de  Dieu  81  les 
crimes  de  ceste  ville,  désarmant  la  fureur  du  ciel  par  le  zèle 
de  sa  prière  &  par  la  ferveur  de  son  oraison* 

Dieu  quy  veut  estre  honnoré  en  soy  par  ses  Sainctz  ne 
laissa  pas  la  ville  de  Tholoze  sans  intercesseur,  ceste  longue 
pietté  dont  elle  faict  profession,  &  l'assemblage  de  tant  de 
saintes  8t  prétieuzes  reliques  de  grand z  sainctz  quy  sont  au- 
tant de  dépostz  de  l'amithié  du  ciel,  luy  estant  des  gaiges  asseu- 
rés  de  l'acistance  d'en  Hault.  Les  ossemens  du  glorieux  sainct 
Edmond,  martir,  roi  d'Angleterre,  estant  dans  une  voûte  de 
l'esglise  sainct  Se  min  soubz  la  poussière  Se  dans  l'obscurité,  il 
pleut  à  Dieu  de  donner  une  veue  particulière  à  messieurs  les 
capitoulz  de  l'année  mil  six  cens  trente  un  de  prendre  pour 
intercesseur  ce  sainct,  plus  grand  par  la  couronne  de  gloire 
qu'il  porte  dans  le  ciel  que  par  celle  du  royaume  qu'il  a  pos- 
sédé sur  la  terre.  Et  certes,  nous  debvons  admirer  la  provi- 
dence de  Dieu  quy  a  volu  que  ce  grand  Se  ce  sainct  prince  se 
rendist  derechef  cognoissable  au  peuple  fidelle  par  le  renovel- 
lement  de  ses  miracles  dans  un  pays  esloignié  de  celluy  de  sa 
naissance,  autant  comme  il  avoit  esté  dans  le  sien  propre  pen- 
dant pleusieurs  siècles. 

Ce  feust  donc  par  un  vœu  solempnel  8c  publiq  quy  feust 
faict  le  doutziesme  aoust  mil  six  cens  trente  un  par  les  sieurs 
magistratz  publics  de  la  ville  de  Tholoze,  de  procurer  l'elléva- 
tion  de  ce  sainct  corps  dans  une  châsse  d'argent  avec  les  embel- 
lissemens  nécessaires,  aux  despens  de  la  ville,  pour  servir  à  la 
postéritté  d'un  monument  etternel  de  l'apesantissement  de  la 
main  de  Dieu  sur  ceste  ville,  Si  de  la  guérison  qu'il  luy  en 

lousej  etc.,  par  le  K.  P.  Félix  Cueillens,  religieux  du  même  ordre. 
(1689,  in-12,  p.  320.)  —  C'est  sans  doute  à  la  peste  de  1628,  plutôt 
qu'à  celle  de  1Ô53,  que  s'appliquent  ces  mots  du  même  auteur  : 
<  Durant  que  la  peste  étoitplus  échauffée  &  au  tems  qu'elle  avoit  fait 
de  Toulouse  une  effroyable  solitude...  »  (Jbià  ,  p.  i85.) 
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auroît  pieu  accorder,  à  l'intercession  de  ce  glorieux  martir.  La 
prompte  cessation  du  mal  contagieux  feust  un  signe  évident 
que  la  col  1ère  de  Dieu  es  toit  appaizée  8c  que  les  prières  de  ce 
serviteur  fidel le  avoient  esté  acceptables  à  sa  divine  Majesté. 
Et  bien  que  l'exécution  de  ce  vœu  feust  un  des  dézirs  plus 
pressants  de  la  ville  de  Tholoze,  néanmoingz  pleusieurs  années 
c'estoient  escoulées  avant  que  dy  pouvoir  satisfaire,  soit  pour 
ce  qu'il  falut  premièrement  réparer  la  désolation  extrême  que 
le  fléau  de  Dieu  avoit  causé,  ou  bien  qu'il  y  eust  d'aultres 
rencontres  invincibles  quy  avoient  reculé  l'effaict  de  ce  des- 
saing  religieux  jusques  en  l'année  mil  six  cens  quarante  quatre 
que  par  l'ordre  de  monseigneur  de  Fiat,  abbé  de  sainct  Ser- 
nin,  Nous  Jean  Hierosme  Duthil,  prebstre  Se  chanoine  en 
la  ditte  esglize  sainct  Sernin  &  viquaire  général  dudit  sei- 
gneur abbé,  aurions  prins  soing  particulier  de  promovoir  8c 
advancer  l'exécution  d'une  affaire  sy  importante,  Se  pour  cest 
effaict,  ayant  communiqué  le  commandement  que  nous  en 
avions  receu,  Se  les  moyens  qu'il  nous  avoit  semblé  de  tenir 
pour  l'exécution  d'icelluy,  au  vénérable  chapitre  sainct  Ser- 
nin, le  vingt  deuxiesme  apvril  mil  six  cens  quarante  quatre, 
avee  la  requeste  présentée  audict  seigneur  abbé  8c  chapitre 
par  le  scindic  de  la  Table  des  Corps  sainetz,  messieurs  les 
chanoines  quy  le  compozent  avoient  par  leur  commung  suf- 
frage donné  leur  approbation  à  un  desseing  sy  religieux  Se 
offert  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  Se  zèle  pour  le  faire 
réussir  au  plus  tost. 

Et  délibéré  ensuitte  des  moyens  qu'il  faudroit  tenir  pour 
faire  la  ditte  ellévation,  8c  à  cest  effaict  de  supplier  quelcung 
de  messeigneurs  les  prélatz  de  ceste  province  de  donner  ses 
soingz  8c  son  acistance  à  la  cérémonie  solempnelle  quy  se 
feroit  à  1  ellévation  des  sacrées  reliques  de  sainct  Edmond,  sur 
quoy  par  la  pluralité  des  suffrages  auroit  esté  résolu  de  sup- 
plier messire  Charles  de  Mondial,  archevesque  de  Tholoze, 
de  vouloir  faire  la  cérémonie  en  tel  cas  requize,  auquel  effaict 
ledict  Chapitre  nous  auroit  depputés  avec  mc  Jean  George  de 
Cambolas,  aussy  chanoine,  pour  nous  transporter  vers  le- 
dict seigneur  archevesque,  clans  son  pal  lais  archiépiscopal,  le 
dixiesme  juilhet  mil  six  cens  quarante  quatre,  pour  le  supplier 
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an  nom  de  mondit  seigneur  l'abbé  de  Fiat,  abbé  dudit  sainct 
Se  m  in,  Se  de  messieurs  les  chanoines  dudit  vénérable  cha- 
pitre dudit  sainct  Sernin,  de  vouloir  faire  la  cérémonie  Se  l'of- 
fice requis  en  l'ellévation  des  sainctes  reliques  &  ossemens  dont 
est  question,  ensemble  de  celles  de  sainct  Claude,  Nicostrate, 
Castor,  Simphorien  &  Simplicien,  luy  ayant  au  préalable  pro- 
testé que  nous  n'entendions  par  la  présente  supplication  Se 
prière,  ny  parla  présance  dudit  seignieur  à  la  ditte  ellévation, 
faire  aulcung  préiudice  aux  privilèges,  immunités  Se  exemp- 
tions de  nostre  ditte  esglize,  comme  ledit  seignieur  archeves- 
que  venant  à  officier  pontificalement  à  la  ditte  solempnité  à 
nostre  prière  Se  supplication  tant  seulement,  Se  non  comme 
evesque  diocésain  ou  ayant  aulcung  droit  en  nostre  ditte  es- 
glize,  ny  pouvoir  prendre  d'aultres  acistans  que  de  messieurs 
des  chanoines  de  nostre  esglize;  à  quoy  ledit  seigneur  arche- 
vesque  auroit  aquiessé,  déclarant  n'entendre  faire  aucun  préiu- 
dice à  nos  dietz  privilèges,  de  quoy  nous  aurions  faict  rettenir 
acte  le  unziesme  juilhet  mil  six  cens  quarante  quatre  par 
Me  Anthoine  Bessier,  notaire  royal  de  Tholoze  8e  secrétaire 
dudit  seignieur  Abbé1,  Se  accordé  des  articles  avec  ledit  sei- 
gnieur archevesque,  lesquelz  avec  ledit  acte  sont  insérés  à  la 
fin  du  présent  procès  verbal. 

i.  A  l'occasion  de  l'élévation  des  reliques  de  saint  Edmond,  un  des 
meilleurs  érudits  toulousains  du  dix-septième  siècle,  le  prébende  Pierre 
de  Caseneuve,  très  lié  avec  Charles  de  Montchal,  publia  un  mince  vo- 
lume intitulé  :  La  vie  de  S.  Edmond,  roy  d'Estangle  (1644,  chezBosc).  Ber- 
nard Medon,  biographe  de  Caseneuve,  a  écrit  au  sujet  de  cet  ouvrage  : 
«  Vitam  divi  Eadmundi  Anglie  Régis,  quem  peculari  voto  colunt  Tec- 
tosages,  &  cuius  sacra  tune  temporis  instaurabant  ossa,  nitidissimo 
stylo,  quo  facilius  animos  flecteret,  concinnavit.  »  (Voy.  V Origine  des 
leux  Floreavx  de  Tovlovse,  par  feu  Mr  de  Caseneuve,  avec  la  Vie  de  l'au- 
teur, par  Monsieur  Medon,  à  Toulouse,  chez  Raymond  Bosc,  165c.)  — 
Charles  de  Montchal  donna,  de  son  côté,  un  Mandement  sur  les  reli- 
ques de  saint  Edmond*  Simon  de  Peyronet,  recteur  de  Notre-Dame  du 
Taur,  a  inséré  cette  pièce  dans  son  Recueil  des  Ordonnances  synodales 
&  autres,  &c.  (A  Tolose,  veuve  Colomiez,  1669.)  Les  exemplaires,  en 
tirage  à  part,  de  ce  Mandement  sont  rarissimes  $  on  en  voit  un  aux  Ar- 
chives paroissiales  de  Saint-Sernin.  —  Pour  la  part  que  la  poésie  prit 
aux  fêtes  de  saint  Edmond,  voyez  :  Œuvres  de  Goudelin  (éd.  Noulet), 
p.  337,  &  mon  étude  :  Pierre  Goudelin,  etc.,  p.  73  (1898). 


t 
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Et  pour  commencer  à  travalher  à  laditte  ellévation,  ledit 
seignieur  archevesque  auroit  prins  le  sabmedy  prochain  set- 
ziesme  juilhet,  après  vespres,  pour  soy  transporter  en  nostre 
ditte  esglize.  De  quoy,  &  de  tout  ce  dessus,  nous  serions  pa- 
reilhement  allés  donner  advis  à  messire  Jean  de  Bertier,  sei- 
gnieur de  Montrabe,  conseilher  du  roy  en  ses  conseilz  d'es- 
tat,  &  premier  président  en  la  cour  de  parlement  de  Tholoze, 
que  pour  la  piété  particulière  de  sa  personne  envers  les  sainctes 
reliques  quy  repozent  dans  laditte  esglize  sainct  Sernin, 
laquelle  est  héréditaire  dans  son  illustre  familhe  quy  en  a  con- 
signé le  monument  à  l'étternité,  tant  par  les  offrandes  quy 
ont  esté  faites  par  ceux  de  sa  maison,  que  pour  les  ouvrages 
que  le  publiq  révère  comme  un  tesmoigniage  yrréprochable 
autant  de  leur  scavoir  que  de  leur  dévotion  envers  ce  saint 
lieu  '• 

Et  advenu  ledict  jour  setziesme  dudict  moys  de  juilhet  mil 
six  cens  quarante  quatre,  ledict  Chapitre  auroit  depputés  Mes- 
sieurs de  Mervilla  8c  de  Parade  chanoines,  pour  aller  prendre 
mondict  seignieur  larchevesque  dans  son  pallais  archiépisco- 
pal &  le  conduire  dans  nostre  esglize,  à  l'entrée  de  laquelle 
nous  &  messieurs  d'Armang,  de  Cambolas,  Thouzin  &  Delas- 
sus,  chanoines,  aurions  receu  ledict  seignieur  archevesque, 
auquel  nous  aurions  offert  de  l'eau  bénite  Se  conduit  dans  la 


i.  Allusion  à  Philippe  de  Bertier,  seigneur  de  Montrabe,  Beipech- 
lès-Gragnague  [auj.  Beaupuy],  &c,  président  au  parlement  de  Tou- 
louse, qui  avait  publié  un  poème  intitulé  :  Icônes  Sancti  Saturnini 
(mort  en  161  H).  Le  zèle  pour  les  reliques  conservées  à  Saint-Sernin 
était  héréditaire  dans  la  famille  de  Bertier.  Le  même  Jean- Jérôme  Du- 
tilh,  rédacteur  du  procès-verbal  d'élévation  des  reliques  de  saint  Ed- 
mond, reviendra,  quelques  années  plus  tard  (16Ô7),  dans  le  procès- 
verbal  d'élévation  des  reliques  de  saint  Raymond,  sur  l'éloge  de  la 
famille  de  Bertier,  dévouée  à  Saint-Sernin.  Il  écrira  alors  de  Jean  de 
Bertier,  qui  fut  président  à  mortier,  puis  premier  président  du  parle- 
ment de  Toulouse  :  qu'«  il  avoit  esté  eslevé  parmy  les  exemples  domes- 
tiques d'une  vénération  particulière  pour  les  saints  qui  reposent  dans 
ladite  église  de  Saint  Sernin  ».  (Vcy.  V Histoire  de  Saint  Sernin  ou 
V incomparable  trésor  de  son  Eglise  abbatiale,  par  Raymond  Daydé  ATo- 
lose,  Arnaud  Colomiez,  imp.,  1671,  p.  i35.)  Jean  de  Bertier  était  mort 
en  i652. 
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sacristie  des  Corps  Sainctz  où  nous  aurions  treuvé  mesure  Jean 
de  Bertier,  seigneur  de  Moutrabe,  conseilher  du  roy  en  ses 
conseilz  8c  premier  président  au  parlement  de  Tholoze,  mon- 
sieur mc  Jacques  de  Maussac,  conseilher  8c  doyen  dudit  parle- 
ment1, messire  Jean-George  de  Caulet,  conseilher  du  roy  en  ses 
conseilz  &  juge  mage  en  la  Séneschaussée  de  Tholoze,  mes- 
sieurs n^  Bernard  Desquirolis,  Anthoine  de  La  Guarrigue, 
George  Saline,  advocatz,  Jean  de  Virazel,  Guabriel  Bernardy, 
Valère  Turle,  Rolland  Faure  Se  Pierre  Loubère,  bourgeois,  tous 
capitoulz  dudit  Tholoze  en  la  présente  année,  Me  Barthélémy 
Sixte  sacristain  des  Corps  sainctz,  les  trésoriers  régens  &  offi- 
ciers desditz  Corps  sainctz;  auquel  Sixte  nous  aurions  com- 
mandé de  nous  conduire  au  lieu  où  repozoit  le  corps  du  glo- 
rieux sainct  Eadmond  martir,  roy  d'Angleterre,  &  estans  des- 
cendus dans  la  voûte  desditz  Corps  sainctz  nous  aurions  con- 
duit monseigneur  farchevesque  de  Tholoze  vers  une  petitle 
voûte  faitte  dans  la  murailhe,au  coing  de  la  voulie,  du  costédu 
couchant,  au  dessus  de  laquelle  y  avoit  une  grande  pierre  en 
forme  d'autel  couvrant  un  sépulchre,  au  devant  duquel  es  toit 
escript  en  grosses  lettres  noires  ces  parolles  : 

ICY  REPOZE   LE  VÉNÉRABLE  CORPS   DE   SAINCT   EADMOND,   MARTIR, 

ROY  D'ANGLETERRE. 

Et  pour  procéder  à  l'ouverture  dudit  sépulchre,  Guilhaume 
Bagillet,  mande  des  Corps  sainctz,  nous  auroit  présenté  un 
marteau  garny.de  fleurs,  lequel  nous  aurions  donné  audit  sei- 
gnieur  archevesque  &  prié  au  nom  de  monseigneur  de  Fiat, 
abbé  de  sainct  Sernin,  8c  du  vénérable  chapitre,  de  vouloir 
procéder  à  la  vérification,  lequel  l'ayant  frapé  dudict  marteau 
par  trois  diverses  foys,  nous  aurions  commandé  aux  mcs  mas- 
sons d'en  faire  l'ouverture,  &  de  l'aultre  costé  du  mesme  autel, 
soubz  une  petitte  voulte  faite  dans  la  murailhe  nous  aurions 


i.'  Jacques  de  Maussac,  connu  pour  ses  ouvrages  d'érudition,  avait 
publié  en  161 5  un  opuscule  de  piété  intitulé  :  Militîa  christïana^  ex 
voto  lacobi  Mavssaci,  in  Senatu  tolosano  consiliarii  regii.  — -  Tolosce, 
typis  viduœ  I.  Colomerii,  typographi  regii...*.  M.DÇ.XV. 
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monstre  à  mondit  seignieur  l'archevesque  deux  châsses  de 
pierre  ou  repozoient  les  corps  de  sainct  Claude,  sainct  Nicos- 
trat,sai net  Castor,  sainct  Simphorien  6c  sainct  Simplice  sur  les- 
quelz  mondit  seignieur  l'archevesque  ayant  donné  troys  coups 
dudit  marteau  nous  aurions  aussy  enjoint  ausditz  mes  massons 
d'en  faire  l'ouverture.  Et  pendant  ce  temps  mondit  seignieur 
l'archevesque  auroit  demandé  à  monseigneur  le  premier  pré- 
sident àc  à  monsieur  de  Maussac,  doyen  de  la  cour  de  parle- 
ment, s'ilz  scavoient  que  les  susditz  corps  sainetz  reposent 
dans  ces  châsses,  lesquelz  auroient  respondu  :  Qu'ils  Vavoient 
tousiours  creu  6»  qu'ilf  Vavoient  ouy  aire  à  leurs  antiens  6» 
prédécesseurs,  Et  l'ayant  demandé  à  messieurs  les  capitoulz, 
ils  auroient  faict  la  mesme  response.  Et  en  ce  mesme  temps  la 
pierre  du  cercueilh  dudit  sainct  Eadmond  feust  levée  Se  à  l'ins- 
tant messieurs  de  Berail-Mervilla  &  Parade  ce  seroient  apro- 
chés  &  auroient  prins  garde  que  personne  ne  mist  les  maingz 
sur  ces  saine  tes  reliques,  dans  lequel  cercueilh  paroissoient 
quantitté  d  ossemens  au  dessus  desquelz  estoit  le  crâne  d'une 
teste  d'homme.  Sur  quoy  nous  aurions  ordonné  au  sieur  André 
Lubet,  Mc  chirurgien  de  Tholoze1,  d'en  faire  le  dénombre- 
ment pour  être  inséré  dans  nostre  verbal  : 

Description  des  ossemens  du  glorieux  sainct  Eadmond,  martir, 
Roy  d'Angleterre,  quy  furent  treuvès  dans  son  sèpulchre  à 
la  voulte  des  Corps  Sainct^  de  Vèsgli^e  sainct  Sernin,  le 
secf\xesme  julhet  mil  six  cens  quarante  quatre  : 

La  teste  toute  entière  avec  troys  dentz  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. —  La  mâchoire  inférieure  avec  sept  dentz.  —  Vingt 
quatre  vertèbres.  —  Cinquante  pièces  des  costes  faisant  les 
vingt  quatre.  —  La  partie  supérieure  de  l'os  sternum.  — 
Aultre  grande  pièce  de  l'os  sternum.  —  Deux  clauicules. 
—  L'os  sacrum.    —  Les   deux   os  illeon   avec   le    pubis.   — 

1.  «  Mr  Lubet,  fameux  chirurgien  de  Toulouse...  »,  dit  le  P.  Félix 
Cueillens,  op.  cit.,  p.  62.  —  11  est  indiqué  parmi  les  chirurgiens  de 
Toulouse,  lors  de  la  peste  de  i65.-53  (Hist.  gèn.  de  Languedoc,  t.  XIII, 
p.  340.) 
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Six  pièees  dos  faisant  les  homoplates.  —  Deux  os  dits  humé- 
rus. —  Un  os  de  l'avant  bras  dict  cubitus  quazy  entier.  — 
Autre  os  dict  cubitus  d'un  demy  pied  de  long.  —  Un  os  dit 
radius  coupé.  —  Setze  osselets  des  deux  carpes.  —  Huict 
os  des  métacarpes.  —  Trente  os  des  phalanges  des  doigtz  des 
deux  mains.  —  Les  deux  os  des  cuisses  ditz  fémur.  —  Les 
deux  os  des  jambes  ditz  tibia.  —  Les  deux  aultres  os  des 
jambes  dictz  rayons,  ou  perone,  ou  fibula.  —  Les  deux  os 
ditz  rotula  ou  peteles  des  genoux.  —  Quatorze  os  des  tarses 
des  deux  piedz,  a  sçavoir  deux  calcamen,  deux  cuboïdes,  deux 
astragalz,  deux  maniculaires,  8c  les  six  anonimesj  dix  autres 
os  aussy  anonimes.  —  Vingt  huit  os  des  phalanges  des 
artelz. 

Et  le  susdict  dénombrement  ayant  esté  faict  nous  aurions 
mis  tous  les  susdietz  ossementz  dans  une  châsse  de  boys  garnie 
au  dedans  8t  par  le  dehors  de  satin  jaune,  laquelle  nous 
aurions  enfermée  dans  l'armoire  où  repoze  la  saincte  Espine, 
quy  est  fermée  d'une  grilhe  de  fer  avec  un  cadenat  duquel 
nous  aurions  prins  la  clef,  Se  sur  lequel  monseigneur  l'ar- 
chevesque  auroit  faict  pozer  son  sceau,  8c  cestans  treuvés  pieu- 
sieurs  aultres  ossemens  à  un  bout  dudit  sepulchre,  nous  les 
aurions  faict  mettre  dans  une  aultre  coffre  pour  les  garder 
séparément  ne  scachant  le  nom  du  sa i net  de  ces  sainctes  reli- 
ques. Et  ce  faict,  estant  desia  fort  tard,  nous  aurions  prié 
monseigneur  l'archevesque  de  remettre  la  vérification  des 
ossemens  des  aultres  saintz  au  lundy  suyvant,  dix  huictiesme 
du  mesme  moys,  à  cinq  heures  du  matin,  &  le  tout  ayant  esté 
arresté  de  la  sorte,  mondit  seigneur  l'archevesque  se  retira 
acisté  de  deux  sieurs  chanoines. 

Et  le  dix  huictiesme  du  moys  de  juilhet,  Monseigneur  l'Ar- 
chevesque  estant  venu  en  nostre  esglize  à  cinq  heures  du 
matin,  nous  8c  quatre  de  messieurs  les  chanoines  aurions 
receu  ledit  seigneur  archevesque  8c  l'aurions  conduit  dans  la 
sacristie  des  Corps  sainetz  où  nous  aurions  treuvé  messieurs 
les  capitoulz,  messieurs  les  régens  8c  officiers  des  Corps 
sainetz  quy  nous  y  attendoient  avec  un  grand  nombre  de 
personnes  de  condition.  Lequel  seignieur  nous  aurions  con- 
duit soubz  la  voulte  des  Corps  sainetz  où  nous  aurions  treuvé 
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deux  cercueilhs,  l'un  sur  l'autre,  celluy  de  dessus  couvert 
d'une  pierre  en  forme  d  autel  au  devant  duquel  ce  mot  de 

QUATRE 

estoit  escript  en  grands  caractères  rouges.  Et  en  après  nous 
aurions  dict  à  monseignieur  larchevesque  que  dans  le  pre- 
mier cercueilh  repozoint  le  corps  de  sainct  Simphorien  Se  Cas- 
tor, 6c  au  mesme  temps  aurions  comandé  ausdits  111e1  massons 
d'en  faire  l'ouverture,  ce  qu  ayant  esté  exécuté,  nous  y  aurions 
treuvé  une  châsse  de  boys  d'environ  trois  pams  de  long  8c  un 
pam  8c  demy  de  large,  laquelle  ayant  esté  portée  par  deux  de 
messieurs  des  chanoines  sur  une  table,  nous  en  aurions  faict 
faire  l'ouverture  8c  y  aurions  veu  pleusieurs  ossementz  lesquelz 
ayant  monstres  au  sieur  Lubet,  me  chirurgien,  il  nous  auroit 
dict  que  les  ossementz  qui  estoient  dans  ceste  châsse  estoient 
de  deux  corps  différendz,  8c  à  l'instant  luy  aurions  ordonné 
d'en  faire  le  dénombrement  devant  monseigneur  l'archeves- 
que,  ce  qu'il  aurait  faict  comme  s'ensuit  : 

Dénombrement  des  ossemens  de  sainct  Symphorien 

&»  sainct  Castor. 

Unze  pièces  de  la  teste  dit  cranium  où  c'est  remarqué  estre 
l'os  petrus  dextre.  —  L'os  dict  pariétal,  l'os  dict  occipital  8c  le 
reste  en  petites  pièces.  —  L'os  de  la  langue  dit  yoyde.  — 
Vingt  quatre  vertèbres.  —  L'os  sternum  entier  avec  partie  du 
cartilaige  xephoïde  deseiché.  —  Vingt  troys  costes  entières  8c 
trois  pièces  faisant  l'aultre  coste.  —  Une  clavicule  Se  une  pièce 
de  l'aultre.  —  L'os  sacrum  avec  les  coccis.  —  Les  deux  os 
dietz  illeon  avec  le  pubis.  —  Les  deux  hommeplates  avec  leurs 
deux  apophyzes  à  chascune  8c  partie  des  angles  d'icelle  con- 
sommés. —  L'os  du  bras  dict  humérus  8c  deux  pièces  faisant 
l'aultre  os.  —  Trois  pièces  de  l'aultre  os  dict  humérus  du  bras 
gauche.  —  L'os  dict  cubitus  senextre  tout  entier,  le  droict  def- 
fectueux.  —  Deux  os  ditz  radius  quazy  entiers.  —  Seitze  os 
des  carpes.  —  Trente  un  os  des  métacarpes  Se  des  phalanges 
des  doigtz  des  mains,  le  reste  des  os  desdiciz  mains  deffec- 
tueux.  —  Deux  os  des  cuisses  dietz  fémur.  —  Deux  grandes 
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epifizes  des  os  desdites  cuisses.  —  Deux  os  des  jambes  ditz 
tibia.  —  Les  deux  rayons  dictz  perone  ou  fibula.  —  Un  os 
dict  rotula  ou  patelle  des  genoux  6c  l'autre  deffectueux.  — 
Dix  os  de  tarses  8e  les  aultres  deffectueux.  —  Quatorze  os  des 
métatarses  8e  phalanges  des  orteilz  ou  doigtz  des  piedz. 

De  Vautre  corps. 

Sept  vertèbres  dont  Tune  est  du  col.  —  Un  os  du  bras  dit 
humérus.  —  Une  pièce  de  clavicule.  —  Cinq  pièces  des  os 
ditz  avant  bras.  —  Une  epifize  de  l'os  de  la  cuisse.  —  Sept  os 
des  métacarpes  8e  phalanges  des  doigtz  des  mains  8e  pleusieurs 
ossemens  rompus  Se  cariés. 

Tous  lesquelz  nous  aurions  faietz  mettre,  distingués  Se  sépa- 
rés, dans  la  susditte  caisse  que  nous  aurions  faict  apporter  dans 
l'armoire  où  les  ossemens  de  sainct  Eadmond  avoient  esté 
remis  Se  consécutifvement  aurions  faict  procéder  à  l'ouverture 
du  second  cercueilh  de  pierre,  dans  lequel  nous  aurions  treuvé 
une  caisse  de  boys  de  quatre  pams  Se  demy  de  long,  dans 
laquelle  il  y  en  avoit  une  aultre  plus  petitte,  Se  à  costé  grande 
quantitté  d  ossemens  de  divers  corps  entre  lesquelz  il  y  avoit 
le  crâne  de  quatre  testes  d'homme,  Se  desquelz  n'ayant  présen- 
tement aulcung  mémoire,  aurions  ordonné  de  les  remettre  dans 
le  susdict  cercueil,  Se  laditte  caisse  de  boys  où  estoient  les  reli- 
ques de  sainetz  Claude,  Nicosirat  Se  Simplice  aurions  faite 
ouvrir  en  présence  de  monseigneur  l'archevesque  où  nous 
aurions  treuvé  une  fiole  dans  laquelle  estoit  du  papier  réduit 
en  poudre  quy  estoit,  sans  doubte,  le  mémoire  des  reliques  quy 
estoient  dans  laditte  caisse,  laquelle  estant  portée  dans  la 
sacristie  des  Corps  sainetz  par  messieurs  de  Thouzin  Se  de 
Parade  chanoines,  afin  que  monseignieur  l'archevesque  peut 
procéder  avec  moingz  d'incomoditté  à  la  vérification  desdites 
sainctes  reliques,  dans  laquelle  nous  aurions  treuvé  m  es- 
sire  Jean  de  Bertier,  premier  président  de  Tholoze,  mc  Jacques 
de  Maussac,  conseilher  8e  doyen  du  parlement,  messieurs  les 
capitoulz,  lesdietz  régentz  Se  officiers  des  Corps  sainetz  8e 
quantité  de  personnes  de  condition,  en  présence  desquelz 
aurions  faict  faire  la  description  des  ossemens   qui    estoient 
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dans  lesdittes  caisses  par  le  susdict  Lubet,  me  chirurgien,  en 
la  forme  8c  manière  que  s'ensuit  : 

Dans  la  petitte  caisse  quy  est  oit  au  milhieu  de  la  grande 

auroient  esté  treuvês  : 

Unze  pièces  du  crâne.  —  Un  mourceau  du  palais  &  mâ- 
choire supérieure,  partie  antérieure.  —  Aultre  pièce  de  la  mâ- 
choire supérieure,  partie  dextre,  avec  quatre  dentz  machilières 
&  une  canine.  —  Une  pièce  de  la  mâchoire  inférieure  du 
costé  dextre  avec  quatre  dentz  machilières.  —  Autre  pièce  de 
lad.  mâchoire  inférieure  gauche  avec  aultres  quatre  dentz  ma- 
chilières. —  Vingt  vertèbres.  —  Une  pièce  de  l'os  sacrum.  — 
Une  pièce  de  l'os  dit  illeon  8c  pubis  du  costé  gauche.  —  La 
partie  gauche  de  Pos  dict  squion.  —  Une  pourtion  de  los 
esternum  avec  le  cartilaige  xiphoïde  deseché. —  Dix  neuf  cos- 
tes  entières  &  unze  pièces  des  aultres.  —  Une  clavicule,  l'aul- 
tre  deffectueuze.  —  Unze  pièces  des  os  ditz  homoplates  ou 
spatula.  —  Les  deux  os  des  bras  dict  humérus.  —  Deux  os  des 
avant  bras  ditz  cubitus.  —  Deux  aultres  os  desditz  avant  bras 
ditz  radius  couppès.  —  Six  epifizes.  —  Deux  os  ditz  humérus. 
—  Deux  os  ditz  phemur  &  deux  aultres  os  dits  tibia  ou  os  de 
la  jambe.  —  Neuf  os  des  carpes,  les  aultres  deffectueux.  — 
Deux  os  des  falanges  des  doigtz  des  mains.  —  Quatre  pièces 
des  os  ditz  fémur  ou  des  cuisses.  —  Deux  rotules  ou  patèles  des 
genoux.  —  Quatre  pièces  des  os  des  jambes  ditz  tibia  :  deux, 
aultres  pièces  des  os  desdites  jambes  ditz  fibula  ou  rayons  des 
jambes.  —  Huict  os  des  métatarses.  —  Quatre  os  des  falanges 
des  arteilhz  8c  pleusieurs  aultres  petitz  fragmens  qu'on  n'a  sceu 
nommer. 

Au  bout  de  la  dite  grande  caisse  auroient  esté  treuvês 

les  ossemens  cy  après. 

Le  crâne  tout  entier  excepté  les  os  du  pallais  Se  une  partie 
de  los  petous  du  costé  droict  quy  estoit  deffectueux.  —  Une 
partie  de  la  mâchoire  inférieure  du  costé  gauche  avec  quatre 
dentz  machilières.  —  Aultre  pièce  de  la  mâchoire  du  costé  droit 
avec  quatre  dentz  machilières  6c  quatre  insisoires,  une  dent  ma- 
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chilière  séparée.  —  Vingt  quatre  vertèbres.  —  L'os  sacrum.— 
Dix  huict  pièces  des  os  ditz  ilieon  avec  une  partie  du  pubis* 

—  Une  boette  ou  cotille  de  l'os  isquion.  —  Deux  clavicules. 

—  Trois  pièces  des  homoplates.  —  Trente  une  pièce  des  os  des 
costes.  —  Deux  os  des  bras  ditz  humérus.  —  Deux  os  des 
avant  bras  ditz  cubitus.  —  Deux  aultresos  des  avant  bras  ditz 
radius.  —  Vingt  huict  os  des  métacarpes  8c  phalanges  des 
doigtz.  —  Les  deux  os  des  cuisses  ditz  fémur. —  Les  deux  os 
des  jambes  ditz  tibia.  —  Deux  aultres  os  desdittes  jambes  ditz 
peronne  ou  fibula.  —  Un  apofize  des  os  de  la  cuisse.  —  Neufz 
os  des  tarses.  —  Huict  os  des  métatarses.  —  Doutze  os  des  pha- 
langes des  arteilhz. 

Et  au  co%tè  de  laditte  petite  caisse,  dans  la  grande,  ce  serolent 

trouvés  les  ossemens  cy  après. 

Une  pièce  du  crâne.  —  Deux  pièces  de  la  mâchoire,  partie 
dextre,  avec  une  dent  canine.  —  Une  autre  grande  pièce  de  la 
mâchoire  inférieure  avec  quatre  dentz  machilières  &  deux  insi- 
zoires.  —  Vingt  vertèbres.  —  Quatre  pièces  de  l'os  sacrum.  — 
Setze  pièces  des  costes.  —  Une  clavicule.  —  Troys  pièces  des 
os  ditz  humérus.  —  Deux  os  ditz  cubitus.  —  Deux  os  ditz 
radius.  —  Doutze  os  des  métacarpes  Se  phalanges  des  doigtz 
des  mains.  — Six  pièces  des  os  ditz  phemur.  —  Six  pièces  des 
os  des  jambes  ditz  tibia.  —  Un  os  dit  fibula  ou  perone.  —  Six 
os  des  tarses.  —  Huict  os  des  métatarses.  —  Et  deux  pièces  de 
plomb  quy  ce  sont  trouvées  parmy  lesditz  ossemens  faictes  à 
pleusieurs  branches  sans  aulcune  figure. 

Et  la  ditte  vérification  estant  achevée  nous  aurions  fait  por- 
ter lesdittes  caisses,  avec  les  ossemens  cy  dessus  vérifiés,  dans  la 
chapelle  de  la  saincte  Espine  où  estoient  les  autres,  &  aurions 
faict  mettre  ung  cadenat  à  la  grilhe,  duquel  nous  aurions  retiré 
la  clef  &  sur  lequel  monseignieur  l'archevesque  auroit  faict 
mètre  un  sceau,  Se  ce  faict,  nous  serions  retirés  8c  aurions  ac- 
compaigné  monseignieur  Tarchevesque  jusques  à  la  porte  de 
nostre  esglise. 

En  foy  de  quoy  ay  dressé  le  présent  procès  verbal,  icelluy 
signé  avec  messieurs  ;  {En  blanc.) 


47*  PAGES  D'HISTOIRE  ET  D'ART 

Et  pour  la  translation  de  ces  saine  tes  reliques  feust  arresté 
que  la  célébration  en  se  roi  t  faitte  le  dimanche  tretziesme  jour 
de  novembre  prochain  dans  nostre  esglize  où  elles  demeure- 
roient  expozées  jusques  au  dimanche  suyvant,  feste  de  sainct 
Eadmond,  pour  recepvoir  les  vœux  8c  les  offrandes  de  ceux 
qui  viendroient  à  ceste  solempnité,  auquel  il  seroict  faicte 
une  procession  générale. 

Et  le  dix  septiesme  octobre  mil  six  cens  quarante  quatre, 
pour  faire  le  tout  avec  plus  de  décence  qu'il  nous  estoit  possi- 
ble, suyvant  la  délibération  du  chapitre,  nous  aurions  faict 
netoyer  8c  accomoder  la  pluspart  des  châsses  des  autres  Corps 
sainetz  quy  estoient  dans  nostre  esglize,  Se  selon  les  anciennes 
costumes  nous  8c  messieurs  de  Cambolas,  de  Parade,  de  Tou- 
zin  Se  Delassus  serions  allés  prier  messieurs  du  parlement,  le 
vingt  cinquiesme  dudit  mois,  au  nom  de  monseigneur  l'abbé 
de  sainct  Sernin  8c  du  vénérable  chapitre,  8c  à  cest  effaict  la 
cour,  pour  nous  ouïr,  auroit  permis  d'entrer  dans  le  bureau 
de  la  chambre  tournelle,  8c  après  la  prière  que  nous  aurions 
faict  à  laditte  cour  de  vouloir  acister  en  robbes  rouges  à  la 
solempnité  8c  ellévation  de  sainct  Eadmond  Se  autres  sainetz 
martirs,  le  tretziesme  nouvembre  prochain,  &  à  la  procession 
généralle  quy  ce  feroit  le  vingtiesme  du  mesme  moys,  mon- 
sieur le  premier  président  nous  auroit  dit  que  la  cour  estoit 
fort  satisfaite  du  soing  que  nous  prenions  de  faire  réussir  un 
affaire  sy  importante  8c  qu'ilz  y  contribueront  le  plus  qu'il 
leurseroit  possible,  Se  à  cest  effaict  ladite  cour  auroit  nommés 
pour  commissaires  messieurs  d'Assezat  8c  de  Papus  conseilliez 
en  icelle,  pour  régler  tous  les  différendz  quy  pourroient  surve- 
nir en  ceste  solempnité. 

Et  advenu  le  sabmedy  doutziesme  de  nouvembre,  monsei- 
gnieur  l'archevesque  ce  rendit  sur  les  quatre  heures  après 
midy  dans  l'esglize  sainct  Sernin,  où  estant  revestu  de  ses  ha- 
bitz  pontificaux,  sa  crosse  8c  sa  croix  estant  portées  devant  luy 
du  consentement  de  monseignieur  l'abbé  de  Fiat  8c  du  véné- 
rable chapitre  8c  soubz  mesmes  protestations  que  cy  devant,  il 
feust  acisté  de  troys  plus  antiens  chanoines  de  nostre  esglize 
8c  accompaignié  du  vénérable  chapitre  d'icelle,  il  descendist 
en  procession  soubz  les  voûtes  où  repozent  les  sainctes  reli- 
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ques,  estant  suivy  de  messire  Jean  de  Bertier,  premier  prési- 
dent; messire  Pierre  Desplatz,  baron  de  Graniague,  second  pré- 
sident. Les  Capîtoulz  de  laditte  ville  vestus  de  leurs  robbes  rou- 
ges suivirent  après  avec  les  septante  deux  régentz  des  Corps 
sainctz,  chascung  un  cierge  blanc  alumé,  quy  estoient  suyvis 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  condition  $  8c  monsei- 
gneur l'archevesque  estant  parvenu  devant  l'autel  de  la  cha- 
pelle la  saincte  Espine  où  les  saintes  reliques  estoient  enfer- 
mées, ayant  vérifié  son  sceau,  nous  auroit  prié  de  vouloir 
ouvrir  lesdittes  grilhes,  ce  que  nous  aurions  faict  à  l'instant; 
8c  monseignieur  l'archevesque  les  ayant  encensées  8c  faict  une 
petite  oraison  8c  estation,  les  reliques  desd.  sainctz  furent  por- 
tées processionnellement  par  messieurs  les  chanoines,  sça- 
voir  :  la  châsse  de  saint  Claude  8c  Nicostrat  par  messieurs  de 
Thouzin  8c  de  Parade  régent  Se  intendant  des  Corps  sainctz, 
celle  de  sainct  Simplice,  Simphorien  8c  Castor,  par  messieurs 
de  Catel  scindic  8c  de  Pelletan  trésorier,  celle  de  sainct  Ead- 
mond  par  nous  8c  monsieur  Fondeyre ,  messieurs  les  capi- 
toulz  pourtant  le  pou  elle  sur  ladicte  châsse  jusques  au  milhieu 
de  laditte  nefz  où  Ton  a  voit  dressé  un  eschafaut  relevé  devant 
Se  derrière  sur  diverses  marches,  le  tout  couvert  de  tapisseries, 
au  milhieu  duquel  il  y  avoit  trois  tables  en  forme  d  autel  sur 
lesquelles  furent  mizes  les  susdittes  châsses  de  boys,  dans  les- 
quelles estoient  les  six  corps  sainctz  qui  estoient  richement 
esioufées  Se  garnies  par  dedans  de  tafetas  rouge.  A  costé  es  toit 
la  châsse  d'argent  ou  debvoient  estre  mis  les  ossemens  de  sainct 
Eadmond  8c  celles  des  autres  martirs,  8c  monseignieur  larche- 
vesque les  ayant  encensées  8c  faict  son  oraison,  il  seroit  des- 
cendu au  cœur  où  il  fist  pontificalement  l'office  de  vespres 
quy  furent  achevées  sur  le  tard.  Au  sortir  desquelles  les  rues 
de  la  ville  furent  esclairées  des  feus  que  les  habitans  avoient 
alumés  devant  les  portes  de  leurs  maisons  8c  par  les  flambeaux 
qu'on  fist  paroistre  sur  toutes  les  tenestres. 

Et  le  lendemain,  à  huict  heures  du  matin,  monseignieur 
Parchevesque  revinst  dans  nostre  esglize  sainct  Sernin  pour 
faire  l'ellévation  des  reliques.  Elle  estoit  parée  de  quantité  de 
belles  tentures  de  tapisserie  8c  l'autel  estoit  dressé  au  bout  de 
la  nefz  sur  la  grande  porte  d'icelle,  relepvé  sur  six  marches, 
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Seau  costé  es  toit  un  petit  théâtre  pour  le  siège  dud.  seignieur 
archevesque.  La  faciade  de  l'esglize  du  costè  de  l'autel  es  toit 
diversifiée  par  estaiges,  despuis  le  bas  jusques  à  la  voulte,  où 
estoient  rangées  toutes  les  châsses  &  tous  les  reliquaires  de 
l'esglise  avec  quantité  de  cierges  blancs  alumés.  Vis  à  vis  la 
chèze  de  monseignieur  l'archevesque  estoient  placés  messei- 
gnieurs  les  evesques  [au  nombre  de  buict ,  après  lesquelz,  dans 
le  mesme  reng,  d'un  costé  8c  d'autre,  estoient  placés  mes- 
sieurs les  chanoines  de  nostre  esglize.  Après  eux  m1*  les  doc- 
teurs régentz  de  l'Université,  6c  despuis  le  près bi taire  estoient 
d'un  costé  6c  d'autre  messieurs  du  parlement  en  robbes  rou- 
ges, après  lesquelz  estoient  messieurs  les  Trésoriers  généraux 
de  France,  messieurs  les  capitoulz  8c  bourgeois  en  suitte, 
ayant  tous  en  main  des  cierges  blancs  alumés.  Et  pour  garder 
les  reliques  avec  le  plus  de  soing  qu'il  nous  estoit  possible, 
nous  8c  mn  de  Thouzin  Se  de  Parade ,  chanoines  régent  8c 
surintendant,  nous  serions  placés  sur  l 'esc  h  a  fa  ut  tant  ausdites 
premières  vespres  que  pendant  le  jour  de  la  solempnité  de 
l'ellévation,  8c  sur  les  marches  dudit  eschafaut  estoient  placés 
les  régentz  8c  sur  intendans  ,  trésoriers  8c  officiers  desditz 
Corps  sainetz,  chasque  régent  8c  officier  tenoit  un  cierge 
alumé,  8c  les  trésoriers  estant  sur  la  marche  la  plus  près  des 
reliques  tenoient  un  grand  flambeau  de  cire  blanche  alumé, 
8t  despuis  l'eschafaut  jusques  au  bout  du  cœur  estoient  ran- 
gés tous  les  mestiers  de  la  ville,  8c  afin  qu'un  chascung  vist 
l'ellèvation  des  sainctes  reliques  messieurs  du  chapitre  firent 
enfoncer  la  cloizon  quy  séparoit  le  cœur  de  la  nefz.  À  costé  de 
la  nefz,  soubz  les  voûtes,  l'on  avoit  dressé  des  eschaffautz  pour 
la  muzique,  8c  toute  laditte  nefz  de  l'esglize  estoient  sy  forts 
remplie  de  peuple  qu'il  seroit  impossible  d'en  pouvoir  expri- 
mer la  presse. 

Tous  les  corps  de  la  ville  estans  placés,  monseignieur  l'ar- 
chevesque commença  pontificalement  la  messe  acisté  de  mon- 
sieur de  Tiffaut  pour  presbiter  acistens,  pour  secondz  assis- 
tans  de  mes-ieurs  de  Pelissier  8c  de  Carrière,  pour  diacre 
monsieur  de  Louppes,  pour  soubz  diacre  monsieur  Delassus, 
8c  pour  bourdonniers  mrs  de  Thibaud  8c  Jean-George  de 
Cambolas.  Et  immédiatement  après  l'évangille  il  quitta  son 
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maniple  8c  la  chasuple  8c  ayant  prins  son  pluvial  8c  sa  mitre, 
alla  faire  son  sermon  à  la  chèze  quy  estoit  à  l'oppozite  de  l'es- 
chafaut  où  estoient  les  sainctes  reliques,  après  lequel  il  vinst 
continuer  la  messe,  laquelle  estant  finie,  il  reprint  son  pluvial 
8c  mitre,  6c  accompaignié  de  messieurs  du  chapitre,  monta 
sur  l'eschafaut,  pendant  lequel  temps  la  muzique  chantoit  des 
motetz  à  la  louange  des  sainetz,  sur  lequel  estant  arrivé,  il 
encensa  les  saintes  reliques,  dict  les  oraisons  8c  bénit  les 
châsses.  Après  quoy  nous  aurions  ouvert  lesdittes  châsses  8c 
prenant  les  ossernens  l'un  après  l'aultre,  les  aurions  donnés 
l'un  après  l'autre  à  monseîgnieur  l'archevesque  lequel,  après 
les  avoir  faietz  voir  à  toute  l'assemblée,  les  remetoit  dans  les 
châsses  d'argent,  8c  pendant  ce  temps  la  muzique  continuant 
excîtoit  à  la  dévotion  le  cœur  de  l'auditoire,  8c  le  bruit  des 
canons  donnait  tesmoigniaige  de  la  joye  religieuze  des  habi- 
ta n  s  de  la  ville. 

Et  ceste  action  achevée  monseîgnieur  l'archevesque  se  retira 
jusques  à  l'heure  de  vespres,  ausquelles  il  vinst  officier  ponti- 
ficalement. 

Et  toute  la  sepmaine  suyvante  les  reliques  de  sainct 
Eadmond  8c  des  au  1  très  sainetz  martirs  furent  expozées,  celles 
de  sainct  Eadmond  données  à  baiser  par  nous,  8c  celles  des 
sainetz  martirs  par  mn  les  chanoines  quy  prennoient  ce  soing 
de  se  relepver  entr'eux  de  deux  à  deux  heures. 

Tous  les  curés  du  diocèze  y  vinrent  à  leur  tour,  au  jour  8c 
heure  quy  leur  feust  destinée  par  monseignieur  l'archevesque, 
tellement  qu'il  y  avoit  cinquante  processions  par  jour.  Les 
companies  pénitentes  de  la  ville  y  vindrent  8c  celles  des  villes 
circonvoysines  j  pendant  ce  temps  il  s'y  fist  beaucoup  de  mira- 
clés;  plusieurs  personnes  guérirent  des  fiebvres  en  baisant  les 
sainctes  reliques. 

Le  vingtiésme  du  moys  de  nouvembre  quy  estoit  un  jour  de 
dimanche,  auquel  jour  le  glorieux  sainct  Eadmond  souffrit  le 
martire,  feust  une  procession  générale  de  la  translation  de 
ses  reliques  8c  de  celles  des  cinq  martirs,  l'indiction  de 
laquelle  feust  portée  par  nous  à  messieurs  du  parlement  8c 
confirmée  par  arrest.  La  procession  comensa  dès  que  la  messe 
du  cœur  feust  ditte.  M»  du  chapitre  sainct  Sernin  sortirent 
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avec  toutes  les  reliques  qui  estoient  portées  par  des  religieux 
ou  par  divers  mestiers  à  qui  nous  avions  permis  de  les  porter 
8c  de  faire  les  embeiissemens  des  poêles,  ce  qu'ils  firent  avec 
une  sy  grande  Se  sy  saincte  émulation  qu'on  n'a  jamais  veu 
rien  de  sy  magnifique.  Les  pavilhons  en  nombre  de  quarante 
quatre,  selon  l'ordre  acostumé,  hormis  qu'après  la  saincte 
Espine,  la  teste  de  sainct  Symphorien  8c  Castor  estoict  portée 
par  quatre  mai  s  très  bottoniers,  revestus  de  surplis,  accompai- 
gniés  de  huict  du  mesme  mestier. 

La  châsse  ou  sont  les  corps  des  mesmes  sainetz,  par  quatre 
maistres  chausatiers  accompaigniés  de  huict  du  mesme  mestier. 
Les  testes  de  saintez  Claude  8c  Nicostrat  portée  par  quatre 
maistres  serruriers  acompaigniés  de  huict  du  mesme  mestier. 
La  teste  de  sainct  Simplice  portée  par  quatre  maistres  orphè- 
vres  accompaigniés  de  huict  du  mesme  mestier.  Le  corps  des 
saintez  Claude,  Nicostrate  8c  Simplice  portés  par  quatre  prebs- 
tres,  vestus  de  surpelis,  accompaigniés  de  huict  maistres  chi- 
reurgiens. 

Et  après  marchoit  Guilhaume  Bagillet,  mande  des  Corps 
sainetz,  vestu  d'une  robbe  de  drap  violet  doublé  de  taffetas 
rouge,  pourtant  en  teste  une  toque  de  velours  de  mesme  col  - 
leur  8c  un  ruban  rouge  au  col,  duquel  pendoit  une  image  du 
Sainct  Esprit';  après  lequel  marchoit  Me  Jean  Calmelz  no- 
taire 8c  secrétaire  desditz  Corps  sainetz  j  puis  venoient  les  sep- 
tante deux  régentz  des  litz  Corps  sainetz,  les  sur  Intendans  de 
l'année  courante  Se  les  sur  intendans  vieux  marchoient  deux 
à  deux  tenant  chescung,  en  main,  un  cierge  blanc  alumé  Se 
une  imaige  de  S1  Eadmond  en  talhe  douce. 

Après  suyvoit  la  teste  de  saint  Eadmond  soubz  un  pavilhon 
garny  de  toille  d'argent,  couvert  de  couronnes,  8c  entouré  des 
armes  de  la  ville  en  broderie  d'or  8c  d'argent,  porté  par  quatre 
prebstres  accompaigné  de  quatre  desd.  régentz  pourtant  ches- 
cung un  flambeau  de  cire  blanche. 


i.  «  Le  samedy  tretziesme  mars  1666  Guillaume  Bagilet,  mande  des 
Corps  saincts  de  s1  Sernin,  est  mort  &  a  esté  enterré  aux  Cordeliers  le 
dimanche,  14  susd.  »  —  Note  de  Jean  Milhet,  notaire,  en  un  de  ses 
registres,  ad.  ann>  (Arch.  not.  de  Toulouse.) 
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Puis  venoient  en  corps  le  vénérable  chapitre  sainct  Sernin, 
8c  immédiatement  après,  le  corps  de  sainct  Eadmond  quy  es- 
toit  dans  la  châsse  d'argent  que  la  ville  a  donné,  sur  un  bran- 
card garny  de  taffetas  rouge  cramoisin,  porté  tour  à  tour  par 
aucungz  de  messieurs  dudit  chapitre,  sçavoir,  despuis  ladite 
esglize  sainct  Sernin  jusques  à  sainct  Estienne,  par  messieurs 
Tiffaut,  Pelicier,  Carrière  8c  Cazeneufve;  8c  despuis  laditte 
esglize  sainct  Estienne  jusquesà  Tesglise  s1  Anthoine  du  Salin 
par  mre  de  Catel,  de  Loupes,  Papus  8*  Jean-George  de  Cam- 
bolas;  8c  de  laditte  esglize  sainct  Anthoine  du  Salin  à  sainct 
Sernin  par  mre  d'Armain,  Parade,  de  Lassus  8c  Thouzin.  Sur 
laquelle  chasse  de  sainct  Eadmond  le  poelle  feust  porté  par 
messieurs  les  capitoulz  jusques  à  l'esglize  sainct  Estienne, 
autour  desquelz  estoient  les  trésoriers  des  Corps  sainetz  vieux: 
8c  nouveaux  pourtant  chescun  allumé  un  grand  flambeau  de 
cire  blanche  à  la  main.  Laditte  châsse  estoit  suyvie  par  nous 
Jean  Hierosme  Duthil,  prebtre,  chanoine  8c  vicaire  général 
de  l'esglise  sainct  Sernin  faisant  l'office,  acisté  de  nostre  mais- 
tre  des  cérémonies,  du  sieur  Sixte,  prebtre  8c  sacristain  des 
Corps  sainetz  8c  du  sieur  Pascal,  prebtre  8c  confesseur  des 
pellerins. 

En  cest  ordre  feust  la  procession  de  sainct  Eadmond  jusques 
à  lad.  esglize  sainct  Estienne,  au  sortir  de  laquelle  su  y  voit  le 
chapitre  cathédral  dud.  sainct  Estienne. 

Après  venoit  un  poelle  de  drap  d'argent  porté  par  mn  les 
capitoulz  soubz  lequel  estoit  monseignieur  l'archevesque  pour- 
tant le  saint  Sacrement,  puis  suyvoit  le  Parlement  à  la  teste 
duquel  estoit  monsieur  le  premier  président,  à  sa  gauche 
monsieur  le  président  Graniague  Se  entre  deux,  monsieur  le 
marquis  d'Ambres,  lieutenant  du  roy  en  Languedoc,  pourtant 
le  grand  colier  de  l'Ordre  du  sainct  Esprit.  Après  le  parle- 
ment, tous  les  officiers  Se  magistrats,  chescung  selon  son  rang. 
Estans  arrivés  dans  nostre  Esglize  toutes  les  châsses  des  reliques 
auroient  arresté  avec  mre  du  chapitre  selon  les  antiennes  cos- 
tumes des  processions  gènéralles. 

La  procession  s'en  retourna  à  S1  Estienne  passant  vers  le 
Seneschal,  l'Hostel  de  ville,  la  Pomme  8c  rue  de  Bourbonne. 

Et  ce  mesme  jour,  après  vespres,  monseignieur  Tevesque  de 
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S1  Papoul  prescha  dans  nostre  esglize;  dès  qu'il  eust  achevé 
son  sermon,  pour  marque  d'une  joye  publique,  Ton  mit  le  feu 
à  une  piramide  qui  estoit  eslevée  au  milhieu  de  la  place,  vis 
à  vis  la  grande  porte  qui  est  à  l'opposite  de  la  grande  rue,  & 
ce  en  présence  de  messieurs  du  chapitre  de  s*  Sernin  6c  de 
messieurs  les  capitoulz. 

Et  le  lendemain,  vingt  uniesme  du  moys  de  nouvembre, 
monseigneur  larchevesque  se  rendist  dans  l'esglize  sainct  Ser- 
nin, à  neuf  heures  du  matin,  où  il  célébra  la  saincte  messe  à 
l'autel  ou  e  s  toi  en  t  les  sainctes  reliques,  acisté  de  deux  de 
mrf  du  chapitre  sainct  Sernin. 

Monseigneur  l'evesque  d'Agen  y  estoit  présent  avec  mn  du 
chapitre1  :  pleusieurs  cœurs  de  muzique  chantoient  pendant 
la  messe.  Monsr  le  premier  président  y  acista  ainsi n  qu'à  toutes 
les  actions  quy  ce  sont  faites  à  la  translation  des  reliques  des 
sainetz  martirs.  Après  la  messe  monseignieur  larchevesque 
revestu  de  son  pluvial,  acisté  de  mre  du  chapitre  quy  portoint 
aussy  des  pluviaux,  donna  de  l'encens  à  la  châsse  de  sainct 
Eadmond  laquelle  estant  descendue  sur  l'autel,  feust  portée  en 
procession  &  en  cest  ordre  :  la  croix  du  chapitre  devant, 
immédiatement  après  la  musique  suyvie  du  chapitre  &  de 
monseignieur  l'evesque  d'Agen,  après  lequel  la  châsse  sainct 
Eadmond  estoit  portée  par  quatre  de  m"  du  chapitre  :  de 
Pelissier,  Carrière,  Parade  îk  Touzin,  autour  de  laquelle 
estoient  m"  les  capitoulz. 

Monseignieur  larchevesque  venoit  en  suitte,  monsr  le 
premier  président  &  monsr  le  président  Graniague  avec  pleu- 
sieurs personnes  de  condition,  &  en  cest  ordre  feust  faite  la 
procession  jusques  à  la  chapelle  du  sainct  Esprit  sur  l'autel  de 
laquelle  feust  mize  la  châsse  sainct  Eadmond,  où  elle  feust 
derechef  encensée,  &  monseignieur  larchevesque  ayant  dict 
l'oraizon  du  sainct,  Ton  s'en  retourna  gardant  le  mesme  ordre, 


i.  Les  évêques  qui,  avec  ceux  d'Agen  &  de  Valence,  prirent  part  aux 
fêtes  de  saint  Edmond  sont  :  Anne  de  Murviel,  de  Montauban;  Ber- 
nard Despruets,  de  Saint-Papoul;  Jean-Jacques  de  Fleyres,  de  Saint- 
Pons  de  Thomièresj  Jean  Fossé,  de  Castres;  Jean  Daffis,  de  Lombez; 
Jean-Louis  de  Bertier,  de  Rieux. 
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laissant  pendant  huict  jours,  sur  ledit  autel,  la  chasse  sainct 
Eadmond  pour  les  monstrer  à  quantité  destrangiers  qui  ne 
c'estoient  pas  treuvés  à  l'ellévation  de  ces  sainctes  reliques.  Et 
lesditz  huict  jours  passés,  ayant  faict  descendre  lesdi tes  châsses 
soubz  les  caves  sousterrennes  quy  sont  dans  nostre  dite  esglize, 
8c  voulant  remètre  nostre  dit  procès  verbal  dans  lesdites  châs- 
ses 8c  icelles  souder,  nous  aurions  receu  ordre  de  monseigneur 
l'abbé  de  sainct  Sernin  de  différer  ladite  closteure  jusques  à 
sa  prochaine  veneue,  à  quoy  nous  aurions  résoleu  d'obéir  pour 
donner  ceste  satisfaction  à  sa  pietté,  8c  aurions  laissé  les  châs- 
ses en  Testât,  jusques  à  ce  qu'ayant  esté  adverty  par  mond, 
seigneur  l'abbé  des  obstacles  quy  avoint  rompu  le  d essai ng  de 
sa  venue,  nous  aurions  clos  entièrement  nostre  procès  verbal 
8c  procédé  à  l'entière  soudure  desdites  châsses,  ayant  au  préa- 
lable remis  dans  icelles  autant  de  nostre  dit  procès  verbal,  8c 
icelluy  enfermé  dans  une  fiolle  de  verre  pour  servir  de  mé- 
moire à  la  postérité  8c  nous  sommes  soubz  signés  avec  mes- 
sieurs les  soubz  signés. 

Faict  à  Tholoze  le  troysiesme  de  juing  mil  six  cens  qua- 
rante sept. 

J.-H.  DUT1LH,  vicaire  général.  —  DE  PÉLISSIER.  —  DE  CAR- 
RIÈRE. —  Fondeire.  —  Thibaut.  —  J.  de  Catel.  —  J.  de 
Cambolas.  —  Peletan,  célerier.  —  Amat.  —  Papus.  — 
d'Armain.  —  J.-G.  de  Cambolas.  —  de  Béral-Mervila, 

pb*rem  —  DE  PARADE.  —  DE  TOUZIN.  —  DELASSUS.  —  Ru- 

DELLE.  —  Bart.  Sixte,  sacristain  des  Corps  Saints»  —  J.  Bey- 
RÈDE,  trésorier  1646.  —  Dellas,  trésorier  1646  et  1647,  deu 
jour  de  la  closture.  —  Dalbenque,  esleu  trésorier  pour  1647, 
présent  à  lad.  closture.  —  A.  DoAT.  —  Maistre  Defaure 
ayant  faict  lad,  châsse  de  Stiinct  Edmont. 
Bertier-MontrAve,  Premier  Président  au  Parlement  de  TAo- 
louse.  —  Desplas-Gragnagu e,  second  Président  au  Parlement 
de  Tholouse.  —  [Jacques  de]  Maussac,  doyen  dud.  Parlement» 

—  DEJEAN*  —  Jean  DE  Papus,  commissaire  du  Parlement  pour 
ladite  eslévation.  —  DE  Barassy.  —  Terlon.  —  Rotier, 
capitoul  1647  en  laquelle  année  la  susdite  closteure  a  esté  faictc. 

—  [Jean")  DE  FIL-Y,  capitoul  1647.  —  [Gabriel]  BernARDI, 
capitoul  1647.  —  [Jean]  VlRASBL,  capitoul  desputté  de  la  ville 
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pour  V élévation  de  $t  Aymond.  —  Tu  RLE,  caphouî.  —  [Pierre] 
Loubère,  capitoul.  —  [Jean- Georges]  Saline,  capitouL  — 
[Antoine]  DE  Lagarkigue,  capitoul  et  commissaire  pour  ladm 
élévation.  —  [Rolland]  Faure.  —  [Pierre]  FoNTROUGE,  bour- 
geois et  députtè  de  la  ville  pour  V élévation  de  Mr  S1  Aymon.  — 
DE  Viguer;e,  sindic  des  Corps  5.5.  en  1647  quand  lad.  closteure 
Jeust  faicte.  —  [Guillaume]  Bagilet,  mande  des dict\  Corps  S**. 
-     Calmelz,  notaire  et  secrétaire  des  Corps  sainct^. 

(Archives  de  l'église  Saint-Semin,  parchemin  inclus  dans  la  châsse 

de  saint  Edmond.) 

La  châsse  de  saint  Edmond  renferme,  en  outre,  les  pièces  suivantes  : 

Année  1845.  —  «  Ossa  sancti  Eadmundi,  régis  Angliae  &  Martyris,  fue- 
runt  visitata  &  in  hoc  cofreto  posita  anno  Domini  M.DCCC.XLV 
die  xivâ  mensis  octobris.  »  —  (Parchemin.) 

«  Insuper  notum  facimus  &  attestamur  quod  Nos  die  XI Và  mensis 
octobris  ejusdem  anni  M.DCCC.XLV  sancti  Eadmundi  régis  Angliae, 
Martyris,  in  pannis  rubeis  reliquias  obvolutas  necnon  collocatas  in 
capsâ  ligneâ  serro  fi  r  ma  ta,  ac  tribus  clavibus  obseratâ,  &  nostro  sigillo 
obsignatà,  honorifice  reposuimus  infra  arcam  no  va  m  ex  omni  parte 
laminibus  aurichalchi  deaurati  magnifiée  coopertam,  presentibus  eu  m 
venerabili  Capitulo  metropolitano,  Archipresbiteris,  Decanis,  Paro- 
chis  &  Vicariis  pro  spiritualibus  Exercitiis  peragendts  Tolosae  congre- 
gatis,  populique  incredibili  concursu  \  » 

Année  1867.  —  «  Ossa  ejusdem  Eadmundi  Régis  Angliae  fuerunt  visi- 
tata &  particulâ  quâdam  ossis  imminuta  die  xmà  decembris,  anno 
M.DCCC.LXVII.  »  —  (Sceau  de  Mer  Desprez,  archevêque  de  Toulouse.) 

Année  1872.  —  «  Anno  salutis  1872,  die  secundâ  aprilis,  annuente  & 
flagitante  D.  D.  Floriano  Desprez,  Archiepiscopo  Tolosano  &  Nar- 
bonensi,  capsa  lignea  in  quâ,  D.  Domino  d'Astros  feiieis  memoriae 
Ecclesiam  Tolosanam  régente,  reliquiae  Sli  Eadmundi  repositae  fue- 
rant,  recognitis  prius  &  in  integrum  repertis  sigillis,  aperta  fuit,  & 
particulâ  ossium  extracta,  praesentibus  dno  Paulo  Goux,  canonico  hono- 
rario,  rectore  parochiae  Stx  Saturnini,  necnon  dnis  Ludovico  Marceille, 
Philippo  Massot,  vicariis,  &  Josepho  Miracle,  presbytero.  Post  denuo 
clausa  fuit  accurate  capsa,  &  obturata  sigillo  predicti  Dni  Dni  Desprez 
archiepiscopi  Tolosani. 

h  In  cujus  rei  fidem  supra  dicti  testes  subscripserunt  :  P.  Goux, 
curé  de  S1  Sernin.  —  L.  Marceille,  vicaire  à  S1  Sernin.  —  Ph.  Mas- 
sot, vicaire  d  S1  Sernin.  —  Joseph  Miracle.  » 

1.  En  1845,  Msr  d'Astros  était  archevêque  de  Toulouse. 
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Année  1874.  —  a  Anno  salutis  M.DCCC.LXXIV,  die  décima  quintâ 
februarii,  annuente  &  flagitante  Révère ndissi m o  Dno  Dno  Floriano  Des- 
prez,  archiepiscopo  Toi  osa  no  &  Narbonensi,  ipso  cupiente  precibus 
innuere  R.  R.  D.  D.  Manning,  archiepiscopi  Westmintersiensis  apud 
Londinum,  qui  parte  m  quamdam  reliquiarum  sancti  Eadmundi  in  sua 
cathedrali  Ecclesia  nuper  aedi  fie  a  ta  summo  desiderio  exoptat  reponere, 
capsa  lignea  in  quâ  Dno  Dno  d'Astros,  felicis  memoriae,  Ecclesiam  Tolo- 
sanam  régente,  reliquiae  Sli  Eadmundi  repositae  fuerant,  recognitis 
prius  &  in  integrum  reperds  sigillis,  denuo  aperta  fuit  &  particula 
ossium  ex  trac  ta,  quae  pars  scapularum  sancti  Martyris  videtur  fuisse 
aut  de  iiiacis  ossibus,  ut  R°  R°  Dno  Dno  Manning  ab  Archiespiscopo 
Tolosano  mittatur. 

«  Aderant  dus  Paulus  Gcux,  canonicus  honorarius,  recto  r  parochiae 
Sancti  Saturnin*!,  dus  Joannes  Falquet  vicarius  ejusdem  parochiae,  nec- 
110 n  dus  Josephus  Miracle  &  dus  Raymundus  Cirici  presbyteri  insigni 
Basilicae  addicti. 

«  Post  denuo  ciausa  fuit  accurate  capsa  &  obturata  sigillo  predicti 
Dni  Dni  Desprez,  archiepiscopi  Tolosani. 

«  In  eu  jus  rei  fi  dem  supradicti  testes  fuerunt  :  Paul  Goux,  curé  de 
S1  Serran.  —  •  Jean  Falqubt,  vicaire.  —  Raymond  Cirici.  —  Joseph 
Miracle.  » 

1900.  —  Un  envoi  de  reliques  de  saint  Edmond  à  S.  E.  le  cardinal 
Vaughan,  archevêque  de  Westminster,  a  motivé,  en  1900,  sur  la 
demande  de  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII,  une  nouvelle  ouverture  du 
reliquaire.  Je  n'ai  pas  eu  connaissance  des  procès  verbaux  qui  ont  dû 
être  dressés  à  cette  occasion. 

(A  suivre.)  J.   Lestrade. 
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Gers. 

Les  amateurs  de  pittoresque,  de  vieux  souvenirs  du  passé, 
vont  quelquefois  chercher  bien   loin  ce  qu'ils  ont  bien  près. 

De  même  que  les  hommes  ne 

Excursion  de  la  Société      sont  jamais  prophètes  en   leur 

archéologique.  pays,  de  même  nos  superbes  Se 

curieuses  régions  n'ont  jamais 
su  attirer,  pour  les  admirer,  que  les  étrangers.  —  La  Société 
archéologique  du  Gers,  en  faisant  en  Lo magne  son  excursion 
de  printemps,  a  pu  s'en  rendre  compte,  Si  sans  aller  plus 
loin,  nous  pouvons  affirmer  que  ceux  de  nos  confrères  qui 
ont  osé  affronter  chaleur  Se  poussière  pendant  ces  deux  jour- 
nées sont  revenus  ravis  Se  prêts  à  recommencer. 

Le  pays  de  Lomagne,  outre  sa  magnifique  situation  géogra- 
phique, est  une  des  parties  du  département  qui  possède  de  très 
curieux  souvenirs  des  siècles  passés.  Eglises  Se  châteaux  méri- 
tent d'être  visitésj  il  y  a  par  là  des  richesses  archéologiques 
insoupçonnées  Se  malheureusement  trop  ignorées. 

Le  départ  matinal  n'avait  effrayé  personne;  à  Fleurance, 
nul  ne  manquait  à  l'appel. 

La  visite  de  l'église  fut  intéressante;  l'aménagement  mo- 
derne a,  sans  doute,  modifié  l'immense  nef,  Se  pas  précisément 
pour  l'avantage  des  dévots;  les  conceptions  des  anciens  avaient 
du  bon,  tandis  que  les  exigences  de  notre  temps  laissent  par- 
fois à  désirer.  On  sait  que  les  vitraux  sont  du  verrier-imagier 
Arnaud  de  Moles,  Se,  si  l'on  a  reconnu  la  main  du  maître,  il 
esta  noter  que  la  puissance  du  coloris  des  chairs  n'a  pas  l'éclat 
des  verrières  de  Notre-Dame  d'Auch. 

Après  Fleurance,  Castelnau-d'Arbieu.  Du  plateau  où  le  vil- 
lage est  assis,  le  panorama  est  splendide.  La  vue  s'étend  au 
loin  sur  la   plaine  du  Gers,  les  collines  du  Condomois,  de 
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l'Astarac  8c  de  la  Lomagne.  On  arrive  ensuite  au  château  de 
Magnas.  Dans  le  parc  aux  arbres  centenaires,  des  lianes  jadis 
importées  d'Amérique  s'enguirlandent  gracieusement  &  natu- 
rellement; la  main  de  l'homme  n'a  pas  présidé  à  ces  arrange- 
ments, la  nature  a  tout  fait  &  elle  y  est  luxuriante.  Au  milieu 
du  fouillis  de  verdure,  la  fontaine  de  d'Astros,  où  le  poète  vint 
rêver  6c  composer  ses  poésies  patoises  trop  inconnues  aujour- 
dhui.  Puis,  en  remondant  vers  le  château,  des  terrasses  où 
s'étalent  les  pelouses  d'un  jardin  à  la  française,  rappelant  en 
petit  les  carrés  de  Versailles. 

Au  château,  toutes  portes  furent  ouvertes.  Collections  de 
gravures,  livres  précieux,  armes,  chapelle,  grand  salon,  où 
s'entassent  des  souvenirs  de  famille,  tout  fut  visité,  jusqu'à  la 
salle  à  manger,  où,  au  nom  des  maîtres  de  céans,  un  lunch 
nous  fut  offert. 

On  sait  que  Mme  la  vicomtesse  de  Galard-Magnas  fait  partie 
de  nptre  société,  elle  a  doublement  droit  à  nos  hommages  6c  à 
nos  remerciements. 

L'heure  avançant,  il  nous  fallut  partir  6c  nous  arrivions 
bientôt  à  Saint-Clar,  pour  déjeuner. 

Peu  après,  en  route  pour  Flamarens.  On  connaît  le  dicton 
qui  veut  que  le  vieux  manoir  soit  bet  dehoro,  let  deguens.  Le 
proverbe  patois  n'est  que  trop  vrai.  Aujourd'hui,  à  travers  des 
lézardes  lamentables,  le  vent  s  engouffre;  il  semble  que  le 
vieux  château  pleure  sa  splendeur  passée...,  Se  gémit  sur  son 
délabrement.  Pourtant  sa  magnifique  situation  lui  a  conservé 
un  aspect  majestuenx,  que  son  air  lamentable  ne  lui  enlèvera 
jamais.  Dominant  fièrement  le  pays  d'alentour,  il  fut  au  qua- 
torzième siècle  demeure  du  Prince  Noir  &  de  ses  routiers.  La 
forteresse  était  à  la  fois  agréable  8c  sûre,  elle  commandait  la 
région  8c  semblait  défier  les  armées  du  roi  de  France,  8c  lors- 
que l'Anglais  en  fut  délogé,  plus  d'un  dut  regretter  sa  garni- 
son, dans  un  pays  où  le  vin  était  abondant  8c  généreux,  Se 
les  femmes  jolies. 

C'est  avec  peine  que  Ton  quitte  la  seigneuriale  demeurej 
les  retardataires  sont  nombreux,  on  s'arrache  à  regret  au  su- 
perbe spectacle  qui  se  déroule  à  nos  yeux. 

Il  le  faut  cependant,  car  à  La  chapelle,  où  l'on  arrive  peu 
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après,  c'est  une  surprise  inattendue.  Brusquement,  du  Moyen- 
âge  guerrier,  nous  tombons  dans  une  église  où  toute  la  miè- 
vrerie du  dix-huitième  siècle  est  si  caractérisée  qu'on  croit 
pénétrer  dans  un  boudoir  plutôt  que  dans  une  église.  Ce  fut 
pourtant,  avant  sa  restauration  dernière,  une  commanderie  de 
Malte  dépendant  de  Nomdieu. 

Nous  avions,  sans  nous  en  douter,  quitté  notre  pays  de 
Gascogne,  nous  étions  en  Agenais.  On  sait  que  le  département 
de  Tarn  et-Garonne  pénètre  dans  le  nôtre,  ou  plutôt  a  été 
fait  d'un  lambeau  du  Gers,  aussi  bien  que  des  régions  l'avoi- 
sinant  de  tous  côtés.  Nous  voici  bientôt  à  Gramont,  où 
M.  &  Mmc  Dumas  de  Rauly  nous  reçoivent  avec  la  plus  large 
hospitalité. 

Le  château  de  Gramont  est  un  des  plus  curieux  spécimens 
d'un  manoir  du  treizième  siècle  tiansformé  à  la  Renaissance. 

La  transformation  est  heureuse  ;  un  goût  très  sûr  a  présidé 
à  cette  ornementation,  où  le  genre  italien  vient  sobreipent 
s'allier  à  l'austérité  féodale  ;  ce  qui  est  assez  rare  à  cette  époque, 
où  l'on  semble  au  contraire  affecter  de  surcharger  de  sculptures 
Se  d'ornements  tout  ce  qui  est  susceptible  de  se  prêter  aux 
fantaisies  des  maîtres  ornemanistes  Se  des  architectes.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'un  goût  aussi  sûr  que  celui  du  restau  rate  ut  de 
Gramont  ait  partout  présidé  en  France  à  de  pareils  travaux; 
nous  aurions  moins  d'horreurs  Se  moins  de  vandalisme. 

Après  avoir  pris  congé  de  nos  aimables  hôtes,  on  regagna 
Saint-Clar,  notre  quartier  général. 

Par  la  vallée  de  TArrats,  nous  arrivions  le  lendemain  à 
Saint-Crèac.  L'église  paroissiale,  avec  son  abside  romane,  ses 
fresques  du  quatorzième  siècle,  parfaitement  conservées,  nous 
retint  fort  longtemps.  Ces  peintures,  malgré  d'heureuses 
restaurations,  sont  des  plus  intéressantes  Se  peu  de  personnes 
se  doutent  qu'en  pleine  campagne  une  modeste  église  de 
village  possède  de  tels  bijoux  artistiques. 

De  Saint-Créac  à  Gaudonville,  nous  nous  arrêtons  à  peine; 
c'est  que  le  temps  marche  avec  rapidité  Se  n'attend  pas.  A 
Gaudonville,  la  vue  s  étend  au  loin,  très  loin  même;  le  pano- 
rama ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  la  veille.  Une  vieille  tour 
Je   défense  se   dresse   à   l'entrée   du   village,   dominant    une 
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ancienne   prison    féodale,   destinée    aux    malandrins  Se    aux 
routiers  pillards  de  ces  temps  agités. 

Henri  IV,  dit-on,  s'arrêta  à  Gaudonville,  &  la  tradition 
s'est  conservée  très  vivace  que  le  roi  béarnais,  malgré  sa  cou- 
ronne, dut,  comme  le  commun  des  mortels,  satisfaire  là  aux 
exigences  de  la  pauvre  nature  humaine. 

De  Gaudonville,  retour  à  Saint-CIar;  nous  apercevons  à 
chaque  instant  des  villages  &  aussi  des  ruines  de  châteaux 
plus  ou  moins  conservés;  sans  même  pouvoir  nous  arrêter  à 
Notre-Dame- de-Tudet,  le  plus  ancien  sanctuaire  de  la  Vierge 
en  Gascogne,  ni  admirer  sa  statue  de  marbre  noir,  trouvée  au 
onzième  siècle  au  tond  d'une  fontaine,  nous  revenons  une 
dernière  fois  prendre  pied  à  Saint-Clar. 

Nous  reprenons  bientôt  notre  route,  &  après  avoir  en  pas- 
sant aperçu  Tournecoupe,  Homps,  Bivès,  nous  arrivons  à 
Monfort,  &  au  château  d'Esclignac  où  M.  8c  Mme  de  La  Hitte 
nous  reçoivent  8c  gracieusement  nous  permettent  de  visiter 
leur  château. 

Ce  dernier  est  à  peu  près  du  même  type  que  celui  de 
Flamarens  &  de  Bivès;  c'est  le  même  donjon  pointu,  mais  non 
point  le  même  délabrement.  Tout  est  en  parfait  état  :  salle 
des  gardes,  vastes  chambres,  etc. 

Monfort  &  le  château  d'Esclignac  marquent  le  terme  de 
notre  excuisionj  quelques  heures  après  nous  étions  à  Auch, 
émerveillés  Se  charmés  du  beau  pays  parcouru  &  de  l'accueil 
charmant  qui  nous  a  été  fiait  partout  &  dont  nous  gardons  le 
meilleur  souvenir.  C.  P. 


Basses-Pyrénées. 

La  carte  postale  est  une  séduisante  invention.  Il  y  a  certai- 
nement plus  d'un  abus  dont  les  bonnes  moeurs  n'ont  que  trop 

à  souffrit  ;  mais,  à  côté  de  quel- 
Cartes  anciennes         ques  horreurs,  que  de  belles  cho- 
et   cartes    postales.       ses  nous  possédons,  presque  pour 

rien  !  La  reproduction  des  vieux 
monuments,  des  vieilles  gravures,  d'anciennes  modes,  des  por- 
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traits  de  personnages  presque  oubliés,  nous  apporte  de  nom- 
breuses richesses  :  ce  sont  d'excellentes  leçons  de  choses. 
Sait-on  que  jadis,  au  dix  septième  siècle,  il  y  avait  eu  des 
cartes  «  postales  »,  mais  des  cartes  gravées,  de  petite  dimen- 
sion, faites  pour  le  plaisir  des  yeux  5c  aussi  pour  enseigner  la 
géographie  aux  enfants  &,  apparemment,  aux  grandes  person- 
nes? Un  de  nos  compatriotes  béarnais  a  trouvé  dans  une  mai- 
son de  Toulouse  une  dizaine  de  ces  petites  cartes  sur  le  Béarn. 
Je  l'avais  prié  de  me  les  confier  pour  les  exposer  à  la  curiosité 
des  membres  de  la  Société  des  sciences,  lettres  6»  arts  de  Pau. 
Mais?  Mirar  y  no  tocar  :  je  le  regrette.  Or,  il  paraît  que  ces 
cartes  sont  de  l'invention  de  Port-Royal.  On  y  avait  imaginé 
un  jeu,  où  Ton  avait  renfermé  &  découpé  l'histoire  de 
l'Eglise,  l'histoire  Se  la  géographie  profanes.  Dans  les  leçons  de 
Chronologie  &»  d'Histoire  de  L.  Gautier,  publiées  en  1807, 
chez  Renouard,  l'auteur  s'élève,  à  la  page  X  de  V Avant-propos, 
contre  «  les  gens  qui,  spéculant  sur  les  travaux  des  autres, ont 
publié  les  huit  cartes  de  jeu,  soit  pour  YHistoire,  soit  pour  la 
Géographie,  soit  pour  la  Mythologie,  sans  rendre  justice  ni 
aux  maîtres  de  Port-Royal  ni  à  ceux  qui,  en  les  imitant,  ont 
fetit  connaître  avantageusement  la  méthode  de  cette  école  ». 


M.  Piche,  connu  par  ses  sentiments  de  philanthropie  &  sa 
collaboration  aux  œuvres  de  feu  M»  Tourasse,  vient  de  fonder 

un  «  Bulletin  hebdomadaire  coopé- 
Les  Basses-Pyrénées.      ratif  &  mutuel  d'éducation  sociale 

Se  d'instruction  intégrale  »  sous  le 
simple  titre  :  Les  Basses-Pyrénées.  On  n'a  qu'à  le  demander 
pour  le  recevoir.  L'abonnement  est  facultatif.  Le  rêve  de  M.  Pi- 
che est  de  voir  son  journal  rédigé  par  ses  lecteurs*  Les  trois 
devises  suivantes  font  à  peine  entrevoir  ce  qu'est  cette  intéres- 
santé  feuille  :  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Liberté.  Egalité.  Frater- 
nité véritable.  Et  encore  :  A  la  recherche  du  vrai,  du  beau,  du 
bon.  Et  enfin  :  Basques  &»  Béarnais,  tous  hommes  de  bien,  tous 
bons  Français.  Je  doute  que  ce  journal  soit  viable,  mais  il  mérite 
d'être  lu  8c  consulté,  au  moins  à  titre  de  curiosité. 
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L'Écarteur,  roman,  par  Emmanuel  Delbousquet;  i  vol.  in*  18  jésus, 

3  fr.  5o.  Paris,  OUendorf,  1904. 

Nous  parlions  récemment  ici-même  de  Jep^  de  M.  Pouvillon  : 
UÈcarteur  est  le  livre  d'un  jeune  ami  de  ce  maître,  M.  Em- 
manuel Delbousquet,  disciple  arrivé  à  dégager  une  personna- 
lité aussi  belle,  avec  des  qualités  d'ordonnance  moins  parfaite 
peut-être,  mais  de  force  plus  logique.  Ce  roman  est  l'histoire 
poignante  du  déclin  d'un  domaine  8c  d'une  famille  ruinés 
par  la  luxure  8c  l'égoïsme,  dans  la  Gascogne  des  pins  sanglants 
8c  des  landes  infinies.  Ne  pouvant  nous  attarder,  dans  cette 
revue  plutôt  scientifique,  sur  la  note  romanesque  même  du 
livre,  nous  devons  surtout  noter  les  magnifiques  paysages  qui 
s'y  évoquent  en  une  langue  colorée  8c  harmonieuse  dont  la 
fougue  brûlante  a  bien  en  elle  le  sang  des  étalons  8c  des  tau- 
reaux de  combat,  chers  au  rare  écrivain  qui  la  manie.  D'ail- 
leurs, les  épithètes  musicales  8c  précises  notent,  aussi  bien  que 
les  visions  de  nature  éternelle,  les  scènes  de  mœurs  brutales 
mais  grandioses,  où  toute  une  race,  dans  sa  force  inconsciente 
8c  ardente,  aime,  lutte  8c  meurt.  C'est  à  la  fois  un  poème 
digne  de  Flaubert  8c  une  élude  de  psychologie  sociale  6c  mo- 
rale que  ce  livre  vraiment  remarquable. 

Faut-il  lui  reprocher  son  manque  de  composition?  Il  y 
aurait  plutôt,  croyons-nous,  à  le  louer  de  renouveler  sur  ce 
point  8c  d'une  façon  très  heureuse  le  moule  vieilli  du  roman 
parnassien  8c  naturaliste.  Si  l'intrigue  n'y  est  évidemment  que 
chose  secondaire,  si  elle  y  est  subordonnée  à  des  visions  de 
détail  8c  non  à  un  cadre  étroit  8c  sec,  sans  doute  en  tire-t-elle 
en  définitive  une  signification  générale   plus  ample  6c  plus 
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vraie.  La  vie  ne  nous  donne  jamais  une  impression  d'ensem- 
ble, une  vue  simple  des  choses j  d'innombrables  événements 
s'y  enchevêtrent}  objectivant  notre  forme  de  penser,  selon  une 
méthode  de  philosophie  trop  idéaliste,  on  a  voulu  ramener  à 
des  unités  plus  harmonieuses,  semblait-il,  la  multiplicité  des 
faits  individuels  :  sans  doute,  est-ce  une  erreur  où,  à  la  suite 
des  mathématiciens,  des  moralistes  8c  des  historiens,  les  artistes 
se  sont  fourvoyés.  Au  contraire,  rien  ne  commence  8c  rien  ne 
s'achève  dans  la  vie,  8c  voilà  pourquoi,  se  sentant  tragique- 
ment ému  dans  le  brusque  dénouement  grandiose  8c  comme 
mystérieux  de  ce  livre,  on  se  dit  que  son  auteur  sera  l'un  des 
meilleurs  parmi  les  grands  romanciers  de  demain. 

Trois  brochures  sur  les  forêts,  par  M.  L.-A.  Fabre;  1902-1903. 

De  ces  trois  brochures,  Tune  traite  de  Vidée  forestière  sur  le 
versant  septentrional  des  Pyrénées  y  la  seconde,  du  Boisement 
6*  de  la  Mise  en  culture  des  Landes;  quant  à  la  troisième,  elle 
se  borne  à  quatre  pages  sur  le  Reboisement  &  l'Enseignement 
scolaire. 

La  première  notion  de  ces  sujets  date  de  M.  Louis  de  Froi- 
dour,  grand  réformateur,  grand-maître  des  eaux  8c  forêts  en 
Languedoc  (1666-1673),  dont  M.  P.  de  Casteran  a  rappelé 
«  lXEuvre  »  dans  un  important  travail  '•  Depuis,  de  nom- 
breuses études  ont  été  faites  par  les  explorateurs,  les  géolo- 
gues, les  botanistes,  les  médecins,  les  professionnels  Se  même 
les  humoristes.  M.  L.-A.  Fabre  continue  très  heureusement 
la  série  au  point  de  vue  technique,  8c  celles  qu'il  vient  de 
publier,  extraites  de  diverses  revues,  ont  le  très  grand  mérite 
de  faire  bien  connaître  les  questions  qu'il  traite  8c  de  les  ren- 
dre aussi  intéressantes  qu'instructives.  B.  D. 

I.  Casteran  (P.  de),  Les  Pyrénées  centrales  au  dix-septième  siècle. 
Lettres  écrites  par  M.  de  Froidour...,  à  M.  de  Héricourt  &  à  M.  de 
Médon.  Auch,  impr.  G.  Foix,  1899,  in-8°  de  214  pages. 

Le  Secrétaire- Gérant, 
Pierre  Fons. 


Toulouse,  imprimerie  Edouard  Privât,  rue  des  Arts,  14.  —  3096 


LES 


QUATRE  MERVEILLES  DE  TOULOUSE 


La  plupart  des  géographes  modernes  qui  ont  parlé  de  Tou- 
louse se  sont  crus  obligés  de  copier  le  dicton  des  quatre  mer- 
veilles : 

Le  Basacle,  Saint-Sernin, 

La  belle  Paule,  Mathelin. 

Ce  distique  boiteux,  qui  fait  songer  naturellement  au  célè- 
bre carillon  d'outre-Loire  : 

Orléans,  Beaugency, 
Notre-Dame  de  Parts, 

mais  qui  présente  le  rapprochement  assez  imprévu  d'un  mou- 
lin, d'une  église,  d'une  jolie  te  m  me  Se  d'un  virtuose,  a  été 
pour  la  première  fois  révélé  au  grand  public,  en  1674,  par 
l'abbé  Moréri,  dans  l'édition  princeps  de  son  grand  Diction- 
naire historique  auquel  Lafaille  l'a  emprunté. 

Nous  ignorons  de  qui  le  laborieux  aumônier  de  l'évêque 
d'Apt  tenait  ce  proverbe  dont  la  date  est  assez  approximative- 
ment précisée  par  le  dernier  nom. 

Gailhard  Tailhasson,  dit  Mathelin,  qui  était,  paraît-il,  un 
musicien  apprécié,  «  violon  8c  joueur  d'instruments  »,  obtint 
en  1606,  du  roi  Henri  IV,  une  commission  de  «  maître  des 
violons  de  France  »,  enregistrée  au  Parlement  de  Toulouse, 
où  il  a  plaidé  le  18  mai  8c  le  16  juin  1609  8c  le  10  décem- 
XVI  3i 
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bre  1610,  en  qualité  de  a  lieutenant  de  Claude  Nion  dit  La- 
fon,  hautbois  Se  roi  des  Ménétriers  du  Roi  en  France  »,  con- 
tre divers  artistes  du  pays  qui  refusaient  de  reconnaître  les 
prérogatives  de  sa  charge.  Quel  est  l'admirateur  enthousiaste 
qui  Ta  immortalisé  en  le  classant  au  nombre  des  merveilles  de 
Toulouse?  On  ne  le  saura  probablement  jamais. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  belle  Paule;  —  Paule  de 
Viguier,  qui  s'est  appelée  tour  à  tour  Mme  de  Baynaguet  Se  la 
baronne  de  Fontenilles,  peut  invoquer  un  glorieux  parrain.  Il 
n'est  autre  que  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  le  vain- 
queur de  Charles-Quint  Se  le  libérateur  de  Metz.  Le  vieux 
guerrier  avait  soixante  Se  onze  ans  quand  il  assura  à  l'illustre 
Toulousaine  la  pérennité  d'une  notoriété  proverbiale,  Se  voici 
dans  quelles  circonstances. 

A  la  fin  du  mois  de  janvier  i565,  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  Se  le  roi  Charles  IX,  au  cours  d'un  grand  voyage  politi- 
que à  travers  la  France,  passèrent  six  semaines  à  Toulouse  Se 
y  furent  reçus  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  connétable, 
ancien  gouverneur  de  la  province  de  Languedoc,  était  du 
voyage  Se  prit  part  à  toutes  les  fêtes.  Dans  un  dîner  qu'il 
donna  lui-même,  il  se  trouva  près  d'un  capitoul,  «  des  plus 
signalés  »  —  peut-être  le  futur  président  Duranti  — qui,  vou- 
lant faire  fête  aux  étrangers,  se  mit  à  discourir  longuement 
sur  «  les  beautés  Se  singularités  de  la  ville  ».  11  en  signala 
quatre,  aussi  précieuses  Se  rares  qui  fussent  en  tout  le  reste 
du  monde.  Ces  quatre  merveilles  de  Toulouse  étaient  : 

i°  La  réunion  des  reliques  de  six  apôtres  dans  les  cryptes 
de  Saint-Serninj 

20  lies  quatre  magnifiques  couvents  des  Jacobins,  Corde- 
liers,  Carmes  Se  Augustins,  a  si  beaux,  si  grands,  si  amples  Se 
spacieux  qu'ils  semblent  estre  plutôt  villes  que  couvents  Se  sont 
bâtis  par  symétrie  d'architecture,  d'une  manière  riche  8e  so- 
lide »; 

3°  Les  études  de  l'Université  où  Ton  a  vu  autrefois  «  dix 
mille  écoliers  autour  des  plus  résolus  jurisconsultes  de  l'Eu- 
rope »; 

40  Les  moulins  du  Basacle  a  qu'il  faut  avoir  vus  pour  les 
croire  aussi  beaux  qu'ils  sont  ». 
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Comme  l'éloquence  du  capitoul  ne  tarissait  pas  en  détaillant 
ses  quatre  merveilles,  le  connétable,  qui  jugeait  la  description 
un  peu  longue,  l'interrompit  par  cette  boutade,  égayée  d'un 
calembour  : 

a  Vous  en  avez  omis  une,  autant  ou  plus  remarquable; 
c'est  la  belle  Paule.  Mettez-l'y  hardiment  pour  la  cinquième, 
sans  crainte  de  vous  mécompter.  Ayant  en  votre  ville  de  Tho- 
lose  la  Paule,  vous  y  avez  la  plus  belle  femme  qui  soit  d'un 
pôle  jusqu'à  1  autre  pôle.  » 

Le  propos  du  connétable  ne  s'est  point  perdu,  &  Ton  en  re- 
trouve évidemment  la  trace  dans  le  nouveau  proverbe  des  qua- 
tre merveilles,  d'où  ont  disparu  à  la  fois  les  quatre  magnifi- 
ques couvents  gothiques,  dédaignés  par  les  humanistes  de  la 
Renaissance,  &  les  écoles  de  l'Université,  rudement  atteintes 
par  la  Réforme  6c  en  pleine  décadence  à  la  fin  du  règne 
d'Henri  IV. 

Nous  devons  la  connaissance  de  cette  anecdote  à  un  person- 
nage fort  singulier,  Gabriel  de  Minut,  baron  du  Castéra,  au- 
teur du  Discours  de  la  Beauté ,  imprimé  à  Lyon  en  1587. 
C'était  le  fils  du  premier  président  Jacques  de  Minut,  qui 
signait  ses  arrêts  Minutiusy  &  acceptait  sans  difficulté  des 
généalogistes  l'affiliation  de  sa  famille  à  tous  les  Minutii  de 
l'histoire  romaine.  Gabriel,  qui  était  de  la  clientèle  du  conné- 
table, attaché  de  père  en  fils  à  la  maison  de  Montmorency, 
avait  en  i565  une  charge  officielle  qui  lui  donnait  accès  à 
toutes  les  réunions.  Il  avait  succédé,  le  i5  mars  1541,  à  Paul 
de  Termes  comme  sénéchal  de  Rouergue,  sur  présentation  de 
la  reine  douairière  Éléonore  d'Autriche,  dame  des  sénéchaus- 
sées d'Agenais  Se.  de  Rouergue,  8c  ne  résigna  cette  fonction 
qu'en  1667  en  faveur  d'Anne  de  Lévis,  seigneur  de  Caylus, 
entre  les  mains  de  l'infante  Marie  de  Portugal,  fille  du  pre- 
mier lit  de  la  reine  Éléonore. 

Son  château  du  Castéra  occupait  un  point  culminant  de  la 
vallée  de  la  Save,  à  trois  lieues  de  Toulouse,  à  côté  d'un  vil- 
lage dont  le  clocher  jalonne  l'horizon  dans  un  rayon  de 
grande  étendue. 

Docteur  en  droit,  maître  des  requêtes  de  la  reine-mère  &. 
gentilhomme  ordinaire  de  la   chambre,   Gabriel   de    Minut 
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était,  dit  La  Croix  du  Maine,  un  seigneur  fort  versé  en  tous 
arts  &  disciplines.  Il  faisait  des  vers  &  avait  en  manuscrit  un 
livre  sur  la  musique. 

Le  poète  Du  Bar  ta  s,  1  ami  d'Henri  IV,  a  décoché  à  Gabriel 
de  Minut,  à  la  fin  de  son  Uranie  ou  Muse  céleste,  ce  quatrain 
flatteur  que  les  contemporains  considérèrent  comme  un  brevet 
d'immortalité  : 

«  Or,  mon  cher  Castéra,  dont  le  disert  langage 
D'un  Tartare  cruel  sérèneroit  le  front, 
Je  te  donne  ces  vers  qui  peut-être  rendront 
De  notre  amitié  sainte  éternel  témoignage.  » 

ROSCHACH. 


DES   CHARIVARIS 


ET  DE 


LEUR  REPRESSION  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE 


I.  Opinion  populaire  sur  certains  mariages  $  des  charivaris;  étymologie 
&  définition  du  mot  charivari.  —  II.  Origine  des  charivaris;  faveur 
dont  ils  jouissaient  aux  seizième,  dix-septième  &  dix-huitième  siècles 
dans  le  Midi  de  la  France;  tolérance  des  maires  &  consuls;  un  cha- 
rivari à  Saint* Gaudens  en  1762.  —  III.  Rachat  des  charivaris;  frais 
des  charivaris.  —  IV.  Licence  qui  régnait  dans  les  charivaris;  abus 
auxquels  ils  donnèrent  lieu.  Mesures  prises  par  les  conciles  &  les 
Parlements.  Arrêts  du  Parlement  de  Toulouse  portant  défense  de 
faire  des  charivaris.  —  V.  Peines  portées  contre  les  auteurs  de  cha- 
rivaris. —  VI.  Le  charivari,  cas  royal.  —  VII.  Le  charivari  au  dix- 
neuvième  siècle.  Un  charivari  à  Lectoure  vers  i838.  Les  Antibel,  de 
M.  Emile  Pouvillon. 


I. 

S'il  fallait  en  croire  les  poètes,  ou  tout  au  moins  quelque 

Espagnol  d'un  drame  de  Victor  Hugo,  on  devrait  admettre 

que 

le  monde  trouve  beau 

Lorsqu'un  homme  s'éteint,  &,  lambeau  par  lambeau, 
S'en  va,  lorsqu'il  trébuche  au  marbre  de  la  tombe, 
Qu'une  femme,  ange  pur,  innocente  colombe, 
Veille  sur  lui,  l'abrite  &  daigne  encore  souffrir 
L'inutile  vieillard  qui  n'est  bon  qu'à  mourir  *. 

Mais  telle  n'est  pas  l'opinion  des  gens  du  peuple.  Les  unions 
entre  vieillard  8c  jeune  fille,  comme  celles  entre  veuve  &  jeune 

i.  Hernanij  acte  III,  scène  Ir\ 
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homme,  ont  défrayé  la  chronique  des  villages  plutôt  sous  la 
rubrique  «  scandale  »  que  sous  la  rubrique  «  actes  d'héroïsme  » . 
Les  commères,  sur  le  pas  de  leur  porte,  ont  toujours  su  quali- 
fier de  façon  plus  crue  que  charitable  de  tels  mariages  in 
extremis.  Les  mauvaises  langues  sont  sans  pitié  pour  le 
«  vieux  »,  8c  les  moins  méchantes  traiteraient  plutôt  d'oiseau 
de  proie  «  l'innocente  colombe  »  du  poète. 

Des  paroles,  on  en  vient  vite  aux  actes.  Aussi,  le  soir  du  ma- 
riage, alors  que  les  deux  nouveaux  époux,  rentrés  chez  eux, 
s'apprêtent  à  jouir  en  paix  d'un  bonheur  qui,  au  moins  pour 
le  plus  âgé  d'entre  eux,  sera  trop  court,  la  malignité  populaire 
s'arme  de  chaudrons  8c  d'instruments  à  sons  aigus  &  discor- 
dants; les  plus  jeunes  sifflent;  les  plus  grosses  voix  beuglent; 
d'autres  hurlent;  8c,  par  un  concert  dont  le  seul  accord  consiste 
dans  la  commune  intention  des  «  artistes  »  de  faire  sentir  d'une 
manière  aussi  bruyante  qu'anonyme  le  ridicule  de  l'accouple- 
ment qui  s'est  fait,  le  village,  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la 
nuit,  exécute  devant  la  demeure  du  nouveau  ménage  une  séré- 
nade de  sa  façon.  C'est  cette  sérénade  peu  harmonieuse  que 
l'on  désigne  d'un  nom  que  l'on  prendrait  pour  une  onoma- 
topée :  charivari. 

Le  charivari  se  meurt  de  nos  jours.  C'est  un  morceau  de 
musique  que  l'on  ne  joue  presque  plus.  Soit  que  les  secondes 
noces  ou  les  unions  entre  jeunes  gens  8c  vieillards  deviennent 
plus  rares,  soit  que  l'opinion  ne  professe  plus  pour  elles  de 
réprobation  vigoureuse,  soit  que  les  Français  «  ne  naissent  plus 
malins  »,  l'institution  populaire  du  charivari  disparait  8c  les 
critiques  moins  violentes  de  la  presse  locale  semblent  devoir  à 
tout  jamais  la  supplanter. 

Et  cependant  le  charivari  florissait  dans  notre  ancienne 
France!  Son  origine  remonte  si  loin  dans  le  passé  que  les 
philologues  ne  peuvent  se  mettre  d'accord  sur  Tétymologie  de 
ce  mot.  Pour  les  uns,  «  charivari  »  serait  une  traduction  de 
l'allemand  kat^enmusikj  qui  signifie  musique  des  chats.  Pour 
d'autres1,  le  mot  calix  entrerait  dans  la  composition  de  «  cha- 
rivari »,  parce  que  l'instrument  principal  dont  on  §e  servait 

i.  Diez. 
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pour  donner  un  charivari  était  le  chaudron  ou  pot  (calix).  Un 
auteur  a  assigné  comme  étymologie  au  mot  charivari  les  deux 
mots  latins  :  caro  &  varia^  ces  deux  mots  indiquant,  d'après 
cet  auteur,  qu'une  veuve  se  remarie1  ! 

Certains  prétendent  que  le  mot  charivari  vient  d'un  mot 
grec;  mais  on  ne  sait  pas  au  juste  quel  pourrait  bien  être  ce 
mot  grec.  Ce  pourrait  être2  Rapuov  (noix),  parce  que  le  jour  des 
noces  on  jetait  à  terre  des  noix  en  faisant  du  tapage.  Mais  on 
parait3  préférer  le  mot  Xo&uêapia  (chaudron).  Grammatici  cer- 
tant. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dispute  de  mots,  il  est  certain  que, 
dans  la  basse  latinité,  on  désignait  ce  qu'on  appellera  plus 
tard  du  nom  de  charivari  sous  les  termes  de  charivariumy  cha- 
rivaria^  charavellium.  Du  Cange,  dans  son  Glossaire,  définis- 
sait ainsi  le  mot  Charivarium  :  «  Ludus  turpis  tinnitibus  Se 
clamoribus  variis  quibus  illudunt  iis  qui  ad  secundas  convolant 
nuptiis»,  c'est-à-dire  «  un  amusement  malhonnête  au  moyen 
de  bruits  &  de  cris  discordants  pour  bafouer  ceux  qui  convo- 
lent en  secondes  noces  ».  Cette  signification,  le  mot  charivari 
l'a  gardée  à  toutes  les  époques  jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Le  jurisconsulte  Merlin  définissait  dans  son 
Répertoire  le  charivari  :  «  Un  bruit  confus  de  poêles,  chau- 
drons Se  autres  instruments  semblables  qu'accompagnent  des 
cris  Se  des  huées  Se  que  les  gens  du  peuple  ont  coutume  de 
faire  la  nuit  devant  la  maison  des  femmes  veuves  &  âgées  qui 
se  remarient.  »  Le  charivari  s'appelait  en  Dauphinè  chana- 
variy  en  Provence  taribari9  charavit.  Se  en  Catalogne  esque- 
llotada. 

Le  mot  charivari  a,  de  nos  jours,  un  sens  moins  restreint 
que  celui  dans  lequel  on  l'employait  dans  notre  ancienne 
France  ;   il  désigne  toute  espèce  de  bruit  discordant4  Mais 

i.  V origine  des  masques ,  mommerie,  berne\  &  revenne\  es  jours  gras  de 
caresme  prenant  mene\  sur  Vas  ne  à  rebours  &  charivary,  etc.,  par  Claude 
Noirot,  juge  en  mairerie  de  Lengres,  p.  71. 

2*  Du  Cange. 

3.  Scaliger. 

4.  Avant  1820,  quand  il  y  avait  eu  sur  un  navire  une  manœuvre  de 
force,  on  permettait  aux  matelots,  pour  les  distraire,  de  faire  du  bruit 
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dans  l'exposé  que  nous  avons  l'intention  de  faire  de  l'histoire 
du  charivari  &  de  la  répression  dont  il  a  été  l'objet  dans  le 
Midi  de  la  France,  nous  désignerons  toujours  sous  ce  nom  les 
manifestations  faites  par  le  peuple  pour  protester  contre  cer- 
tains mariages. 

Les  documents  sur  «  les  Charivaris  »  nahondent  pas.  Un 
des  rares  auteurs  qui  aient  traité  cette  matière,  —  Calybatiat, 
dont  le  nom  vrai  ou  supposé  le  destinait  à  aborder  ce  genre 
de  sujet,  —  écrit  qu'il  a  «  perscruté  les  700,000  volumes  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  sans  avoir  trouvé  un  seul  livre  parlant 
de  charivari  '  ».  11  ne  faudrait  cependant  pas  prendre  à  la 
lettre  cette  déclaration.  Si  tout  n'est  pas  dit  sur  le  charivari, 
il  existe  cependant  sur  les  charivaris  des  passages  d'auteurs  les 
uns  anciens  &  ignorés,  les  autres  plus  récents  8c  plus  connus2. 

II. 

Avant  de  dégénérer  en  réunions  violentes  &  injurieuses 
faites  pour  ridiculiser  toute  espèce  d'union  mal  assortie  ou  tout 
convoi  en  secondes  noces,  les  charivaris  furent  primitivement 
en  usage  uniquement  contre  les  veuves  qui  se  remariaient 
dans  l'année  du  deuil.  Une  telle  précipitation  était  non  seule- 
ment une  injure  à  la  mémoire  du  premier  mari,  mais  encore 
un  défi  à  l'opinion.  Elle  était  contraire  à  l'usage  6c  tenait  du 
scandale.  Aussi  la  réprobation  populaire  manifestée  par  un 
charivari  était,  dans  de  pareilles  circonstances,  d'accord  avec 
les  lois  ecclésiastiques  &  les  lois  romaines  encore  en  vigueur 
dans  les  provinces  du  Midi.  Dès  1  époque  la  plus  reculée,  en 
effet,  le  droit  romain  a  défendu  à  la  femme  veuve  de  se  rema- 
rier avant  l'expiration  d'un  délai  de  dix  mois  depuis  la  mort  du 


sur  le  vaisseau.  Ce  bruit  s'appelait  charivari.  Cette  licence  a  été  sup- 
primée en  1820. 

i.  Calybariat  (le  Dr),  Histoire  morale,  civile,  politique  &  littéraire  du 
charivari  depuis  son  origine  vers  le  quatrième  siècle,  suivie  du  complé- 
ment jusqu'en  i833,  par  Eloi-Christophe  Bassinet. 

2.  Claude  Noirot  (op.  cit.  supra),  ouvrage  publié  à  Langres  en  1609; 
Bladé,  Poésies  populaires  de  la  Gascogne,  t.  Il,  préface,  pp.  VI  à  XIII. 
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mari;  &,  d'autre  part,  l'Eglise  a  toujours  vu,  on  le  sait,  avec 
défaveur  les  seconds  mariages  ' . 

Tant  que  les  charivaris  furent  des  manifestations  dirigées 
centre  les  veuves  qui  mettaient  trop  de  précipitation  à  se 
remarier,  on  les  supporta2,  à  tel  point  qu'on  disait  couram- 
ment à  une  certaine  époque  :  «  Non  fit  injuria  secundo 
nubenti,  si  carivarium  detur  =  Celui  qui  convole  en  secondes 
«  noces  n'a  pas  à  se  plaindre  d'être  injurié  s'il  est  l'objet  d'un 
«  charivari.  » 

Mais,  comme  les  charivaris  étaient  pour  les  gens  du  peuple 
une  occasion  de  s'amuser,  ceux-ci  en  organisèrent  à  tout  pro- 
pos, non  seulement  contre  des  secondes  noces  trop  hâtives, 
mais  encore  contre  toute  espèce  de  mariage  qui  pouvait 
paraître  ridicule,  notamment  par  la  disproportion  d'âge  des 
conjoints.  Bien  plus,  comme  au  gré  du  populaire  le  nombre 
des  mariages  ridicules  ne  suffisait  pas  à  satisfaire  son  goût  pour 
les  charivaris,  on  imagina  de  faire  des  charivaris  contre  des 
gens  déjà  mariés,  parce  que  leur  manière  de  vivre  faisait  plus 
ou  moins  la  fable  du  pays,  par  exemple  parce  que  l'on  avait 
appris  qu'un  mari  s'était  laissé  battre  par  sa  femme,  «  Le  cha- 
rivari, écrit  Calybariat,  a  été  étendu  aux  vieilles  femmes  qui 
épousaient  de  jeunes  époux  &  aux  vieux  grigous  qui  prenaient 
des  jeunes  filles.  On  en  faisait  aussi  aux  femmes  qui  battaient 
leurs  maris.  » 

Grâce  à  toutes  ces  occasions  où  l'on  prenait  prétexte  à  faire 
des  charivaris,  ceux-ci  se  multiplièrent;  &  entre  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  &  la  fin  du  dix-huitième  il  y 
avait  peu  de  pays  en  France,  surtout  dans  le  Midi,  où  l'on 
n'en  organisât  pas.  Merlin,  dans  son  Répertoire,  nous  dit 
même  que  les  charivaris  devinrent  tellement  en  usage  que  les 
reines  n'étaient  pas  épargnées.  Mais  il  ne  cite  pas  d'exemple 

1.  Le  charivari  manifestait-il  une  réprobation  contre  la  veuve  qui 
se  remariait,  ou  contre  le  mari  qui  épousait  celle-ci  ?  «  D'après  M.  de 
Gubernatis,  lit-on  dans  Calybariat  (op.  cit.),  le  charivari  s'applique  plus 
spécialement  au  second  mariage  des  femmes;  il  apprend  au  nouvel 
époux  que  le  sort  du  premier  lui  est  réservé,  c'est-à-dire  qu'il  sera  à 
son  tour  enferré  par  la  dame.  » 

2.  La  Rocheflavin,  Arrêts ,  liv.  6,  tit.  19,  p.  33 f ,  v°  Charivari. 
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de  charivari  royal  Se,  malgré  nos  recherches,  il  ne  nous  a  pas 
été  permis  de  voir  à  quel  charivari  historique  le  jurisconsulte 
pouvait  ainsi  faire  allusion. 

11  y  eut  des  charivaris  si  violents,  8c  l'on  arriva  à  en  (aire 
si  souvent  que  les  conciles  Se  les  parlements  —  nous  allons 
revenir  sur  ce  point  tout  à  l'heure  —  intervinrent  pour  les 
interdire  &  frapper  de  peines  ceux  qui  y  prenaient  paru  Mais 
conciles  &  parlements  furent  très  mal  secondés  dans  leur  lutte 
contre  les  charivaris  par  les  autorités  chargées  de  faire  la  police 
&  d'assurer  l'exécution  des  règlements.  Un  exemple  très  carac- 
téristique de  la  mauvaise  volonté  des  magistrats  municipaux  à 
réprimer  les  charivaris  nous  est  révélé  par  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Toulouse,  en  date  du  27  mars  1762,  rendu  au  sujet 
d'un  charivari  qui  avait  eu  lieu  quelque  temps  auparavant  à 
Saint-Gaudens.  Voici  les  faits.  A  l'occasion  d'une  dispute  sur- 
venue entre  un  mari  6c  sa  femme,  les  habitants  de  Saint-Gau- 
dens projetèrent  «  une  espèce  de  charivari  ».  Dès  qu'il  fut 
informé  de  ce  projet,  le  procureur  général  du  roi  près  le  Par- 
lement de  Toulouse  enjoignit  aux  maires  &  consuls  de  Saint- 
Gaudens  «  d'employer  toute  l'autorité  de  leur  charge  pour 
empêcher  l'exécution  de  la  manifestation  comme  contraire 
aux  dispositions  des  ordonnances,  aux  arrêts  do  règlement, 
aux  bonnes  mœurs  Se  à  la  tranquillité  publique  ».  Il  informa 
en  même  temps  son  substitut  en  la  ville  de  Saint-Gaudens  des 
ordres  qu'il  adressait  aux  maires  Se  aux  consuls.  «  Les  maires 
&  consuls,  porte  l'arrêt  du  Parlement,  firent  d'abord  semblant 
de  remplir  à  cet  égard  leur  devoir  &  d'exécuter  les  ordres  du 
procureur  général  du  roi  en  faisant  publier  des  défenses  de 
faire  des  attroupements  illicites,  sans  spécifier  cependant  l'es- 
pèce d'assemblée  dont  il  était  question.  »  Aussi,  en  dépit  de 
ces  défenses,  d'ailleurs  très  vagues,  l'attroupement  projeté  eut 
lieu  pendant  les  deux  derniers  jours  du  carnaval  de  1762.  Et 
non  seulement  les  maires  8c  consuls  n'y  mirent  aucun  obs- 
tacle, mais  ils  affectèrent  même  de  suspendre  pendant  ces  deux 
jours  une  patrouille  établie  dans  Saint-Gaudens. 

Lorsqu'il  eut  connaissance  de  ce  qui  s'était  passé,  le  procu- 
reur général  du  Roy  ordonna,  dit  l'arrêt,  «  que  le  sieur  Crou- 
zet,  lieutenant  de  maire,  comme  étant  à  la  tête  de  la  police 
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&,  en  conséquence,  le  principal  coupable,  se  rendrait  à  la  suite 
de  la  Cour,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  &  pour  être 
par  la  Cour  ordonné  ce  qu'il  appartiendra  ». 

La  Cour  ordonna  d'abord  que  le  lieutenant  de  maire  serait 
admonesté  Se  interdit  pour  trois  mois  de  ses  fonctions,  & 
ensuite  que  tous  les  précédents  arrêts  du  Parlement  de  Tou- 
louse sur  les  charivaris  —  &  ils  furent  nombreux,  nous  allons 
en  citer  quelques-uns  —  seraient  exécutés. 

Ce  cas  des  magistrats  municipaux  de  Saint-Gaudens,  qui 
manquaient  volontairement  d'exécuter  les  règlements  prohi- 
bant les  charivaris,  n'est  pas  unique  dans  l'histoire  du  cha- 
rivari telle  qu'elle  nous  est  révélée  par  les  recueils  d'ar- 
rêts. Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  en  date  du  12  avril  1780, 
nous  apprend  que  le  procureur  fiscal  de  Joinville  &c  un 
huissier  furent  interdits  pour  un  certain  temps  de  leurs 
fonctions,  pour  n'avoir  pas  réprimé  un  charivari.  Les 
magistrats  municipaux  de  Saint-Gaudens  avaient,  à  quel- 
ques années  d'intervalle,  fait  école  aux  environs  de  Paris! 

m. 

Ainsi  donc  le  charivari,  qui  primitivement  était  un  châti- 
ment infligé  spontanément  par  le  peuple  à  ceux  dont  le 
mariage  blessait  les  usages  reçus  8c  constituait  un  défi  à  la 
morale  publique,  est  devenu  un  amusement  pour  les  villages. 
Et  cet  amusement  est  tellement  populaire  que,  malgré  les 
arrêts  de  règlement  du  Parlement,  les  magistrats  municipaux 
n'osent  pas  s'opposer  à  son  exécution.  Toutefois,  l'idée  que  le 
charivari  est  une  punition  pour  les  nouveaux  mariés  est  encore 
restée  au  fond  de  certaines  coutumes  observées  par  les  organi- 
sateurs de  charivaris.  Il  était  d'usage,  en  effet,  dans  quelques 
provinces,  notamment  en  Provence  &  en  Bourgogne,  de  per- 
mettre aux  mariés  menacés  d'un  charivaris  de  l'éviter  en  payant 
une  somme  d'argent  à  certaines  confréries  joyeuses.  Les  droits 
que  Ton  exigeait  ainsi  des  époux  qui  voulaient  se  racheter 
d'un  charivari  s'appelaient,  en  Provence,  la  pelote1.  Bien  plus, 

1.  La  Rocheflavin  (op.  cit.). 
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il  y  avait  même  des  pays  où  ceux  contre  lesquels  était  dirigé 
un  charivari  devaient,  après  le  charivari,  en  payer  les  frais. 
Brillon,  dans  son  Dictionnaire  des  arrêts,  au  mot  Charivary, 
nous  raconte  qu'une  femme  s'étant  remariée  trois  semaines 
après  la  mort  de  son  mari  avec  un  maître  charpentier,  les  voi- 
sins &  les  charpentiers  s'assemblèrent,  firent  un  «  charivari  8c 
demandèrent  salaire  aux  mariés  pour  frais  faits  ».  Il  faut 
croire  que  cette  prétention  n'était  pas  à  cette  époque  aussi 
absurde  qu'elle  peut  nous  le  paraître,  puisqu'en  première  ins- 
tance les  juges  y  firent  droit.  Mais,  heureusement  pour  la 
communauté,  le  Parlement  de  Bourgogne,  plus  dédaigneux 
des  prétentions  des  charpentiers,  réforma  la  décision  des  pre- 
miers juges.  La  coutume  de  faire  payer  dans  certains  pays 
aux  nouveaux  mariés  les  frais  d'un  charivari  nous  est  encore 
attestée  par  Bouchin,  qui  fut  procureur  du  roi  à  Beaune1  & 
qui  se  montra  favorable  aux  frais  du  tapage  réclamés  pour 
les  charivaris. 

Quanta  la  faculté  d'éviter  un  charivari  en  payant  une  cer- 
taine somme,  elle  existait  depuis  très  longtemps.  Du  Cange, 
dans  son  Glossaire,  au  mot  Lharivaritum,  écrit  :  «  Secundo 
nubentibus  fit  charavaritum  nisi  se  redimant  &  componant 
cum  abbate  juvenum  :  =  A  ceux  qui  convolent  en  secondes 
a  noces  on  fait  un  charivari  à  moins  qu'ils  ne  se  rachètent  & 
«  traitent  avec  l'abbé  des  jeunes  gens  ».  Un  synode  de  l'église 
d'Avignon,  tenu  en  i337,  sévit  contre  les  fauteurs  de  chari- 
varis qui  extorquent  ainsi  aux  nouveaux  mariés,  à  titre  de 
rachat  du  charivari,  certaines  sommes  qu'ils  dépensent  ensuite 
en  jeux  &  festins  honteux  :  «  Pecuniarias  ab  invitis  redemp- 
«  tiones  extorquent,  quasexpendunt  in  scurillitatibus  &c  corn- 
ai messationibus  inhonestis2.  » 

IV. 

Extorsions  d'argent,  scandales,  chansons  plus  ou  moins 
obscènes,  libelles  diffamatoires,  violences,  scènes  de  désordre 

i.  Bouchin  (ô™8  plaidoyer),  Dijon,  1618. 

2.  Statuta  synodalia  ecclesiœ  Avenion  ,  ami.  1 337,  cités  par  du  Cange, 
v°  Chalvaricum. 
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nocturne  &.  anonyme,  troubles  apportés  à  la  sécurité  publique, 
telles  étaient  les  licences  qu'engendrait  le  charivari.  C'en  était 
assez  pour  justifier  l'intervention  de  l'Eglise  6c  des  Parle- 
ments. 

I /Eglise  qui ,  selon  un  mot  rapporté  par  Brillon',  «  avait 
autrefois  souffert  ces  bruits  &  ces  tumultes  publics  que  Ton 
pratiquait  au  mépris  de  ceux  qui  se  marient  »,  fut  la  pre- 
mière à  sévir,  dès  qu'elle  vit  dans  le  charivari  non  plus  un 
simple  amusement  mais  une  profanation  du  sacrement  de 
mariage.  Les  seconds  mariages,  les  mariages  entre  gens  d'âges 
disproportionnés  n'étaient  pas  admis,  sauf  de  rares  exceptions, 
par  les  mœurs;  mais  ils  n'avaient  rien  de  contraire  aux  lois  de 
l'Eglise.  Cette  raison  était  suffisante  pour  que  l'Eglise,  qui 
d'ailleurs  ne  pouvait  tolérer  les  charivaris  à  cause  de  la  licence 
inévitable  à  laquelle  entraine  ce  genre  de  réunion,  menaçât 
de  peines  plus  ou  moins  graves  ceux  qui  y  prendraient  part. 
A  une  époque  où  tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  au 
mariage  ressortissait  aux  juridictions  ecclésiastiques,  il  rentrait 
dans  les  attributions  de  l'Eglise  d'interdire  des  manifestations 
qui  avaient,  sinon  pour  objet  immédiat,  du  moins  pour  effet 
indiiect  de  critiquer  un  mariage  admis  par  elle  8c  de  ridiculiser 
violemment  un  sacrement.  Les  peines  portées  par  certains  con- 
ciles contre  les  fauteurs  de  charivaris  furent  très  graves.  Déjà 
en  1269,  au  concile  d'Angers,  «  on  dressa  dix-sept  canons  pour 
la  discipline  ecclésiastique  &  pour  ôter  les  abus  entre  lesquels 
on  met  ce  bruit  qui  se  (ait  aux  secondes  noces  que  le  vulgaire 
appelle  chavivari  ».  Un  concile  de  Tours  tenu  en  1445  n'hé- 
sita pas  à  frapper  d'excommunication  les  «  charivariseurs  »2  : 
«  Insultationes,  clamores,  sonos  &  alios  tumultusin  secundis&c 
«  tertiis  quorumdam  nuptiis,  quos  Charivarium  vulgo  appel- 
ci  lant,  propter  multa  &  gravia  incommoda,  prohibemus  sub 
«  pœna  excommunicationis  =  Nous  défendons  sous  peine  d'ex- 
«  communication  les  danses,  cris,  hurlements  Se  autres  bruits 
«  faits  à  l'occasion  des  secondes  &  même  des  troisièmes  noces 


1.  Brillon,  Dictionnaire  des  arrêts,  t.  2,  v°  Charivari. 

2.  Calybariat,  dans  le  livre  déjà  cité,  demande  la  permission  de  créer 
le  mot  Charivariseur. 
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«  de  certains  individus  &  qu'on  appelle  vulgairement  chari- 
«  vari.  » 

Les  conciles  &  les  synodes  provinciaux  ne  montrèrent  pas 
tous  d'ailleurs  la  même  sévérité}  mais  tous  réprouvèrent  les 
charivaris  comme  constituant  des  assemblées  injurieuses  & 
attentatoires  «  à  la  dignité  du  sacrement  de  mariage  ».  Dans 
presque  toutes  les  décisions  des  conciles,  lorsqu'il  est  question 
de  ceux  qui  prennent  part  à  un  charivari,  on  retrouve  cette 
même  phrase  :  a  Tenentur  actione  injuriarum  =  ils  commet- 
tent une  injure.  » 

Les  Parlements,  8c  principalement  le  Parlement  de  Tou- 
louse, tentèrent  aussi  à  leur  tour  de  reprimer  les  charivaris. 
Merlin  cite  dans  son  Répertoire^  au  mot  Charivari,  cinq  arrêts  de 
règlement  du  Parlement  de  Toulouse  rendus  au  seizième  siècle 
ayant  pour  objet  d'interdire  les  charivaris1.  Mais  y  en  eut 
bien  d'autres  après  cette  époque.  Serpillon,  dans  son  Code  cri- 
minel ou  Commentaire  sur  Vordonnance  de  1670 2  fait  allusion 
à  un  arrêt  du  Ier  avril  1681  sur  la  matière,  &  le  Recueil  des 
arrêts  du  Parlement  de  Toulouse  contient  sur  le  charivari  trois 
arrêts  de  règlement  qui  datent  du  dix-huitième  siècle3. 

A  défaut  d'autre  témoignage,  la  multiplicité  de  ces  arrêts 
suffirait  à  prouver  la  faveur  dans  laquelle  le  peuple  tenait  le 
charivari  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Toulouse,  &c  coin  bien* 
le  charivari  fournissait  d'occasions  à  la  verve  populaire  de  bafouer 
ceux  dont  le  mariage  offrait,  par  quelque  côté,  matière  à  mo- 
querie. Les  moralités,  les  farces,  les  sotties  avaient  pu  au  Moyen- 
âge  servir  de  cadre  à  toutes  les  satires  contre  certains  mariages; 
le  charivari  avait  uniquement  pour  objet  de  donner  un 
champ  d'action  à  ces  critiques.  C'était  à  la  fois  une  moralité 
&  une  farce  où  le  peu] pie  jouait  un  double  rôle  :  le  rôle  d'ac- 
teur 6c  le  rôle  de  spectateur.  Les  mariés,  victimes  du  chari- 
vari, restaient  dans  la  coulisse.  On   ne  voyait  pas  celui  qui 

1.  Voici  les  dates  de  ces  arrêts  :  18  janvier  i537,  6  février  1542, 
9  octobre  i545,  11  mars  1549,  mars  *55i. 

a.  T.  II,  p.  1473. 

3  26  septembre  171 1  (Recueil  des  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse, 
t.  III,  p.  535),  23  mars  1715  (op.  cit.,  t.  III,  p.  7i3),  27  mars  1762  (op. 
rit*,  t.  VI,  p.  403). 
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était  tourné  en  ridicule;  on  n'entendait  que  le  peuple  qui 
se  moquait.  Représentation  bizarre,  comédie  étrange  dans 
laquelle  il  n'y  avait  qu'un  seul  personnage,  le  peuple,  sorte 
de  représentant  des  convenances  outragées,  qui,  dans  un  mono- 
logue cacophone  8c  nocturne,  exprimait  plutôt  ses  sentiments 
de  réprobation  contre  un  mariage  que  les  raisons  qu'il  avait  de 
le  critiquer. 

Cependant  des  chansons  étaient  l'accompagnement  ordinaire 
de  tout  charivari.  L'esprit  dont  elles  étaient  semées  était  du 
même  crû  que  celui  qui  avait  animé  les  farces  8c  les  sotties. 
Quoique  souvent  plus  grossier,  il  était  encore  un  produit  de 
ce  gros  bon  sens  populaire  qui  n'admet  pas  qu'à  partir  d'un 
certain  âge  un  individu  puisse  être  tellement  infatué  de  sa 
personne  qu'il  se  croie  encore  apte  au  mariage. 

Le  nombre  relativement  considérable  d'arrêts  de  règlement 
rendus  par  le  Parlement  de  Toulouse  pour  interdire  les  chari- 
varis prouve  combien  peu  on  tenait  compte  de  leurs  disposi- 
tions. Ces  arrêts  de  règlement,  portant  défenses  de  faire  des 
charivaris,  n'empêchaient  pas,  en  effet,  que  ceux-ci  n'eussent 
lieu.  Il  en  est  encore  ainsi  dans  le  Midi  aujourd'hui  au  sujet 
d  autres  amusements  populaires.  Les  lois  en  vertu  desquelles 
on  voudrait  interdire  les  courses  de  taureaux  n'ont  pas  pour 
effet  d'empêcher  les  matadores  de  faire  leurs  passes  de  muleta 
8c  de  tuer  le  toro  au  moyen  d'estocades  plus  ou  moins  savan- 
tes, mais  de  faire  qu'ils  soient  condamnés  à  quelques  francs 
d'amende.  De  même,  malgré  les  prohibitions  que  contenaient 
les  arrêts  de  règlement  du  Parlement  de  Toulouse,  les  chari- 
varis avaient  lieu  presque  librement  dans  le  ressort  de  ce  Par- 
lement. Dans  les  réquisitions  sur  lesquelles  fut  rendu  l'arrêt 
du  \6  septembre  1711,  le  procureur  général  du  roi  s'étonne 
qu'on  puisse  ainsi  méconnaître  ouvertement  les  règlements  8c 
ordonnances;  6c  il  constate  «  que  les  défenses  portées  par  les 
déclarations  du  roi  8c  par  les  arrêts  de  règlement,  portant  inter- 
diction de  faire  des  assemblées  appelées  charivari,  méritent 
d'autant  mieux  d'être  renouvelées  que  des  gens  s 'étant  assem- 
blés pour  en  faire  se  sont  excusés  de  ce  qu'ils  les  ignoraient  ». 
Le  procureur  général  conclut  qu'il  «  importe  d'en  redonner 
connaissance  pour  prévenir  la  contravention  à  des  règlements 
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si  sagement  établis  pour  la  tranquillité  publique  &  éviter  les 
désordres  qui  naissent  ordinairement  de  cette  naissance  ». 

Quatre  ans  plus  tard,  un  nouvel  arrêt  de  règlement  inter- 
venait sur  la  même  matière  pour  rappeler  le  précédent,  &,  en 
1762,  le  même  Parlement  de  Toulouse  rendait  encore  un  nou- 
vel arrêt  ordonnant  «  que  ses  précédents  arrêts  concernant  les 
charivaris  seront  exécutés  ».  Les  dispositions  des  arrêts  de 
règlement  interdisant  les  charivaris  étaient  donc  si  peu  obser- 
vées que  le  Parlement  était  obligé  d'ordonner  qu'on  les  exé- 
cutât. 

D'autres  Parlements  que  celui  de  Toulouse  sévirent  contre 
les  charivaris.  Le  Parlement  d'Aix  les  interdit  par  deux  arrêts 
en  date  du  3  novembre  1640  &  du  i5  février  1645  ' }  le  Parle- 
ment de  Lorraine  par  arrêt  du  17  janvier  17 15  2  ;  le  Parle- 
ment de  Bourgogne  par  arrêt  en  date  du  25  juin  16063;  le 
Parlement  de  Paris  par  arrêt  du  12  avril  17804. 

V. 

La  peine  portée  par  ces  divers  arrêts  contre  les  fauteurs  de 
charivari  était  généralement  l'amende.  En  Bourgogne,  cette 
amende  est  seulement  de  5o  livres  (arrêt  du  25  juin  1606). 
Dans  le  ressort  du  Parlement  de  Grenoble,  elle  selève  à 
5oo  livres  j  toutefois  une  punition  corporelle  peut  être  pro- 
noncée5. A  Paris,  une  amende  était  encourue,  ainsi  qu'une 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive6.  Mais  le  Parlement 
dans  le  ressort  duquel  l'amende  prononcée  contre  les  fauteurs 
de  charivari  était  la  plus  forte,  c'est  le  Parlement  de  Toulouse. 

1.  Boni  face,  tome  II,  part.  3,  liv.  I,  titre  II,  ch.  XXXI. 

2.  Merlin,  Rèp.,  v°  Charivari. 

3.  Bouvot,  Arrêts  du  Parlement  de  Bourgogne,  t.  II,  v°  Injure,  ques- 
tion 19.  —  «  Le  savant  Barthélemi  Chasseneuz,  dans  son  Commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne,  qui  a  eu  dix  éditions,  regarde  le  charivari 
comme  un  acte  coupable,  j»  (Calybariat,  op.  cit.) 

4.  Brodeau,  Coutume  de  Paris,  art.  37,  4-17. 

5.  Brillon,  Dieu  des  arrêts,  t.  II,  v°  Charivary. 

6.  «  Une  sentence  de  police  du  Châtelet  de  Paris  du  12  mai  1735 
condamna  plusieurs  particuliers  en  l'amende  pour  charivari.  »  (Jousse, 
Traité  de  la  justice  criminelle,  t.  III,  p.  594.) 
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L'arrêt  de  1762  8e,  antérieurement,  un  arrêt  du  ief  avril  1681  f, 
portent  cette  amende  à  1,000  livres.  L'élévation  relative  de  ce 
taux  de  l'amende  encourue  s'explique  par  ce  tait  que  c'était 
précisément  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Toulouse  que  les 
charivaris  avaient  lieu  le  plus  souvent  Se  avec  le  plus  de  vio- 
lence. Si,  dans  le  ressort  des  autres  Parlements,  l'amende  était 
moins  forte,  c'est  que  les  charivaris  n'y  troublaient  pas  à  un 
tel  point  la  tranquillité  publique  qu'il  fallût  user  contre  ceux 
qui  les  organisaient  d'une  répression  si  énergique. 

Lorsque  des  individus  exigeaient  de  nouveaux  conjoints  une 
certaine  somme,  soit  pour  éviter  un  charivari,  soit  pour  payer 
les  frais  du  charivari  qui  avait  été  fait,  en  outre  de  l'amende 
dont  nous  venons  de  parler,  on  le  condamnait  à  la  restitution 
des  sommes  qu'ils  avaient  perçues.  La  Rochefiavin2  écrit  rela- 
tivement à  ces  condamnations  :  «  Quand  les  extorsions  (de 
fonds)  sont  justifiées,  non  seulement  on  déclare  les  auteurs 
convaincus  d'assemblées  illicites,  extorsions,  violences  Si  chari- 
vari, mais  on  les  conJamnait  en  une  amende  envers  le  roi, 
à  la  restitution  des  choses  exigées  Se  aux  dépens  solidaire- 
ment. » 

Enfin,  la  plupart  des  arrêts  de  règlement  des  Parlements 
portant  défenses  de  faire  des  charivaris  déclarent  que  les  pères, 
mères,  maîtres  Se  maîtresses  seront  responsables  des  amendes 
qui  pourraient  être  prononcées  contre  leurs  enfants,  leurs 
apprentis  Se  leurs  domestiques8. 

VI. 

Les  affaires  relatives  à  des  charivaris  constituaient  des  cas 
royaux^  c'est-à-dire  des  causes  desquelles  seule  pouvait  con- 
naître la  juridiction  royale,  alors  même  que  le  défendeur, 
d'après  son  domicile  Se  selon  les  principes  généraux  de  la  coin- 

1.  Serpilion,  Code  criminel  ou  Commentaire  sur  l'Ordonnance  de  1670, 
t.  II,  p.  1473. 

2.  La  Rochefiavin,  Arrêts^  t.  XIX,  liv.  VI,  p.  3Ji,  v°  Charivari. 

3.  En  ce  sens  :  arrêt  du  Parlement  de  Lorraine,  17  janvier  1715 
(sup.  cit.);  sentence  du  lieutenant  de  police  du  Chàtelet  de  Paris, 
i3  mai  1735  (sup.  cit.). 

XVI  33 


5o6  DES  CHARIVARIS   ET  DE   LEUR   RÉPRESSION 

pétence,  serait  le  justiciable  d'un  seigneur.  Les  motifs  pour 
lesquels  les  charivaris  constituent  des  cas  royaux  sont  multi- 
ples. D'abord,  la  plupart  du  temps,  ils  sont  l'occasion  d'assem- 
blées illicites  qui  sont  considérées  par  l'article  n  de  l'ordon- 
nance de  1670  comme  des  cas  royaux1.  De  plus,  dit  en 
substance  Serpillon,  bien  que  dans  les  charivaris  il  n'y  ait  ni 
port  d'arme,  ni  violence  publique  ou  privée,  «  ils  seraient 
encore  cas  royal  quand  il  n'y  aurait  d'autre  circonstance  que 
celle  du  mariage,  qu'ils  tendent  toujours  à  diffamer  ».  Tout  ce 
qui  tend  à  la  diffamation  de  ce  sacrement  est  cas  royal,  lit-on 
dans  là  plupart  des  traités  sur  la  matière.  Enfin,  d'après  le 
même  auteur,  «  quand  il  n'y  aurait  pas  la  moindre  diffama- 
tion, il  suffirait  pour  rendre  cas  royal  un  charivari  dédire  que 
c'est  une  assemblée  prohibée  qui  trouble  le  bon  ordre  &  le 
repos  public,  ce  qui  est  précisément  la  définition  du  cas 
royal  ». 

VII. 

Qu'est  devenu  de  nos  jours  le  charivari,  ce  «  cas  royal  », 
que  des  Parlements,  comme  celui  de  Toulouse,  punissaient  de 
1,000  livres  d'amende?  Il  est  devenu  une  infraction  dans 
laquelle  notre  jurisprudence  moderne2  voit  un  tapage  nocturne 
troublant  la  tranquillité  des  habitants  8c  contre  laquelle  un 
juge  de  paix,  faisant  application  de  l'article  479,  paragraphe  8 
du  Code  pénal,  peut  prononcer  une  amende  de  11  à  i5  francs. 
Que  nous  voilà  loin  des  1,000  livres  qu'on  encourait  à  Tou- 
louse, au  temps  des  Parlements!  Nous  ne  sommes  plus  à 
l'époque  où  le  charivari  était  considéré  comme  une  injure  au 
sacrement  de  mariage.  C'est  un  vulgaire  tapage.  Et  ainsi,  sous 
l'empire  de  nos  lois  modernes,  le  charivari  n'est  plus  réprimé 
directement  par  le  Code  pénal  puisqu'il  n'est  pas  nommé  par 
ce  Code  &  qu'il  a  fallu  l'assimiler  à  un  tapage}  de  plus,  c'est 
une  simple  contravention,  Se  enfin  l'amende  dont  il  est  puni 
est  infime. 

1.  Serpillon,  op.  &  loc,  ch. 

2.  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  2  décembre  1843.  (Dalloz,  1845, 
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Malgré  cet  énervement  dans  la  répression,  le  charivari, 
comme  nous  l'écrivions  au  début  de  cette  courte  étude,  est 
moins  en  faveur.  Il  y  eut  cependant  au  dix -neuvième  siècle, 
dans  le  Midi,  deux  charivaris  fameux. 

Le  premier  fut  fait  réellement  à  Lectoure  vers  i838.  Le 
second,  imaginé  8c  raconté  par  M.  Emile  Pouvillon  dans  son 
joli  roman  les  Antibel,  est  si  bien  vécu  qu'il  parait  attester  la 
survivance  des  charivaris  en  Lozère,  pays  où  se  passe  l'histoire 
des  Antibel.  La  narration  de  ces  deux  charivaris  est  accom- 
pagnée des  chansons  dont  ils  furent  agrémentés. 

Voici,  extrait  des  Poésies  populaires  de  la  Gascogne  (t.  II, 
préface  pp.  vi  à  xm),  le  récit  que  fait  M.  Bladé  du  charivari 
organisé  à  Lectoure  en  i838  : 

«  Après  la  Noël  vient  le  carnaval,  fertile  en  charivaris  où  les  veufs 
remariés  baiseront  de  leurs  personnes,  ou  par  délégués,  les  cornes  em- 
blématiques; où  les  maris  battus  par  leurs  femmes  expieront  enfin 
leur  coupable  longanimité. 

«  Les  charivaris,  souvent  compliqués  de  poursuites  en  simple  police, 
me  semblent  se  résumer  tous  dans  un  drame  mémorable,  qui  remonte 
au  temps  de  mon  enfance,  &  dont  les  héros  furent  les  époux  Jullierac, 
en  leur  vivant  épiciers  à  Lectoure,  quartier  de  l'Hôpital.  Les  saines 
traditions  vivaient  encore,  &  il  me  fut  donné  de  les  admirer,  tout 
enfant,  dans  leur  noble  intégrité,  dans  leur  ordonnance  savante  & 
vraiment  classique. 

a  Donc,  l'épicier  Jullierac  avait  eu  le  tort  de  se  laisser  rosser  par  sa 
femme,  avec  la  circonstance  aggravante  de  publicité.  Une  heure  après 
l'événement,  le  cabaret  de  Lardon,  situé  sur  la  place  d'Armes,  regor- 
geait de  buveurs,  ivres  de  vin  blanc  &  d'un  légitime  courroux. 

«  Pourtant,  le  sanhédrin  charivarique  tenait  à  garder  strictement  la 
règle.  C'est  pourquoi  il  dépêcha  aux  époux  Jullierac  un  parlementaire, 
chargé  de  savoir  s'ils  promettaient  solennellement  de  monter  sur  l'âne, 
au  prochain  mardi-gras,  la  femme  du  bon  côté,  le  mari  à  l'opposite  & 
tenant  en  main  la  queue  du  baudet.  Cet  arrangement  amiable  accepté, 
un  seul  charivari  serait  fait,  &  le  soir  même,  pour  sauvegarder  les  prin- 
cipes, le  surplus  de  la  cérémonie  demeurant  réservé  pour  la  solennité 
du  mardi-gras. 

«  Mais  Jullierac  était  un  homme  infecté  d'idées  modernes,  pourri 
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des  principes  de  la  Révolution  de  Juillet,  à  ce  point  qu'il  avait  figuré, 
comme  triangle,  dans  la  musique  de  l'ex-garde  nationale. 

«  Aussi,  l'épicier  s'oublia -t-il  jusqu'à  méconnaître  l'inviolabilité  du 
parlementaire,  porteur  de  ces  offres  conciliantes»  Presque  aussitôt,  les 
habitués  du  cabaret  Lardon,  justement  indignés  de  ce  mépris  du  droit 
des  gens,  décrétaient  le  charivari  réglementaire  &  quotidien,  &  requé- 
raient d'urgence  la  femme  La  ter  rade,  ma  propre  nourrice,  pour  com- 
poser la  chanson  d'usage. 

*  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Jamais  le  quartier  de  l'Hôpital  n'entendit  ni 
n'entendra  pareil  vacarme  de  cornes,  de  conques  marines,  de  chau- 
drons fêlés,  de  bassinoires  au  rebut.  Tout  enfant,  je  débutai,  non  sans 
honneur,  dans  ces  atellanes,  sur  un  arrosoir  crevé,  que  m'avait  spon- 
tanément offert  notre  vieille  servante,  jalouse  de  me  former  de  bonne 
heure  aux  coutumes  des  ancêtres.  Parfois  de  grands  cris  s'élevaient 
dans  ce  tumulte.  «  Les  gendarmes!  Les  gendarmes!  »  Soudain,  les 
lumières  s'éteignaient.  Empêtrés  dans  leurs  grands  sabres,  les  gendar- 
mes détalaient,  sous  un  cyclone  de  pierres,  lancées  dans  les  ténèbres 
par  des  mains  habiles,  mais  inconnues. 

«  Emu  de  ces  désordres  qui  renaissaient  chaque  soir,  M.  Masson, 
sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Lectoure ,  réunit  en  conseil  les 
principales  autorités,  sans  oublier  M.  Duvergé,  juge  de  paix,  mon 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne  (crédite  p  os  te  ri)  y  &  Dufrèche,  commissaire 
de  police. 

«  Sans  doute,  Dufrèche  reçut  alors  des  ordres  sévères,  car  il  fondit, 
le  même  soir,  devant  la  maison  Jullierac,  ceint  de  souécharpe,  précédé 
des  quatre  valets  de  ville  portant  des  lanternes,  flanqué  du  maréchal 
des  logis  &  de  ses  quatre  gendarmes,  sabre  au  poing. 

«  A  l'aspect  He  ce  formidable  appareil,  les  charivaristes  s'évanouirent 
comme  des  ombres;  mais  Dufrèche,  magistrat  expérimenté,  jugea  qu'ils 
ne  se  cachaient  pas  bien  loin.  Il  somma  donc  les  perturbateurs  de  ces- 
ser à  jamais  ces  odieuses  pratiques  d'un  autre  âge,  ces  manifestations 
réprouvées  par  l'ordre  public  comme  par  la  liberté  individuelle,  ces 
a  bruits  ou  tapages  injurieux  ou  nocturnes  »,  foudroyés  par  l'article  480, 
$  1,  n°  5,  du  Code  pénal.  En  ce  moment  le  tonnerre  éclatait  dans  les 
jambes  même  du  commissaire,  sous  la  forme  d'un  pétard  de  gros  cali- 
bre, qui  m'avait  coûté  bien  cher,  &  que  j'allais  payer  plus  cher  encore. 
Le  lendemain,  j'expiais  mon  forfait,  au  pain  &  à  l'eau,  dans  une  salle 
basse  de  la  mairie,  qui  servait  de  garde-meuble. 

«  Voilà  comment  je  souffris  de  bonne  heure  pour  la  cause  de  la  lit- 
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té  rature  populaire,  &  comment  je  sentis  naître  en  moi  la  vocation  8c 
l'impartialité  de  l'historien.  Grâce  à  mon  pétard,  les  autorités  humi- 
liées laissèrent  le  charivari  durer  jusqu'au  Jnardi-gras.  Ce  jour- là,  les 
époux  Jullierac  chevauchèrent  sur  l'âne  en  effigie,  représentés  par 
deux  voisins  obligeants.  Les  masques,  blancs  de  farine,  étrangement 
accoutrés,  formaient  la  garde  d'honneur.  En  avant,  frétillait  sous  mes 
ordres  une  douzaine  de  petits  diables  barbouillés  de  suie,  coiffés  de 
cornes  de  bélier,  avec  un  collier  de  pattes  de  dindons,  une  queue 
d'étoupes,  &  la  poêle  traditionnelle,  où  cuisent  les  âmes  réprouvées* 
Tous  les  cent  pas,  le  cortège  faisait  halte,  &  la  ronde  tournoyait  au 
bruit  de  la  chanson  charivarique.  Pourtant,  l'autorité  devait  avoir  le 
dernier  root.  Le  mercredi  des  Cendres,  jour  des  adieux  au  carnaval  & 
du  triomphe  du  carême,  l'odieux  Dufrêche  libellait  ses  procès-ver- 
baux &  lançait  je  ne  sais  combien  d'assignations. 

«  Enfin,  le  grand  jour  vint.  Dans  le  prétoire,  bondé  de  curieux, 
l'oncle  Du  vergé,  toque  en  tête,  hermine  à  l'épaule,  apparut  drapé 
dans  sa  toge,  impassible  &  grave  comnrj  Minos.  L'entrée  du  greffier 
boiteux,  M.  Lodéran,  dérida  quelques  instants  l'assemblée.  «  Silence!  » 
glapissait  Peraro,  vieux  soldat  de  Napoléon,  échappé  au  désastre  de 
Moscou,  &  transformé  par  le  malheur  des  temps  en  huissier  maigre  & 
famélique.  Chacun  frémit,  sans  comprendre,  quand  le  féroce  Dufrêche 
requit  des  «  pénalités  draconiennes  »,  que  ne  put  adoucir  l'éloquence 
facétieuse  de  Me  Noguès,  l'aigle  du  barreau  lectourois.  Dura  Zex,  sed 
lesc  ;  ainsi  dit  l'oncle  Duvergé.  C'est  pourquoi  les  délinquants,  frappés 
de  vingt  sols  d'amende,  regagnèrent  le  cabaret  Lardon,  où  l'on  régla 
sur-le-champ  les  apprêts  d'un  formidable  &  suprême  charivari. 

o  Je  me  suis  appesanti  sur  ces  bouffonneries.  Mais  je  tenais  à  resti- 
tuer, dans  leur  intégrité,  les  mœurs  d'autrefois;  &  je  ne  pouvais 
oublier  que  le  charivari,  qui  se  perd,  est  peut-être  le  pauvre  &  dernier 
jet  de  notre  poésie  populaire.  » 

Le  chant  qui  fut  composé  pour  le  charivari  donné  à  Jullierac 
fait  allusion  —  non  sans  une  poésie  pleine  de  grosses  plaisan- 
teries populaires  —  aux.  faits  qui  viennent  d'être  racontés  : 

Venez,  venez,  jeunesse, 
Venez  nous  aider  à  chanter. 
Jullierac  &  sa  femme 
Viennent  de  se  foutrai  lier, 
Et  Ion  lala; 
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Charivari  il  faut  faire 

Sans  tarder, 

Et  cornibus, 
Charivari  à  tous  deux. 

La  femme  est  la  plus  forte. 
Le  pauvre  Jullierac 
De  mal  &  de  vergogne 
Au  lit  s'est  mis, 

Le  carnaval  est  proche. 
Le  jour  du  mardi  gras 
Jullierac,  femme  Jullierac 
L'âne  courra. 

Venez,  venez,  jeunesse. 
Avec  des  cornes,  avec  des  conques  marines, 
Avec  des  chaudrons,  des  bassinoires, 
Charivari  il  faut  faire. 

Bartherote,  le  forgeron, 
Thomas,  le  cordonnier, 
Fouraynan,  aubergiste 
Et  Chéri,  menuisier; 

Venez  aussi  Guillaume 
Et  Vergues  le  mitron; 
Et  toi,  Noguès,  l'ivrogne, 
Laterrade,  Clermont. 

Venez,  hommes  &  femmes, 
Et  enfants  aussi 
Faisons,  faisons  charivari. 
Voici  Jazédé 

Qui  vient  de  la  Porte-Neuve 
Avec  le  mitron  Raynac, 
Biaise,  Carrère, 
Bédés,  Cagnac. 
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Venez  de  Saint-Gervais, 
Et  d'En  Guillem-Bertrand, 
Du  Pegnis  &  du  Faubourg, 
Charivari  nous  ferons* 

Venez  Gabriel  &  Vignes, 
Toi,  menuisier  Caumont. 
Viens  toi,  la  chiffonnière, 
Viens  femme  de  Lardon. 

N'ayons  peur  des  gendarmes, 
Ni  du  maire  non  plus, 
Ni  de  Monsieur  Dufrèche, 
Ni  même  du  tribunal. 

Le  régent  Dabadie, 
Ce  si  bon  voisin, 
A  dit  :  «  Faites  charivari, 
Je  fournis  le  vin.  » 

La  femme  de  Laterrade, 
Femme  d'un  forgeron, 
Un  soir  dans  la  boutique, 
Composa  la  chanson. 

Et  Ion  lala, 
Charivari  il  faut  faire 

Sans  tarder 

Et  cornibus 
Charivari  à  tous  les  deux. 

De  cette  chanson  du  charivari  de  Lectoure,  on  peut  rappro- 
cher la  chanson  que  M.  Emile  Pouvillon,  dans  les  Antibel^  fait 
chanter  aux  fauteurs  du  charivari  qui]  raconte1  : 

Faut  pas  te  fâcher; 
Te  Talions  chanter. 

(Puis,  sur  un  air  de  danse,  sautillant  &  gogue  - 
nard,  enguirlandé  de  trilles,  comme  de  mali- 
cieux entrechats,  le  couplet  s* avance.) 

i.  Les  Antibel,  par  M.  Emile  Pouvillon  (Revue  des  Deux-Mondes9 
idr  mai  1892,  pp.  5  &  suiv.) 
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A  la  Dérocade,  on  prépare  la  noce; 

Les  oiseaux  du  ciel  seront  tous  invités* 

La  chouette  y  sera  en  collier  fourré; 

C'est  elle  qui  tient  compagnie  à  la  morte. 

Pour  toi,  pauvre  veuf,  qui  ne  sait  plus  chanter, 

Le  rossignolet  servira  sa  musique; 

Ils  y  viendront  tous  :  linot,  merle,  verdier; 

Et  le  coucou  aussi,  —  sans  que  tu  l'invites. 

{Une  pause;  les  voix  reprennent  .y 

De  peur  des  voleurs,  Jane  a  sa  dot  sur  elle, 
A  savoir  sa  peau,  ses  cheveux  &  ses  yeux, 
Avec  sa  peau  blanche,  elle  t'a  pris  ton  cœur. 
Rien  qu'en  te  regardant,  elle  t'ensorcelle; 
Lié  avec  un  seul  de  ses  cheveux  blonds, 
La  belle,  au  marché,  te  mènerait  vendre* 
Quand  tu  iras  au  bois,  prends  garde  à  ton  front! 
Les  coucous  sont  en  fleurs;  le  printemps  s'avance. 

{Une  bordée  Je  chaudrons,  un  beuglement  de 
cornes  saluent  la  fin  de  chaque  couplet  %& 
voici  déjà  le  troisième  en  route.) 

Après  le  souper  se  sont  couchés  ensemble, 
A  se  caresser,  se  parler  tendrement  : 

—  Ecoute,  ma  mie  :  on  frappe  au  contrevent... 

—  C'est  pour  le  tour  in;  empêche  qu'on  entre... 

—  Je  suis  Fabiane,  ouvrez,  faites  place  au  lit; 
Je  viens  de  dessous  terre  ;  ouvrez,  il  me  tarde 
De  me  reposer  près  de  mon  cher  mari. 

J'ai  fini  de  dormir;  adieu,  pauvre  Janel 

{Les  voix  se  taisent,  les  chaudrons  parlent.) 

Rien  n'est  plus  réaliste  que  la  description  du  charivari 
donné  à  Antibel.  La  maison  de  celui-ci,  la  Dérocade,  se 
trouve  dans  un  causse,  à  la  corne  d'un  promontoire.  La  nuit 
vient  de  commencer.  La  vieille  mère  d'Antibel,  Martril,  songe 
à  sa  bru,  Fabiane,  morte  depuis  sept  mois.  «  Sa  pensée  est  au 
charivari  que  la  jeunesse  du  pays  donne  depuis  huit  jours  au 
veuf,  à  son  fils  Antibel,  à  cause  de  son  second  mariage.  Elle 
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s'étonne.  Que  font-ils?  Hier  à  pareille  heure  les  chaudrons  6c 
les  cornes  avaient  commencé  leur  musique.  Ce  soir  rien.  Est-ce 
qu'ils  en  auraient  assez?  » 

Entre  temps,  Antibel  est  rentré  par  le  chemin  qui  dévale  du 
causse  avec  son  chariot  Se  son  attelage  de  vaches.  «  Le  jour 
défaut  tout  à  fiait.  »  Antibel  a  dételé  ses  vaches,  rempli  leur 
mangeoire  Se  il  est  rentré  dans  la  maison.  11  s'est  mis  à  souper 
en  compagnie  de  Martril,  de  Jane,  celle  qu'il  doit  épouser,  & 
de  Front,  son  valet  de  charrue. 

«  Et  voici  venir  ce  qu'on  attendait,  écrit  M.  Pouvillon.  De 
très  loin,  du  fond  de  la  combe,  un  appel  de  corne  monte, 
douloureux  8c  brutal,  8c  à  peine  1  écouteur  sévère  de  là- haut, 
le  roc  d'Anglar,  l'a- 1- il  envoyé  moins  brutal,  plus  douloureux, 
vers  la  Dérocade,  un  autre  appel  répond,  très  bref  celui-là, 
tombant  comme  une  pierre  du  haut  de  la  montagne. 

«  Le  charivari  a  commencé.  La  fourchette  tremble  dans  les 
doigts  d'Antibel;  Jane  pâlit;  Front  s'applique  à  la  nourriture; 
Martril  exagère  le  carillon  des  assiettes  8c  des  plats  qu'elle  lave 
avant  de  les  dresser  sur  le  vaisselier.  Mais  Antibel  veut  enten- 
dre. De  la  main,  il  impose  silence  à  la  vaisselleuse.  Le  bruit 
se  rapproche,  les  cornes  ne  s'arrêtent  pas  de  beugler,  8c  ce  sont 
encore,  a ssau vagissant  la  musique,  des  fracas  de  ferraille  ou  de 
cuivre,  des  chaudrons  ou  des  pelles  qui  grincent,  cymbales 
primitives,  heurtés  contre  des  cailloux.  Des  chiens  jappent, 
énervés  par  ces  explosions  de  dissonnances;  des  poules  s'éveil- 
lent; une  vache  brame  dans  l'étable;  c'est  comme  un  souffle 
d'orage  qui  passe  sur  la  Dérocade,  ricochant  aux  murs,  cognant 
aux  volets,  faisant  tinter  les  carreaux.  Antibel  écoute,  cons- 
tate, 8c,  se  tournant  vers  Front,  qui,  son  dîner  fini,  s'amuse  à 
piquer  des  miettes  sur  la  table  à  la  pointe  du  couteau  :  «  Plus 
«  nombreux  qu'hier,  n'est-ce  pas?  Ceux  de  Saint-Irech  sont 
«  descendus;  on  m'avait  averti  ;  le  maire  les  a  lâchés  après  moi  ; 
«  il  m'en  veut  à  mort  depuis  les  élections.  » 

Les  fauteurs  du  charivari  se  sont  rapprochés  de  la  maison. 
Antibel  les  a  même  invités  à  entrer.  Mais  il  ne  peut  les  recon- 
naître, car  tous  sont  déguisés,  soit  avec  une  chemise  sur  leur 
tête,  soit  avec  un  masque  fait  d'une  feuille  de  chou  avec  des 
trous  pour  la  bouche  ou  pour  les  yeux.  Il  y  en  a  même  qui  se 
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sont  mis  des  jupes  &  des  bonnets  de  femme.  Mais  le  spectacle 
le  plus  macabre  de  ce  cortège,  celui  qui  est  rare  dans  l'histoire 
du  charivari,  c'est  le  papoou,  fantôme  blanc,  à  tête  de  sque- 
lette, dont  le  suaire  s'agite,  dont  les  dents  claquent  Se  dont 
l'apparition,  portée  au  bout  d'une  perche,  s'allonge  ou  se  rape- 
tisse à  volonté.  «  C'est  la  commémoration  satirique  de  la 
Fabiane,  de  la  morte;  8c  Martril  se  signe  8c  Jane  se  recule  en 
la  voyant  entrer.  » 

Le  charivari  s'est  ainsi  réfugié  —  non  sans  éclat  —  dans  la 
littérature.  Il  n'existe  presque  plus  dans  les  mœurs.  Il  est  rare 
de  lire  dans  les  journaux  l'annonce  ou  la  relation  d'un  cha- 
rivari. Cependant,  le  Petit  Journal  illustré  du  Ier  avril  1900, 
faisant  allusion  à  une  vieille  coutume  qui  subsiste  encore  à 
Montluçon,  représentait  un  homme  promené  sur  un  âne  à 
travers  les  rues  de  la  ville  8c  ayant  au  dos,  sur  un  écriteau, 
cette  inscription  ;  «  Battu  par  sa  femme,  mais  content.  »  De 
même,  la  Galette  des  Tribunaux^  dans  son  numéro  du  Ier  fé- 
vrier 1900,  nous  entretenait  d'un  charivari  dont  les  auteurs 
avaient  été  cités  devant  le  tribunal  de  simple  police  de  Paris. 

Mais  le  charivari  n'est  plus  à  craindre  pour  ceux  qui  se 
marient  trop  tôt,  trop  tard  ou  plus  d'une  fois.  Ils  peuvent 
dormir  tranquilles  maintenant.  Si,  dans  un  ménage,  la  femme 
bat  son  mari,  celui-ci  peut  continuer  à  subir  en  paix  son 
martyre  sans  crainte  d'être  bafoué  publiquement  dans  quelque 
course  d'âne  ou  charivari,  8c  il  n'aura  pas  besoin  de  revendi- 
quer énergiquement,  comme  Martine  dans  le  Médecin  malgré 
lui,  son  droit  d'être  battu.  A  Toulouse  même,  qui  a  été  un  des 
pays  les  plus  fertiles  en  charivaris,  le  charivari  est  en  déca- 
dence aussi,  puisque  nous  n'entendons  pas  dire  qu'à  propos  du 
mariage  d'un  vieillard  avec  une  jeune  fille,  ou  de  la  précipita- 
tion trop  grande  d'une  veuve  à  convoler  en  secondes  noces,  le 
Midi  ait  bougé. 

Henri  Làlou. 


DERNIÈRES  ŒUVRES  DE  VERDAGUER 


I. 

On  n'a  plus  à  discuter  aujourd'hui  sur  l'oeuvre  connue  du 
poète  catalan  Jacinto  Verdaguer,  à  précisera  quel  genre  appar- 
tient telle  ou  telle  des  parties  de  cette  œuvre;  si  celle-ci  a  le 
caractère  épique,  celle-là  le  caractère  lyrique  ou  tout  à  la  fois 
le  caractère  épique  Se  lyrique.  Le  caractère  épique  &  lyrique  à 
la  fois!  Voilà  le  sujet  de  la  grande  querelle  entre  les  critiques 
lorsque  parut  l'Atlantide,  ceux-ci  acceptant  ce  que  les  autres 
rejetaient  fk  condamnant  ce  jansénisme  littéraire  qui  voudrait 
bannir  les  chants  lyriques  de  l'épopée.  Des  flots  d'encre  ont 
coulé  à  ce  propos.  On  a  fini  par  admettre  avec  M.  Qui  net 
que  «  toute  poésie  prise  en  soi  est  lyrique1  »,  &  avec  Mgr  Tolra 
de  Bordas  que  «  l'épopée  émanant  de  l'ode  peut,  même  éloi- 
«  gnée  de  son  origine,  être  plus  ou  moins  mêlée  de  poésie 
a  lyrique2  »,  &  que  ce  serait  un  crime  de  lèse-littérature  de 
vouloir  éloigner  du  premier  grand  poème  de  Verdaguer  le 
Songe  d'Isabelle,  le  Chœur  des  lies  grecques,  la  Ballade  de 
Maillorque,  qui  suffiraient  à  éterniser  la  gloire  du  poète  cata- 
lan, à  en  faire  «  le  rival  de  Théocrite  &  du  Tasse...  » 

Mais  voici  que  M.  Emile  Leguiel,  —  un  Breton  qui  a  fait 
de  la  Catalogne  française  sa  petite  patrie,  —  dans  un  travail 
publié  Tan    passé  à   Barcelone  &  à  Céret  (Pyrénées-Orien- 


i.  Quinet,  De  la  poésie  épique. 

2.  Msr  Tolra  de  Bordas,  Essai  sur  f  Atlantide. 
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taies)1,  revient  sur  cette  question.  Tout  en  applaudissant  à  la 
gloire  œcuménique2  »  du  poète,  tout  en  louant  le  grand 
poème  épique  de  Verdaguer,  tout  en  admirant  Se  la  beauté  du 
stvle  &  la  perfection  de  la  forme,  il  ne  veut  voir  dans  t Atlan- 
tide qu'une  série  de  morceaux  lyriques,  &  déclare  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  plus  un  drame  qu'une  épopée,  rééditant  en 
cela  certaines  critiques  qui  ont  été  si  savamment  discutées  Se 
réfutées  par  Mgr  Tolra  de  Bordas,  dont  l'autorité  a  force  de  loi. 

«  Au  surplus,  s'empresse  d'ajouter  M.  Leguiel,  la  classifica- 
tion d'un  livre  n'a  qu'un  intérêt  secondaire.  » 

Sans  doute,  aucune  classification  n'ajoute  rien  à  la  valeur 
d'une  œuvre.  En  examinant  celle-ci,  on  y  découvre  néanmoins 
les  qualités  essentielles,  dominantes,  qui  lui  ont  valu  le  titre 
de  poème  national,  titre  mérité,  «  puisque  le  poète  y  fait  revi- 
«  vre  les  antiques  traditions  &  les  origines  de  l'Espagne  pour 
«  en  arriver  à  ressusciter,  dans  la  découverte  du  Nouveau- 
ci  Monde,  le  royaume  détruit  des  Atlantes  &  des  Hespérides  »», 
avec  «  le  concours  de  l'activité  &  de  la  volonté  humaines  » 
unies  aux  «  forces  puissantes  de  la  Nature  mises  en  mouve- 
«  ment  par  la  main  du  Créateur  ou  par  les  exécuteurs  de  ses 
«  décrets3  ».  Or,  l'épopée,  en  général,  dans  ses  tableaux  aux 
vastes  proportions,  ne  se  propose- t-el  le  pas  de  nous  montrer 
l'homme  agissant  de  concert  avec  les  puissances  divines,  Se 
n'est-ce  pas  là  le  but  poursuivi  par  le  poète? 

Une  plus  longue  discussion  sur  ce  sujet  deviendrait  oiseuse. 
Ce  procès  est  jugé  &  gagné  depuis  longtemps.  Dès  1881, 
MRr  Tolra  de  Bordas,  dans  son  Essai  sur  l  Atlantide^  a  prouvé 
magistralement,  avec  M.  Menendez  Pelayo  8c  une  foule  d'au- 
tres critiques,  que  ce  poème  est  une  synthèse  très  harmonieuse 
dans  laquelle  sont  enchaînés  les  mythes  &  les  traditions  du 
monde  classique  avec  les  réalités  du  christianisme.  Les  dix 
chants  qui  composent  cette  œuvre  renferment  un  ensemble  de 
faits  qui  se  lient  merveilleusement,  méthodiquement,  Se  c'est 
par  ce  lien  que  Verdaguer  obtient  la  résultante  exigée,  c'est- 


i.  Emile  Leguiel,  Essai  sur  V Atlantide  &  le  Canigou, 

2.  Léon  Gautier.,  Les  chansons  de  geste* 

3.  M«r  Tolra  de  Bordas,  Essai  sur  V Atlantide. 
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à  -dire  l'unité  du  sujet  8c  de  l'action.  A  l'exemple  d'Homère,  de 
Virgile,  du  Tasse,  de  Milton,  notre  poète,  en  écrivant  V  Atlan- 
tide^ n'a  obéi  qu'à  son  génie  sans  se  préoccuper  d'une  classifi- 
cation qui  n'ajoutait  ni  n'enlevait  rien  à  son  rêve  réalisé.  Que 
M.  Leguiel  l'imite  Se  l'admiration  qu'il  lui  voue  n'en  sera  pas 
amoindrie. 

IL 

LA   MEILLEURE  COURONNE. 

Lorsque  Barbey  d'Aurevilly  avait  trouvé  «  le  point  original 
«  d'un  écrivain  8c  d'un  homme,  il  semblait  le  saisir  Se  l'élever 
«  triomphalement  Se  le  balancer  longtemps  en  l'air  comme  un 
«  trophée  8c  comme  un  témoignage  de  victoire1  ».  Ainsi  font 
les  Catalans  pour  l'auteur  de  V Atlantide  8c  du  Canigou.  Leur 
poète  est  mort,  mais  il  vit  glorieusement  dans  leur  mémoire. 
Ils  en  font  l'étoile  fixe  qu'ils  attachent  au  fronton  de  leur  his- 
toire, au  plus  profond  de  leur  firmament.  Sa  vieille  langue 
qu'il  a  ressuscitée,  à  laquelle  il  a  rendu  son  énergie  si  expres- 
sive, son  harmonie  si  pittoresque,  devient  pour  tous  l'arche 
sainte  de  leurs  espérances.  Des  décrets  ont  beau  la  frapper  d'os- 
tracisme2, elle  résiste  à  la  rude  épreuve,  Se  le  jeune  roi  Al- 
phonse XIII  lui-même,  lors  de  son  récent  voyage  à  Barcelone, 
déclare  regretter  de  ne  pas  pouvoir  répondre  dans  la  langue  de 
Verdaguer  aux  compliments  qui  lui  sont  adressés  en  catalan. 

Le  poète  n'est  plus.  On  ne  se  contente  pas  de  lui  faire  des 
funérailles  royales,  on  veut  de  toute  façon  perpétuer  son  sou- 
venir. On  crée  des  écoles  populaires  qui  portent  son  nom3} 

i.  E.  Ledrain,  L'Illustration. 

2.  Il  y  a  deux  ans  à  peine,  le  comte  de  Romanonès,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  dans  le  dernier  cabinet  Sagasta,  interdit  par  décret 
l'emploi  du  basque  &  du  catalan  pour  l'enseignement  du  catéchisme  & 
les  communications  télégraphiques  &  téléphoniques.  Cette  mesure  dut 
être  retirée  devant  les  protestations  qu'elle  provoqua.  M.  Maura,  mi- 
nistre responsable,  a  fait  à  ce  sujet  des  concessions  importantes  qui  ont 
trait  à  la  reconnaissance  des  langues  régionales. 

3.  En  janvier  1904,  on  annonce  l'installation  à  Barcelone,  dans  la 
rue  de  la  Dépuration,  295,  d'une  école  catalane  gratuite  sous  le  nom  de 
Jacinto  Verdaguer. 
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on  le  donne  encore  ce  nom  à  des  rues,  à  des  places  de  plusieurs 
villes  de  la  Catalogne;  on  ouvre  des  souscriptions'  pour  les 
monuments  divers  qu'on  se  propose  de  lui  élever  à  Folgarolas, 
le  lieu  de  sa  naissance,  au  Montsenv,  à  Barcelone,  partout  où 
il  est  passé,  où  il  a  souffert,  où  il  a  écrit  quelque  œuvre  de 
douleur,  d'espérance  ou  de  foi.  L'Académie  royale  des  belles- 
letires  de  Barcelone,  dont  Mossen  Cinto2  était  membre  de- 
puis 1887,  dans  une  séance  extaordinaire  (12  juin  1902), 
décide  de  placer  un  buste  du  poète  dans  le  salon  des  sessions 
afin  d'honorer  dans  l'académicien  défunt  une  des  plus  hautes 
gloires  littéraires  du  pays*.  Le  10  juin  1903,  l'Athénée  barce- 
lonais célébrait  l'anniversaire  de  la  mort  de  Verdaguer  par  des 
discours  en  prose  &  en  vers  prononcés  devant  un  buste  pro- 
visoire de  gypse  que  devait  remplacer,  le  Ier  janvier  1904, 
dans  le  salon  des  conférences,  le  buste  définitif  de  marbre  de 
Carrare.  Ce  pieux  souvenir  est  d'autant  plus  touchant  que  Ver- 
daguer ne  faisait  point  partie  de  ce  cercle.  Il  n'y  avait  été 
quelquefois  que  pour  travailler  à  la  bibliothèque. 

Depuis  janvier,  l'Illustration  catalane  offre  à  ses  abonnés 
une  superbe  édition  de  t Atlantide  sur  papier  spécial.  L'Acadé- 
mie royale  de  Madrid  publie,  en  catalan  &  en  castillan,  l'œu- 
vre complète  du  maître.  On  ne  finirait  plus  de  relater  les  mul- 
tiples hommages  rendus  à  sa  mémoire.  La  plupart  des  jour- 
naux, des  revues  de  Barcelone  Se  d'ailleurs,  ne  se  lassent  pas 
d'exalter  l'âme,  le  cœur  8c  le  génie  du  grand  disparu.  Chacun 
s'emploie  à  caractériser  son  œuvre,  à  mettre  en  lumière  ce  que 
fut  l'homme,  le  prêtre,  le  poète4. 

Si  dans  la  voie  triomphale  que  lui  avait  ouvert  l'admiration 

i.  Une  de  ces  souscriptions, ouverte  le  20  mars  1904,  a  déjà  produit 
de  bons  résultats. 

2.  On  donne  très  souvent  à  Verdaguer  ce  nom  familier  &  tendre  de 
Mossen  Cinto. 

3.  Boletin  de  la  Real  Academia  de  buenas  letras  de  Barcelone  Àbril  a 
junio  de  1902,  n°  6,  aiïo  11. 

4.  On  prépare  une  Vie  complète  de  Verdaguer,  laquelle,  de  Paris, 
sera  répandue  dans  toute  la  France.  Vient  de  paraître  une  traduction 
allemande  des  Fleurs  du  Calvaire  &  une  nouvelle  édition  de  Patrie;  on 
en  annonce  une  des  Idylles  &  chants  mystiques  &  une  autre  populaire 
des  œuvres  religieuses  du  poète. 


DERNIÈRES  (ŒUVRES  DE  VERDAGUER.  5l9 

de  ses  concitoyens  il  rencontra  le  martyre,  s'il  devint  alors  le 
grand  délaissé  dont  parle  M.  Augustin  Vassal1,  sa  mort  fut 
un  deuil  général  pour  l'Espagne,  8c  ses  funérailles,  répa- 
ration tardive,  se  transformèrent  en  apothéose2.  Depuis,  les 
hommages  vont  toujours  croissant,  la  tombe  devient  pour  lui 
le  «  piédestal  de  la  gloire  8t  de  l'immortalité3;  on  le  déclare 
«  lo  cap-mestre  de  la  literatura  catalana...  l'historiador  que 
a  recorda  las  gestas  heroïcas  d'altres  temps;...  un  aficionat  de 
«  las  costums  popularsj...  un  sensill  sacerdot  que  observa 
«  intégra  la  doctrina  cristiana4...  i>  A  Prague,  M.  A.  Pikhart 
exalte  son  génie,  place  sur  si  tête  la  triple  couronne  épique, 
mystique  &  lyrique  :  «  la  corona  epica,  mistica  y  lirica  »  ;  Lluis 
Salvador  lui  consacre  en  catalan  de  superbes  strophes  ;  M.  Jaros- 
lau  Urchlicky,  en  quelques  vers  fortement  sentis,  le  décrète 
d'immoralité}  toujours  en  Bohême,  le  Père  bénédictin  Sigis- 
mon  Bouska  s'écrie  : 

La  terra  angoixosa  era 
Àls  aies  de  ton  esperit; 
Te  pujar 

Per  cantar  alli  ab  serafins 
Los  goigs  del  Infinit..* 

A  Barcelone,  son  tombeau  devient  un  lieu  de  pèlerinage. 
Ce  tombeau,  sépulture  définitive  du  poète,  dont  les  Catalans 
ont  voulu  faire  un  monument  national  8t  un  symbole,  repré- 
sente un  énorme  rocher  en  souvenir  du  Canigou  que  l'illustre 
mort  a  chanté;  il  est  orienté  vers  la  Méditerranée,  que  l'auteur 
de  l'Atlantide  peupla  de  si  merveilleuse  façon.  Une  croix  en 
pierre  de  Montjuich,  Se  dans  les  bras  de  laquelle  sont  gravés 
en  lettres  d'or  le  nom,  le  lieu,  la  date  de  la  naissance5  Se  de  la 

i.  Aîossen  Jacinto  Verdaguer  (L'Ame française,  juillet  1902). 

2.  Notre  grand  poète  Jacinto  Verdaguer  (J.  Delpont,  l'Ame  française, 
juillet  1902);  — Ses  funérailles  (Auguste  Guichard,  ibidem,  juillet  1902); 
—  Jacinto  Verdaguer  (Elisa  Gay,  Revue  des  Pyrénées,  t.  XIV,  1902). 

3.  Auguste  Guichard. 

4.  J.  Delpont. 

5.  L'acte  de  décès  a  consulté  »  porte  comme  date  de  naissance  le 
17  mai  1845  &  non  le  17  avril  ainsi  que  nous  l'avaient  fait  dire,  en  1902, 
les  documents  reçus  de  Barcelone» 
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mort  du  poète,  ferme  l'entrée  du  sépulcre  &  en  est  le  seul 
ornement.  Le  centre  de  cette  croix,  d'un  joli  travail  de  mo- 
saïque, est  composé  de  pierres  de  couleur. 

La  translation  des  restes  de  Verdaguer  fut  faite,  avec  le 
clergé  en  tête,  le  5  juillet  1903,  sous  la  présidence  du  senyor 
Cambà)  accompagné  de  l'architecte  municipal,  M.  Falquès,  qui 
dirigeait  toutes  choses.  Il  serait  impossible  denumérer  les 
sociétés,  les  corporations,  les  membres  de  la  presse,  etc.,  qui,  de 
Barcelone  &  du  dehors,  y  étaient  représentés.  Devant  le  cer- 
cueil remis  au  jour  &  aussitôt  couvert  de  fleurs,  l'Orphéon 
catalan  entonna  le  Libéra  me  Domine  (messe  de  requiem  de 
Victoria).  Puis,  après  un  discours  très  sobre  de  M.  Cambô  & 
en  harmonie  à  la  circonstance,  la  foule,  impressionnée  & 
recueillie,  reprit  le  chemin  de  Barcelone.  La  cérémonie  avait 
duré  de  cinq  heures  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir. 

«  Bienheureux,  le  peuple  qui,  comme  le  nôtre,  sait  honorer 
la  mémoire  de  ses  grands  hommes!  »  s'écrie  à  cette  occasion  le 
chroniqueur  de  la  Renaissance. 

Mais  voici  une  autre  manifestation  toute  en  faveur  des 
Catalans.  Dans  le  Musée  des  arts  décoratifs  installé  au  palais 
royal  de  Barcelone  est  fondée  la  salle  Verdaguer,  aux  murs 
tendus  de  draperies  de  velours  carmen.  D'un  côté  est  un  bas- 
relief  de  bronze  finement  ciselé  par  le  sculpteur  Arnau  &  sur- 
monté d'un  buste  en  médaillon  du  poète.  Au  milieu  de  la 
salle,  dans  une  vitrine  immense,  sont  placés  les  gerbes,  les 
couronnes,  les  emblèmes,  etc.,  dont,  à  sa  mort,  fut  couverte  la 
dépouille  «  del  insigni  cantorde  la  Patria  y  de  la  Fe  ».  Deux 
grandes  bannières,  celle  de  Barcelone  &  celle  de  Saint-Georges, 
flottent  sur  les  pieux  souvenirs  que  renferme  ce  sancta  sanc- 
torum  l  de  ce  temple  de  la  poésie  :  «  d'aquet  temple  de  la 
poesia  ».  On  retrouve  là  un  peu  de  l'âme,  de  la  vie,  du  génie, 
de  la  gloire  de  Verdaguer,  non  pas  imaginativement,  mais 
matériellement.  Tout  y  parle  de  lui.  Si  les  trophées  mortuaires 
disent  sa  disparition,  t Atlantide ,  le  Canigou,  ses  poèmes 
mystiques,  ses  chants  populaires,  quelques-uns  des  manuscrits 
qu'il  a  laissés  résonnent  aux  oreilles  des  visiteurs,  deviennent, 

1.  La  veu  Je  Catalunya. 
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sans  cesse  renouvelé,  un  appel  au  patriotisme,  à  la  foi,  à  la 
liberté,  à  la  perpétuité  de  la  langue  que  M.  W.  Coraleu 
déclare  être  du  pays  «  le  miroir  de  ses  coutumes...,  le  sanc- 
*  tuaire  de  ses  traditions...,  l'arche  sainte  de  ses  espérances..., 
»  le  témoin  irrécusable  de  son  histoire1...  w 

«  Mieux  vaut,  pour  une  nation,  garder  sa  langue  que  son 
territoire!  »  s'écrie-t-il  après  l'Irlandais  Davis.  Quand  une 
langue  meurt,  en  effet,  la  nation  qui  la  parlait  ne  tarde  pas 
à  la  suivre.  C'est  ce  qu'a  compris  Verdaguer  en  voulant  que  le 
merveilleux  monument  littéraire  qu'il  édifiait  fût  marqué  au 
front  de  ce  signe  de  sa  race.  De  cette  pensée  haute  8c  pieuse, 
les  Catalans,  même  ceux  de  France,  lui  garderont  une  éter- 
nelle reconnaissance.  Nous  disons  les  Catalans  de  France,  car 
eux  aussi  ont  senti  8c  exalté  les  divers  titres  de  gloire  du  poète, 
8c,  à  sa  mort,  l'ont  pleuré  comme  un  de  leurs  fils.  Ils  n'igno- 
raient pas  que  Verdaguer,  en  chantant  le  Roussillon,  avait 
donné  à  leur  petite  patrie  une  bonne  part  de  son  cœur  :  «  havia 
donat  bona  part  del  seu  cor3  »,  8c,  à  la  façon  de  Barbey 
d'Aurevilly,  ils  ont  fait  à  leur  tour,  de  l'auteur  du  Canigou^  un 
trophée  de  victoire. 

A. peine  installé  dans  son  nouveau  diocèse,  le  très  savant 
prélat  qu'est  M**  de  Carsalade  du  Pont,  épris  du  génie  de  Ver- 
daguer, rêve  de  restaurer  en  son  honneur  l'antique  abbaye  de 
Saint-Martin  du  Canigou,  que  le  poète  a  peint  de  si  vives 
couleurs  dans  son  second  grand  poème.  Il  ne  reste  de  l'église 
supérieure  que  d'imposantes  ruines3,  8c  le  clocher,  «  formi- 
dable sentinelle  que  l'Eternel  a  placée  sur  les  limites  du 
Confient...,  travail  titanîque  de  la  Terre  pour  se  rapprocher  un 
peu  du  Paradis4...  »  Ce  rêve  d'artiste  s'est  réalisé  grâce  à  la 
générosité  des  deux  Catalognes.  L'église  abbatiale  était  rachetée 
le  16  octobre  1902,  8c,  le  11  novembre  de  la  même  année, 
jour  de  la  fête  de  Saint-Martin,  les  cryptes,  encore  en  bel  état, 

I*  La  veu  de  Catalunya. 

2.  J.  Delpont,  L'Ame  française. 

3.  Cette  église,  curieux  type  d'architecture  romano-byzantine  ,  bâtie 
par  Guifre,  comte  de  Cerdagtie  &  du  Confient,  après  sa  victoire  sur  les 
Maures  &  avec  le  concours  des  bénédictins,  fut  consacrée  en  1009. 

4.  Jacinto  Verdaguer,  Le  Canigou. 

XVI  34 


522  DERNIÈRES   (ŒUVRES   DE   VERDAGUER. 

étaient  rendues  au  culte.  Le  Consistoire  des  Jeux  Floraux 
barcelonais,  devançant  la  date  consacrée,  tenait  sa  quarante- 
quatrième  session  annuelle  à  l'ombre  de  la  croix  8c  de  l'antique 
bannière  du  comte  Guifre. 

Quelqu'un  manquait  à  cette  fête  :  Verdaguer!  On  l'aurait 
fait  monter  à  Saint-Martin  en  triomphateur,  plus  haut  que  le 
Capitole  ;  on  l'aurait  couronné  de  laurier  comme  jadis  on  avait 
à  Rome  couronné  Pétrarque.  N'aurait-il  pas  dit  avec  l'illustre 
Florentin,  en  songeant  à  ce  qu avaient  été  ses  jeunes  triom- 
phes :  «  Ah  !  cette  couronne  !  Je  lui  dois  seulement  d'avoir  vu 
l'envie  se  déchaîner  contre  moi  Se  d'avoir  perdu  le  repos  dont 
je  jouissais4...  » 

Nous  n'ignorons  pas  de  quelle  façon,  dans  sa  vie,  on  a  voulu 
lui  faire  expier  ses  succès2;  son  cœur  &c  son  front  ont  saigné 
sous  les  terribles  épreuves  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
poète  martyr.  A  sa  mort,  tous  les  honneurs  lui  étaient  réservés. 
Ce  n'était  pas  assez.  Voici  qu'au  Congrès  mariai  de  Fribourg 
(Suisse,  juillet  1902),  sur  les  rapports  présentés  par  M.  Au- 
gustin Vassal  :  La  Vierge  Marie  d'après  le  Dante  6»  d'après 
Verdaguer,  l'auteur  de  Montserrat,  du  Rosier  de  toute  Vannée ^ 
des  Fleurs  de  Marie,  était  surnommé  le  Dante  catalan.  Ce 
rapprochement  n'était  pas  pour  déplaire  aux  Catalans.  Nul  ne 
pouvait  y  voir  une  témérité  ou  une  faute  de  goût.  Si  Ton  com- 
pare les  vers  de  Verdaguer  aux  tercets  du  Dante,  on  est  frappé 
des  beautés  de  tout  ordre  qui  dominent  dans  les  chants  des 
deux  écrivains*  De  part  Se  d'autre,  mêmes  sentiments  de  con- 
fiance, de  respect  Se  d'amour  pour  la  Béatrix  du  ciel,  même  foi 
ardente,  mêmes  élans  sublimes,  même  diversité  d'images.  Nos 
poètes  semblent  voler  de  concert  jusqu'au  trône  de  celle  qui  fut 
leur  espérance,  8c  n'avoir  qu'un  même  génie. 

Quel  superbe  fleuron  à  ajouter  à  la  couronne  poétique  de 
l'auteur  des  Chants  mystiques ,  &  combien  est  justifié  le  culte 
dont  il  est  l'objet!  Ce  culte  n'est  pas  plus  une  question  de 
snobisme  que  de  mode;  l'admiration  qui  en  fait  la  base  est 


i.  Voir,  dans  L'Ame  française,  l'article  de  M.  Vassal  sur  cette  fête. 
2.  Voir  Verdaguer  revindicat,  J.  Aladera  ;  —  Défense  de  Verdaguer  par 
lui-même,  &  la  Revue  des  Pyrénées  de  1896  &  de  1902. 
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mieux  qu'un  reflet  des  formules  ou  des  thèses  soutenues  par 
les  érudits  convaincus  6c  transformés  en  catéchistes,  en  évan- 
gélistes.  Ce  culte  devient  général.  C'est  à  qui  s'inclinera  devant 
la  grandeur  solennisée  du  poète,  sans  toujours  savoir  ce  qu'est 
un  poète.  Sur  les  montagnes,  dans  les  chaumières,  les  paysans, 
en  redisant  son  nom,  rediront  ses  chansons  au  coin  de  l'âtre,  ou 
les  mêleront  à  perpétuité  aux  chants  des  oiseaux. 

Qu'on  ne  leur  parle  pas  du  génie  de  Verdaguer,  ils  ne  com- 
prendraient pas.  Ce  qu'ils  comprennent,  ce  sont  les  stances 
charmantes  6c  rustiques  qui  parlent  à  leur  cœur,  répondent  à 
leur  pensée  8c  qu'ils  répètent  avec  ferveur  pour  charmer  la 
monotonie  du  repos  ou  oublier  la  fatigue  des  durs  labeurs. 
Ceux-là  aussi  lui  tressent,  à  leur  façon,  des  couronnes;  mais 
que  ces  couronnes  viennent  de  ces  humbles,  de  ces  simples 
dont  il  descend  ,  ou  soient  la  marque  d'enthousiasme  des 
grands,  des  populations  instruites  ou  des  lettrés  de  tous  pays, 
la  meilleure,  la  plus  durable  que  le  temps  ne  flétrira  pas  est, 
sans  conteste,  celle  dont  MM.  Anton  Busquetsy  PunsetSt  Lluis, 
Caries  Viada  y  Lluch  ont  composée  avec  les  fleurs  cueillies  dans 
les  vastes  jardins  que  créa  Verdaguer.  Choix  judicieux  s'il  en 
fut  Se  qui  prouve,  chez  ceux  qui  l'ont  fait,  la  connaissance 
approfondie  de  l'œuvre,  8c  oit  le  chanteur  mystique,  — 
lo  mistich  cantor^  —  le  trouvère  épique,  —  Vepich  trovaire,  — 
qui,  dans  une  épopée  sublime,  évoque  la  perte  d'un  vieux 
monde  8c  la  naissance  d'un  monde  nouveau  :  «  que'm  mostra 
la  perta  d'un  mon  vell y  la  naxençad'un  mon  nou,  »  le  maître, 
le  prêtre,  l'ami,  Verdaguer,  dans  le  prologue,  dans  les  190  pages 
dont  se  compose  ce  recueil,  apparaît  couvert  du  laurier  des 
poètes  épiques,  des  grands  lyriques,  des  élégiaques  hors  de  pair 
Se  des  mystiques  de  premier  ordre. 

Tantôt  dans  un  ciel  vêtu  de  fête,  bleu  6c  serein,  «  lo  cel  vestit 
defesta  blau  6»  sere,  »  il  prend  une  étoile  pour  la  placer  comme 
un  guide  sûr  au  cœur  de  la  langue  de  ses  pères  j  tantôt  il 
fouille  au  fond  des  mers  ou  au  sommet  des  monts,  &c  présente 
à  la  terre  étonnée  V Atlantide  8c  le  Canigou  ;  d'autres  fois, 
l'homme  de  douleur  que  la  calomnie  6c  l'envie  ont  fait  de  lui 
jette  son  cri  d'angoisse  bientôt  suivi  du  cri  de  l'espérance. 

De  toutes  ces  fleurs  poétiques,  MM.  Busquets  8c  Viada  ont 
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composé  la  meilleure  couronne^  la  mellor  corona.  Une  lettre 
dédicatoire  (lletra  dedicatoria)  à  l'humble  sœur  de  Verdaguer, 
Francesca  Verdaguer  Santalô,  &  signée  Viada,  figure  en  tête 
de  l'ouvrage.  Nous  n'avons  pas  à  l'analyser,  pas  plus  que  nous 
n'avons  à  analyser  la  remarquable  préface  de  M.  Busquets  y 
Punset,  étude  biographique  du  plus  haut  mérite.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  la  délicate  pensée  qui  a  fait  de  cette 
espèce  d'anthologie  un  hommage  public  Se  durable.  Cet  hom- 
mage honore  autant  le  poète  qui  en  est  l'objet  que  ceux  qui  le 
lui  ont  rendu. 

III. 

FLEURS  DE  MARIE. 

Le  27  avril  1902  (Verdaguer  est  mort  le  10  juin  suivant), 
les  Fleurs  de  Marie  étaient  finies  d'imprimer  &  s'étalaient 
aussitôt  dans  la  plupart  des  librairies  de  Barcelone.  Ce  petit 
volume1  devint  rarissime  en  quelques  jours.  De  France, 
d'Allemagne,  d'Italie,  de  partout,  on  aurait  couvert  d'or  ces 
pagettes  pour  les  obtenir,  &  l'on  se  heurtait  au  refus  obstiné 
des  heureux  possesseurs  qui  les  conservaient  précieusement 
comme  des  reliques.  Les  Fleurs  de  Marie  sont  en  effet  le 
reliquaire  dans  lequel  Verdaguer  a  enchâssé  ses  dernières 
pensées,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  les  épurer  encore.  En 
corrigeant  les  épreuves  de  ce  travail,  lorsque  le  mal  impi- 
toyable qui  l'entraînait  vers  la  tombe  lui  laissait  quelque  trêve, 
il  soupirait  avec  regret  :  «  Jai  écrit  ces  strophes  trop  vite!  » 

Et  il  polissait  le  vers  rebelle,  il  lui  donnait  la  forme  impec- 
cable qu'exigeait  sa  critique.  D'autres  fois,  il  remerciait  avec 
effusion  les  compositeurs  qui  traduisaient  en  mélodies  harmo- 
nieuses quelques-uns  de  ces  cantiques,  leur  déclarant  que  la 
musique  St  la  poésie  étant  soeurs,  leur  interprétation  musicale 
ajoutait  un  charme  nouveau  au  vol  des  rimes  Se  des  rythmes. 

Mgr  le  cardinal  Casanas,  évêque  de  Barcelone,  ayant  accordé 
dons  son  diocèse  cent  jours  d'indulgence  pour  la  lecture  ou 

1.  Il  fut  tiré  à  2,000  exemplaires  sur  papier  ordinaire  8c  à  200  sur 
papier  de  fil. 
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l'audition  de  chacune  des  pièces  dont  les  Fleurs  de  Marie  sont 
composées ,  ce  cœur  de  croyant  8c  de  prêtre  ,  profondément 
ému,  se  refusait,  dans  son  humilité,  à  admettre  un  pareil 
honneur.  Il  aurait  voulu  balancer  plus  haut,  toujours  plus 
haut,  son  encensoir,  8c  taire  monter  jusqu'au  trône  de  celle  qui 
avait  été  le  grand,  l'unique  amour  de  sa  vie,  tous  les  parfums 
soulevés  de  l'univers,  8c  trouvait  cette  distinction  trop  flatteuse 
pour  ce  qu'il  appelait  la  pauvreté  de  son  œuvre. 

La  pauvreté!  Alors  qu'il  unit  dans  un  même  bouquet  les 
plus  belles  fleurs  de  la  Palestine,  las  mes  boniques  de  la  Pales- 
tin  a,  celles  qui  mille  ans  avant  sa  naissance,  étaient  consacrées 
à  la  future  mère  de  Dieu  :  la  rosa  de  Saron,  la  rosa  de  Gerico, 
la  narty  lafior  del  camp,  celles  que  Salomon  cueillit  dans  ses 
merveilleux  jardins  fermés,  Hortus  conclusus,  pour  en  former 
la  gerbe  d'or  de  ses  paraboles  8c  de  ses  cantiques. 

«  Les  fleurs  de  notre  terre  sont  plus  humbles  »  ,  dit-il. 

Il  n'ose  les  comparera  celles  de  la  Terre  Sainte,  qui  eurent 
l'enviable  sort  de  baiser  les  pieds  de  Marie  quand  elle  allait  de 
Nazareth  à  Bethléem,  de  Bethléem  au  Calvaire,  c'est-à-dire  de 
la  colline  de  l'encens  à  la  montagne  de  la  myrrhe.  Voici  la  . 
Rose  mystique  des  litanies,  le  lis  de  la  vallée  des  livres  sacrés,  . 
l'herbe  de  Sainte-Marie  qu'on  trouve  à  Montserrat,  la  jolie 
campanule  blanche  connue  en  Espagne  sous  le  nom  de  Cami- 
sole de  la  mère  de  Dieu,  le  manteau  de  la  Vierge,  la  rose  de 
Noël,  le  romarin,  les  larmes  de  Marie,  les  yeux  de  Marie ,  le 
myosotis,  la  primevère,  tout  un  herbier,  mais  un  herbier 
rempli  de  fleurs  non  desséchées,  de  fleurs  vivantes  dont  les 
subtiles  émanations  ne  s'épuisent  jamais. 

Dans  le  prologue  en  prose  de  ce  livre,  Verdaguer  s'attarde  à 
les  énumérer,  à  les  caresser  de  mots  tendres,  à  les  présenter 
sous  des  couleurs  adorables.  Il  donne  enfin  la  division  de  son 
travail  :  Fleurs,  Cantiques,  Idylles.  Pour  chaque  jour  de 
l'idéal  mois  de  mai,  il  trouve  une  fleur  charmante.  Et  c'est 
exquis  de  le  suivre  dans  sa  cueillette,  de  respirer  les  mille 
arômes  qui  s'en  exhalent,  d'admirer  cette  variété  de  tons,  de 
nuances.  Dans  ce  brillant  tableau  de  la  flore  printanière,  tout 
prie  divinement  8c  avec  une  poétique  que  le  langage  humain 
aurait  semblé  avant  lui  être  impuissant  à  rendre. 
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Il  a  essayé,  dit-il,  de  donner  des  ailes  à  ses  Cantiques  pour 
qu'ils  puissent  voler  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Catalogne. 
Quant  aux  Idylles,  leur  mérite  vient  de  Marie,  soit  qu'elles 
s'élèvent  vers  le  ciel  comme  V aigle,  ou  qu  elles  rasent  la  terre 
comme  la  perdrix*  Et  chacune  de  ce*  fleurs  semble  soupirer  : 
«  Venez  me  cueillir  :  Veniume  a  cullirj  c  chacun  de  ces  can ti- 
ques semble  murmurer  :  «  Ecoutez  mon  ramage  &  chantez  avec 
moi.  »  Et  le  mourant  ferme  son  livre  sur  tes  mots  : 

Si  dolça  est  la  vida1 
Met  dolça  est  la  mort 
Pels  fills  de  Maria. 

«  Si  douce  est  la  vie 
«  Plus  douce  est  la  mort 
«  Pour  les  fils  de  Maria.  » 

Ici  comme  là,  les  strophes  aux  rythmes  divers  ont  une 
fraîcheur,  une  suavité  incomparables.  Rayonnantes  d'espé- 
rance Se  de  foi,  elles  sont  dignes  de  celle  qui  les  a  inspirées, 
dignes  de  ces  jardins  du  Ciel  où  le  poète,  en  jardinier  habile, 
a  su  les  faire  épanouir. 


IV 


CORPUS  CHRISTI. 

A  l'occasion  du  premier  anniversaire  de  la  mort  de  Verda- 
guer,  M.  Lluis  Caries  Viada  y  Lluch  a  réuni  sous  ce  titre  : 
Corpus  Christij  quelques  poésies  inédites  du  poète  catalan. 
M.  J.  Massô  Torrents  présente,  non  sans  quelque  orgueil,  cette 
plaquette  au  public  dans  une  courte  &  substantielle  préface. 
La  Creu  de  Barcino,  la  Séu,  la  Custodia,  la  Banda  de  la  Reina^ 
telles  sont  les  pièces  d'allure  8c  d  idées  diverses  qui  composent 
cette  publication. 

Comme  fond  &  comme  forme,  dit  M.  Masse  Torrents,  on 
découvre  dans  ces  poésies  le  Verdaguer  de  toujours,  avec  quel- 
ques essais  de  métrique  très  moderne.  S'il    parle  de   la  Séuy 


i.  Dolça  mort.  Idilis. 
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c'est  encore  un  cri    d'amour  &  de  gloire  en  l'honneur  de  sa 
chère  Catalogne  : 

Quan  de  sa  immensa  gloria 

Catalunya's  vegé  en  lo  cimeral, 

Après  d'haver  cullit  en  pau  y  en  guerra 

En  tots  los  Uoredars  de  l'ampla  terra 

Llorers  de  la  Victoria, 

Axecar  ne  volgué  una  catedral 

Et  il  magnifie  cette  cathédrale  en  vers  puissants;  il  en  fait 
apprécier  les  beautés  délicates  6c  fines,  Se  le  monument  s'élève 
&  croit  sous  sa  plume  avec  les  grâces  de  l'art  gothique.  Il  en 
fait  admirer  la  forme  de  croix  dont  les  amples  bras  semblent 
vouloir  embrasser  l'univers,  la  guirlande  d'arcs  qui  relie  ses 
colonnes,  sa  majesté  noble,  mais  sobre  &  sévère  comme  son 
peuple,  sa  grave  physionomie  qui  fait  ployer  les  genoux  Se 
donne  des  idées  d'infini. 

La  foi  est  le  fondement  de  ce  temple,  déclare  le  poète  : 

Li  donà  l'esperança  per  alcada, 
La  caritat  divina  per  amplada, 
La  caritat  par  pedres  y  ciment 

Rien  n'est  oublié  dans  cette  description  superbe,  ni  les 
cryptes,  ni  la  nef,  ni  les  voûtes  latérales,  ni  l'abside,  ni  le 
maître-autel,  ni  le  tabernacle,  ni  le  chœur  où  bat  d'amour  le 
cœur  de  Jésus,  où  Ton  prie  avec  extase,  où  Ton  chante  avec 
David,  où  Ton  pleure  avec  Jérémie,  où  l'aube  jette 

Tots  les  brillants  que  porta  en  sa  corona, 
Totes  les  flors  que  du  en  la  teva  maig... 

Dans  cette  page  d'archéologie,  le  poète  ne  perd  pas  ses  droits 
&  donne  très  nette  l'impression  du  vu. 

La  custodia,  présentée  comme  la  plus  délicieuse  des  légendes, 
est  un  bijou  artistement  ciselé  par  le  plus  expert  des  joail- 
liers. C'est  l'ostensoir  rêvé  par  l'orfèvre  inconnu  de  Ségovie 
qu'a  chanté  Mossen  Cinto  Se  qui  s'écriait  .» 

«  Mourir  en  ciselant  dans  l'or  un  ostensoir...  » 
Morir  cisellant  en  or  una  custodia... 

C'est  aussi   un   trône  que  saint  Eloi  n'eût  pas  dédaigné  de 
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reconnaître  pour  son  œuvre  que  cette  chaise  du  roi  Martin 
VHumain  :  «  Custodia  y  cadera  del  rey  Marti  VHumà.  »  C'est 
un  poème  historique  d'un  lyrisme  achevé  où,  par  une  concep- 
tion grandiose,  en  des  tableaux  merveilleux,  on  assiste  à  la 
mort  de  Martin,  le  dernier  roi  barcelonais  d'Aragon.  «  La  mort 
del  rei  Marti  es  una  grandiosa  conceptio  que  te'l  poder  de  cor 
prendre  al  lector  »,  dit  non  sans  raison,  M.  J.  Masse  Torrents 
dans  l'Avant-propos  du  Corpus  Christi.  Les  beaux  vers!  les  pen- 
sées ingénieuses  &  fortes!  Et  quelle  floraison  de  personnages 
depuis  le  retour  de  Sicile  du  roi  Martin,  son  entrée  triomphale 
à  Barcelone  &  sa  mort  au  monastère  de  Valldoncella! 

«  Le  royal  monastère  de  Valldoncella 

a  N'est  pas  une  merveille, 

«  Mais  une  ruche  toute  pleine  de  miel  d'amour. 

«  Les  abeilles  qui  en  sont  les  douces  héritières 

«  Sont  de  Bernard  les  filles, 

«  Epouses  de  Jésus  Notre  Seigneur  ' » 

Le  real  monestir  de  Valldoncella 

No  es  una  maravella, 

Mes  es  un  rusch  tôt  pie  de  mel  d'amor. 

Les  abeiles  que'n  son  dolces  pubilles 

Son  de  Bernât  les  filles, 

Esposes  de  Jésus  nostre  senyor... 

Et  ces  épouses,  ajoute  Verdaguer,  ont  pour  patronnes  les 
onze  mille  Vierges   : 

v  Toutes  sont  nobles, 

«  Quelqu'une  d'elles  de  double  lignée 

«  Est  unie  par  des  liens  aux  princes  d'Aragon, 

«  Qui,  à  leur  entrée  &  à  leur  sortie  de  Barcelone, 

«  S'y  arrêtent  un  bon  moment; 

a  Ainsi  le  monastère  redevient  maison  royale.  » 

Son  totas  elles  nobles, 

De  parentiu  alguns  d'ella  ab  dobles 

Llaços  unida  als  princeps  d'Aragô, 

Que  al  entrar  y  sortir  de  Barcelona 

T'hi  aturen  una  estona; 

Vs  torna'l  monestir  real  maysô. 

i.  Traduction  de  M.  Augustin  Vassal. 
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Le  roi  Martin  ne  sera  pas  dans  la  sainte  maison  un  oiseau 
de  passage.  Frappé  au  cœur  par  la  mort  de  son  fils  unique, 
pour  lui  tout  se  fait  nuit.  Il  ne  peut  plus  entendre  sans 
pleurer  les  acclamations  de  son  peuple;  il  ne  peut  plus  sup- 
porter sans  souffrir  l'aspect  de  son  joyeux  domaine  de  Belle- 
Vue  : 

«  Fleuri  comme  une  Pâques,  vert  comme  l'Avril.  » 

Florit  corn  una  Pasqua,  vert  corn  l'Abril... 

Il  ne  peut  plus  écouter  sans  protester  les  conseils  de  ses 
fidèles,  l'engageant  à  choisir  une  compagne  qui  donnerait  un 
petit  roi  à  la  Catalogne  orpheline.  Marguerite  de  Prades  a 
pris  son  cœur,  8c  Marguerite  est  sa  femme.  Est-il  possible  de 
l'oublier,  d'oublier  le  serment  qui  les  unit  Se  dont  fut  témoin 
le  dernier  pape  d'Avignon, 

«  Pendant  que  disait  la  messe  Vincent  Ferrier  »  } 
M  entre  deya  l'ofici  —  Vincent  Ferrier... 

Non!  Rien  de  plus  touchant  que  les  adieux  du  Roi  à  son 
épée.  Grand  émoi  parmi  les  prétendants  à  la  couronne.  Quel 
profond  psychologue  est  ici  Verdaguer,  &  comme  il  prouve 
la  connaissance  parfaite  qu'il  a  de  l'esprit  humain  Se  des 
ambitions  qui  l'agitent!  A  toutes  les  demandes  intéressées 
qui  lui  sont  faites  sur  des  tons  divers,  le  moribond  ne  répond 
rien,  écœuré  qu'il  est  sans  doute  par  l'outrecuidance  des  uns, 
la  sottise  désinvolte  Se  cruelle  des  autres. 

«  Alors  l'évêque  de  Majorque  lui  demande  : 
«  —  Oh  Roi  !  vous  plairait-il  de  nous  dire 
«  Qui,  après-vous,  occupera  ce  trône? 
«  Celui-ci  !  lui  répond  Martin 
«  Qui  entend  la  clochette  du  viatique.  » 

Llavors  li  diu  lo  bisbe  de  Mallorca  ; 

—  Oh  Rey!  placia-us  dir-nos 

Qui  hi  seurà  après  de  vos  en  aqueix  trono? 

—  Aqueixl  Marti  respon-li, 
Sentint  la  campaneta  del  viatich. 

La  scène  qui  suit  est  d'une  majesté  divine.  Elle  resplendit 
comme    le    dais    tramé    d'or    sous    lequel   apparaît    le   pape 
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Benoit  XIII,  ayant  cinq  cardinaux  pour  acolytes,  saint  Vin- 
cent Ferrier  pour  caudataire.  L'imposante  cérémonie  corn* 
mence,  &,  lorsque  tout  est  terminé,  le  dernier  pape  d'Avignon, 

«  Avec  le  sacré  viatique 

«  Bénit  le  dernier  roi  de  Catalogne.  » 

Ab  lo  sacrât  viatich 

Beneheix  i'ultim  rey  de  Cataiunya. 

Le  roi  meurt,  8c,  lorsqu'il  est  porté  à  la  cathédrale  de  Bar- 
celone, devant  lui  s'avance  le  trône  royal  sur  lequel,  le  Très- 
Haut  en  ayant  pris  possession,  plus  personne  ne  s'assoira  à 
moins  d'un  sacrilège.  Sept  jours  après,  pour  la  Fête-Dieu,  la 
custode  placée  sur  le  trône  du  roi  Martin  éblouissait  les  yeux 
des  fils  de  Barcelone. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  sèche  analyse.  Nous  n'avons  pu 
résister  au  plaisir  d'ouvrir  ce  magnifique  écrin  Se  d'en  faire 
scintiller  quelques  joyaux.  Ce  petit  poème  est  admirable  de 
fraîcheur,  de  grâce  &  de  poésie.  L'Ode  à  Barcelone^  si  univer- 
sellemant  réputée,  ne  le  fait  point  pâlir.  Aussi  parfait  de 
forme,  il  a  sa  place  marquée  parmi  les  chefs-d'œuvre  du 
poète  catalan. 

En  chantant  la  Croix  de  Barcino^  c'est  encore  Barcelone  que 
chante  Verdaguer,  ce  sont  des  souvenirs  pieux  qu'il  évoque 
en  opposition  aux  souvenirs  du  paganisme;  c'est  saint  Jaume 
qui  porte  la  bonne  parole  dans  la  cité,  non  avec  le  génie  de 
Socrate^  du  divin  Platon,  ni  d'Aristote^  mais  avec  celui  des 
seguidors  du  Dieu  fait  homme.  Ce  sont  les  héros,  les  héroïnes 
de  l'histoire  sacrée  qui  font  trembler  &  qui  renversent  les  idoles 
d'argile;  c'est  l'arbre  symbolique  qui  s'abrite  sous  l'arcade 
byzantine  de  la  première  sèu  de  Barcelone,  reliquaire  de  cette 
croix  robuste. 

Dans  cette  pièce  charmante,  le  poète  nomme  Vallvidrera 
sans  se  douter  que  là  devait  s'éteindre,  villa  Juana,  l'homme 
de  douleur  qu'on  avait  fait  de  lui. 

Dans  la  Banda  de  la  Reina^  la  Ceinture  de  la  Reine ,  même 
richesse  de  rythmes,  même  ingéniosité,  même  vol  de  pensées 
mystiques  autour  du  tombeau  de  sainte  Eulalie,  qu'un  caprice 
de  reine  fait  ouvrir  le  jour  du  Corpus  malgré  le  désir  de  la 
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sainte  qui  ne  veut  pas  être  vue  dans  son  sépulcre  de  marbre.  Là 
reine,  satisfaite  devant  son  rêve  réalisé,  fière  de  sa  toute- 
puissance,  se  penche  curieuse  pour  mieux  voir.  Mais,  hélas! 
le  nuage  de  la  cécité  lui  ferme  les  yeux.  Elle  prie,  elle  supplie 
la  sainte  d'avoir  pitié  d'elle,  de  lui  rendre  la  vue.  La  martyre 
lui  répond  : 

.1  —  Comme  je  te  pardonne, 

«  Qu'il  te  pardonne  Celui 

«  A  qui  appartient  ce  temple » 

Com  jo  t'ho  perdono, 
Que  Aquell  te  perdonia 
De  qui  es  aqueix  temple 

à  tâtons,  la  reine  monte  des  cryptes  dans  l'église.  Là,  elle 
se  prosterne,  la  supplication  aux  lèvres,  la  contrition  au  cœur. 
Elle  est  entendue,  exaucée;  par  reconnaissance,  elle  détache 
sa  riche  ceinture  6c 

«  Pieusement  l'enroule 
a  Comme  une  guirlande  » 

autour  de  l'ostensoir  où,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  elle  brillera 

«  Comme  la  voie  lactée 

«  Avec  son  semis  d'étoiles...  » 

Ce  thème  si  simple  est  brodé  des  plus  fines  arabesques  8c 
fait  ressortir,  en  le  comparant  aux  sujets  divers  traités  dans 
le  Corpus  Christi,  la  flexibilité  du  génie  du  poète. 

V 

AU   CIEL. 

M*r  Tolra  de  Bordas,  dans  l'Avant- propos  qui  précède  sa  tra- 
duction du  Canigou,  voudrait  voir  compléter,  couronner  par 
un  poème  sur  le  Ciel,  la  grandiose  trilogie  dont  t Atlantide  8c 
le  Canigou  furent  les  prémices.  «  L'auteur  nous  y  semblerait 
«  bien  préparé,  dit-il,  non  seulement  par  les  chants  si  élevés 
«  8c  si  purs  des  ldilis  y  cants  mutichs  8c  du  Somni  de  sant 
«  Joan^  non  seulement  encore  par  les  fécondes  inspirations 
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«  qu'il  a  dû  rapporter  de  son  pèlerinage  en  Terre  Sainte, 
«  mais  surtout  par  les  profondes  affinités  de  son  génie  poétique 
«  avec  celui  de  Dante  8c  de  Milton » 

Ce  vœu,  que  nous  avons  aussi  quelquefois  osé  exprimer  au 
poète,  Verdaguer  la  réalisé.  Le  périodique  mensuel  Pel  &» 
ploma\  publié  par  MM.  Ramon  Casas  8c  Miguel  Utrillo, 
offrait  au  mois  d'avril  à  ses  lecteurs  Al  Cel,  de  Jacinto  Ver- 
daguer, dont  le  manuscrit  est  déposé  au  Musée  des  arts  déco- 
ratifs, dans  une  vitrine  de  la  salle  qui  porte  le  nom  du  poète. 
Ce  recueil  est  composé  d'une  dédicace  en  vers  :  Als  que 
patexeri)  8c  d'un  prologue  en  prose;  il  renferme  trente  cinq 
pièces  d'une  grâce  surprenante  &  qui  demanderaient,  pour  être 
interprétées,  le  secours  des  clartés  divines. 

«  Je  veux  aller  au  ciel,  dit  Verdaguer  au  début  de  son  Pro- 
logue, 8c  pour  cela  j'ai  écrit  ces  chants.  » 

Mais  il  ne  veut  pas  y  aller  seul,  c'est  ce  qui  lui  donne  l'in- 
tention de  les  publier.  Ce  prologue  est  une  vraie  perle,  c'est 
aussi  la  voie  qui  conduit  au  ciel.  L'âme  d'apôtre  de  l'auteur  y 
palpite  d'un  bout  à  l'autre,  soit  qu'il  s'arrête  pour  cueillir  des 
fleurs  dans  les  vallées  ou  sur  les  monts,  soit  que  faisant  un 
retour  vers  le  passé  il  dise  un  mot  des  peines  si  profondes  qui 
l'ont  assailli,  qui  ont  mis  en  péril  son  existence  Se  l'obli- 
gent à  chercher  un  refuge  au  ciel.  Comme  ces  pèlerins  de 
Terre  Sainte  qui,  laissant  derrière  eux  la  mer  tempétueuse ,  les 
ècueils  de  Jaffa^  arrivent  en  vue  de  Jérusalem  8c  oublient  aus- 
sitôt 8c  périls  8c  tourmentes,  il  tourne  ses  regards  noyés  de 
larmes  vers  la  Jérusalem  céleste  8c  entonne  aussitôt  l'hymne 
des  espérances  de  l'au-delà.  Ce  Prologue  a  une  valeur  litté- 
raire extraordinaire  8c  une  éloquence  dont  la  simplicité  ravit 
d'admiration.  Ecrit  en  prose,  il  a  des  envolées  que  beaucoup 
de  poètes  n'ont  pu  atteindre.  Il  est,  comme  le  veut  Buffon, 
«  de  l'homme  même  »,  8c  c'est  le  plus  complet  éloge  qu'on  en 
puisse  faire. 

Dans  les  vers  qui  suivent  sont  réunis  tous  les  genres  de 
beauté  :  beauté  de  sentiment,  beauté  de  pensées,  beauté  de 
l'expression,  8c  cette  beauté  mystérieuse  qui  tient  à  la  combi- 

I.  Pel  &  ploma,  Passeig  de  Gracia,  96,  Barcelona. 
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naison  rythmique  8c  harmonieuse  des  termes,  qui  fait  qu'en 
dehors  de  la  pensée,  du  sentiment,  tel  ou  tel  mot  touche  par 
lui-même,  comme  le  dit  excellemment  M.  Bernardin  dans 
son  appréciation  du  style  de  Racine.  Verdaguer  est  servi  ici 
par  la  sûreté  presque  infaillible  de  son  goût,  par  les  richesses 
que  lui  fournit  la  poésie  de  la  nature,  poésie  qu'il  a  respirée&c 
aimée  depuis  l'enfance,  par  la  beauté  Se  la  grandeur  des  sen- 
timents qui  laniment,  grandeur  Se  beauté  qui  échapperont  aux 
outrages  du  temps  8c  assureront  à  son  œuvre  une  durée  éter- 
nelle, déclarent  les  moins  optimistes  de  ses  admirateurs. 

Rien  de  ces  poésies  délicates  Se  fines  ne  saurait  se  flétrir,  pas 
plus  que  les  ornements  sobres  8c  d'une  admirable  pureté  de 
lignes  qui  les  nuancent,  qui  les  enjoyellent.  Alliance  de  mots8t 
d'images,  élégance  de  contours,  portée  philosophique  8c  morale 
de  l'idée  forment  un  ensemble  si  savamment  heureux  que 
rien  ne  saurait  en  rompre  le  charme  ni  choquer  comme  une 
note  dissonnante. 

Le  poète  développe  la  chaîne  de  ses  pensées  avec  une  logi- 
que très  particulière,  une  mesure,  un  tact  qui  nous  en  fait  tou- 
cher le  fond  Se  nous  vivifie  de  sa  flamme*  Son  langage  va  droit 
à  l'âme. 

Généralement,  chaque  auteur  a  un  style  qui  lui  est  propre. 
Verdaguer,  8e  c'est  là  ce  qui  fait  sa  supériorité,  a  autant  de 
genres  de  styles  que  de  sujets  traités. 

Il  ne  pouvait  pas,  il  ne  devait  pas,  en  effet,  s'élever  aux 
hauteurs  épiques  de  t Atlantide  pour  chanter  Jésus  enfant;  la 
description  orographique  des  montagnes,  la  description  géolo- 
gique des  grottes,  la  description  archéologique  des  monuments 
exigeaient  une  facture  tout  autre  que  celle  des  Airs  de  Mont- 
sényy  par  exemple,  ou  des  Fleurs  de  Marie.  C'est  cette  variété 
infinie  que  l'on  ne  cesse  d'applaudir  en  lui  Se  qui  lui  a  valu 
le  titre  de  Prince  des  poètes.  S'il  a  le  don  de  la  diversité,  il  a 
aussi  le  don  de  l'image.  Il  ne  se  contente  généralement  pas 
d'exprimer  sa  pensée  en  termes  exacts  8e  précis,  il  la  peint,  il 
la  sculpte,  il  la  cisèle,  il  la  fait  rayonner  comme  les  mille 
facettes  du  diamant  qu'a  taillé  l'artiste,  soit  qu'il  mêle  aux 
expansions  de  la  dévotion  8c  du  mysticisme  les  richesses  four- 
nies par  la  plus  sublime  poésie  de  la  nature,  soit  que,  s  élevant 
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au  niveau  des  anciens  qu'il  connaît  Se  comprend,  il  se  garde 
d'une  imitation  qui  l'eût  amoindri  à  ses  propres  yeux,  autant 
que  d'une  busse  originalité  qui  eût  écourté  son  élan. 

Voilà  comment  son  accent  est  ici  «  simple  comme  l'enfance  »; 
là,  semblable  à  un  écho  de  l'accent  homérique}  ailleurs,  aima- 
ble, naïf,  sublime  ou  terrible,  «  tendre  comme  la  componction, 
embaumé  comme  l'encens  des  tabernacles  i;  ce  ne  sont  plus 
des  «  vers  qu'on  entend,  c'est  la  musique  des  anges;  ce  n'est 
«  plus  de  la  poésie  qu'on  respire,  c'est  de  la  sainteté...  C'est 
«  un  idiome  qui  ne  fut  parlé  qu'entre  Jéhovah,  ses  prophètes 
<  &  son  peuple  parmi  les  éclairs  du  Sinaï...  Il  date  du  ciel  & 
«  est  digne  d'y  être  parlé1...  » 

Ne  dirait-on  pas  que  Lamartine,  devançant  le  temps,  s'est 
plu  à  caractériser  l'œuvre  mystique  du  maître  &  surtout  les 
admirables  pièces  qui  composent  Al  Gel?  Dans  ces  pièces, 
«  chaque  vers  se  convertit  en  astre,  8c  chaque  strophe  en 
brillante   constellation  »  : 

Y  cada  vers  se  convertier  en  astre, 
Cada  estrofa  en  brillant  constelaciô... 

Y  cada  sol  dexara  per  estelo 

Sa  Uetra  d'or  ô  clausula  d'argent. 

Y  l'angel  y  l'aucell  sa  canticelo 

Aci  en  la  pois  ô  dall  del  firmament... 

Le  poète  débute  ainsi  : 

Mogut  un  jorn  d'inspiraciôsuprema 
Âl  bell  mati  del  mon 
Volgué'l  Senyor  escriure  son  poema 
Del  univers  que's  desvetllava  al  front. 

S'oferiren  per  paginés  superbes 
La  ferra  y  lo  cel  pur, 
Ella  verdora  ab  sa  cattfa  d'herbes 
EU  blavejantab  son  ma  a  tell  d'azur..." 

Le  poète  continue  d'écrire  ce  ravissant  poème  sous  la  dictée 

i.  Lamartine,  Cours  de  littérature,  t.  III.  Entretien  XIV. 
2.  Verdaguer,  Al  Cel,  In  principio. 


DERNIÈRES  OEUVRES  DE  VERDAGUER.  515 

de  Dieu  qui  en  fait  sous  ses  doigts  résonner  la  musique  à  tra- 
vers l'hémisphère  : 

La  raûsica  adollant  per  l'emisferi 
Kessonava  en  los  dits  de  Jehovah... 

Ce  poème  divin,  d'une  inspiration  si  ardente  &  si  neuve, 
arrachera  des  cris  d'admiration  à  tous  les  genres  de  lecteurs  8c 
la  critique  la  plus  sévère  devra  s'incliner  devant  lui. 

Les  pièces  qui  précèdent  8c  qui  suivent  In  principio  sont 
aussi  merveilleuses  8c  d'un  faire  aussi  magistral.  Verdaguer  a 
su  éviter  la  monotonie  dans  ces  pièces  incomparables.  Toutes 
ont  le  même  but,  aucune  ne  se  ressemble.  On  ne  trouve  pas 
dans  ces  pages  que  l'idéalisme  du  croyant,  le  savant  y  verse 
aussi  ses  lumières.  Dans  la  Voie  lactée,  par  exemple,  lorsque 
le  poète  se  demande  : 

{Que  es  aqueix  rîu  d'est  relies 

Que  com  anell  guarnit  de  pedres  fines 

Cenyeix  la  immensftad  del  emisferi  ï 

Il  donne  les  réponses  des  mythologues,  celles  des  astro- 
nomes, des  philologues,  d'Aristote,  de  Démocrite,  de  Théo- 
phraste,  du  vieux  pasteur  de  Nuria,  de  tous  les  lettrés,  des 
scientifiques  de  la  Grèce,  8c  c'est  instructif  8c  charmant  d'en- 
tendre ces  dires  divers  commentés,  ordonnés  par  lui,  auréolés 
chacun  comme  d'une  gloire.  Et  La  Parla  del  Cel,  A  les  Estrelles, 
Les  Orenetes,  Cap  al  tart,  Caminant,  Plus  ultra  Desigt,  Excel" 
sior,  Corrandas,  Ma  Corona,  La  Solor,  Eva  y  la  rosa,  Mirant 
al  Cel,  Amor,  Nocturn,  Cant  de  la  esposay  Ales..*9  etc.,  etc., 
toutes  ces  poésies  ont  la  même  puissance  de  séduction.  On 
sent,  en  les  lisant,  que  l'auteur  plane  dans  son  atmosphère, 
que  le  ciel  l'attire  comme  un  aimant,  que  si  Les  fleurs  du  Cal- 
vaire ont  été  pour  lui  le  livre  des  consolations,  le  ciel  est  le 
livre  ouvert  à  ses  espérances. 

«  Al  cel9  al  cel  me'n  vull  anar  1  »  s'écrie -t-il. 

Et  il  s'élance  vers  ce  domaine  de  l'incréé  avec  l'impétuosité 
de  l'alouette  que  fait  sortir  du  nid  le  soleil  qui  bientôt  va  pa- 
raître. 

H  y  a,  dans  les  chants  qu'il  nous  fait  entendre,  autre  chose 
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que  des  mots  plus  ou  moins  chatoyants,  qu'une  chaîne  dorée 

d'expressions  délicates,  que  la  grâce  irrésistible  de  la  forme;  il 

y  a  l'idée  toujours  lumineuse,  l'émotion    toujours  communi- 

cative,  une  sincérité  prenante,  un   irrésistible  appel  à  la  foi. 

Avec  lui  on  voudrait  lire  dans  ce  livre  des  mystères  qu'est  le 

ciel  : 

Oh  cel,  oh  cel,  oh  llibre  de  mis  te  ri  s, 
Quan  m  ob  ri  ras  tos  mes  hermosos  fulls 
Quan  m'obriràs  tos  altres  hemisferis 
Cambra  real  tancada  à  nostres  ulls  ? 

Il  vous  prend  dans  ses  bras  d'apôtre,  il  vous  enlève,  il  vous 
entraîne;  avec  lui,  on  demande  à  Dieu  des  ailes  pour  s'élancer 
jusqu'aux  vestibules  sacrés,  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces 
mondes  visibles  8c  invisibles  dont  est  peuplé  le  firmament  : 

Oh  Deu  meu,  oh  Deu  m  eu,  daume  unes  aies 
0  preneume  les  ganes  de  volar... 

Au  frontispice  de  ce  Recueil,  on  peut  écrire  sans  crainte  le 
mot  :  succès.  C'est  une  invite  faite  au  hardi  traducteur  qui  se 
chargera  de  le  présenter  au  grand  public  de  France. 


VI. 

LES   EUCHARISTIQUES. 

Verdaguer  n'a  jamais  eu,  comme  M.  JeBornier,  &  pour  cause, 
«  la  peur  du  mal  que  peut  faire  un  livre'  »,  mais  il  a  toujours 
eu  la  peur  de  ne  pas  faire  assez  de  bien  en  l'écrivant,  la  peur 
de  ne  pas  donner  des  leçons  d'âme  assez  hautes,  de  ne  pas 
moraliser  avec  un  lyrisme  assez  entraînant.  Et  pourtant  le 
le  génie  avait  mêlé  à  son  souffle  ce  qu'il  fallait  pour  le  rendre 
immortel,  8c,  dès  sa  jeunesse,  aux  premiers  appels  de  la  muse, 
il  avait  obtenu  de  suite  *  la  collaboration  du  public2  ».  Cette 
collaboration,  il  l'obtien  ira  encore  pour  l'œuvre  posthume  que 
M.  Augustin  Vassal  a  eu  l'honneur  de  traduire  &  de  publier 

1.  Edmond  Rostand,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 

2.  Edmond  Rostand,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 


DERNIÈRES   ŒUVRES   DE  VERDAGUER.  53/ 

récemment;  cette  œuvre,  étant  de  celles  qui  s'imposent,  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'attention  générale.  «  L'apparition  de  ce 
beau  livre  marque  une  note  dans  notre  littérature  catalane. 
Nous  avons  un  chef-d'œuvre  de  plus  »,  déclare  M,  M...  dans 
la  Croix  des  Pyrénées-Orientales1. 

Le  titre  de  ce  nouvel  Se  important  ouvrage  est  suggestif.  Il 
fallait,  pour  oser  le  prendre,  une  plume  sacerdotale  d'une 
autorité  incontestée,  la  science  dogmatique  des  plus  saints 
docteurs,  8c  une  imagination  qui  sût  mettre  en  œuvre,  sans 
crainte  de  s'égarer,  «  les  principes  les  plus  profonds  de  la 
métaphysique2  ». 

Pour  obtenir  ce  résultat,  Jacinto  Verdaguer  gravit  l'échelle 
divine  des  béatitudes.  De  cette  échelle,  il  ne  descendra  plus. 
Il  oubliera  au  sommet  le  goût  du  fiel  Se  du  vinaigre  dont  on 
l'a  si  longtemps  abreuvé,  8c  y  boira  des  gouttes  de  baume  dans 
le  calice  d'or  que  Dieu  lui-même  lui  présentera.  De  ces 
gouttes,  enchâssées  dans  des  pierres  précieuses,  il  en  fera  les 
Eucharistiques  avec  une  bonne  volonté,  un  désir  de  perfec- 
tion qui  le  soutiendront  dans  ses  défaillances. 

«  Je  suis  dans  une  mer  de  tribulations  qui  ne  me  laissent 
ni  penser,  ni  écrire,  encore  moins  chanter  »,  répond-il  à  celui 
qui  le  presse  de  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  a  conçu.  Et 
il  ajoute  :  «  Pour  la  poésie  de  haute  envolée  je  me  sens  affaissé. 
Si  nombreuses  8c  si  cruelles  tempêtes  ont  flétri  toutes  les  fleurs 
de  mon  jardin  8c  m'ont  laissé^  sans  un  brin  de  poésie!  Que 
tout  soit  pour  Dieu...  * 

Et  ce  mot  de  résignation  revient  bien  souvent  sur  ses  lèvres. 
Le  3  janvier  1901,  il  écrivait  encore  à  l'admirateur  fidèle  qui 
devait  être  son  traducteur  en  France  :  «  Elles  (les  Eucharis- 
«  tiques)  seront  imprimées  toutes  ensemble,  mais  ce  sera 
«r  quand  Dieu  voudra.  Pour  le  moment,  je  suis  troublé,  8c 
m  l'œuvre  n'est  pas  encore  assez  faite;  que  celui-là  l'achève 
«   pour  qui  (ou  en  l'honneur  de  qui)  elle  fut  commencée.  » 

Le  poète  avait-il  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine?  En 
décembre  1901,  venu  à  Perpignan  pour  assister  aux  obsèques 

i.  La  Croix  des  Pyrénées-Orientales,  26  juin  1904. 
2.  Ibid. 

XVI  35 


538  DERNIÈRES   OEUVRES  DE   VERDAGUER. 

de  M,  Justin  Pépratx,  son  collaborateur  aussi  dévoué  qu'éclairé 
le  traducteur  justement  apprécié  de  V Atlantide  l  y  &  d'une 
foule  d'autres  œuvres,  il  confia  son  manuscrit  à  M.  Augustin 
9  Vassal,  qui  l'avait  fortement  encouragé  à  exécuter  le  rêve  dont 
il  avait  la  hantise,  à  écrire  un  livre  sur  l'Eucharistie  &  qui 
aurait  désiré  voir  exécuter  sur  ce  sujet  un  grandiose  poème; 
mais,  dès  1898,  Verdaguer  lui  déclarait  : 

«  Je  n'ai  pas  écrit  Se  je  ne  me  sens  pas  capable  d'écrire  un 
«  poème,  mais  seulement  quelques  poésies.  L'une  d'elles  est 
«  le  Soleil  de  Pétilla  2  qui,  certes,  est  plutôt  votre  œuvre  que 
«  la  mienne,  &,  à  parler  franchement,  je  crains  que  les  autres 
«  poésies,  ses  compagnes,   ne  lui  soient  inférieures. 

«  Je  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu,  mon  humble  chant  à  la  sacrée 
«  Eucharistie,  mais  ce  ne  sera  pas  le  chant  du  rossignol,  tout 
«  au  plus  de  la  cigale,  8c  d'une  vieille  cigale  engourdie  par 
«  les  froids  de  l'hiver...  » 

«  Ce  ne  sera  donc  pas  un  poème  sur  l'Eucharistie  que  com- 
«  posera  le  grand  poète,  a  écrit  M.  Vassal,  ce  sera  une  série 
«  de  petits  poèmes;  au  lieu  d'un  chef-d'œuvre,  nous  en  au- 
«  rons  plusieurs.  Ce  ne  sera  pas  l'unité,  mais  ce  sera  la  plus 
«   riche  variété  des  splendeurs  eucharistiques3...  » 

C'est  ce  Psautier  du  Très  Saint  Sacrement  que  le  public  de 
Catalogne  &.  de  France4  est  aujourd'hui  appelé  à  méditer.  Et 
il  y  a  quelque  chose  de  particulièrement  frappant  dans  l'appa- 
rition d'un  tel  livre  de  foi,  à  une  époque  où  l'impiété  6c  le 
scepticisme  font  rage,  sont  à  l'ordre  du  jour.  Seul,  Jacinto 
Verdaguer,  avec  son  âme  de  prêtre,  de  docteur  angélique,  de 


1.  Cette  traduction  est  en  vers.  L'éditeur  Sâvine  avait  déjà  traduit 
V Atlantide  en  prose. 

2.  Le  mystère  des  Saintes  hosties  de  Pétilla  a  été  relaté  de  façon 
charmante  par  MërTolra  de  Bordas,  dans  une  plaquette  écrite  avec  la 
plume  que  l'on  sait.  C'est  à  la  prière  de  M.  Vassal  que  Verdaguer  a  fait 
d'un  trait  cette  pièce  exquise  la  nuit  de  Noël  1896  &  dont  le  poète 
nous  envoya  la  primeur  par  une  attention  des  plus  délicates. 

3.  L'Ame  française,  8  octobre  1902,  &  Les  Eucharistiques,  Genève, 
M.  A.  Vassal. 

4.  Barcelone,  typographie  de  V Avenç,  rue  de  l'Université;  Perpi- 
gnan, chez  Mœe  veuve  Noé,  rue  Saint-Jean,  6. 


i 


DERNIÈRES   ŒUVRES   DE  VERDAGUER.  539 

poète,  pouvait  entreprendre  un  pareil  travail  Se  s'y  élèvera  la 
hauteur  du  Cantique  des  Cantiques» 

M*r  de  Carsalade  du  Pont,  évêque  de  Perpignan,  la  dit 
excellemment  dans  une  superbe  lettre  qu'il  adresse  à  ce  propos 
à  M.  Augustin  Vassal,  exécuteur  testamentaire  de  ce  tes  ta - 
tament  poétique  du  maître. 

«  En  publiant  ces  dernières  poésies,  conclut  le  prélat,  vous 
«  remplissez  donc  sa  dernière  volonté,  8c  par  là  vous  méritez  à 
«  jamais  la  reconnnaissance  des  admirateurs  du  poète,  des 
«  bons  fils  de  la  Catalogne,  d'en  deçà  Se  d'au  delà  des  Pyré- 
«  nées,  Se  par-dessus  tout,  de  celui  qui  signe  cette  lettre  en 
«  se  redisant  votre  père  très  amical  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
*  Christ,  » 

L'édition  des  Eucharistiques  qui  vient  de  paraître  est, 
comme  on  le  voit,  présentée  au  public  par  M.  Vassal  8c 
marquée  d'une  empreinte  indélébile  par  Monseigneur  de 
Perpignan.  M.  Vassal  ne  se  contente  pas  d'en  être  auprès 
de  nous  l'interprète  avec  une  maestria  digne  d'éloges,  il 
en  fait  connaître  la  Genèse,  8c,  grâce  à  lui,  on  suit  pas  à 
pas  les  progrès,  les  développements  de  cette  production, 
qui  doit  faire  donner  à  l'auteur  le  nom  de  poète  de  la 
Divinité» 

Cette  genèse  est  d'un  enthousiaste  épris  des  beautés  du 
verbe  catalan  Se  du  génie  d'un  poète  qui  parle  autant  à  son 
esprit  qu'à  son  âme  de  croyant.  On  sent  l'écrivain  très  fier  de 
la  mission  qui  lui  a  été  confiée,  8c  très  disposé  à  employer 
toutes  les  ressources  de  son  activité,  de  son  admiration  8c  de  son 
savoir  pour  s'en  rendre  digne.  Qu'on  ne  lui  demande  pas  de 
faire  en  l'analysant  une  critique  littéraire  Se  serrée  de  l'œuvre 
comme  l'a  fait  Mgr  Tolra  de  Bordas  pour  V Atlantide  8c  le 
Canigou.  De  ce  souci  il  n'a  cure.  N'était  ce  pas  assez  de 
s'occuper,  de  se  préoccuper  de  la  mise  au  point  des  feuillets 
réunis  à  la  hâte  par  le  poète,  de  la  traduction  de  l'ouvrage  8c 
de  sa  publication  tant  en  France  qu'en  Catalogne?  La  tâche 
était  périlleuse  8c  pleine  d'embûches.  Le  plus  difficile  était  «de 
rendre  avec  une  clarté  simple  8c  scrupuleuse  »  non  seulement 
la  forme  du  vers  «  avec  ses  caractères  8c  ses  traits  généraux  », 
mais  le  vers  lui-même  avec  «  ses  attitudes  de  corps  vivant  », 
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mais  «  le  coloris  du  tableau  '  »,  &  ne  pas  se  contenter  de  l'es- 
tampe. Comment  rendre  le  charme  de  la  forme  poétique  alors 
qu'on  a  constamment  à  lutter  de  concision,  de  précision  avec 
le  texte  dont  il  faut  conserver  la  littéralité,  l'allure,  la  physio- 
nomie, la  manière  d'être?  C'est  une  épreuve  redoutable  à 
laquelle  tout  traducteur  consciencieux  Se  fidèle  ne  se  soumet 
qu'en  tremblant.  C'est  aussi  une  question  de  loyauté  littéraire 
de  tout  respecter  dans  l'original  sans  en  rien  enlever,  encore 
moins  sans  y  rien  ajouter,  sans  ne  rien  mettre  ni  rien 
omettre,  comme  dit  Cervantes. 

C'est  ce  qu'a  compris  M.  Vassal.  Il  offre  au  public  de  France 
une  version  aussi  exacte  que  possible.  Il  ne  recule  même 
pas  devant  le  contrôle  qui  pourrait  tenter  le  lecteur  Se  met 
bravement  l'original  en  regard  de  son  œuvre,  sans  crainte  de 
voir  en  cet  original  un  délateur  des  infidélités  qu'il  aurait  pu 
commettre.  Les  vers  harmonieux  du  poète  catalan  «  sont 
rendus  en  un  français  coulant,  précis,  donnant  bien  la  physio- 
nomie de  cette  belle  langue  catalane  &  ne  s'écartant  jamais 
du  texte2  »>.  On  ne  peut  doncqu'applaudir  &  féliciter  l'habile 
traducteur,  l'auteur  de  la  Genèse,  Se  le  remercier  du  rôle 
important  qu'il  a  joué  daus  la  publication  de  ce  livre  dont  le 
succès,  croyons- nous,  dépassera  son  attente. 

On  ne  saurait  oublier  l'auteur  de  la  Préface  qui  suit  la 
Genèse.  M.  Palau  Gonzalez  de  Quijano  a  écrit  cette  préface 
avec  des  mots  de  tendresse,  un  cœur  d'ami.  «  Les  Eucharis- 
«  tiques!  s'écrie-t-il,  voilà  le  bouquet  virginal  de  roses  mys- 
«  tiques  pri manières  que  façonna  Mossen  Jacinto  Verdaguer 
«  Se  qu'il  lia  avec  les  cordes  d'or  de  son  psalterion...  »  Il 
continue  sur  ce  ton  des  pages  Se  des  pages.  Il  ne  formule 
aucune  critique  littéraire  Se  ne  s'érige  pas  «  vaniteusement  » 
en  maître 5  il  se  contente  d'admirer,  de  faire  admirer,  de  citer 
sans  fin  ce  qui  l'a  frappé,  ce  qui  l'a  séduit  dans  cet  ouvrage, 
de  mettre  en  lumière  les  qualités  exceptionnelles  de  celui  dont 
il  se  dit  le  modeste  Se  enthousiaste  disciple  —  le  modest  y 
entousiast   deixible.    En  feuilletant   ce    psautier   merveilleux 


1.  MsrTolra  de  Bordas,  le  Canigou.  Avant-propos. 

2.  La  Croix. 
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il  se  laisse,  dit-il,  «  transporter  dans  le  monde  d'un  idéal 
«  inconnu  qui  vous  attire  comme  un  aimant  mystérieux  pour, 
«  à  la  fin,  se  bercer  dans  les  délices  d'une  demi-extase  qui  se 
«  manifeste  inattendue,  suave  Se  silencieuse,  nous  submer- 
«  géant  dans  des  douceurs  inexplicables  8c  ne  nous  laissant 
«  d'autre  souvenir  que  le  vague  d'une  mélodie  qui  se  fond, 
«  qu'une  bouffée  d'encens  qui  se  dissipe  en  fumée,  qu'un 
«   crépuscule  du  soir  qui  s'éteint...  » 

En  lisant  cette  préface  on  voit  de  suite  que  M.  Pierre 
Palau  Gonzalez  de  Quijano  est  un  rêveur  du  Paradis  qui 
communie  du  souvenir  du  grand  poète  8c  étanche  sa  soif 
brûlante  à  cette  source  abondante  &  délicieuse  qui  sort  du 
cœur  del  Mossen  Jacinto  Verdaguer. 

«  Ce  qui  remue  la  jeunesse  d'un  homme  se  retrouve  dans 
«  toute  sa  vie,  dans  toute  son  œuvre,  c'est  le  grain  qui  a 
«  germé,  l'embryon  qui  a  grandi;  c'est  la  vapeur  d'eau  mon- 
«  tant  au  ciel  qui  devient  nuage,  éclair,  tonnerre!  »  déclare 
dans  La  tombe  (y  la  pensée  M.  Claude  Berton,  en  vrai  psycho- 
logue qu'il  est.  Cette  vérité  générale  trouve  en  Verdaguer  son 
application.  Enfant  de  la  nature,  la  nature  est  son  éducatrice, 
elle  en  fait  son  poète  comme  la  patrie  8c  la  religion  en  feront 
le  leur.  On  ne  peut  donc  que  trouver  ces  trois  éléments  réunis 
aussi  bien'  dans  l'Atlantide  que  dans  le  Canigou,  que  dans  les 
Eucharistiques.  Ici  comme  là,  il  se  montre  homme  de  lyre, 
homme  de  joi  8c  Catalan1.  Quel  que  soit  le  sujet  qu'il  traite 
il  y  est  toujours  supérieur.  Si  les  arbres,  les  forêts,  les  océans 
8c  les  montagnes,  les  ruisseaux  8c  les  torrents,  les  brins 
d'herbe  Se  les  mousses  n'ont  pas  de  secrets  pour  lai,  il  plane 
aussi  dans  le  bleu,  il  gravit  sans  défaillance  l'échelle  mys- 
térieuse 8c  symbolique  de  Jacob  8c  met  en  telle  lumière  les 
colorations  lapidaires  de  son  verbe  que  l'on  est  tour  à  tour 
ébloui  8c  charmé.  11  est,  nous  ne  l'ignorons  pas,  de  l'Académie 
des  poètes  épiques.  Les  grands  lyriques  sont  ses  frères;  les 
grands  mystiques  reconnaissent  en  lui  un  des  leurs  8c  lient 
avec  un  fil  d'or  les  gerbes  embaumées  que  ses  mains  trem- 
blantes d'émotion  leur  présente.  Parmi  ces  gerbes,  les  Eucha- 

i.  Frédéric  Mistral,  lettre  au  traducteur  du  Canigou. 
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ristiques  brillent  d'un  suprême  éclat.  On  regrette  qu'il  n'ait 
pas  eu  le  temps  d'y  joindre  «  la  vie  populaire  de  saint  Pascal 
Baylon  »  &  le  petit  poème  qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  le 
«  très  saint  Mystère  de  Saint-Jean-de-Zrtj-<4£tf  </*/<*/,  ce  Christ 
a  très  antique  qui  porte  dans  sa  tête  le  plus  précieux  des 
«  reliquaires,  une  hostie  consacrée  depuis  plusieurs  siècles1  ». 
Sa  maladie,  sa  mort  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ces  projets. 

Telles  qu'elles  sont,  les  Eucharistiques  ont  des  proportions 
auxquelles  on  était  loin  de  s'attendre.  Les  343  pages  du  texte, 
jointes  aux  63  pages  qui  comprennent  la  Genèse  8c  la  Friface, 
forment  un  important  in-120  composé  de  jolis  caractères.  Ce 
recueil  renferme  soixante  dix-huit  pièces,  dont  neuf  seulement 
avaient  déjà  paru,  soit  en  feuillets  épars,  soit  dans  d'autres 
recueils.  C'est  bien  donc  une  œuvre  posthume2  que  nous 
avons  l'honneur  de  signaler  au  public. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  en  leur  entier  les  appréciations 
flatteuses  que  de  tous  côtés  donnent  une  foule  de  revues  & 
de  journaux  tels  que  le  Diario  de  Barcelona  du  12  mai  1904, 
la  Veu  de  Catalunya  du  3i  mai,  Vllustracio  Catalana  du 
12  juin,  la  Croix  des  Pyrénées-Orientales  du  26  juin,  la 
Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Perpignan  du  2  juillet,  etc. 
Déjà,  au  Congrès  de  Namur  de  7  septembre  1902,  M«r  Hey- 
len,  évêque  de  cette  ville,  président  des  Congrès  eucha- 
ristiques internationaux,  se  faisait  gloire  de  révéler  cette 
œuvre  encore  en  manuscrit  à  la  piété  des  fidèles.  A  Paray-le- 
Monial,  même  succès  parmi  les  congressistes.  Dans  les  Aca- 
démies, dans  les  cercles  barcelonais,  la  publication  du   livre 

1.  M.  Augustin  Vassal,  Genèse  des  Eucharistiques. 

2.  On  prépare  en  ce  moment,  à  Barcelone,  la  publication  d'autres 
œuvres  inédites  &  d'une  partie  de  la  correspondance  du  poète.  h'Avenç 
vient  de  faire  paraître  un  volume  en  prose  :  Rondalles  dans  lequel 
Verdaguer  semble  un  héritier  direct  de  nos  vieux  conteurs.  Quelques- 
uns  de  ces  courts  récits  seraient  dignes  de  figurer  dans  la  légende 
dorée;  d'autres  offrent  les  qualités  rares,  simples  &  charmantes  que 
nous  admirons  dans  les  fables  de  La  Fontaine.  Cette  œuvre  de  187  pages 
est  composée  de  quarante-huit  récits,  contes  et  légendes  &  forme  un 
joli  volume  in-12.  Sous  presse  dans  la  même  maison  :  Discours.  En 
préparation  :  Cantique  des  Cantiques ,  les  Jardins  de  Salomon  &  divers 
autres  ouvrages  inédits  du  Maître. 
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annoncé,  attendue  avec  impatience,  était  saluée  avec  enthou- 
siasme même  par  ceux  que  les  élans  de  la  foi  laissent  sceptiques 
ou  indifférents.  M.  Anton  Busquets  y  Punset  commençait  le 
discours  qu'il  prononçait  à  l'Athénée  par  ces  mots  de  Mgr  de 
Carsalade  : 

El  cigne  armonios  ha  mort  al  peu  del  sacrari... 

Oui,  le  cygne  harmonieux  qu'était  Verdaguer  est  mort  au 
pied  du  tabernacle  en  chantant  des  hymnes  d'amour,  &  M.  Bus- 
quets ajoute  que  cette  œuvre  mystique  brille  comme  un  soleil 
au  ciel  de  la  poésie  catalane,  que  depuis  saint  Thomas  d'Aquin 
aucune  créature  humaine  n'avait  entonné  de  pareils  cantiques. 

On  aurait  pu  croire  que  Verdaguer  en  avait  épuisé  la 
gamme  dans  la  collection  de  ses  poésies  mystiques;  il  n'en  est 
rien.  Sur  ces  thèmes  forcément  monocordes,  il  brode  des  varia- 
tions à  l'infini  en  «  un  afflux  d'images  douces  &  d'aspirations 
ravissantes  qui  »  en  font  «  un  des  plus  grands  poètes  des 
temps  modernes. ..  Les  innombrables  improvisations  qui  ont 
pour  motif  lacté  de  la  communion  ont  été  enfantées  dans  de 
vrais  moments  d'extase,  6c,  comme  dit  M.  Vassal,  écrites  à 
genoux  '...  »  «  On  est  émerveillé,  lisons-nous  dans  La  Veu  de 
«  Catalunya,  en  se  voyant  entraîné  par  l'auteur  du  domaine 
«  de  la  poésie  populaire  toute  embellie  de  simplicité,  jusqu'aux 
«  sommets  de  l'épique  &  du  grandiose.  Et  dans  un  cas  comme 
«  dans  l'autre,  il  y  règne  toujours  cette  envolée  sublime  qui 
«  captive  l'âme. 

«  Verdaguer  brille  dans  toutes  ses  œuvres  par  une  absence 
«  complète  d'artifice...  La  phrase  poétique  est  toujours  sous  sa 
«  plume  graphique  &  expressive.  Il  nous  rappelle  le  Père  &  le 
«  Maître  de  la  poésie,  Homère.  Ses  épithètes  toujours  exactes 
«  sont  répétées  à  satiété,  si  l'on  veut,  mais  dans  une  forme 
*  géniale  hellénique  qui  garde  toujours  le  cachet  de  l'exact!- 
«  tude2...  » 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ces  fragments 
de  différents  critiques  parce  qu'ils  sont  l'expression  de   notre 

i.  Jlustracio  catalane 

2.  Diario  de  Barctlonay  Arthur  Masriera. 
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pensée  fie  qu'on  ne  saurait  mieux  dire.  Que  citer  de  ces  poésies? 
Le  Pain?  La  Première  Communion,  ce  ravissant  dialogue  entre 
Jésus  Se  les  Anges?  La  Procession  de  la  Fête-Dieu,  ce  chef- 
d'œuvre  d'amour  &  de  grâce  dont  le  souffle  puissant  vous  fait 
côtoyer  l'infini  ?  Dans  les  Blés?  La  Manne?  La  Cène?  Au  milieu 
des  Lys?  Le  Miracle  des  Poissons?  La  Custode  de  VHostie? 
Méditation  sur  le  Mystère  des  Mystères?  Le  Miracle  de  la 
Fleur?  Le  Blé?  Se  tant  8c  tant  d'autres  humbles  fleurs  des 
champs  ou  fleurs  du  Paradis  si  diverses  de  tons,  d'allures 
si  différentes?  Le  choix  seiait  embarrassant.  Toutes  ces  pièces 
n'ont  pas  8c  ne  pouvaient  avoir  la  même  envergure.  Celles-ci 
sont  naïves  Se  fraîches  comme  un  sourire  d'enfant;  celles-là 
ressemblent  à  une  enluminure  du  missel  de  la  reine  Anne, 
ces  autres  à  une  fresque  du  Moyen  âge  ou  à  un  tableau  de 
Fra  Angelico.  La  sincérité  artistique  dont  fait  preuve  l'auteur 
attire  Se  retient  autant  que  sa  métrique  étonne  8c  ravit.  Tout 
est  pour  lui  sujet  à  cantiques,  la  légende  comme  l'histoire,  la 
douleur  comme  l'espérance,  la  mort  comme  la  croix,  le  grain 
de  blé  comme  l'étoile,  la  Divinité  comme  la  Patrie.  Ici,  point 
d'ascensions  vertigineuses  {le  Canigou),  point  de  combats  de 
géants,  l'anéantissement  d'un  continent  8c  la  naissance  d'un 
monde  {l'Atlantide),  mais  des  choses  d'une  simplicité  biblique 
que  semblent  harmoniser  les  anges  8c  les  séraphins. 

Si  parfois  dans  certaines  pièces  on  sent  la  fatigue  qui  accable 
le  poète,  dans  la  plupart,  grâce  à  des  effets  dont  seul  il  possède 
le  secret,  il  s'élève  jusqu'à  l'infini,  il  devient  l'apôtre  de  la 
sainteté,  le  chantre  immortel  de  la  Divinité  qu'il  exalte  magni- 
fiquement 8c  devant  laquelle  il  s'incline  avec  des  attitudes 
touchantes.  En  lui  l'homme  de  foi  élargit  l'aile  du  poète.  On 
peut  aimer  un  autre  genre  de  littérature  que  le  sien,  surtout 
ce  dernier,  on  ne  saurait  nier  l'accent  sincère,  large,  robuste 
8c  vibrant  qui  domine  dans  cette  œuvre,  qui  force  à  penser, 
qui  remue  l'esprit  8c  l'âme  avec  un  égal  degré  d'intensité  8c 
d'émotion.  Sans  parler  du  Soleil  de  Pétilla,  de  la  Custode  de 
la  Cathédrale  de  Barcelone  dont  nous  avons  déjà  parlé,  8c  qui 
l'un  8c  l'autre  suffiraient  à  établir  à  jamais  la  réputation  d'un 
poète,  on  fait  clans  les  Eucharistiques  d'incomparables  trou- 
vailles qui  en  assurent  le  triomphe  8c  en  préparent  l'avenir. 


I 
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Ce  que  Verdaguer  dît  dans  ces  pages,  d'autres  ont  pu  le  dire 
avant  lui,  maïs  pas  avec  la  double  faculté  du  poète  Se  de 
l'artiste,  pas,  au  même  degré,  avec  le  don  de  se  transformer, 
de  prouver  enfin  que  la  poésie  est  sa  vocation  véritable,  &  que 
le  poète  croit  à  ce  qu'il  fait.  Pour  lui,  aucun  sujet  n'a  été 
trop  beau,  n'a  été  trop  grand.  Il  a  traité  les  plus  divers  avec 
tout  le  lyrisme  de  l'enthousiasme.  Il  a  sonné  dans  l'olifant  des 
paladins1  comme  il  a  fait  vibrer  la  harpe  de  David  5  il  a  eu  les 
bras  assez  forts  pour  faire  naître  un  monde2,  des  mains  assez 
pures  pour  ouvrir  tous  les  reliquaires3;  &  voilà  qu'aujourd'hui 
les  Eucharistiques  s'élèvent  au-dessus  de  sa  tombe  comme  un 
merveilleux  ostensoir  avec  la  ciselure  des  vers,  avec  les  par- 
fums mêlés  de  la  religion,  de  l'amour,  de  la  foi  dont  l'extrait 
subtil  communique  au  croyant  un  peu  de  l'ivresse  du  poète 
épris  d'un  idéal  surhumain. 

Cet  ouvrage,  nous  n'en  doutons  pas,  deviendra  le  livre  de 
chevet  de  ceux  qui  en  sentiront  le  charme.  Verdaguer,  en  le 
léguant  à  M.  Vassal,  a  fait  à  notre  Roussillon,  à  la  France, 
une  part  bien  belle  Se  qui  nous  impose  une  admiration  recon- 
naissante autant  pour  le  testateur  que  pour  celui  qui  est  devenu 
son  collaborateur  dévoué4. 

Elisa  Gay. 

i.  Voir  le  Canigou. 

2.  Voir  V Atlantide. 

3.  Voir  les  œuvres  mystiques. 

4.  S.  Em.  le  cardinal  Casanas,  évêque  de  Barcelone,  écrit  à  M.  Vas- 
sal, au  sujet  de  sa  traduction,  une  lettre  des  plus  élogieuses  à  laquelle 
nous  applaudissons  de  tout  cœur. 
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AUX  SEIZIÈME  ET  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLES 


(suite  ') 


III. 

LOUIS   DE  LÉON  (i  528-1 5g  i). 

Celui-ci  appartient  tout  à  fait  à  l'Eglise  :  c'est  un  religieux 
augustin.  A  seize  ans,  il  portait  l'habit  monastique.  A  trente- 
trois  ans,  théologien,  poète,  helléniste,  hébraïsant...  quoi 
encore?...  Il  était  pourvu  de  deux  chaires  à  l'université  de 
Salamanque,  Se  il  s'était  fait  des  ennemis  d'autant  plus  exas- 
pérés que  la  pureté,  la  noblesse  de  sa  vie  était  aussi  indiscuta- 
ble que  ses  merveilleuses  facultés.  Devina-t-il  le  progrès,  au- 
tour de  lui,  de  la  haine  de  ses  rivaux?  Cela  est  douteux. 
Louis  de  Léon  était  un  penseur  Se  un  rêveur  :  deux  fois  dis- 
trait, par  conséquent,  8e  capable  de  passer  à  travers  la  vie, 
sans  y  songer,  absorbé  par  le  colloque  intérieur  du  génie  avec 
lui-même.  Rien,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  plus  heureux  pour 
lui.  L'inquisition  espagnole,  qui  allait  se  défier  de  sainte 
Thérèse  8e  de  saint  Jean  de  la  Croix,  sur  la  dénonciation  des 
ennemis  de  Louis  de  Léon,  le  fit  emprisonner.  On  lui  repro- 
chait d'avoir,  au  mépris  des  canons  de  l'Eglise,  traduit  en  lan- 
gue vulgaire  Se  interprété  à  un  point  de  vue  personnel 
certains  livies  de  la  Bible.  Après  cinq  ans  de  réclusion  & 
soixante-douze  séances  ou  jugements,  il  fut  rendu  à  son  pu- 
blic d'étudiants  Se  de  savants.  On  s'étouffa  autour  de  sa 
chaire,  le  jour  où  il  reprit  ses  cours.  Quelles  allusions  allait-il 

I.  Voy.  Revue  des  Pyrénées,  1904,  p.  402, 
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faire  à  cet  interminable  procès?  quelles  plaintes  déguisées? 
L'orateur  parut.  «  Comme  nous  lavons  démontré  dans  notre 
dernière  leçon...,  »  commença- t-il,  &  il  continua  ainsi.  Pas  un 
mot  de  son  aventure,  de  ses  angoisses.  C'était  à  se  demander 
s'il  en  avait  jamais  éprouvé  aucune.  Armé  du  calme  religieux 
qui  ne  pouvait  être  le  partage  de  ses  adversaires,  suivant  la 
remarque  de  E.  de  Ochoa,  tandis  que  ceux-ci  souffraient  de 
toutes  les  fièvres  dissolvantes  de  l'envie,  il  reprenait  dans  le 
cachot  la  vie  de  la  cellule.  I)  commentait  le  psaume  xxvi,  qui 
implore  le  secours  de  Dieu  contre  les  persécuteurs  du  juste; 
&,  serviteur  incorrigible  de  l'idéal  9  il  cherchait  force  8c  lu- 
mière dans  les  textes  sacrés  au  nom  desquels  il  était  poursuivi. 
Il  écrivit  aussi,  dans  cette  retraite  à  peine  plus  sévère  que 
celle  du  cloître,  «  les  noms  du  Christ  »  où  s'épanche  son  âme 
de  mystique  tendre  &  de  philosophe  chrétien.  Heureux  homme 
que  ce  moine!  mais  que  de  chances  il  a  pour  produire  l'effet 
d'un  revenant  ,  d'une  sorte  de  fossile,  sur  nos  fébriles  contem- 
porains! A  moins  que,  lassés  des  agitations  d'une  époque  «  où 
l'on  ne  voit  que  des  gens  qui  courent  sans  savoir  où  ils  vont  » 
(Thiers),  quelques-uns  ne  se  laissent  prendre  au  charme  de 
sérénité  8t  de  candeur  qui  s'exhale  de  cette  austère  vie. 

J'ai  piononcé  le  mot  de  mystique.  Le  génie  de  Louis  de 
Léon,  comme  celui  de  Herrera,  a  ses  racines  dans  la  Bible, 
mais  l'inépuisable  Livre  lui  a  livré  surtout  le  secret  de  ses 
pages  de  tendresse  8c  de  douceur.  11  est  biblique,  non  comme 
Herrera,  Bossuet  ou  Milton,  mais  comme  Bernardin  de  Saint* 
Pierre  &  Lamartine.  Il  est  attiré  par  le  côté  miséricordieux 
des  choses  divines,  par  Jésus  plutôt  que  par  Jéhovah.  Dans 
l'immense  domaine  des  Ecritures,  il  ne  va  pas  explorer  le 
champ  funèbre  d'Ezéchiel  ;  il  préfère  les  souvenirs  de  la  vie 
pastorale,  les  champs  de  Booz,  les  puits  chantant  sous  les 
palmiers.  C'est  une  différence  avec  Herrera.  11  en  est  de 
plus  profondes.  Herrera  est  bien  un  homme  de  la  Renaissance  ; 
il  a  des  théories,  un  but.  Science  autant  que  passion,  voilà 
bien  son  génie.  Il  représente  l'école  sévillane  ou  andalouse 
avec  tous  les  emportements  du  lyrisme  8<  toutes  les  curiosités 
du  seizième  siècle.  Il  remplace  un  état  d'esprit,  déjà  lyrique, 
mais  où  il  y  avait  moins  d'apprêt  §ç  de  vouloir,  avec  une  sim- 


548  LE  LYRISME   ESPAGNOL. 

plicité  adorable  8c  un  réalisme  que  Quintana  confond  avec  le 
prosaïsme,  8c  qui  étaient  dans  le  génie  espagnol  avant  l'exal- 
tation farouche  que  lui  donnèrent  les  conquêtes,  le  sentiment 
d'un  rôle  surhumain  à  jouer  en  Europe,  8c  l'influence,  peut- 
être,  de  la  sombre  maison  d'Autriche.  Louis  de  Léon  incarne 
ce  vieil  esprit,  qu'on  pourrait  appeler  nationaliste.  Dans  la 
forme,  il  emploie  peu  l'endécasyllabe,  se  contente  des  mètres 
autrefois  en  honneur,  Se  n'adopte  que  la  quintille,  la  strophe 
de  cinq  vers  introduite  par  Garcilaso.  Comme  fond,  après 
l'Ancien  Testament,  il  demande  les  sujets  de  son  inspiration 
à  l'histoire  d'Espagne,  à  sa  foi  catholique  Si  à  la  nature. 

Les  poètes  castillans  ne  manquent  pas,  pour  qui  le  monde 
extérieur  existe;  mais,  là  comme  ailleurs,  plusieurs  cherchent 
surtout  en  lui  une  aide,  un  trésor  où  ils  puisent  des  images 
Se  des  sensations.  La  nature  leur  est  fraternelle.  Même  Her- 
rera  qui,  à  l'exemple  de  nos  classiques,  se  meut  surtout  dans 
les  régions  intellectuelles  8c  morales,  Herrera  est  en  commu- 
nication avec  elle.  Il  souligne  ses  beautés,  il  les  magnifie 
dans  ses  vers  pour  les  myopes  nombreux  qui  vivent  devant  elle 
sans  la  voir;  8c  elle  lui  souffle  des  métaphores  superbes,  tout 
le  réalisme  de  sa  puissante  vie.  Ainsi  pour  Gœthe,  Chateau- 
briand, Victor  Hugo.  D'autres,  sans  tant  d'effort  &  de  pensée, 
ne  lui  demandant  que  d'être  belle,  la  contemplent,  8c  se 
laissent  enchanter  par  l'immortelle  déesse.  Ce  sont  les  amou- 
reux de  la  terre  8c  du  ciel.  Ils  ignorent  les  ressources  de  la 
nature,  ils  ne  connaissent  que  ses  splendeurs.  Virgile  l'aime 
ainsi,  autant  que  j'en  puis  juger;  Georges  Sand  de  même, 
passivement.  Et  au  seizième  siècle,  un  moine  dont  le  cerveau 
avait  condensé  toutes  les  richesses  d'un  âge  savant,  toutes  les 
magnificences  des  vieilles  littératures  grecque,  hébraïque  8c 
latine,  se  tourne  vers  elle,  constamment,  tendrement,  8c  la 
chante  avec  quelque  chose  de  la  pénétrante  émotion  qu'il  met 
à  célébrer  son  maître  adoré. 

11  l'aime,  il  le  dit,  &  ce  n'est  pas  seulement  la  sincérité  de 
son  accent  qui  charme  :  c'est  l'art,  si  rare  en  Espagne,  de 
s'arrêter  à  temps;  c'est  la  fraîcheur,  la  simplicité  délicieuse 
d'un  style  qui  révèle  la  pensée  comme  la  lumière  d'un  beau 
ciel  révèle  les   lignes  pures  d'un  monument.  Louis  de  Léon 
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peut   déplaire    ?    il  n'ennuie  jamais.  Il   n'est  ni  assez  abon- 
dant, ni  assez  pompeux  pour  cela. 

On  a  attribué  le  sentiment  si  délicat  qu'il  a  de  la  mesure  à 
l'influence  d'Horace,  son  auteur  préféré.  Toute  réserve  faite 
en  faveur  de  l'originalité  de  Louis  de  Léon,  l'appréciation 
semble  juste.  Qu'aurait  dit  Lamartine  de  cette  préférence 
d'un  religieux  pour  Horace  «  le  moins  divin  des  poètes  »,  lui 
qui  s'étonne  de  la  prédilection  de  Bossuet  pour  cet  épicurien? 
On  pourrait  alléguer  d'abord  qu'il  y  a  dans  l'enthousiasme  de 
Louis  de  Léon  une  question  de  caractère  fk  non  de  doctrine. 
Or,  qui  fut  plus  qu'Horace  simple,  naturel,  sans  emphase,  on  est 
tenté  de  dire  bonhomme?  A  qui  a-t-il  essayé  d'en  faire  accroire 
par  les  savantes  modesties  des  gens  de  lettres?  Tel  il  est, 
tel  il  se  montre  :  un  souriant  paresseux,  ayant  horreur  des 
grandes  machines  poétiques,  du  convenu,  de  la  fausse  majesté 
chère  au  génie  romain.  Comment  n'aurait-il  pas  séduit, 
comme  écrivain,  le  loyal  &  humble  L.  de  Léon?  Mais  il  y  a 
peut-être  aussi  quelques  rapports  de  forme.  Poète  lyrique  8c 
philosophique,  Horace,  on  Ta  dit,  n'est  pas  d'une  pénétration 
rare,  d'une  sublimité  continue.  Il  traite  de  ces  idées  générales 
qui  deviennent  de  grandes  idées  quand  les  poètes  leur  ont 
communiqué  un  peu  «  de  ce  phosphore  qu'ils  ont  au  bout  des 
doigts  »  (Joubert)  Se  qui,  tombées  dans  la  vie  quotidienne,  ne 
sont  plus  que  cette  haïssable  chose  qu'on  appelle  lieux  com- 
muns. La  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur,  dit  le  peuple.  Et 
Horace  écrit  les  odes  Nullus  argento  Se  Beatus  ille,  etc.  II  a 
presque  autant  de  peur  de  l'exaltation  de  l'âme  que  de  la 
pompe  du  langage.  Et  dans  la  nature,  il  se  garde  bien  de 
contempler  les  sites  austères  ou  mélancoliques,  que  l'antiquité, 
comme  notre  grand  siècle,  a  toujouis  qualifiés  de  belles  hor- 
reurs. Il  préfère  les  coteaux  aux  sommets  &  les  vergers  aux 
sentiers  abrupts.  C'était  de  quoi  attirer  L.  de  Léon. 

L'ode  Beatus  iile  est  une  de  celles  qu'il  a  imitées,  mais  à 
l'espagnole.  C'est  la  préparation  éloignée,  disent  les  profes- 
seurs Se  les  directeurs  d'âmes.  La  quintilla^  d'un  rythme  un 
peu  sautillant,  remplace  les  strophes  iambiques.  Le  décor  n'est 
pas  non  plus  le  même,  bien  qu'il  s'agisse  de  la  vie  aux  champs. 
Le  sage  de   Louis  de  Léon  n'a  pas  de  serviteurs,  point  de 
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ménagère  Se  de  ménage.  L'idéaliste  espagnol  ne  dit  pas  de 
quoi  on  se  nourrit  dans  son  ermitage,  humbles  Se  pratiques 
détails  qu'Horace  n'a  pas  oubliés.  Je  trouve  même  qu'il  s'y 
attarde.  Ne  pas  croire  surtout  que  c'est  par  pruderie  que  Louis 
de  Léon  a  supprimé  la  fermière.  Un  de  ses  petits  poèmes 
porte  cette  indication  :  «  tiré  de  divers  passages  ».  Ces  passages 
ont  formé,  sous  la  plume  du  moine,  une  fort  agréable  mo- 
saïque Se  tendent  à  prouver  à  une  belle  inconnue  qu'elle  a 
grand  tort  de  dédaigner  l'amour,  que  tout  passe  sous  ses  lois, 
qu'il  vaut  mieux  aimer  en  sa  saison  Se  ne  pas  attendre  d'avoir 
perdu  tous  ses  charmes  pour  s'efforcer  d'animer  sa  solitude.  Je 
dis  ceci  en  un  français  de  manuel  pour  examens.  L.  de  Léon 
le  dit  en  un  espagnol  qui  serre  de  près  le  latin  :  c'est  donc 
beaucoup  plus  net  Se  coloré. 

Supprimés  aussi,  les  souvenirs  mythologiques!  Un  Français 
de  l'âge  classique,  traduisant  cette  ode,  n'aurait  pas  manqué 
d'oftrir  à  Priape,  en  dévots  alexandrins,  les  hommages  dictés 
par  Horace.  Il  verrait  des  nymphes  dans  le  bassin  où  peut-être, 
en  bon  père  de  famille,  il  a  mis  des  poissons  rouges  pour  ta 
plus  grande  joie  de  ses  enfants.  L.  de  Léon  se  contente  de 
célébrer  la  limpidité  du  ruisseau  chanteur  qui  traverse  sa  pro- 
priété entre  les  arbres  fruitiers  Se  les  prairies  en  fleurs.  En 
revanche,  pas  plus  que  les  Français  Se  les  Latins,  il  n'oublie  la 
comparaison  entre  sa  vie  paisible  Se  le  sort  de  ceux  qui  se  lan- 
cent sur  l'océan  trompeur  à  la  poursuite  de  la  fortune.  Il  ne 
manque  pas  d'opposer  le  chant  des  oiseaux  au  bavardage  insi- 
pide ou  méchant  des  courtisans,  Se  son  chaume  lui  plaît  plus 

Que  des  palais  romains  le  front  audacieux. 

Dans  ce  cas,  dira-t-on,  l'œuvre  est  donc  banale?  Point;  elle 
est  exquisement  champêtre.  Mais  n'attendez  pas  qu'on  le  dé- 
montre par  des  extraits.  Essayeriez-vous  de  traduire  dans  une 
langue  étrangère  certaines  pages  de  Fénelon? 

Les  odes  sur  le  ciel  étoile  Se  la  vie  du  ciel  lui  appartiennent 
plus  complètement  encore  8e  sont  modernes  d'accent  Se  de 
tendances,  sinon  de  sentiments.  Modernes,  en  ce  sens  que, 
depuis  le  christianisme  seulement,  les  poètes  semblent  avoir 
découvert  la  beauté  des  nuits  claires  ou  mornes.   Les  anciens 
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préfèrent  le  soleil  8c  les  paysages  vibrant  dans  sa  joyeuse 
lumière.  Mais  depuis,  quel  rêveur,  dans  n'importe  quel  pays, 
n'a  fait  des  confidences  aux  étoiles  tremblantes  8c  n'a  cherché 
dans  la  nuit  une  inspiratrice?  Bossuet  lui  consacre  des  médita- 
tions empreintes  d'une  sérénité  qui  va  jusqu'à  l'extase.  «  Je 
me  suis  levé  avec  David  pour  voir  vos  deux...  »  Lamartine  y 
adore  l'infini,  Novalis  y  pressent  la  charme  de  la  mort.  Léo- 
pard i  apprend  d'elle  le  néant  humain;  tous,  enfin,  lui  font  la 
cour.  Elle  est  la  poésie,  car  elle  est  le  mystère,  8c  dans  l'âme 
humaine,  depuis  le  Christ,  la  notion  du  mystère  s'est  divine- 
ment élargie. 

Louis  de  Léon,  à  son  tour,  contemple  dans  le  ravissement 
le  ciel  «  accomplissant  son  évolution  d'un  pas  silencieux  », 
puis  il  songe,  avec  une  amère  douleur,  au  lourd  Se  stupide 
sommeil  moral  de  l'homme  né  pour  admirer  ces  splendeurs. 
«  Des  âmes  immortelles  faites  pour  le  bien  peuvent-elles  vivre 
d'ombres  8c  de  mensonges?  Ah  !  levez  les  yeux  vers  cette  céleste 
sphère  éternelle,  vous  vous  moquerez  des  caprices  de  cette  vie 
d'erreur,  de  tout  ce  qu'elle  redoute,  de  tout  ce  qu'elle  espère. 
La  terre  chétive,  misérable,  est-elle  plus  qu'un  point  impercep- 
tible auprès  de  cet  infini  où  vit,  en  un  état  combien  meilleur.! 
ce  qui  est,  ce  qui  sera,  ce  qui  a  été?  » 

Puis,  il  s'élève  au-dessus  des  cieux  visibles,  8c  salue  les  cieux 
nouveaux  6c  la  terre  nouvelle  où  seront  dévoilés  les  secrets  de 
l'âme  Se  de  la  nature.  Tout  savoir!  secrie-t-il,  avant  même  de 
dire  :  tout  aimer!  Le  savant,  le  penseur  vigoureux  que  révè- 
lent ses  œuvres  en  prose  se  retrouve  là. 

C'est  le  mystique  qui  apparaît  dans  plusieurs  autres  poèmes, 
dans  les  odes  sur  l'Ascension  8c  sur  le  Christ  crucifié,  par 
exemple.  Ici,  je  traduirai  quelques  passages,  au  risque  d'être  en 
contradiction  avec  moi-même.  L'âme  espagnole,  dans  les  étrein- 
tes de  l'amour  divin,  a  trouvé  de  tels  cris  que,  même  dépouillés 
des  ailes  du  rythme,  ils  arrivent  à  tous  les  cœurs. 

«  Ode  au  Christ  crucifié.  —  Innocent  agneau,  baigné  dans 
ton  sang,  avec  lequel  tu  rachètes  les  péchés  du  inonde,  sus- 
pendu à  cet  arbre  robuste,  les  bras  ouverts  Se  désireux  de 
m 'embrasser;  puisque  tu  laisses  humblement  se  flétrir  les  cou- 
leurs 8c  la  beauté  de  ce  divin  visage,  déjà  tout  près  de  la  mort, 
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avant  que  l'âme  souveraine  &  pure  s'envole,  pour  se  sauver, 
tourne  vers  moi  tes  doux  yeux  &  me  regarde.,. 

«  Ici,  je  veux  que  tu  contemples  un  pécheur  enseveli  dans  la 
noire  prison  de  ses  erreurs;  car  je  ne  crains  pas  que  tu  ne  t'irrites 
en  te  croyant  offensé,  puisque  tu  plaides  pour  les  pécheurs; 
car  les  plus  grandes  fautes  sont  celles  qui  font  paraître  davan- 
tage la  noblesse  de  ton  cœur  sacré;  car  la  réparation  de  ces 
fautes,  en  te  coûtant  plus  de  sang,  réjouit  davantage  ta  clé- 
mence... 

«  Je  prends  à  témoin  tous  ceux  qui  te  regardent  que  tu 
inclines  la  tête  en  signe  d'accord  à  ma  demande,  ainsi  que  je 
{''attendis  toujours  de  ta  libéralité.  O  admirable  grandeur! 
charité  vraie!  C'est  une  chose  certaine  que  tant  que  le  testa- 
teur nest  pas  mort,  le  testament  n'a  point  toute  sa  force j  mais 
tu  es  si  généreux  que  tu  meurs  pour  que  tout  soit  accompli. 

«  O  mon  chant!  il  faut  s'arrêter  ici.  Les  larmes  suppléeront 
à  ce  qui  reste  à  dire,  comme  il  convient  en  une  si  fâcheuse  cir- 
constance, car  les  chants  ne  sont  point  de  saison  quand  la  terre, 
le  soleil  &  le  ciel  se  lamentent.   »  (Trad.  Guardia.) 

SUR    L'ASCENSION 

(Plaintes  des  disciples.) 

Eh!  quoi,  pasteur  chéri,  dans  ce  val  ténébreux, 
Tu  laisses,  éploré,  ton  troupeau  misérable; 
Et,  prompt  comme  l'éclair,  de  l'azur  insondable 
Tu  passes  au  séjour  du  repos  bienheureux? 

Et  ceux-là  qui  jadis  vivaient  dans  l'allégresse, 
Elevés  sur  ton  cœur,  bercés  entre  tes  bras, 
A  présent  appauvris  de  leur  seule  tendresse, 
Jésus,  que  feront-ils ?  Où  s'en  iront  leurs  pas? 

Les  yeux  tout  pleins  encor  de  ta  beauté  céleste, 
Pourront-ils  s'arrêter  sur  ce  monde  pervers? 
Près  de  ta  chère  voix  dont  le  charme  nous  reste, 
Tous  les  chants  d'ici-bas  sont  d'importuns  concerts. 

Quand  la  sauvage  mer  &  l'effort  des  tempêtes 
S'acharneront  sur  nous,  quelle  douce  lueur, 
Quelle  étoile  luira,  pieuse,  sur  nos  tètes 
Qui  puisse  remplacer  le  secours  du  Sauveur? 
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O  nue  étincelante,  &  riche  sans  mesure 
De  ce  divin  trésor  que  nous  avons  perdu, 
Combien  déshérité,  combien  aveugle  &  nu 
Tu  laisses  son  troupeau  dans  la  vallée  obscure  ! 

Je  ne  sais  si  les  frères  en  religion  de  L.  de  Léon  ont  mis 
en  relief,  dans  une  oraison  funèbre,  les  mérites  du  mystique, 
de  l'écrivain  patriote  qui  a  composé  la  célèbre  Prophétie  du 
Tage;  de  l'historien  qui  avait  commencé  de  raconter  —  avec 
quelle  tendresse  émue  !  —  la  vie  de  sainte  Thérèse  5  de  l'orateur, 
moins  harmonieux  que  Louis  de  Grenade,  mais  plus  profond, 
8c  qui  a  partagé  avec  lui  l'admiration  des  contemporains.  En 
tous  cas,  une  phrase  du  poème  précédent  aurait  pu  résumer  ce 
discours  :  t  Que  pouiront  contempler  les  yeux  qui  se  sont 
arrêtés  sur  ta  beauté?  »  Elle  exprime  l'état  d'âme  de  plusieurs 
grands  Castillans  à  cette  époque,  mais  surtout  du  contemplatif 
qui  a  passé,  indulgent  &  doux,  à  travers  les  ambitions  haineuses 
de  ses  rivaux  Se  les  fureurs  d'un  siècle  violent,  les  yeux  fixés 
sur  la  Vérité  divine  6c  la  souveraine  Beauté. 


IV. 

LOPE  DE  VEGA. 

Saint  Paul  sent  en  lui  deux  êtres  Se  se  plaint  de  cette  dualité. 
Saint  Paul  est  bien  exigeant.  Il  y  a  des  hommes  qui  sont 
légion  &  ne  souffrent  point  de  cela.  Tant  pis  pour  leur  bio- 
graphe. Tant  pis,  donc,  pour  qui  essaye  d'enserrer  dans  le 
cadre  d'une  brève  étude  l'esprit  le  plus  surprenant,  le  plus 
étourdissant,  le  plus  extraordinaire,  —  voir  une  lettre  quelque 
peu  connue,  —  l'esprit,  enfin,  de  Lope  de  Vega. 

Quintana,  le  délicat  &  sévère  critique,  est  bien  intéressant 
à  étudier  lui-même,  quand  il  étudie  Lope.  Son  patriotisme 
entre  en  lutte  avec  son  goût  formé  par  l'étude  des  écrivains 
français.  Devant  certaines  fantaisies  sans  frein,  on  devine  qu'il 
fronce  le  sourcil  8c  murmure  avec  dépit  :  «  Mais  il  est  insup- 
portable !  »  Puis  il  se  déride,  relit  avec  un  sourire  encore  hési- 
tant quelque  fraîche  description,  quelque  saillie  spirituelle, 
XV!  36 
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&  s'écrie  enfin  ,  joyeux  &  étonné  :  «  Mais  il  èsi  charmant  1  » 
Eh  !  oui,  il  est  insupportahle  8c  charmant,  &  pourquoi  Quin- 
tana  s'en  étonne-t-il  ?  Ne  sont-ce  pas  là  les  caractères  de  l'enfant 
gâté?  Or  Lope  est  l'enfant  gâté  par  excellence.  Il  a  tous  les 
dons,  &  il  les  gaspille  tous.  II  est  ainsi  un  des  plus  parfaits 
représentants  de  cette  généreuse  race  qui  a  pris  des  initiatives 
si  hardies,  qui  a  ouvert  en  littérature,  comme  sur  les  océans, 
des  voies  nouvelles,  ]ui  a  fourni  à  tant  d  écrivains  tant  de 
canevas,  6c  qui  ne  s'est  jamais  imposé  la  tâche  de  discipliner 
son  génie  &  d'aller  jusqu'au  bout  de  son  talent. 

Ce  n'est  pas  du  lyrisme  versé  à  pleines  mains  dans  ses 
drames  qu'il  peut  être  question  ici.  En  dehors  du  théâtre  de 
Lope  de  Vega,  dix -neuf  volumes  contiennent  ses  œuvres 
diverses.  Diverses  d'intention,  mais  l'inspiration  lyrique  domine. 
Ou  peut  même  dire  qu  elle  est  envahissante.  Dix-neuf  volumes 
in-40!...  La  notion  de  quantité  prime  toutes  les  autres,  au 
début.  On  se  sent  poursuivi  par  de  vagues  préoccupations  de 
statistique.  On  se  dit  :  «  Si  quelque  Anglo-Saxon  lisait  cela, 
sûrement  il  tâcherait  dévaluer  en  mètres  carrés  toutes  ces  mer- 
veilles. »  C'est  une  joie  que  de  rencontrer  dans  cette  forêt 
vierge  des  poèmes  de  deux  ou  trois  cents  vers  seulement,  &  des 
sonnets.  Lope  fait  découvrir  Se  aimer  un  des  mérites  du  sonnet, 
qui  est  de  n'avoir  pas  plus  de  quatorze  vers. 

Quelques-uns  de  ces  kilométriques  chets-d'œuvre  ont  un 
charme  qui  ne  tient  pas,  il  est  vrai,  à  l'essence  du  genre.  Ils 
sont  une  sorte  d'autobiographie.  Lope  se  raconte  volontiers. 
Comme,  d'autre  part,  ses  contemporains  ont  beaucoup  parlé  de 
lui,  il  est  un  des  hommes  les  mieux  connus  de  la  littérature 
espagnole. 

Il  a  été  si  admiré!  mieux  que  cela,  si  aimé!  Car  si  un 
peuple  s'admire  dans  ses  dons,  il  s'aime  jalousement  dans  ses 
travers,  6c  Lope  incarne,  pour  l'Espagne,  les  uns  fec  les  autres. 
Il  me  semble  que,  le  jour  de  sa  naissance,  la  Nature  aurait 
pu  lui  dire,  si  la  Nature  n'était  pas  une  abstraction  :  «  Va, 
&  sois  content  de  ton  sort.  Tu  ne  seras  pas  le  grand  Espagnol  ; 
celui-là,  c'est  Cervantes,  l'expression,  tout  à  la  fois,  du  génie 
de  sa  race  5c  de  l'éternel  fonds  humain,  l'homme  le  plus  riche 
des  énergies  intellectuelles  de  l'Espagne  Si  le  moins  atteint  de 
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ses  faiblesses,  la  nature  castillane,  enfin,  la  plus  harmonieuse, 
avec  sainte  Thérèse.  Mais  tu  seras  YEspagnol  avec  tous  ses 
défauts  Se  toutes  ses  qualités,  l'Espagnol  fougueux,  fantaisiste, 
imaginatif,  malicieux  parfois,  invinciblement  optimiste;  dévot 
8c  galant,  pétri  de  sublimité  Se  de  mauvais  goût;  violent, 
inégal,  indolent  jusqu'au  caprice*  Et  tu  seras  aussi  l'Espagnol 
du  seizième  siècle,  ivre  tout  d'abord  de  gloire;  envahi,  en 
avançant  dans  l'existence,  par  un  divin  désenchantement,  Se 
suspendant  en  ex  votoy  à  l'un  des  autels  de  la  Madone,  l'épée 
qu'il  a  maniée  comme  la  plume,  vaillamment  Se  loyalement.  » 


* 


Essayons  de  dégager,  par  l'analyse,  quelques-uns  des  élé- 
ments de  cette  trop  riche  nature,  Se  voyons  ce  qu'ont  été 
l'imagination  de  Lope  de  Vega,  sa  sensibilité  8c  la  conception 
qu'il  s'était  faite  de  son  art  8e  de  la  vie. 

L'imagination,  d'abord.  Oh  !  qu'il  faudrait,  ici,  tâcher  de  se 
(aire  un  peu  Castillan,  Se  Castillan  du  seizième  ou  du  dix* 
septième  siècle  (car  l'imagination  8c  la  tangue  espagnoles,  au 
rebours  des  nôtres,  sont  devenues  plus  raisonnables  &  moins 
lyriques  après  cette  époque)!  Si  la  tâche  semble  difficile,  qu'on 
1  se  représente,  du  moins,  un  milieu  espagnol  quelconque,  une 
place  au  grand  soleil  des  Espagnes,  les  étalages  en  plein  vent, 
les  écroulements  de  citrons,  d'oranges,  les  pyramides  de  pas- 
tèques fraîches  8c  sanguines,  la  flamme  des  regards,  les  accents 
rauques  Se  sonores  de  la  plus  ample  Se  la  plus  oratoire  des 
langues.  Quelle  surcharge  de  couleurs!  quelle  débauche  de 
lumière  &  de  cris!  disons-nous,  nous  gens  du  Nord,  amis  des 
nuances,  des  ciels  pâles  8c  légers,  8c  de  la  grise  douceur  de  nos 
vieux  clochers.  Soit!  cela  est  déplaisant,  mais  cela  explique 
que  les  Espagnols,  au  lieu  de  traiter  de  folle  l'imagination  de 
Lope,  lui  accordent  la  richesse,  la  variété,  le  mouvement, 
1  éclat,  8c,  d'un  seul  mot,  la  vie,  car  ces  qualités  sont  justement 
celles  de  tout  ce  qui  vit  intensément. 

Lope  n'a  cessé  d'inventer,  d'imaginer.  Enfant,  il  compose 
de  petites  pièces  qu'il  échange  contre  des  friandises.  Quelque 
soixante  ans  plus  tard  ,  il  écrivait  tAge  d'or,  quand  la  plume 
lui  échappa,  mais  non  le  don  de  créer  des  images.  Elles  sont, 


556  LE  LYRISME  ESPAGNOL. 

dans  cette  œuvre  suprême,  aussi  abondantes  que  délicieuses  de 
fraîcheur.  Rien  neteint  cette  flamme  vivace.  Rien  ne  distingue 
les  poèmes  des  jours  heureux  de  ceux  qu'il  a  écrits  après  les 
plus  terribles  brisements. 

Vous  pensez  bien  qu'il  sera  obligé  de  puiser  à  toute  source 
pour  alimenter  ce  prodigieux  réservoir  d'images  &  de  sons  ;  & 
tout  lui  est  bon,  en  effet  :  l'histoire,  la  mythologie,  la  légende, 
la  nature,  la  religion,  les  grands  événements  contemporains. 
A  côté  de  poèmes  consacrés  à  Bethléem,  à  Angélique  (celle 
d'Arioste  !),  à  Marie  Stuart,  on  trouve  des  œuvres  bucoliques, 
entre  autres  une  ode  charmante  sur  la  liberté  dont  on  jouit 
dans  l'existence  rurale.  La  cinquième  strophe  est  un  tableau 
d'une  simplicité  patriarcale.  Le  berger,  au  lever  des  étoiles, 
ramène  8c  compte  son  troupeau,  en  donnant  un  souvenir  plein 
de  pitié  au  pasteur  d'hommes,  au  roi  dévoré  de  soucis.  C'est 
indiqué,  ce  n'est  pas  appuyé;  félicitons  l'auteur.  Il  ne  se 
borne  pas  à  ces  graves  idées,  Se  les  coings,  les  pommes,  les 
amandes  sont  loués  avec  une  aimable  &  naïve  effusion.  Oui, 
vraiment,  le  propriétaire  de  ces  bonnes  choses  nous  semble  plus 
heureux  que  le  courtisan  «  élevant  à  l'assaut  de  tous  les  vents 
la  tour  de  ses  espérances  »,  &  la  sieste  qu'il  fait  après  son 
frugal  repas,  à  l'ombre  d'un  saule  ou  d'un  pin,  n'est  troublée 
que  par  le  babil  des  oiseaux.  Le  ton  est  vif.  Un  mouvement 
joyeux  emporte  ces  strophes.  C'est  l'allure  habituelle  de  Lope, 
Si  ce  qui  lui  fait  pardonner  la  longueur  de  ses  odes.  Nous 
avons  eu,  au  début  du  dix-septième  siècle,  quelques  essais 
dans  ce  genre  champêtre.  Racan ,  peut-être  trop  délaissé,  a 
tiré  de  ce  pipeau  quelques  notes  agréables,  peut-être  sous 
l'influence  espagnole.  Mais  plus  tard,  la  raison,  la  foi,  la 
psychologie  ont  accaparé  les  esprits,  Se  les  pauvres  splendeurs 
des  champs  ont  reculé  devant  la  majesté  de  l'âme  humaine. 

Le  coloris  de  Lope  de  Vega  est  partout  éclatant  &  frais, 
mais  parfois...  comment  dire?  factice?  non,  mais  un  peu  chargé, 
enjolivé.  Lope  nous  décrit  «  le  jeune  avril  &  ses  fraîches 
aurores  ».  Bien!  mais  il  continue,  hélas!  Méfions-nous  de 
l'Espagnol  qui  poursuit  une  métaphore.  Il  parle  «  du  clair 
matin  encapuchonné  d'argent  &  de  saphirs  »  (?4ge  d'or). 
C'est  joli,  je  l'avoue,  c'est  trop  joli.  Est-ce  que  cela  ne  vous 
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rappelle  pas  certains  paysages  exquisement  irréels  des  féeries 
que  vous  avez  vues  dans  votre  enfance?  Les  sites  véritables 
n'ont  pas  cet  air  d'avoir  été  «  faits  exprès  ». 

Ce  qui  sauve  souvent  Lope  de  la  grâce  mignarde,  c'est  la 
gai  té.  Il  a  la  souriante  malice  du  Castillan  qui,  à  force  d'en- 
tasser les  mots  8c  d'entendre  des  choses  extraordinaires,  s'aper- 
çoit que  «  ce  n'est  pas  cela  »  8c  raille  sans  amertume  8c  lui  8c 
les  autres,  La  Gatomaquia  (combat  des  chats)  est  un  modèle  de 
cet  enjouement  aisé  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'éclat  de  rire 
cependant.  Deux  matous  dotés  de  noms  expressifs  :  Mizifuf 
8c  Marramaquiz  se  disputent  les  bonnes  grâces  de  Zapalquilda, 
qui  a  d'abord  «  l'air  prude  8c  renfrogné  d'une  chatte  de  cou- 
vent», mais  ne  tarde  guère  à  s'émanciper. 

C'est  exactement  le  contraire  de  la  bouffonnerie  italienne, 
8c  c'est  un  peu  de  la  conception  d'où  est  sortie  le  Lutiin  ;  un 
grand  langage  appliqué  à  de  petits  objets.  L'un  des  soupirants 
charme  ses  peines  en  déclamant  des  vers  de  Garcilaso. 
L'autre,  adressant  à  ses  troupes  une  harangue  digne  de  celles 
que  Mariana  a  semées  dans  son  Histoire,  récite  des  vers  de 
Pétrarque  sur  la  mort  des  vaillants.  11  va  consulter  sur  ses 
malheureuses  amours  un  chat  philosophe  retiré  dans  les  mon- 
tagnes, qui,  pour  n'être  pas  un  «  dévot  ermite  »,  n'en  est  pas 
moins  un  vieux  farceur  8c  empoche  sans  vergogne  le  prix  des 
sonores  balivernes  qu'il  a  débitées.  Et,  brochant  sur  le  tout,  de 
fort  belles  strophes  célèbrent  l'empire  universel  de  l'amour, 
sa  puissance  dans  les  trois  règnes  de  la  nature,  témoins  ces 
palmiers  que  les  sables  séparent  8c  qui  trouvent  pourtant  le 
secret  d'épancher  à  travers  les  solitudes  leurs  âmes  embaumées. 

Dans  cet  aimable  chaos,  la  gaîté  n'est  jamais  triviale,  la 
plaisanterie  jamais  obscène.  Un  léger  parfum  d'aristocratie  flotte 
sur  toute  l'œuvre  du  Castillan,  comme  sur  toute  la  littérature 
espagnole  dont  les  principaux  représentants  sont,  non  seule- 
ment des  hommes  d'Eglise,  comme  chez  nous,  mais  aussi  de 
grands  seigneurs,  à  la  différence  de  chez  nous.  A  noter 
d'ailleurs  que  ces  nobles  écrivains  ne  forment  pas  un  clan 
intellectuel  8c  fermé  :  tout  homme  de  leur  race  les  comprend 
8c  les  aime.  La  délicatesse  morale  8c  la  culture  de  l'esprit  ont 
(ait  alliance.  L'écrivain  renvoie  à  la  foule  sa  pensée  agrandie, 
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Se  la  foule  maintient  cette  pensée  dans  la  région  du  bien  6c  de 
l'honnête  par  son  dégoût  des  basses  expressions.  Voyez  leurs 
dramaturges.  Ils  s  adressent  aux  masses.  Ils  sont  donc  tenus  Je 
s'accommoder  à  elles.  Hé  bien!  les  situations  &  le  langage, 
pour  n'être  pas  toujours  attiques,  ne  sont  jamais  licencieux. 

Ce  fier  idéalisme  supporte  très  bien,  chez  Lope  comme  chez 
ses  compatriotes,  une  dose  presque  égale  de  réalisme.  Le  réel  Se 
l'idéal  lui  semblent  également  matières  à  poésie.  Avouons 
pourtant  que  l'idéalisme  de  Lope  n'est  pas  d'essence  supé- 
rieure :  c'est  celui  des  Imaginatifs,  non  des  penseurs;  des  classes 
moyennes,  non  d'une  élite  :  c'est  le  romanesque. 

• 

Ceux  à  qui  l'imagination  a  été  refusée  &  qui  la  tiennent  en 
médiocre  estime  —  car  on  dédaigne  facilement  les  facultés 
qu'on  n'a  pas  —  ne  seraient  peut-être  pas  fâchés  de  croire 
qu'en  Lope  elle  a  fait  tort  au  cœur,  Se  que  ce  qui  parait  de 
sensibilité  dans  son  œuvre  n'est  qu'une  forme  de  la  griserie 
d'imagination.  Ce  serait  une  erreur.  Nul  n'était  plus  capable 
que  cet  enfant  gâté  d'aimer  avec  transport,  de  jouir  avec  extase, 
de  souffrir  jusqu'à  l'accablement  5  &  la  vie  se  chargea  d'exercer 
ses  différentes  puissances  de  sentir. 

Il  commence  par  la  joie  Se  le  succès  :  études  brillantes  & 
rapides,  tout  l'entrain  d'une  âme  neuve  dans  un  pays  ivre 
d'action,  exaltation  des  premiers  triomphes,  parfois  troublée 
par  de  précoces  accès  de  jalousie  &  de  passion.  Quelques-unes 
de  ces  canciones  font  allusion  à  cette  période  très  mondaine  de 
son  existence.  Dans  l'une,  il  se  représente,  «  cuirassé  d'acier, 
d'oubli  &  de  glace,  »  dans  un  très  calme  paysage.  La  lune 
éclaire  la  berge  d'un  ruissseau  ourlé  de  sauge  6c  de  verveine. 
L'Amour  vient  au-devant  de  lui,  «  enfant  par  la  taille,  géant 
par  l'accent  ».  Insolent  comme  un  jeune  page,  il  défie  le  guer- 
rier qui  répond  dédaigneusement  en  citant  ses  exploits  :  un 
don  Diègue  ne  dirait  pas  mieux.  Bien  entendu,  c'est  le  guer- 
rier qui  finit  par  rendre  les  armes.  C'est  tout  Lope,  cette 
préciosité  chevaleresque. 

L'autre  cancion  pourrait  s'appeler  la  Revanche.  Le  poète  dit 
adieu   aux   folles  passions    avec  une    telle  explosion   de  joie 
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victorieuse,  il  rejette  ses  chaînes  avec  un  tel  sentiment  de 
délivrance  que  le  lecteur  sceptique  en  demeure  ébranlé.  Il 
avait  donc  réellement  8c  cruellement  souffert,  cet  homme 
heureux? 

Il  continue  la  vie  par  un  roman  de  cape  Se  depée,  puis  se 
marie,  8c,  le  lendemain  de  ses  noces,  est  obligé  de  fuir  pour 
avoir  tué  un  homme  en  duel.  Le  duc  d'Albe  le  protège,  le  fait 
voyager.  De  retour  en  Espagne,  le  jeune  écrivain,  déjà 
illustre,  perd  sa  femme.  Il  quitte  la  plume  8c  cherche  une 
occasion  de  se  faire  tuer  avec  gloire.  Il  s'engage  sur  Y  Invin- 
cible Armada.  Celle-ci  vaincue  8c  dispersée,  Lope  revient  à 
Madrid  8c  se  remarie.  11  est  à  )  apogée  de  la  gloire,  de  la  for* 
tune  8c  de  la  félicité.  Ceux  qui  l'ont  connu  alors  ont  pu  se 
flatter  d'avoir  vu  un  homme  heureux.  Le  bonheur,  cette  abs- 
traction fugitive,  a  été  un  jour  une  réalité  à  Madrid. 

L'admiration  vint  à  lui  sous  toutes  ses  formes,  depuis 
l'ivresse  des  spectateurs  l'acclamant  jusqu'au  rapide  coup  d'oeil 
échangé  entre  deux  passants  :  «  Oui,  c'est  bien  lui!  »  «  C'est 
fait  à  la  Lope  »,  disait-on  pour  caractériser  une  belle  chose. 
On  prétend  que  les  étrangers  stationnaient  sur  les  places  pour 
le  voir  passer.  II  jouissait  pleinement  de  ces  joies,  il  y  ajoutait. 
Epris  de  luxe,  d'art  8c  d'élégance,  il  s'était  fait  une  demeure 
princière.  Et  tous  ces  enivrements  ne  distrayaient  pas  de  ses 
affections  familiales  cette  âme  toute  pétrie  de  sympathie, 
comme  faite  d'une  vive  flamme  8c  d'un  rayon  de  lumière. 
Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  poètes,  l'amour  qui  console  les 
chaumières  ne  dédaigne  pas  toujours  de  faire  son  nid  dans  les 
maisons  somptueuses»  Il  avait  deux  enfants,  Marcelle,  sem- 
blable à  lui,  enthousiaste,  vibrante,  merveilleusement  douée, 
8c  un  fils,  le  petit  Carlos.  «  Le  moindre  enfantillage  bégayé 
par  cette  demi-parole,  écrit  Lope,  me  paraissait  un  oracle,  8c 
nous  nous  disputions,  sa  mère  8c  moi,  les  lèvres  qui  lavaient 
prononcé.  Charmé  de  telles  matinées  succédant  à  des  nuits  si 
sombres,  je  déplorai  mainte  fois  mes  égarements.  »  Il  y  a  des 
enfants  dans  le  théâtre  de  ce  père  de  famille,  de  vrais  enfants 
qui  disent  avec  candeur  des  choses  profondes.  Carlos  ne  serait-il 
pas  leur  parrain  ?  En  tous  cas,  Lope  est  un  des  rares  poètes 
qui  se  sont  avisés  du  charme  des  tout  petits. 
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Le  malheureux  avait  désigné  lui-même  à  la  douleur  les 
places  sensibles.  La  mère  mourut,  puis  l'enfant...  Restait 
Marcelle.  Mais  tant  de  coups  frappés  sur  cette  jeune  &  ardente 
nature  lui  avaient  appris  soudain  ce  que  Lope  commençait  à 
entrevoir  :  la  fragilité  du  bonheur.  Marcelle  entra  au  Carme! . 
Le  père  demeurait  donc  seul  à  son  foyer  dévasté. 

11  n'avait  pas  l'âme  assez  petite  pour  se  consoler  par  la  gloire 
&  la  fortune.  11  lui  fallait  un  grand  amour.  En  vrai  Castillan 
qu'il  était,  il  se  tourna  vers  le  Christ,  ou  plutôt,  parce  qu'il 
était  un  vrai  Castillan,  il  se  jeta  en  lui  avec  une  sorte  d'em- 
portement. 11  devint  prêtre,  &  prêtre  d'un  ascétisme  tel  qu'il 
effraya  plusieurs  de  ses  contemporains. 

L'apaisement  vint  alors,  sur  les  ruines  de  l'âme  Se  du  corps, 
&  cette  sérénité  douloureuse  permit  au  poète  de  reprendre  son 
essor. 

C'était  un  incorrigible  gaspilleur  intellectuel  ;  mais,  n'ayant 
jamais  abaissé  son  talent  à  d'indignes  besognes,  l'idée  ne  lui 
vint  pas  de  lui  refuser  sa  porte  au  seuil  de  sa  vie  nouvelle.  Il 
se  contenta  de  ne  donner  plus,  au  théâtre,  que  des  drames 
religieux.  Et  même  il  est  probable  qu'on  ne  se  serait  pas  trop 
scandalisé  s'il  avait  composé  encore  quelques  pièces  romanes- 
ques. Tirso  de  Molina,  l'auteur  du  Séducteur  de  Séville,  était 
bien  un  religieux!  Et  au  quinzième  siècle,  Àlonzo  de  Cartha- 
gène,  un  évêque,  je  vous  prie!  n'avait  il  pas  écrit  des  strophes 
passablement  enflammées?  Les  races  qui  se  sentent  sûres  de 
leurs  affinités  catholiques  ne  s'effarouchent  pas  de  ces  libertés. 

Je  ne  sais  si  on  a  la  date  exacte  des  odes  à  la  Barquillay  mais 
elles  ont  dû  être  écrites  peu  après  les  malheurs  du  poète.  Ce 
ne  sont  pas  les  premiers  éclats  du  désespoir,  ni  l'accablement 
amer  d'une  douleur  qui,  à  la  fin,  retombe  sur  elle-même; 
c'est  un  long  gémissement,  cette  plainte  presque  enfantine 
qui  s'échappe  de  l'âme  quand  l'épreuve  a  anéanti  pour  quelque 
temps  ses  énergies  viriles.  Les  diminutifs  caressants  éclosent 
d'eux-mêmes,  le  rythme  est  naïf  &  monotone,  les  mêmes  idées 
reviennent  ;  c'est  une  complainte  encore  plus  qu'un  poème. 
N'y  a-t-il  pas  une  grâce  fragile  &  comme  puérile  dans  cette 
allégorie  de  la  vie  de  Lope,  semblable  à  une  pauvre  barque 
désemparée  &  sans  maître,  après  la  mort  de  sa  compagne? 


[ 
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Et  pourtant,  empreinte  indélébile  de  1  esprit  national!  cette 
naïveté  n'évite  pas  la  recherche  &  le  mauvais  goût}  cette 
lamentation  se  pare  de  tous  les  charmes  de  la  poésie.  Les  cri- 
tiques espagnols  se  sont  donné  le  facile  plaisir  de  relever 
nombre  d'images  forcées,  &  ces  insistances  maladroites  sur  une 
idée  médiocre  qui  sévissent  à  l'état  endémique  dans  le  style 
castillan.  Après  eux,  on  trouve  encore  à  glaner.  Le  portrait 
d'Amaryllis,  par  exemple  ;  ses  mains  faites  à  merveille  sont  de 
neige  par  la  blancheur,  de  cristal  par  la  transparence;  ses 
pieds  sont  deux  fleurs  de  lis,  si,  afin  de  les  faire  plus  jolis,  la 
nature  faisait  les  lis  aussi  petits...,  6c  ainsi  de  suite.  Ah!  que 
c'est  bien  le  cas  de  regretter  la  chanson  du  roiaHenri  ! 

Autre  trace  de  l'esprit  du  temps  Se  du  pays  :  Lope  aurait  pu 
nous  donner  un  tableau  d'intérieur.  11  a  composé  une  berge- 
rade.  Ceux  qui  avaient  à  tenir  des  propos  majestueux  dans  un 
poème  étaient  transformés  en  Apollon  ou  en  Thésée.  Ceux 
qui  avaient  à  exprimer  des  sentiments  délicats  &  mélancoli- 
ques devaient  s'affubler  d'abord  des  noms  de  Fabio  ou  de 
Leandre.  C'était  leur  manière  de  porter  le  deuil.  Je  ne  dis 
pas,  d'ailleurs,  que  ces  joliesses  mièvres  doivent  faire  douter  de 
la  sincérité  de  ces  sentiments  qui  portent  livrée.  La  souffrance 
a  le  secret  de  toutes  les  entrées  pour  toutes  les  âmes,  8c  elle 
passe  partout.  Il  serait  donc  naïf  &  présomptueux  de  croire 
que  celui-là  souffre  moins  qui  souffre  autrement  que  nous. 

Voyez  plutôt,  vers  la  fin  de  la  troisième  ode,  cette  peinture 
de  l'impression  si  vive  Se  angoissante  que  nous  avons  parfois 
de  la  présence  invisible  de  nos  morts.  La  mémoire  &  le  cœur 
leur  donnent  soudain  une  telle  vie  que  nous  étendons  les 
bras.  Ne  sont-ils  pas  là?  ne  vont-ils  pas  répondre?  Et  le  réveil 
brutal,  en  face  de  l'immuable  physionomie  des  choses  à  laquelle 
rien  ne  manque  que  ce  qui  leur  donnait  la  grâce  Se  la  beauté  ! 

Il  faut  bien  pardonner  à  qui  a  tant  aimé.  Puis,  les  jolis  vers 
frais  8c  ciselés  écl osent  si  souvent  dans  ce  fourré,  les  descrip- 
tions du  rivage,  de  la  cabane,  même  des  paysages  sous-marins 
où  «  dans  la  forêt  de  corail  fleurit  l'amer  gazon  »  ! 

Les  derniers  mots  sur  l'âme  de  Lope  de  Vega  doivent  être 
dits  par  lui-même,  Se  nous  les  trouvons  d'abord  dans  la  dédi- 
cace d'un  de  ces  drames  à  Marcelle,  l'ardente  Carmélite.  Le 
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poète  souhaite  à  sa  fille  de  ne  pas  lui  ressembler  :  il  a  tant 
souffert!  II  y  a  un  arrière-goût  d'amertume  dans  ce  voeu,  mais 
il  n'est  pas  la  confidence  suprême  de  Lope.  Ses  derniers  regards 
se  sont  arrêtés  sur  une  vision  radieuse,  celle  de  l'Age  d'or,  où 
tous  les  hommes  étaient  heureux,  parce  qu'ils  étaient  tous  les 
sujets  volontaires  de  la  Vérité.  C'est  à  la  vérité  qu'il  a  reconnu, 
en  mourant,  le  pouvoir  de  donner  le  bonheur. 

Cette  conception  est  généreuse;  mais,  en  général,  l'idéal  de 
Lope  semble  moins  austère;  sans  doute  parce  qu'on  est  tenté, 
inconsciemment,  de  le  comparer  avec  celui  qui  se  dégage,  hau- 
tain, mystique  &  parfois  si  sombre!  de  l'œuvre  de  son  émule 
Calderon.  On  dirait  que  ce  dernier  a  voulu  mettre  en  tableaui 
le  moins  folâtre  des  chefs-d'œuvre,  la  Somme  théologique.  Il 
y  a  je  ne  sais  quoi  de  systématique  &  d'ordonné  dans  l'en- 
semble de  ses  autos.  C'est  peut-être,  d'après  le  peu  qu'on  a  su 
de  lui  &  de  ses  héros,  qu'on  s'est  figuré  souvent  le  Castillan 
comme  un  être  uniquement  sombre  5c  fier,  un  homme  grimpé 
sur  des  échasses;  S\  l'on  ne  manque  pas  d'écarquiller  les  yeux 
quand  on  entend  parler  du  sourire  bienveillant  8c  spirituel  de 
l'Espagnol.  Ce  n'est  pas  Lope,  en  tous  cas,  qui  est  responsable 
de  ce  cliché  romantique.  Il  n'a  pas  d'autre  système,  d'au- 
tre vue  générale  qu'un  optimisme  un  peu  superficiel  &  que 
l'épreuve  n'a  pas  entamé.  Toutes  les  douleurs  ne  sont  pas 
amères,  pou;  intenses  qu'elles  soient,  8c  il  en  est  qui  dilatent 
lame.  La  trahison,  la  lâcheté,  l'incompréhension  de  ceux  qui 
nous  entourent  ou  le  sentiment  d'une  déchéance  personnelle 
aigrissent  l'esprit  tout  en  le  renseignant.  Lope  a  ignoré  ces 
rancœurs.  Il  a  pleuré  des  larmes  franches,  Se  il  aurait  pu  dire 
avec  Goethe,  &  mieux  que  lui  :  «  Non!  je  ne  les  ai  pas  per- 
dus, ceux  vers  qui  le  regret  me  ramène  sans  cesse,  » 

Il  n'a  rencontré  que  des  sympathies.  Où  aurait-il  appris  la 
défiance?  Sa  psychologie  demeure  donc  un  peu  courte.  Puis, 
est-ce  à  tort  ou  à  raison?  il  me  semble  que  les  écrivains  espa- 
gnols ont  assez  bonne  opinion  de  notre  pauvre  humanité, 
même  ceux  qui  se  donnent  pour  très  désenchantés,  même  les 
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mystiques.  Ils  aiment  mieux  croire  à  une  intervention  du  dia- 
ble qu'à  un  effet  de  la  méchanceté  humaine. 

En  littérature,  mêmes  théories  vagues  8c  flottantes.  Comme 
homme  de  théâtre,  Lope  de  Vega  avoue  sans  amhage  qu'il 
s'en  tient  au  goût  du  public,  puisque  c'est  le  public  qui  paye. 
Il  ne  dit  pas  toujours  ainsi,  il  est  vrai,  mais  ses  contradictions 
ne  sauraient  être  prises  pour  des  conversions.  La  confusion 
des  genres  littéraires  est  chez  lui  péché  d'habitude  —  chez  lui 
8c  chez  presque  tous  ses  contemporains;  c'est  un  refrain  qu'il 
faut  ajouter  souvent  quand  on  cherche  à  définir  ce  prestigieux 
improvisateur.  Les  Espagnols  d'alors  n'avaient  cure  des  dis- 
tinctions sur  lesquelles  pâlissait  la  naissante  Académie  fran- 
çaise. Ainsi  les  odes  à  la  Barquilla.  Melendez  8c  son  école 
franco- espagnole  se  demandent  anxieusement,  un  siècle 
après  :  «  Sont-ce  des  allégories,  des  idylles  ou  des  élégies?  » 
Et  la  solution  du  problème  leur  échappe.  Croyez  bien  que 
les  lettrés  du  dix- septième  siècle  ne  l'ont  pas  même  posé,  8c 
Lope  moins  que  tout  autre. 

Ce  laisser-aller  8c  cette  impétuosité  de  talent  l'ont  du  moins 
empêché  de  tomber  dans  les  derniers  excès  du  gongorisme.  Il 
s'en  est  tenu  au  mauvais  goût.  11  s'est  permis  nombre  de  mé- 
taphores qui  nous  agacent,  nous  autres  Français,  par  le  senti- 
ment d'une  disproportion;  mais  cela  prouve  du  moins  que 
nous  avons  saisi  les  deux  termes  de  la  comparaison.  Avec 
Gongora,  on  n'a  pas  le  temps  d'être  agacé,  on  demeure  stu- 
pide.  Que  dites-vous  des  «  cloches  de  plumes  sonores  qui 
donnent  le  signal  de  l'aube  au  soleil,  lorsque  celui-ci,  sur 
son  carrosse,  quitte  le  pavillon  d'écume  »?  On  n'en  peut  rien 
dire,  n'ayant  pas  compris  qu'il  s'agit  des  oiseaux. 

Ces  logogriphes  exaspèrent  Lope,  qui  aime  la  clarté  comme 
écrivain  Se  le  magnifique  idiome  espagnol  par  patriotisme, 
a  Ne  touchez  pas  à  la  reine  »,  semble-t-il  dire  à  ces  «  gradués 
en  sciences  ténébreuses  ».  Et  il  engage  la  lutte  avec  le  con- 
cours du  mordant  5c  déconcertant  QueveJo;  il  la  continue 
avec  une  persévérante  énergie,  avec  toutes  les  ressources  de 
l'esprit,  de  la  gaieté  8c  du  bon  sens.  S'il  ne  réussit  pas,  c'est 
que  les  écrivains  espagnols,  qui  abandonnaient  les  grands  su- 
jets tout  en  ayant  çnçore  à   leur  service  une  langue  majes- 
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tueuse  Se  oratoire,  ces  écrivains-là  étaient  mûrs  pour  le  pathos. 
«  Comprends-tu?  fait  dire  Lope  à  un  de  ces  faiseurs  de  rébus, 
comprends-tu  ce  que  je  viens  de  te  réciter?  —  Sans  doute,  ré- 
pond l'ami  interpellé.  —  Allons!  tant  mieux;  moi;  je  n'y 
comprends  rien.  » 

En  résumé,  ce  poète  charmant,  qui  fut  tout  sympathie  Se 
tout  ardeur,  a  traité  sa  langue  comme  il  eût  traité  une  grande 
dame,  avec  un  respect  chevaleresque;  son  art,  avec  1  aimable 
désinvolture  d'un  Espagnol;  8c  la  vie,  avec  l'invincible  opti- 
misme des  êtres  qui  ont  toujours  été  aimés. 

Religieux,  héroïque  8c  terriblement  solennel;  simple  aussi, 
parfois,  8c  d'une  candeur  inattendue;  dédaigneux  des  règles 
8c  des  conventions,  impulsif,  emporté  par  la  passion,  puis 
apaisé  par  un  bon  sens  latent,  mais  solide;  enjoué,  enfin,  & 
railleur  sans  amertume  8c  sans  aigreur;  tel  est,  en  silhouette, 
l'esprit  espagnol;  8c  tel,  aussi,  le  lyrisme  espagnol.  Que 
d'écrivains  marqués  de  cette  vigoureuse  empreinte  on  pour- 
rait grouper  autour  de  ceux  qui  ont  été  cités!  Francisco 
de  Rioja,  que  l'on  a  placé,  un  peu  complaisamment  peut- 
être,  à  côté  de  Herrera,  Espinosa,  Valbuena,  Figueroa  qu'un 
sincère  amour  de  la  vie  pastorale  rapproche  de  Louis  de 
Léon  à  qui  ils  n'ont  pas  emprunté,  hélas!  la  sage  crainte 
du  bavardage;  8c  à  côté  de  Lope  de  Vega,  c'est-à-dire  dans 
le  bataillon  des  inclassables,  Mendoza,  qui  cisèle  —  à  moins 
qu'il  n'écrive  —  à  la  diable;  l'étrange  Quevedo,  dont  on 
peut  dire  tout  ce  qu'on  veut,  avec  chance  de  tomber  juste; 
saint  Jean  de  la  Croix  8c  sainte  Thérèse,  âmes  chevaleresques 
sur  qui  a  passé  le  souffle  oriental  du  Cantique  des  Cantiques. 
Même  le  dix-huitième  siècle,  que  l'on  dit  si  stérile,  a  eu  en 
Jovellanos  un  généreux  interprète  de  l'esprit  national.  Et  au 
dix-neuvième  siècle,  quelle  légion  de  lyriques!  Zorilla,  Espron- 
céda,  Nunez  de  Arce...  8c  tant  d'autres!  tous  livrés  à  toutes 
les  tempêtes  de  l'époque,  bouleversés  par  les  idées  nouvelles, 
mais  conservant  encore  les  traits  distinctifs  de  laitière  &  géné- 
reuse race  que  nous  avons  combattue  souvent  8c  raillée  quel- 
quefois en  l'estimant  toujours. 

Marguerite  Epinàt. 


UN  ORDRE 


DE 


CHEVALERIE    ECCLÉSIASTIQUE 


EN   LANGUEDOC 


AU  COMMENCEMENT   DU  DIX-SEPTIEME  SIÈCLE 


a  Les  monographies  sont  la  véri- 
«  fication  et  doivent  être  la  source 
«  de  toute  l'histoire  générale.  » 

Tains. 


Quand  on  étudie  la  période  assez  troublée  de  notre  his- 
toire, qui  s'étend  de  la  mort  de  Henri  IV  à  l'arrivée  au  pou- 
voir du  cardinal  de  Richelieu,  on  s'aperçoit  bientôt  quelle  est 
dominée  par  deux  tendances  générales  :  la  renaissance  de  l'es- 
prit religieux  8c  ecclésiastique,  déjà  commencée  à  la  fin  du 
siècle  précédent,  8c  le  dernier  effort  tenté  par  les  grands  sei- 
gneurs pour  reconquérir  leur  indépendance  8c  leur  pouvoir  au 
détriment  de  la  royauté.  Ces  deux  tendances,  du  reste,  sont 
loin  d'être  absolument  distinctes  l'une  de  l'autre;  8c  il  n'est  pas 
rare  de  voir,  par  exemple,  la  haute  noblesse  profiter  des  luttes 
entre  catholiques  8c  protestants  pour  faire  triompher  ses  reven- 
dications, tandis  que  ces  dernières  sont  habilement  exploitées 
par  les  deux  partis  qui  se  disputent  la  domination  des  conscien- 
ces depuis  l'avènement  de  la  Réforme. 

La  renaissance  de  l'esprit  religieux  8c  ecclésiastique  date  sur* 
tout  du  Concile  de  Trente,  clôturé,  comme  l'on  sait,  en  i563. 
A  partir  de  ce  moment,  la  séparation  fut  nettement  marquée 
entre  huguenots  8c  catholiques,  8c  ces  derniers  mirent  tout  en 
œuvre  pour  combattre  la  nouvelle  religion.  C'est  alors  que 
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Ton  vit  se  fonder,  dans  tous  les  pays  catholiques,  une  multi  - 
tude  de  nouveaux  ordres  religieux,  tandis  que  les  anciens 
étaient  sévèrement  réformés  Se  mis  à  même  de  lutter  victo- 
rieusement contre  les  nouvelles  doctrines.  Ce  mouvement  com- 
mença principalement  dans  la  haute  Italie,  moins  entamée 
par  les  disciples  de  Luther  Se  de  Calvin.  De  1524  à  1641,  on 
y  voit  surgir  plus  de  quinze  ordres  nouveaux,  pour  la  plupart 
destinés  aux  hommes.  En  France,  le  Concile  de  Trente  fut 
aussi  le  signal  de  la  régénération  Se  de  la  multiplication  des 
ordres  religieux.  Cette  sorte  de  renaissance  catholique  semble 
même  avoir  redoublé  d'intensité  après  la  mort  de  Henri  IV,  à 
un  moment  où  les  querelles  religieuses,  un  instant  assoupies, 
se  réveillèrent  avec  d'autant  plus  d  apreté  qu'elles  se  compli- 
quaient alors  de  passions  politiques. 

On  sait,  en  effet,  que  les  nobles  profitèrent  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis  pour  imposer  leurs  volontés  8c  pour  se  dis- 
puter le  pouvoir.  Les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII, 
marquées  par  la  domination  néfaste  des  favoris,  comme  Con- 
cini  Se  de  Luynes,  favorisèrent  encore  leurs  entreprises.  Profi- 
tant de  ces  dissensions,  les  protestants  du  Midi  se  levèrent  en 
armes  &  soutinrent  contre  l'armée  royale  plusieurs  sièges  mé- 
morables, comme  ceux  de  M  on  tau  ban  Se  de  Montpellier.  La 
Force  Se  Rohan,  à  la  tête  des  rebelles,  Montmorency  Se  Les- 
diguières,  dans  les  rangs  des  catholiques,  combattaient  non 
seulement  pour  leur  foi,  mais  sans  doute  aussi  pour  le  triom- 
phe de  leurs  revendications  nobiliaires. 

C'est  au  milieu  de  ces  guerres  civiles  Se  religieuses  qui  ensan- 
glantèrent le  Languedoc,  de  1620  à  1622,  que  fut  importé, 
dans  cette  province,  l'ordre  de  chevalerie  ecclésiastique  dont 
nous  allons  maintenant  aborder  l'étude,  Se  qù  nous  allons 
retrouver  la  trace  de  ces  deux  tendances,  dont  nous  venons  de 
parler:  la  renaissance  de  l'esprit  ecclésiastique  Se  le  besoin  d'in- 
dépendance qui  animait  alors  la  noblesse. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  du  manuscrit  qui  nous  a  révélé 
l'existence  de  ces  chevaliers,  nous  examinerons  successivement 
les  origines  de  cet  ordre,  les  conditions  requises  pour  y  entrer, 
l'esprit  de  ses  statuts,  îk  enfin  les  titres  Se  les  insignes  de  ses 
divers  membres. 
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LE  MANUSCRIT. 

Le  manuscrit  qui  nous  a  fait  connaître  cet  ordre  de  cheva- 
lerie est,  depuis  plusieurs  années,  en  notre  possession.  C'est 
une  sorte  de  registre  solidement  relié  en  veau  mat  Se  mesurant 
om23  de  hauteur  sur  omi6  de  largeur.  A  part  quelques  taches, 
la  reliure  est  en  assez  bon  état;  elle  porte  encore  aux  quatre 
coins  autant  de  cordons  de  cuir,  qu'on  peut  nouer  deux  à  deux 
&  qui  permettent  de  tenir  le  registre  hermétiquement  fermé, 
ce  qui  devait  arriver  souvent,  car  nous  verrons  plus  loin  que 
notre  manuscrit  a  pas  mal  voyagea  travers  le  Languedoc.  Au 
dos  de  la  reliure,  on  peut  lire  encore,  quoique  difficilement,  la 
date  de  1620,  suivie  de  cette  inscription  à  demi  effacée  :  <t  Re- 
gistre curieux  de  chevalerie  ecclésiastique1  en  Languedoc,  en 
original,  »  &  plus  bas  :  «  C'est  un  reste  de  la  trop  fameuse 
Ligue.  »  Il  semble  bien,  d'après  la  forme  de  l'écriture  & 
d'après  la  couleur  de  l'encre,  que  cette  inscription  soit  assez 
postérieure  à  la  rédaction  du  manuscrit. 

L'intérieur  du  registre  est  en  général  bien  conservé.  Il  com- 
prend 240  feuillets,  soit  480  pages,  en  comptant  le  recto  &  le 
verso,  sur  lesquelles  266  seulement  sont  écrites.  Les  deux  pre- 
miers feuillets  sont  en  parchemin,  les  autres  sont  en  papier.  En 
haut  du  premier  feuillet,  on  lit  cette  inscription  écrite  en  assez 
gros  caractères  :  «  Registre  du  Languedoc  (1620).  »  Sur  le 
second  feuillet,  &  l'occupant  presque  entièrement,  se  trouve 
une  grande  croix  de  Malte,  peinte  en  bleu  de  ciel  avec  des 
filets  dorés.  Au  centre  de  la  croix,  on  a  dessiné  deux  lettres 
entrelacées,  M  îk  S\  surmontées  d'une  couronne j  ces  deux 
lettres  sont  entourées  d'un  cercle  doré,  portant  cette  incription 
en  lettres  également  dorées  :  In  hoc  signo  vincam.  Nous  ver- 

i.  C'est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  titre  de  notre  étude.  Cet  ordre 
de  chevalerie  contient  cependant  une  grande  majorité  de  laïques, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Mais,  propagé  par  un  prêtre,  il  a  certai- 
nement un  caractère  ecclésiastique  très  marqué.  Et  c'est  ce  caractère 
que  nous  avons  voulu  mettre  en  relief  en  choisissant  ce  titie  de  préfé- 
rence à  tout  autre. 
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rons  plus  loin  que  c'est  là  l'image  de  l'insigne  que  portaient 
nos  chevaliers. 

Le  registre  proprement  dit  commence  ensuite  Se  renferme, 
transcrits  chacun  à  sa  date,  des  actes  notariés  consistant  en 
promesses  d'enrôlement  dans  Tordre  de  chevalerie,  procès-ver- 
baux d'enquêtes,  certificats  de  noblesse,  quittances  de  droits 
d'entrée  &  procès-verbaux  de  prestation  de  serment.  Ces  actes, 
bien  qu'ils  aient  été  rédigés  par  des  secrétaires  différents,  sont 
cependant  d'une  écriture  assez  lisible.  Ils  portent  souvent  en 
marge  des  cachets  aux  armes  des  futurs  chevaliers.  Malheureu- 
sement, ces  cachets  sont  parfois  tellement  détériorés  qu'ils  sont 
à  peine  visibles. 


DU    NOM   ET  DES  ORIGINES   DE  CET  ORDRE  DE  CHEVALERIE, 

ET   DE  LA  FAÇON 
DONT  IL  A  ÉTÉ  PROPAGÉ  DANS   LE  LANGUEDOC. 

La  plupart  des  ordres  de  chevalerie,  aussi  bien  dans  les 
temps  modernes  qu'au  Moyen  âge,  portent  le  nom  d'un  saint 
ou  d'une  sainte  que  leur  fondateur  a  choisi  comme  patron  6c 
que  les  chevaliers  doivent  honorer  d'une  façon  toute  particu- 
lière. Notre  ordre  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.  L'intitulé 
du  registre  nous  dit,  en  effet,  que  «  cette  milice  a  esté  instituée 
soubs  le  tiltre  &  en  l'honneur  de  la  bien  heureuse  Vierge 
Marie  mère  de  Dieu,  soubs  la  règle  de  saint  François  d'Assise  ». 
La  même  formule  se  retrouve  dans  toutes  les  promesses  d'en, 
rôlement.  Enfin,  les  deux  lettres  entrelacées  M  &  S,  qui  figu- 
rent, comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  croix  peinte  en  tête  du 
manuscrit,  sont  les  initiales  des  mots  Sancta  Maria.  C'est  donc 
sous  le  vocable  de  la  Vierge,  dont  le  culte,  un  peu  mystique, 
cadrait  bien  avec  les  souvenirs  de  l'ancienne  chevalerie  féodale, 
que  notre  ordre  a  été  érigé  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Sa  création  est  un  exemple  curieux  de  ce  mouvement  de 
rénovation  ecclésiastique  qui  se  produisit  à  cette  époque  Se 
dont  nous  parlions  au  début  de  cette  étude.  Nous  ignorons  la 
date  exacte  de  la  création  de  cet  ordre,  car  notre  registre  ne  nous 
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donne  que  des  renseignements  assez  vagues  sur  ce  point.  On  y 
parle  souvent  «  de  Tordre  8c  milice  de  chevalerie  nouvelle- 
ment instituée  »,  Se  comme  les  actes  où  nous  lisons  cette  phrase 
ont  été  rédigés  de  1618  a  1620,  ce  serait  donc  dans  les  envi- 
rons des  années  1616  ou  1617  que  notre  ordre  aurait  été  fondé. 

Quant  à  son  pays  d'origine,  ce  n'est  certainement  pas  la 
France.  11  naquit  en  eftet,  très  vraisemblablement,  en  Italie, 
8c  peut-être  dans  l'entourage  même  du  pape.  C'est  ce  qui 
semble  bien  résulter  de  la  nationalité  Se  des  titres  des  grands 
dignitaires  de  l'ordre,  dont  les  noms  sont  inscrits  en  tête  du 
registre.  Dans  cette  liste,  où  ne  figurent  que  des  Italiens,  on 
rencontre,  à  côté  de  princes  Se  de  comtes,  plusieurs  cardinaux 
occupant  de  hautes  situations  à  la  cour  papale.  Enfin,  comme 
l'indique  encore  notre  manuscrit,  c'est  aussi  un  gentilhomme 
italien,  originaire  de  la  ville  de  Spolète  Se  «  un  des  inventeurs 
de  ladicte  milice  »,  Jean -Baptiste  Petrignani,  qui  introduisit 
en  France  cet  ordre  de  chevalerie.  On  peut,  croyons-nous, 
expliquer  cette  sorte  d'importation  d'abord  parce  fait  que  l'Italie 
était  alors  le  centre  de  la  renaissance  catholique,  issue  du 
concile  de  Trente,  qui  se  perpétua  jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  De  plus,  n'oublions  pas  que  les  Italiens  jouis- 
saient d'une  certaine  influence  dans  l'entourage  de  Marie  de 
Médicis.  L'élévation  subite  du  Florentin  Concini  en  est  une 
preuve  évidente.  Un  assez  grand  nombre  de  compatriotes  de 
cet  aventurier  durent  s'installei  alors  à  Paris,  Se  parmi  eux 
devait  se  trouver  notre  Petrignani. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  22  septembre  1618,  ce  gentilhomme 
est  dans  la  capitale,  Si  c'est  dans  l'hôtel  de  Nemours  qu'il  signe 
8c  scelle  de  ses  armes  le  procès-verbal  Se  la  liste  des  grands 
dignitaires  de  Tordre  qui  figurent  en  tête  du  registre. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  transporter  à  Paris  une  sorte 
de  succursale  de  notre  ordre  de  chevalerie,  il  fallait  aussi,  Se 
surtout,  le  répandre  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Dans 
ce  but,  Petrignani  choisit  sans  doute  plusieurs  personnages 
dévoués,  occupant  déjà  un  rang  important  dans  la  nouvelle 
milice,  Se  qui  furent  chargés  de  recruter  des  chevaliers  dans 
tous  les  coins  de  la  France.  De  ces  personnages  nous  ne  con- 
naissons malheureusement  que  celui  dont  parle  notre  registre, 
XVI  37 
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&  qui  parcourut  le  Languedoc  de  1618  à  1620.  Voici,  daprès 
plusieurs  passages  du  manuscrit,  quels  étaient  son  nom  &  ses 
titres.  Il  s'appelait  Do  m  Bernardin  Rubens;  c'était  un  ecclé- 
siastique, Se  au  moment  où  Pétrignani  le  choisit  comme  «  com- 
missaire-député »,  il  était  abbé  de  Saint-Médard ,  dans  la 
province  du  Dauphiné.  Il  semble,  du  reste,  que  ce  prêtre  ait 
joué  un  rôle  assez  actif  dans  la  lenaissance  ecclésiastique  de 
cette  époque,  puisque  presque  tous  les  actes  qui  figurent  dans 
le  registre  ne  manquent  pas  de  mentionner  qu'il  était  «  fon- 
dateur &  supérieur,  en  France,  de  Tordre  de  Saint-Pol  pre- 
mier henni  te  ».  La  fondation  &  la  propagation  des  ordres 
religieux  étaient  donc,  pour  ainsi  dire,  sa  spécialité. 

Pétrignani  lui  donna  comme  mission  de  parcourir  les  pro- 
vinces du  Lyonnais,  du  Dauphiné,  du  comtat  d'Avignon, de 
la  Provence,  de  l'Auvergne  &  du  Languedoc,  &  de  recevoir, 
chemin  faisant,  les  promesses  de  ceux  qui  voudraient  entrer 
dans  Tordre  ou  y  faire  entrer  leurs  enfants1.  Il  ne  nous  reste 
malheureusement  que  le  registre  concernant  les  promesses 
recueillies  dans  le  Languedoc,  mais  il  est  probable  que  Dom 
Rubens  devait  en  avoir  un  semblable  pour  chacune  des  cinq 
autres  provinces.  Il  est  probable  aussi  que  des  commissaires 
analogues  à  Dom  Rubens  avaient  été  envoyés  à  la  même 
époque  par  Pétrignani  dans  les  autres  régions  de  la  France. 

C'est  le  24  décembre  1618  que  nous  rencontrons  pour  la 
première  tois  Dom  Rubens  dans  le  Languedoc.  Mais  dans  ses 
longues  pérégrinations  de  deux  années  à  travers  cette  province, 
il  ne  voyageait  pas  seul.  Il  était  ordinairement  accompagné 
par  un  secrétaire  dont  la  mission  consistait  à  rédiger  les  divers 
procès-verbaux  qui  figurent  sur  notre  registre.  Ce  secrétaire, 
du  reste,  n'était  pas  toujours  le  même  personnage;  c'était,  le 
plus  souvent,  un  notaire  du  pays  qui  suivait  Dom  Rubens 
pendant  un  certain  temps  8c  dans  une  région  déterminée. 
Ainsi,  pendant  Tannée  1618,  nous  voyons  se  succéder  Mousnyer 
&  Ramontin,  tous  deux  notaires  royaux  j  en  1619,  Fournier 
6c  Verquières,  également  notaires  royaux.  Puis,  du  5  janvier 
au  10  mars  1620,  le  secrétaire  de  Dom  Rubens  est  un  certain 

1,  Voir  les  pages  a3,  28,  36,  37,  91  &  109  du  manuscrit. 
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Jean  Ferrier,  «  prêtre  &  théologal  en  l'église  de  Pompignan, 
dans  le  diocèze  de  Nismes  »  '•  11  est  remplacé,  du  7  avril 
au  28  septembre  1620,  par  Jacques  Mallet,  «  notaire  royal  de 
Saint-Martin-le-Vieux,  dans  le  diocèze  de  Carcassonne»  2.  Et 
ce  qui  prouve  bien  que  ces  secrétaires  temporaires  accompa- 
gnaient Dom  Rubens  dans  les  diverses  localités  où  il  s'arrêtait, 
c'est  que  chaque  procès-verbal  mentionne  le  nom  du  château 
dans  lequel  il  a  été  rédigé. 

Dom  Rubens  visita,  en  effet,  un  assez  grand  nombre  de 
châteaux  languedociens.  A  cette  époque,  les  seigneurs  n'avaient 
pas  encore  pris  le  chemin  de  la  cour,  comme  ils  le  feront  plus 
tard  sous  Louis  XIV  j  beaucoup  résidaient  sur  leurs  terres, 
aussi  Dom  Rubens  était-il  à  peu  près  sûr  de  les  rencontrer  en 
frappant  à  la  porte  de  leurs  manoirs.  Il  parcourut  ainsi  succes- 
sivement les  diocèses  d'Uzès,  de  Montpellier,  de  Nimes,  de 
Saint-Pons,  de  Carcassonne,  de  Toulouse,  de  Saint  Papou],  de 
Narbonne,  de  Béziers,  de  Mirepoix,  de  Lavaur  &  de  Castres. 
Aidé  par  les  indications  que  fournit  notre  registre,  nous  avons 
dressé  le  tableau  suivant  qui  donne  une  idée  approximative  de 
l'itinéraire  suivi  par  Dom  Rubens  dans  le  Languedoc  : 

i°  Diocèse  d'Usés  : 

Ville  d'Uzès  (24  décembre  1618). 

Saze  (3l  décembre  1618). 

Montfrin  (3  janvier  1619). 

Château  de  Fontanez  (i*1  janvier  1620). 

2°  Diocèse  de  Montpellier  : 

Château  de  Montbazin  (12  octobre  1619). 

Agde  (23  octobre  1619). 

Château  de  Camboux  (2  janvier  1620). 

3*  Diocèse  de  Nimes  : 

Château  de  Mirabel  (5  janvier  1620). 
Château  de  Vibrac  (6  février  1620). 
Château  de  Montpezat  (9  février  1620). 

1.  Page  40  du  manuscrit. 

2.  Page  68  du  manuscrit. 
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4°  Diocèse  de  Saint- Pons  : 

Château  de  Félines  (28  février  1620). 
Château  de  Peyriac  (7  mars  1620). 

5°  Diocèse  de  Carcassonne  : 

Château  de  Badens  (9  mars  1620). 
Château  de  Rustiques  (10  mars  1620). 
Château  de  Saint-Martin  (7  avril  1620). 

6°  Diocèse  de  Toulouse  : 

Château  de  la  Nogarède  (8  avril  1620). 
Château  de  Romans  (9  avril  1620). 

70  Diocèse  de  Saint-Papoul  : 

Château  de  Puginter  (i5  avril  1620). 

8°  Diocèse  de  Narbonne  : 

Château  de  Saint-Nazaire  (22  avril  1620). 

90  Diocèse  de  Béliers  : 

Béziers  [Logis  de  la  Croix-Blanche]  (24  avril  1620). 
Vissan  (28  avril  1620). 

io°  Diocèse  de  Narbonne  ibis)  : 

Château  de  Villarsel  (i3  mai  1620). 

1 1°  Diocèse  de  Carcassonne  (bis)  : 

Château  de  Villeneuve  (i3  mai  1620). 

1 20  Diocèse  de  Mirepoix  : 

Château  de  Car  ta  (18  mai  1620). 

l3°  Diocèse  de  Saint- Papoul  (bis)  : 

Château  d'Ayroux  (i*r  juillet  1620). 

140  Diocèse  de  Lavaur  : 

Château  de  Mousens  (4  juillet  1620). 
Château  de  la  Crousilhe  (7  juillet  1620). 
Château  de  Maurens  (8  juillet  1620). 
Château  de  Villevert  (17  juillet  1620). 

i5*  Diocèse  de  Castres  : 

Château  de  Naves  (18  juillet  1620). 
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i6°  Diocèse  dt  Toulouse  (bis)  : 

[  Logis   de   la    Cloche  ) 
Toulouse  :  l  Maison  de   J.  Devis  >  (9  août  1620). 
(  Eglise  des  Cordeliers  j 

1 70  Diocèse  de  Lavaur  (bis)  : 

Château  de  Villemur  (27  septembre  1620)  '. 


DES  CONDITIONS   EXIGÉES  POUR   ENTRER   DANS   L'ORDRE 

DE  CHEVALERIE. 

L'entrée  de  notre  ordre  était  loin  d'être  ouverte  à  tout  le 
monde.  Il  s'agissait,  en  effet,  de  créer  une  milice  aristocra- 
tique, destinée,  non  seulement  à  poursuivre  un  but  religieux, 
mais  sans  doute  aussi  à  faire  triompher  des  revendications 
nobiliaires.  Les  nobles  seuls  pouvaient  donc  aspirer  à  devenir 
chevaliers  de  Sainte-Marie.  Peu  importait  qu'ils  fussent  laï- 
ques ou  ecclésiastiques;  ainsi,  nous  trouvons  dans  notre  regis- 
tre la  promesse  d'enrôlement  d'un  certain  Gaston  de  Montes- 
quieu, «  abbé  commendataire  en  l'abbaye  de  Villelongue  au 
diocèze  de  Carcassonne2  »  j  (k  plus  loin  nous  rencontrons  celle 
de  Balthazarde  Pélepoul,  «  prêtre  &  recteur  de  l'église  Saint- 
Martial  du  Puy  au  diocèze  de  Castres3  ».  Ce  sont  là,  il  est 
vrai,  les  deux  seuls  exemples  d'ecclésiastiques  entrant  dans  la 
milice  que  nous  fournit  notre  manuscrit,  &  la  majorité  des 
nouveaux  chevaliers  languedociens  est  formée  surtout  de  sei- 
gneurs laïques.  Mais  ce  n'est  peut-être  qu'une  simple  coïnci- 
dence, &  rien  ne  dit  que  dans  les  autres  provinces  les 
seigneurs  ecclésiastiques  ne  fussent  en  nombre  supérieur. 

La  nationalité  française  n'est  pas  non  plus  exigée  des  can- 

i.  On  peut  remarquer  que  les  tournées  de  Dom  Rubens  dans  le 
Languedoc  présentent  une  interruption  assez  longue  en  1619,  où  nous 
passons  sans  transition  du  mois  de  janvier  au  mois  d'octobre.  Notons 
aussi  que  son  itinéraire  ne  paraît  pas  avoir  été  fixé  d'une  façon  bien 
rigoureuse,  puisque  plusieurs  fois  Dom  Rubens  quitte  un  diocèse  pour 
y  revenir  quelque  temps  après. 

2.  Page  70  du  manuscrit. 

3.  Page  192  du  manuscrit. 
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didats.  Ainsi,  le  23  octobre  1619,  'e  chevalier  Pisano,  «  né  à 
Sancto  Giminiano  en  Toscane1  »,  promet  de  mettre  son  fils 
dans  la  milice.  De  même,  un  certain  Reinholt  W range], 
«  noble  de  la  province  de  Livonie,  en  Allemagne2  »,  sollicite 
ik  obtient  son  enrôlement  dans  Tordre  de  chevalerie.  Enfin, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  aucune  condition  d'âge 
n'est  imposée  aux  nouveaux  chevaliers.  La  qualité  de  noble 
est  la  seule  condition  exigée,  mais  elle  est  indispensable. 

Le  seigneur  qui  voulait  se  faire  recevoir  chevalier,  ou  qui 
demandait  ce  titre  pour  un  de  ses  enfants,  devait  signer  sur  le 
registre  une  promesse  d'enrôlement,  produire  ses  preuves  de 
noblesse,  payer  les  droits  d'entrée,  &  enfin  prêter  serment  de 
fidélité  aux  statuts  Se  aux  supérieurs  de  Tordre. 

La  promesse  variait  un  peu   naturellement,  selon  que    le 
promettant  s'engageait  à   entier  lui-même  dans   Tordre,  ou 
selon  qu'il  s'engageait  seulement  à  y  faire  recevoir  un  de  ses 
enfants.  Mais,  dans  les  deux  cas,  elle  était  faite  en  présence  de 
plusieurs  personnes.  Il  y  avait  d'abord  des  témoins.  Leur  nom- 
bre ne  paraît  pas  avoir  été  fixé  d'une  façon  bien  déterminée, 
car  il  diffère  sensiblement  suivant  les  localités.  Quant  à  leur 
qualité,  elle  n'est  pas  moins  variable.  Nous  trouvons  d'abord 
parmi  eux  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques,  ce  qui  est  assez 
naturel,  étant  donné  le  caractère   religieux  de  notre  ordre. 
Souvent,  le  curé  du  village,  pi  es  duquel  est  bâti  le  château, 
vient  servir  de  témoin  à  son  seigneur.  Ainsi,  le  10  mars  1620, 
Paul  des  Fontaines,  seigneur  de  Rustiques,  promet  de  mettre 
un  de  ses  enfants  dans  la  milice,  Se  parmi  les  témoins  figure 
Etienne  Senegat,  «  recteur  de  Rustiques  &  chevalier  chapelain 
de  Malte3  ».  Assez  souvent  aussi  les  témoins  appartiennent  à 
la  noblesse.  Ce  sont  ordinairement  des  châtelains  voisins  qui 
viennent  apposer  leur  signature  au  bas  de  la  promesse  d'un  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Quelquefois  enfin  on  trouve  à 
côté  d'eux  de  simples  bourgeois,  &  même  des  membres  de  la 
basoche.  C'est  ainsi  qu'à  Toulouse,  le  14  août  1620,  Martin 
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de  Roquade,  seigneur  de  Villate,  promet  Je  s'enrôler  dans 
l'ordre  de  chevalerie,  &  cela  en  présence  d'un  certain  Pierre 
Cabanes,  «  clerc  au  greffe  criminel  du  Parlement  de  Tou- 
louse1 ». 

La  promesse  d'enrôlement  était  rédigée  par  le  secrétaire  de 
Dom  Rubens,  qui  la  signait  avec  les  témoins  8c  le  promet- 
tant2. Ce  dernier  faisait  ensuite  apposer  son  sceau  à  côté  de 
la  signature. 

Le  contenu  de  cette  promesse  n'est  pas  toujours  le  même. 
Lorsqu'un  seigneur  s'engage  à  entrer  dans  Tordre  de  cheva- 
lerie, la  promesse  à  laquelle  il  souscrit  contient  d'abord  les 
noms,  prénoms  &  titres  du  candidat,  ainsi  que  1  enumération 
de  ses  terres,  suivie  du  nom  du  diocèse  où  elles  sont  situées. 
Vient  ensuite  l'engagement  d'entrer  dans  la  milice,  de  payer 
les  droits  &  de  prendre  les  insignes  de  l'ordre,  quand  le  supé- 
rieur les  remettra  au  nouveau  chevalier.  La  promesse  se  ter- 
mine par  l'indication  du  lieu  où  elle  est  rédigée,  &  parcelle  des 
témoins  Se  du  secrétaire. 

Ces  diverses  mentions  se  retrouvent  dans  l'engagement  que 
prend  un  seigneur  de  faire  recevoir  un  ou  plusieurs  de  ses 
enfants  dans  l'ordre  de  chevalerie,  mais  elles  sont  alors  accom- 
pagnées de  quelques  renseignements  nouveaux.  Ainsi,  après 
avoir  indiqué  les  noms,  prénoms  &  titres  de  l'enfant,  on 
ajoute  son  âge.  Cet  âge,  du  reste,  ne  semble  pas  avoir  été 
limité  par  un  minimum  quelconque,  puisque  nous  rencon- 
trons, par  exemple,  un  candidat  de  deux  ans  Se  demi  3,  à  côté 
d'un  jeune  homme  de  vingt  ans4.  On  pouvait  donc  se  faire 
recevoir  chevalier  presque  au  sortir  de  nourrice.  En  général, 
cependant,  il  s'agit  d'enfants  qui  ont  atteint  au  moins  l'âge  de 
dix  ans.  Ainsi,  Henri-Louis  de  Montmorency  est  présenté  par 
son  père  à  l'âge  de  douze  ans  8c  demi 5. 

i.  Page  219  du  manuscrit. 

2.  Notons  ici  que  les  seigneurs  signent  presque  toujours  du  nom  de 
leur  château  ou  de  leur  terre.  Ainsi  Jean  d'Autpoul,  seigneur  de  Cas- 
signoles,  signe  :  Cassignoles  (p.  53). 
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Quelquefois,  le  jeune  postulant  est  déjà  engagé  dans  les 
ordres.  En  voici  un  exemple  :  le  28  février  1620,  Jean  d'Aut- 
poul,  seigneur  de  Cassignoles,  «  promet  de  mettre  dans  la 
milice  un  de  ses  enfants,  Jean-François  d'Autpoul,  âgé  de  seize 
à  dix-sept  ans,  religieux  de  Saint-Benoît'  ».  Parfois  aussi,  l'en- 
fant qu'on  désire  faire  recevoir  chevalier  n'est  pas  désigné 
d'une  façon  certaine.  On  se  trouve  alors  en  présence  d'une 
véritable  obligation  alternative  :  ainsi,  le  3  juillet  1620,  la 
dame  Marguerite  d'Estarac  a  promet  de  mettre  dans  la  milice 
son  fils  Gabriel  de  Lévis,  âgé  d'environ  sept  ou  huit  ans,  ou 
tel  de  ses  enfants  qu'il  lui  plaira2  ».  Souvent  aussi,  on  s'en- 
gage à  faire  recevoir  plusieurs  de  ses  enfants  à  la  fois.  Le 
4  juillet  1620,  par  exemple,  le  seigneur  de  Langautié  a  promet 
de  mettre  dans  la  milice  deux  de  ses  enfants3  ».  Enfin,  nous 
trouvons  même  un  certain  Jean  de  Beaulxhote,  seigneur  de 
Pardeillan,  qui  prend  rengagement,  le  28  avril  1620,  de 
faire  admettre  dans  l'ordre  de  chevalerie  son  frère  Louis  de 
Beaulxhote4. 

Ces  promesses  d'enrôlement  étaient  rédigées  d'ordinaire 
dans  le  château  du  seigneur  qui  désirait  obtenir  pour  lui  ou 
pour  un  de  ses  proches  le  titre  de  chevalier  de  Sainte- Marie. 
Lorsque  Do  m  Rubens  était  de  passage  dans  une  ville,  il  des- 
cendait dans  une  hôtellerie,  Se  c'est  là  que  son  secrétaire  ins- 
crivait les  promesses  sur  le  registre,  en  présence  des  témoins  & 
du  postulant.  Ainsi,  le  24  avril  1620,  c'est  dans  «  le  logis  de 
la  Croix-Blanche  »,  à  Béziers,  que  César  de  la  Raie,  sei- 
gneur de  Saint-André,  promet  d'entrer  dans  l'ordre  de  cheva- 
lerie5. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  s'engager  à  se  faire  recevoir 
chevalier  de  Sainte-Marie  $  une  formalité  autrement  impor- 
tante reste  encore  à  accomplir.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que 
pour  acquérir  ce  titre  la  condition  indispensable  était  d'appar- 
tenir à  une  famille  noble.  Il  iaut  donc  que  le  postulant  exhibe 
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à  Dom  Rubens  ses  prtuves  de  noblesse.  Celles-ci  résultent, 
soit  d'une  enquête  faite  par  Dom  Rubens  lui-même,  soit  de 
certificats  produits  par  des  amis  8c  des  connaissances  du  futur 
chevalier. 

Notre  registre  nous  offre  un  assez  grand  nombre  de  procès- 
verbaux  d'enquêtes  de  noblesse.  Ces  procès-verbaux  étaient 
rédigés  par  le  secrétaire,  qui  les  signait  ensuite  avec  Dom  Ru- 
bens 8c  les  témoins  qui  avaient  déjà  assisté  à  la  promesse  d'en- 
rôlement. Notons,  en  passant,  qu'ici  le  cachet  de  Dom  Rubens 
figure  souvent  à  côté  de  sa  signature. 

Ces  enquêtes  avaient  pour  but  de  rechercher  dans  les 
papiers  de  la  famille  du  postulant  des  preuves  certaines  de  sa 
noblesse.  Aussi ,  dans  les  procès-verbaux  qui  nous  restent, 
après  avoir  examiné  ses  nom,  prénoms,  titres,  etc.,  Dom  Ru- 
bens passe  en  revue  les  divers  actes  qui  lui  ont  été  présentés  8c 
donne  de  chacun  d'eux  une  rapide  analyse.  Parmi  ces  actes, 
nous  trouvons  d'abord  un  assez  grand  nombre  de  testaments. 
Ainsi,  dans  l'enquête  de  noblesse  de  Jacques  d'Alemand,  il  est 
question  «  d'un  certain  testament  faict  par  noble  Jacques 
d'Alemand,  seigneur  de  Mirabel,  Pompinian,  8c  gouverneur 
d'Alais,  faict  l'an  mil  cinq  cent  cinquante  six,  lequel  Jacques 
faict  son  héritier  noble  Gabriel  d'Alemand,  son  fils,  homme 
d'armes;  ledict  contract  est  retenu  par  Guillaume  Petit, 
notaire1  ».  Ce  testament  est  suivi  de  plusieurs  autres,  qui  se 
succèdent  sans  interruption  jusqu'en  l'année  1600. 

Les  contrats  de  mariage  ne  sont  pas  moins  nombreux  que 
les  actes  de  dernière  volonté.  Dom  Rubens  ne  manque  pas  de 
se  les  faire  présenter,  car  ces  contrats  lui  fournissent  des  ren- 
seignements utiles  sur  la  noblesse  du  futur  chevalier.  Ainsi 
dans  l'enquête  du  seigneur  de  Montpezat,  on  mentionne  «  le 
contrat  de  mariage  du  baron  de  Montpezat,  père  du  postulant, 
avec  noble  damoiselle  Magdelaine  de  Clavisson2  ».  On  ren- 
contre encore,  dans  les  procès- verbaux  d'enquête,  des  contrats 
de  donation,  dont  certains  remontent  à  une  date  assez  recu- 
lée. Dans  l'enquête  du  seigneur  de  Pellet,  par  exemple,  Dom 

i.  Page  41  du  manuscrit, 
z.  Page  49  du  manuscrit. 
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Rubens  atteste  avoir  vu  «  une  donation  que  Philippe  le  Bel, 
roy  de  France1,  a  faict  aux  ancestres  dudict  seigueur  de  Pel- 
let,  de  Tannée  mil  deux  cent  nonante,  des  places  de  Fon- 
tanez,  Canes,  Vie  &  autres  ».  D'autres  documents  de  diverse 
nature  servent  aussi  de  preuves  de  noblesse.  Ainsi  Jacques 
d'Alemand  montre  à  Dom  Rubens  «  un  grand  nombre  d'actes 
depuis  Tan  mil  cent,  jusques  aujourd'huy2  ».  Plus  loin  le  sei- 
gneur de  Vibrac  fournit  parmi  ses  preuves  de  noblesse  «  une 
response  ou  déposition  faicte  par  Firmin  &  Pierre  du  Vang, 
père  &  fils,  pour  Jean  du  Vang,  le  tout  estant  escript  en 
latin  ».  Le  seigneur  de  Montpezat  fait  lire  à  Dom  Rubens 
«  un  arrêt  du  grand  Conseil  de  Paris  donné  en  faveur  de 
messire  Anthoine  de  Trémolet,  en  Tannée  mil  cinq  cent 
trente,  faisant  foy  de  la  noblesse  dudict  sieur  de  Montpe- 
zat3». De  même, dans  l'enquête  de  noblesse  de  Jean  d'Autpoul, 
seigneur  de  Cassignoles,  il  est  question  «  d'un  cahier  de  reco- 
gnaissances  faict  en  Tan  i387,  signé  par  plusieurs  habitants 
de  Cassignoles4  ».  Enfin,  dom  Rubens  ne  s'en  tient  pas  seu- 
lement à  l'examen  de  ces  divers  actes,  il  mentionne  aussi  dans 
son  procès- verbal  les  armoiries  qu'il  aperçoit  au-dessus  des 
portes  des  châteaux,  sur  la  vaisselle  d  argent,  ou  même  sur  les 
tapisseries5.  Il  parvient  ainsi,  grâce  à  ces  divers  documents, 
à  avoir  la  preuve  certaine  de  la  noblesse  du  futur  chevalier. 

Quelquefois  cette  enquête  minutieuse  est  remplacée  par  un 
simple  certificat  délivré  par  des  amis  du  candidat  qui  ont 
déjà  servi  de  témoins  pour  la  promesse  d'enrôlement.  Ces  cer- 
tificats, rédigés  par  le  secrétaire  de  Dom  Rubens  &  en  pré- 
sence de  ce  dernier,  contiennent  d'abord  l'indication  de  la 
date  £k  de  l'endroit  où  ils  sont  délivrés.  Viennent  ensuite  les 
noms  des  témoins  suivis  parfois  de  cette  formule  :  «  le  moin- 
dre excédant  vingt-cinq  ans6.  »  Ces  témoins  attestent  l'hono- 
rabilité de  la  famille  du  futur  chevalier,  &  surtout  l'ancienneté 
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de  sa  noblesse.  Ils  ajoutent  souvent  quelle  a  toujours  «  vécu 
sans  scandale  »  &  dans  la  religion  catholique1.  Quelquefois 
ils  citent  des  actes  à  l'appui  de  leurs  déclarations.  Ainsi,  dans 
le  certificat  délivré  au  seigneur  de  Roquorlans,  il  est  question 
de  plusieurs  testaments  &  de  plusieurs  contrats  de  mariage1. 
Parfois  même  les  témoins  apportent  des  preuves  de  noblesse 
assez  originales.  L'un  d'eux,  par  exemple,  pour  bien  certifier 
la  noblesse  d'un  seigneur  allemand  Reinholt  Wrangel,  dé- 
clare qu'il  a  été  en  Allemagne  où  il  a  eu  l'occasion  de  voir  le 
château  de  la  famille  des  Wrangel3.  Le  certificat  se  termine 
d'ordinaire  par  la  prestation  de  serment  des  témoins  qui  jurent 
«  sur  les  saints  Evangiles  de  Notre  Seigneur4  ».  Ils  signent 
ensuite  le  procès-verbal  avec  Dom  Rubens5. 


1.  Pages  109  du  manuscrit. 

2.  Page  75  du  manuscrit. 

3.  Pages  io5  du  manuscrit. 
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5.  Il  peut  être  intéressant  de  comparer  les  diverses  conditions  exi- 
gées pour  entrer  dans  l'ordre  de  chevalerie  de  Sainte-Marie  avec 
celles  qu'on  devait  réunir  pour  se  faire  recevoir  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Voici  ce  que  nous  trouvons  sur  cette  question  dans 
le  tome  VI  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Vertot  intitulé  :  Histoire  des  Che- 
valiers hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  &  publié  à  Paris,  chez 
Lambert,  eu  1761  : 

€  Nous  ordonnons  que,  dorénavant  personne  ne  sera  reçu  à  la  pro- 
fession, s'il  n'est  né  en  légitime  mariage,  ou  dont  le  père  soit  bâtard, 
excepté  les  enfants  des  comtes  &  des  gens  de  plus  grande  qualité,  & 
que  ces  fils  de  comtes  ou  de  grands  seigneurs  soient  nés  d'une  mère 
d'honnête  condhion.  11  est  encore  défendu  de  donner  l'habit  de  notre 
ordre  à  aucun  qui  soit  descendu  de  juifs,  de  marannes,  de  Sarrasins  ou 
autres  mahométans,  quoique  ses  ancêtres  eussent  été  princes  ou 
comtes*. •  »  (Pp.  23  &  24.) 

c  ...  L'on  ne  donnera  l'habit  de  l'ordre  à  aucun  qui  n'ait  atteint 
l'âge  de  dix-huit  ans...  »  (P.  250 

«  ...  Pour  nous  conformer  au  décret  du  saint  Concile  de  Trente, 
nous  ordonnerons  que  personne  ne  soit  admis  à  faire  profession  dans 
notre  ordre,  avant  les  seize  ans  accomplis.  »  (P.  26.) 

«  ...  Ceux  qui  souhaiteront  être  reçus  chevaliers  seront  obligés  de 
prouver  par  des  titres  incontestables  qu'ils  sont  nés  de  parents  nobles 
de  noms  &  d'âmes.  »  (P.  26.) 

«  ...  Us  seront  obligés  de  faire  les  preuves  requises  par  nos  établis- 
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Le  seigneur  qui  avait  fourni  des  preuves  suffisantes  de  sa 
noblesse  devait  ensuite  acquitter  les  droits  d 'entrée ,  ou  du 
moins  s'engager  à  en  verser  plus  tard  le  montant  entre  les 
mains  des  supérieurs  de  l'ordre.  La  cotisation  exigée  de  chaque 
nouveau  chevalier  était  assez  élevée;  nous  en  connaissons  le 
chiffre  par  deux  passages  de  notre  manuscrit.  Dans  l'un1, 
nous  voyous  le  seigneur  de  Cambon  s'engager  à  payer  à  Dom 
Rubens  la  somme  de  600  livres,  le  jour  où  son  fils  «  entrera 
dans  la  milice  ».  Dans  l'autre2,  il  s'agit  d'une  quittance  don- 
née par  Dom  Rubens  à  Jacques  de  Sabatier  «  de  la  somme  de 
692  livres,  14  sous,  que  ce  dernier  lui  a  versée  pour  la  récep- 
tion d'un  de  ses  enfants.  »  Nous  ne  pouvons  malheureusement 
pas  savoir  pourquoi  d'un  côté  on  exige  600  &  de  l'autre 
692  livres.  Notre  registre  ne  nous  donne  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  point.  En  tout  cas,  &  en  s'en  tenant  à  ces  deux 
passages,  le  chiffre  de  la  cotisation  aurait  varié  entre  600  Se 
700  livres.  Or,  selon  les  savants  calculs  de  M.  d'Avenel3,  le 
pouvoir  général  de  l'argent,  aux  environs  de  1620,  était  deux 
fois  8c  demie  plus  grand  que  de  nos  jours.  Ce  qui  revient  à 
dire  que  le  nouveau  chevalier  avait  à  payer  une  somme  allant 
de  i,5oo  à  i,75o  francs  de  notre  monnaie. 

Le  taux  relativement  élevé  de  ces  droits  d'entrée  faisait  que 
souvent  les  candidats  ou  leurs  parents  ne  pouvaient  pas  se 
libérer  de  suite  entre  les  mains  de  Dom  Rubens.  Ils  s'enga- 
geaient alors  à  payer  leur  cotisation  à  une  date  plus  ou  moins 
éloignée,  &,  pour  la  garantie  de  leur  obligation,  ils  don- 
naient en  gage  une  partie  de  leurs  biens.  Nous  avons  dans 
notre  registre  un  exemple  curieux  de  cette  sorte  de  contrat4. 

Le  25  juillet  1620,  le  seigneur  de  Cambon,  en  présence  de 


sements,  devant  les  commissaires  députés  par  le  Prieur  ou  le  Chapitre 
provincial,  ou  devant  l'assemblée  même,  &  de  les  présenter  au  Cha- 
pitre ou  à  l'assemblée,  pour  y  être  lues,  approuvées  ou  rejetées.  • 
(P.  27.) 

i.  Page  197  du  manuscrit. 
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3.  D'Avenel,  La  Fortune  privée  a  travers  sept  siècles ,  1895,  p.  70, 
note  i. 
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Dom  Rubens  ck  de  plusieurs  témoins,  promet  de  faire  recevoir 
chevalier  son  fils  Jacques;  Dom  Rubens,  de  son  côté,  s  oblige 
«  à  bailler  l'habit  de  l'ordre  »  au  jeune  postulant.  Mais, 
comme  le  seigneur  de  Cambon  n'a  pas  la  somme  nécessaire 
pour  acquitter  de  suite  les  droits  d'entrée,  il  s'engage  à  les 
payer  plus  tard,  &,  pour  garantie  de  ce  paiement,  il  donne 
à  Tordre  une  partie  de  ses  terres  consistant  en  prés,  vignes, 
bois,  etc.,  avec  tous  leurs  fruits.  Il  est  stipulé  dans  1  acte  que 
l'ordre  aura  l'usufruit  de  ces  terres  tant  que  la  somme  n'aura 
pas  été  entièrement  soldée.  Moyennant  cette  constitution  de 
gage,  Doin  Rubens  promet  à  ce  seigneur  «  de  le  faire  tenir 
quitte  envers  la  milice  ».  L'acte  se  termine  par  la  prestation 
de  serment  de  chaque  partie;  Dom  Rubens  jure  «  sur  sa  poi- 
trine »,  &  le  seigneur  de  Cambon  «  sur  les  saints  Evangiles  ». 

Lorsque  le  nouveau  chevalier  pouvait  payer  de  suite  les 
droits  d'entrée,  tout  se  passait  très  simplement;  Dom  Rubens 
recevait  la  somme  fixée  par  les  statuts,  Se  délivrait  ensuite 
une  quittance  qui  était  transcrite  sur  le  registre  après  la  pro- 
messe d'enrôlement. 

La  dernière  condition  à  remplir  pour  être  reçu  définitive- 
ment dans  l'ordre  de  chevalerie  était  la  prestation  de  serment. 
Elle  donnait  lieu  à  une  cérémonie  religieuse  qui  semble  avoir 
été  assez  solennelle.  Le  plus  souvent,  le  seigneur  qui  allait 
être  admis  dans  la  milice  prêtait  serment  dans  la  chapelle  de 
son  château,  en  présence  de  plusieurs  dignitaires  de  l'ordre 
accompagnés  de  Dom  Rubens  &  de  son  secrétaire1.  Lorsqu'on 
se  trouvait  dans  une  ville,  on  choisissait  de  préférence  la  cha- 
pelle d'un  couvent.  C'est  ainsi  qu'à  Toulouse  la  prestation 
du  serment  a  toujours  lieu  dans  l'église  des  Cordeliers;  le 
i3  septembre  1620 2,  par  exemple,  nous  y  trouvons  François 
de  Sabatier  en  train  de  prêter  serment  «  sur  les  Evangiles  dé- 
posés sur  l'autel  »,  en  présence  de  Henry  de  Lé  vis,  Adrien  de 
Montluc,  Martin  de  Roquade,  «  5c  plusieurs  autres  gentils- 
hommes ».  Le  nouveau  chevalier  prononçait  une  foi  mule  de 
serment  assez  curieuse,  que  nous  allons  maintenant  analyser, 

1.  Page  265  du  manuscrit. 

2.  Page  249  du  manuscrit. 
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Se  grâce  à  laquelle  nous  essaierons  de  retrouver  sinon  le  texte, 
du  moins  l'esprit  général  des  statuts  de  notre  ordre. 

Mais  auparavant  voici  la  liste  des  seigneurs,  languedociens 
pour  la  plupart,  qui,  sollicités  par  Dom  Rubens,  s'enrôlèrent, 
ou  furent  enrôlés  par  leurs  parents  dans  le  nouvel  ordre  de 
chevalerie  : 

Jean  de  Pellet,  fils  de  Pierre  de  Pellet,  seigneur  &  baron  de 
Combair,  Montmirail,  Fontanez,  etc. 

Un   des  fils  de  Pierre  de   Laudun,  juge  d'Uzès  &  seigneur 
d'Aigaliers. 

Un  des  fils  de  Jacques  de  Theyan,  écuyer,  seigneur  de  Saze  & 
de  Saint-Maximin  ,  sénéchal  d'Uzès. 

Jean  de  Montenard,  page  du  duc  de  Nemours  Se  fils  de  Mary 
de  Montenard,  seigneur  de  Lapierre-Chatellard. 

Louis  &•  Jean  de  la  Roque,  fils  de  François  de  la  Roque,  sei- 
gneur de  Montbasin. 

Zaleuco,  fils  du  chevalier  italien  Pisano. 

Un  des  fils  de  Jean  de  Rattes,  seigneur  de  Camboux. 

Roland  de  Doucettes,  fils  du  sieur  de  Douzettes,  écuyer. 

Les  deux  fils  de  Jacques  d'Alemand,  seigneur  de  Mirabel. 

Pierre  de  Vïbrac,  frère  de   Etienne  de  Vibrac,  seigneur  de 
Saint-Nazaire  Se  des  Gardies. 

Henri  de   Trèmoulet,  fils  de  Jean  de  Trémoulet,  baron  de 
Montpezat. 

Jean- François  d'Autpoul,  fils  de  Jean  d'Autpoul,  seigneur  de 
Cassagnoles. 

Barthélémy  de  Vimïbes,  seigneur  de  Sarrau  te. 

Henri-Louis  de  Montmorency y  fils  du  seigneur  de  Montmo- 
rency, maître  de  camp  en  Languedoc. 

Gabriel  du  Pac,  fils  de  François  du  Pac,  seigneur  de  Badens. 

François  des  Fontaines,  fils  de  Paul  des  Fontaines,  seigneur 
de  Milias. 

Jean  de  Saint-Martin,  seigneur  de  Momonies. 

Gaston  de  Montesquieu ,  seigneur  de  Bugarach. 

Marquis  de  Durand,  seigneur  de  Roquorlans. 

Les  marquis  Jean  &  Jacques  de  Séverac,  frère  Se  fils  de  Sébas- 
tien de  Séverac,  seigneur  de  Maurens. 
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Jean  tCAuriol,  seigneur  de  Romans. 

Etienne  d'Escornebeuf,  seigneur  de  la  Fagette. 

Maurice  de  Gameville,  fils  de  Jean  de  Gameville,  seigneur  de 

Monpapou. 
Jean  £•  Gabriel  de  Vitrac,  fils  de  Chrarles  de  Vitrac,  seigneur 

de  Vitrac. 
Gabriel  d'Escorpericr,  fils  de  Pierre  d'Escorperier,  seigneur  de 

Pousos. 
Reinholt  Wrangelj  seigneur  de  la  province  de  Livonie,   en 

Allemagne. 
César  de  Brettes,  fils  d'Etienne  de  Brettes,  seigneur  d'Assinian. 
César  de  la  Raie,  seigneur  de  Saint-André. 
Charles  Dumas ,  fils  de  Pierre  Dumas,  seigneur  du  lieu  de  Mas. 
Louis  de  Beaulxhote,  fils  de  Jean  de  Beaulxhote,  seigneur  de 

Pardeilhan. 
Jean  de  Hillie,  fils  de  Jean  de  Hillie,  seigneur  de  Villarsel. 
Louis  de  Ca^alet,  fils  de  Jean  de  Cazalet,  seigueur  de  Ville- 
neuve. 
Jacques  de  Casamajour,  fils  de  Jean  de  Casamajour,  seigneur 

de  Carta. 
Je  an- Louis  de  Bisson,  fils  de  Jean  de  Bisson  &  de  Beauvoir, 

seigneur  d'Ayroux. 
Gabriel  de  Lévis>  fils  de  dame  Marguerite  d'Estarac. 
Deux  des  fils  du  seigneur  de  Langautie. 
Barthélémy  de  Villeneuve,  seigneur  de  la  Crousilhe. 
Jacques  de  Capriol,  seigneur  de  MarninioL 
François  d*Aurioly  seigneur  de  Villevert. 
Hugues  de  Villeneuve  6»  de  Tourane,  seigneur  de  Naves. 
Bultha^ar  de  Pellepoul,  prêtre. 
Jacques  de  Léonard,  fils  de  Balthazar  de  Léonard,  seigneur  de 

Cambon. 
Jean  des  Gilliot^  seigneur  de  Laborie. 
Jean  de  Pavie,  seigneur  de  Galliac. 
Martin  de  Roquade,  seigneur  de  Villate. 
François  Duclos,  seigneur  de  Bon  naval. 
François  de  Sabatier,  fils  de  Jacques  Sabatier,  seigneur  de  la 

Bourgade. 
Jacques  d* Antiquatnaretta,  seigneur  de  Villeneuve* 
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LES  STATUTS  DE  L'ORDRE  DE  CHEVALERIE. 


Ces  statuts  ne  sont  malheureusement  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Notre  manuscrit  se  contente  d'y  faire  plusieurs  fois  allu- 
sion, mais  il  ne  cite  nulle  part  un  seul  de  leurs  articles.  Ils 
ont  dû  être  rédigés,  sinon  entièrement,  du  moins  en  partie, 
par  le  gentilhome  italien  Petrignani,  dont  nous  avons  parlé 
au  début  de  cette  étude.  En  effet,  dans  plusieurs  passages  du 
registre,  on  nous  présente  ce  personnage  comme  «  un  des 
inventeurs  de  la  milice  de  sainte  Marie»;  on  ne  rappellerait 
certainement  pas  ainsi  s'il  n'avait  pas  collaboré  à  la  rédaction 
des  statuts  de  l'ordre.  Ce  point  étant  à  peu  près  acquis,  on 
peut  prévoir  déjà  quel  devait  être  l'esprit  général  des  règle- 
ments auxquels  devaient  obéir  nos  chevaliers.  Petrignani  était, 
en  effet,  un  Italien;  il  était  né  à  Spolète,  c'est-à-dire  dans  un 
pays  où  la  renaissance  catholique  qui  suivit  le  Concile  de 
Trente  fut  des  plus  actives.  Comme  beaucoup  de  ses  compa- 
triotes du  commencement  du  dix-septième  siècle,  c'était  sans 
doute  un  catholique  très  ardent,  rêvant  la  ruine  de  la  Réforme 
8c  la  domination  de  la  papauté  dans  le  monde.  N'oublions 
pas  aussi  qu'il  était  noble,  Se  que  sa  nouvelle  milice  ne  devait 
comprendre  que  des  grands  seigneurs.  Quelque  chose  de  ses 
idées  religieuses  &  de  ses  préjugés  aristocratiques  passa  proba- 
blement dans  les  statuts  qu'il  rédigeait.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  la  formule  de  serment  que  nous  allons  mainte- 
nant étudier,  6c  qui  nous  présente  comme  le  résumé  des  sta- 
tuts de  l'ordre  de  Sainte-Marie. 

La  prestation  de  serment  du  nouveau  chevalier  portait  sur 
plusieurs  points.  Parmi  eux  les  uns  avaient  trait  au  but  que  le 
postulant  ne  devait  pas  cesser  de  poursuivre  durant  sa  vie,  tan- 
dis que  les  autres  concernaient  seulement  la  discipline  8c  le 
règlement  intérieurs  de  la  milice.  Les  premiers  sont  certaine- 
ment les  plus  intéressants  à  examiner,  car  ils  nous  renseignent 
sur  l'état  d'esprit  de  la  noblesse  de  cette  époque.  Le  seigneur 
qui  désirait  entrer  dans  notre  ordre  jurait  d'abord  «  qu'il  pro- 
curerait par  légitimes  moyens  une  juste  paix  entre  les  princes 
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6»  peuples  chrétiens  avec  V Ordre  de  Chevalerie  de  la  milice  chré- 
tienne ».  Il  faut  certainement  entendre  ici  par  «  princes  &  peu- 
ples chrétiens  »  ceux  qui  appartiennent  à  la  religion  catholi- 
que, à  l'exclusion  des  protestants  &  des  hérétiques  en  général. 
Et,  à  ce  propos,  ne  serait-il  peut-être  pas  trop  téméraire  de 
penser  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'une  tentative  faite 
par  Petrignani,  pour  former  une  sorte  de  ligue  de  la  noblesse 
8c  des  princes  catholiques  contre  les  peuples  de  la  religion 
réformée.  Ainsi  se  trouverait  justifiée  cette  inscription  un  peu 
étrange  qui  figure  au  dos  de  notre  registre  :  a  Ceci  est  un 
reste  de  la  trop  fameuse  Ligue.  »  Souvenons-nous,  en  effet, 
qu'en  ce  moment  nous  assistons  dans  le  midi  de  la  France, 
8c  en  particulier  dans  le  Languedoc,  à  une  recrudescence  des 
guerres  religieuses.  Protestants  8c  catholiques,  ayant  à  leur 
tête  des  représentants  des  grandes  familles  seigneuriales,  ont 
repris  les  armes  que  le  génie  de  Henri  IV  leur  avait  fait  dépo- 
ser. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  ces  troubles,  & 
hantée  par  le  souvenir  encore  récent  des  luttes  précédentes,  la 
noblesse  française  ait  songé  à  s'enrôler  dans  cette  association 
aristocratique  des  Chevaliers  de  Sainte-Marie,  animée  du 
même  esprit  à  la  fois  religieux  &  politique  qui  avait  caracté- 
risé la  grande  Ligue  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Sans  doute, 
ce  n'est  là  qu'une  simple  hypothèse;  mais  elle  est  si  bien  en 
harmonie  avec  les  événements  contemporains,  qu'elle  nous 
parait  assez  acceptable. 

La  seconde  partie  du  serment  que  prêtait  le  nouveau  cheva- 
lier est  ainsi  conçue  :  «  Je  ferai  tout  mon  possible  à  procurer 
de  délivrer  les  chrétiens  de  Voppression  des  infidelles  avec  V ordre 
de  chefs  de  la  milice  chrétienne.  »  Nous  avons  là  un  reste,  ou 
plutôt  un  souvenir,  des  ordres  de  chevalerie  du  Moyen  âge. 
On  sait  qu'à  l'époque  des  Croisades  on  vit  apparaître  plusieurs 
milices,  comme  celle  des  Templiers,  qui  avaient  pour  mission 
de  conquérir  le  tombeau  du  Christ,  &  de  délivrer  les  chré- 
tiens du  joug  des  infidèles.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  grâce  toujours  à  cette  renaissance  religieuse  dont  nous 
parlions  plus  haut,  les  chevaliers  de  Sainte-Marie  songent 
encore  à  continuer  la  glorieuse  tradition  de  leurs  ancêtres.  Et 
leur  serment  sur  ce  point  est  loin  d'avoir  une  portée  purement 
XVI  38 
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platonique,  puisque  à  cette  époque  de  nombreux  chrétiens 
tombaient  journellement  entre  les  mains  des  pirates  barbares- 
ques.  Les  chevaliers  de  Sainte-Marie  pouvaient  donc  espérer 
rendre  de  grands  services  à  la  cause  catholique  en  luttant 
aussi  bien  contre  les  infidèles  que  contre  les  réformés. 

Mais,  pour  bien  remplir  leur  mission,  ces  chevaliers  ne 
devaient  pas  oublier  qu'ils  formaient  une  sorte  d'armée  où  la 
discipline  &  l'obéissance  envers  les  supérieurs  devaient  tou- 
jours être  observées.  Aussi  la  formule  du  serment  contient- 
elle  sur  ce  point  un  article  très  important  ainsi  conçu  :  «  Je 
garderai  la  fidélité  à  mes  naturels  &»  légitimes  princes ,  principa- 
lement d  Notre  Saint-Père  le  Pape,  comme  chef  (y  protecteur 
de  l'Ordre,  au  Collège  des  Cardinaux,  au  Saint-Siège  aposto- 
lique, au  roi  très  chrétien  Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de 
France  &»  de  Navarre,  d  ses  successeurs  6*  aux  supérieurs  de 
VOrdre,  sur  peine  de  perpétuelle  infamie,  &»  être  privé  des  mar- 
ques &»  insignes  militaires  des  chevaliers  de  l'Ordre.  »  Cet  arti- 
cle est  intéressant  à  étudier,  car  il  nous  laisse  entrevoir  le 
caractère  nettement  ultramontain  de  notre  ordre  de  chevalerie. 
Notons  d'abord  que  le  Pape  est  considéré  ici  comme  le  «  chef 
&  le  protecteur  de  Tordre  »,  nouvelle  preuve  de  l'origine  de 
cette  milice  qui  aurait  été  fondée  à  la  cour  romaine.  Un  autre 
détail  qui,  à  première  vue,  pourrait  paraître  insignifiant,  pré- 
sente, croyons-nous,  une  certaine  importance;  nous  voulons 
parler  de  Tordre  même  dans  lequel  on  en u mère  «  les  naturels 
&  légitimes  princes  »  auxquels  le  chevalier  jure  de  garder 
fidélité.  En  tête  figure  le  Pape,  puis  viennent  le  Collège  des 
cardinaux  &  le  Saint-Siège  apostolique.  Quant  au  roi  de 
France,  il  arrive  seulement  en  quatrième  lieu.  Les  fondateurs 
de  Tordre  ont  eu  sans  doute  l'intention  de  marquer  ainsi  la 
supériorité  de  la  papauté  sur  les  monarchies  en  général,  Se  sur 
la  monarchie  française  en  particulier.  L'ordre  des  chevaliers  de 
Sainte-Marie  aurait  donc  eu  des  tendances  ultrainontaines, 
comme  la  Ligue  du  seizième  siècle.  Et  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  cela,  étant  donnés  ses  origines  Se  Tétat  d'esprit  de 
ses  fondateurs.  Cela  n'empêche  pas  cependant  le  nouveau  che- 
valier de  jurer  fidélité  &  obéissance  au  roi  Louis  XIII  &  à  ses 
successeurs;  &  ce  serment  devait  avoir  une  certaine  impor- 
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tance  à  un  moment  où,  précisément  en  Languedoc,  un  assez 
grand  nombre  de  seigneurs  protestants  levaient  l'étendard  de 
la  révolte.  Aussi  édicte-t-on  «  l'infamie  perpétuelle  &  la 
dégradation  *  contre  le  chevalier  qui  osera  transgresser  cet 
article. 

La  formule  de  serment  présente  enfin  deux  autres  points 
moins  importants  qui  ont  trait  à  la  discipline  intérieure  de 
l'ordre.  C'est  ainsi  que  le  nouveau  chevalier  s'engage  à  «  por- 
ter toujours  la  croix  de  l'Ordre  »,  &  qu'il  jure  «  de  rendre  la 
révérence  dâe  à  ceux  qui  seront  pourvus  de  dignités  &»  offices  de 
l'Ordre,  6*  à  s'employer  de  toutes  ses  forces  par  légitimes  moyens 
à  procurer  l'honneur  6»  V utilité  de  la  milice  ». 

On  peut  remarquer,  en  terminant,  que  dans  ce  serment  il 
n'est  fait  aucune  allusion  à  ce  que  nous  appellerons  le  côté 
politique  de  notre  ordre  de  chevalerie.  Et  cependant  nous  ne 
serions  pas  trop  éloigné  de  croire  que,  tout  en  poursuivant  un 
but  religieux,  ces  chevaliers  n'aient  eu  aussi  en  vue  une  sorte 
de  programme  de  revendications  nobiliaires.  Nous  avons  assez 
insisté,  au  début  de  cette  étude,  sur  l'état  d'agitation  &  de 
turbulence  dans  lequel  se  trouvaient  les  seigneurs  après  la 
mort  de  Henri  IV  pour  avoir  à  y  revenir.  Qu'il  nous  suffise 
seulement  d'indiquer  que  notre  hypothèse  pourrait,  peut-être, 
trouver  dans  ce  fait,  sinon  une  confirmation  entière,  du  moins 
une  certaine  vraisemblance.  Si  vraiment  l'ordre  de  chevalerie 
de  Sain  te- M  a  rie  est  «  un  reste  de  la  trop  fameuse  Ligue  »,  il 
n'est  pas  impossible  que  ses  membres  aient  eu  les  mêmes  ins- 
pirations politiques  que  les  seigneurs  partisans  des  Guise  6c  du 
cardinal  de  Lorraine1. 

i.  Voici  la  formule  de  serment  que  prononçait,  au  moment  de  sa 
réception,  le  chevalier  de  Saint-Jean  (ouvrage  déjà  cité  de  l'abbé  de 
Vertot,  t.  VI,  pp.  3i  &  3z)  :  «  Je  promets  à  Dieu  tout  puissant,  à  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  à  saint  Jean  Baptiste  &  au 
maître  de  la  religion  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  que  j'aurai,  autant 
qu'il  me  sera  possible,  une  véritable  charité  &  amitié  pour  le  maître 
de  cette  religion,  pour  les  Frères  &  pour  tout  Tordre;  que  je  les  défen- 
drai eux  &  leurs  biens,  de  toutes  mes  forces,  &  que  si  je  ne  me  trouve 
pas  en  état  de  le  faire,  je  leur  ferai  savoir  tout  ce  que  j'aurai  pu  décou- 
vrir qui  pourrait  leur  faire  de  la  peine;  que  je  ne  ferai  jamais  profes- 
sion dans  aucun  autre  ordre  que  celui  de  Saint-Jean,  dans  lequel,  quand 
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LES  TITRES  ET  LES  INSIGNES  DE  L  ORDRE 

Lies  chevaliers  de  Sainte-Marie  n  occupaient  pas  tous  le 
même  rang;  une  véritable  hiérarchie  existait  entre  eux.  Nous 
en  trouvons  la  trace  dans  plusieurs  passages  de  notre  manus- 
crit, &  en  particulier  dans  les  promesses  d'enrôlement.  Met- 
tons à  part  tous  ceux  qui,  comme  Petrignani,  sont  appelés 
c  les  inventeurs  de  la  milice  ».  Ces  inventeurs,  en  effet, 
devaient  occuper  une  place  séparée  dans  la  hiérarchie  de  l'or- 
dre. Au  bas  de  1  échelle  nous  rencontrons  d  abord  «  les  Cheva- 
liers de  Justice  ».  Ce  sont  les  plus  nombreux,  &  on  les  consi- 
dère comme  les  soldats  de  la  milice.  La  majorité  des  promesses 
d'enrôlement  concerne  ces  chevaliers  de  justice1.  Immédiate- 
ment au-dessus  sont  rangés  les  Commandeurs.  Dans  plusieurs 
cas,  ce  titre  est  accolé  au  nom  de  Dom  Rubens2.  C'est,  du 
reste,  le  seul  commandeur  dont  il  soit  question  dans  notre 
registre.  En  montant  dans  la  hiérarchie,  on  rencontre  ensuite 
les  Grands -Croix.  La  plupart  des  grands  dignitaires  italiens 
dont  les  noms  figurent  en  tête  du  manuscrit  portent  le  titre  de 
grand-croix  de  Tordre  de  Sainte-Marie.  Enfin,  dans  plusieurs 
procès-verbaux  de  prestation  de  serment,  nous  voyons  figurer 
le  nom  de  Henry  de  Lévis  avec  le  titre  de  grand  amiral  de 
l'ordre*.  Ce  personnage  est  le  seul  i\e  son  espèce  dans  le 
manuscrit. 

Quant  aux  insignes  que  devaient  porter  les  chevaliers  de 
Sainte-Marie,  ils  étaient  de  plusieurs  sortes.  Nous  avons  vu  en 
étudiant  la  formule  de  ce  serment  que  le  postulant  «  s'engageait 
à  porter  toujours  la  croix  de  l'ordre  ».   C'est  cette  croix  que 

je  n'aurais  pas  fait  profession,  je  supplie  qu'après  ma  mort,  l'on 
enterre  mon  corps  dans  le  cimetière  de  la  Religion;  je  promets  encore 
de  lui  donner  chaque  année,  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  quelque 
chose  en  reconnaissance  de  la  confraternité...  » 

i.  A.-usî  pp.  i35, 141,  149,  etc.,  etc.,  du  manuscrit. 

?..  Ainsi  p.  3  du  manuscrit. 

3.  Ainsi  p.  i5i  du  manuscrit.  —  Dans  Tordre  de  Saint-Jean  il  y  a 
aussi  un  amiral  (Vertot,  t.  VI,  p.  i53). 
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nous  trouvons  figurée  en  tête  de  notre  registre.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  la  description  que  nous  en  avons  donnée  au 
début  de  cette  étude.  Ajoutons  seulement  qu'elle  ressemblait 
beaucoup  à  celle  que  portaient  les  chevaliers  de  Malte.  Dans 
les  promesses  d'enrôlement,  il  est  souvent  question  «  de  la 
robe  8c  de  l'habit  que  les  supérieurs  de  l'ordre  doivent  bailler 
au  nouveau  chevalier1  ».  Nous  ignorons  malheureusement  en 
quoi  consistaient  ces  vêtements,  &  dans  quelles  occasions  on 
devait  les  porter.  L'absence  de  tout  renseignement  sur  ce 
point,  soit  dans  notre  manuscrit,  soit  dans  d'autres  documents, 
nous  empêche  de  hasarder  aucune  hypothèse  à  ce  sujet2. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  voudrions  pouvoir 
montrer  en  quelques  mots  ce  qu'est  devenu  dans  le  siècle  sui- 
vant l'ordre  des  chevaliers  de  Sainte-Marie.  Mais  ici  encore, 
comme  sur  bien  d'autres  points,  la  pénurie  des  documents 
nous  empêche  de  donner  une  esquisse,  même  très  rapide,  de 
l'histoire  complète  de  cette  milice.  Nous  devons  donc  nous 
contenter  des  renseignements,  un  peu  brefs,  je  l'avoue,  mais 
cependant  intéressants,  que  notre  registre  nous  donne  sur 
l'importation  de  cet  ordre  de  chevalerie  dans  le  Languedoc 
de  1618  à  1620.  Grâce  à  eux,  nous  comprenons  l'état  d'esprit 
de  la  noblesse  du  Midi  &,  on  peut  le  dire  aussi,  d'une  grande 
partie  de  la  noblesse  française  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Cet  état  d'esprit  est  fait  à  la  fois  d'ardentes  convic- 
tions catholiques  &  d'aspirations  politiques  plus  déguisées,  mais 
non  moins  réelles.  Au  fond,  l'aristocratie  du  commencement 
du  dix-septième  siècle  tient  encore  ses  regards  tournés  vers  le 
passé;  elle  lutte  contre  le  mouvement  de  la  Réforme,  c'est-à- 
dire  contre  le  libre  examen  né  de  la  Renaissance  par  réaction 
contre  l'esprit  d'autorité  du  Moyen  âgej  elle  lutte  aussi  contre 
les  empiétements  de  la  monarchie,  qui  brise  peu  à  peu  le  pou- 

1.  Ainsi  p.  29  du  manuscrit. 

2.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  devaient  porter  sur  leur  habit  une 
croix  à  huit  pointes,  «  afin  qu'ils  se  souviennent  de  porter  dans  le  cœur 
la  croix  de  Jésus- Christ,  ornée  des  huit  vertus  qui  l'accompagnent  » 
(Vertot,  t.  VI,  pp.  I4-i5).  Dans  plusieurs  passages  des  statuts  de  cet 
ordre,  il  est  aussi  question  «  de  l'habit  »  que  devaient  revêtir  les  che- 
valiers. (Ainsi,  t.  VI,  pp.  23,  24,  25.) 
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voir  des  seigneurs  au  profit  d'une  conception  plus  moderne  de 
gouvernement.    Pour  faire    triompher    la    cause    catholique, 
qu'elle  mêle  à  ses  revendications   politiques,  la  noblesse  du 
commencement  du  dix-septième   siècle   forme  des  ordres  de 
chevalerie  comme  celui  que  nous  venons  d'étudier.  Au  sur- 
plus, nous  n'hésitons  pas  à  avouer  que  ces  diverses  tendances 
se  sentent  plutôt  qu  elles  ne  se  montrent  au  grand  jour  dans 
les  pages  de  notre  registre.  Nous  avons  tâché  néanmoins  de 
les  découvrir  &  de  les  amener  à  la  lumière,  heureux  si  notre 
modeste  étude  mérite  de  prendre  comme  devise  cette  pensée 
si  vraie  de  Taine  :  «  Les  monographies  sont  la  vérification  & 
doivent  être  la  source  de  toute  l'histoire  générale.  » 

Edmond  Lamouzèle. 
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SUR  SAINT-SERNIN  DE  TOULOUSE 

(suite  *) 


XI. 

1645- 1660. 

RÉTABLE    DE    L*  AUTEL   DU    CHŒUR. 

Cette  vaste  composition  archi tectonique,  contre  laquelle  fut  adossé 
l'autel  du  Chapitre,  eut  pour  auteur  un  des  maîtres  sculpteurs  les  plus 
occupés  à  Toulouse  au  dix-septième  siècle  :  Pierre  Âffre.  Grâce  au 
bail  à  besogne,  des  plus  détaillés,  il  est  aisé  de  se  représenter  l'aspect 
&  le  caractère  de  cette  construction  monumentale,  une  de  ces  splen- 
dides  erreurs  réalisées  selon  le  goût  classique  alors  régnant.  Elle  se 
dressait  entre  les  deux  piliers  qui  supportent  le  clocher,  au  bas  des 
degrés  qui  donnent  encore  accès  au  mausolée  de  saint  Sernin.  En 
venant  du  chœur  on  pénétrait  à  l'autel  des  reliques  du  saint  martyr 
(partie  isolée  que  la  clôture  de  1645  allait  rendre  invisible  de  ce  côté), 
par  des  ouvertures  pratiquée*  dans  le  rétable. 

L'œuvre  entière  coûta  4,000  livres.  L'Abbé,  Jean  Rusé  d'Effîat, 
fournit  3, 600  livres  représentant  «  le  droit  de  chappe  »  ou  droit 
d'entrée  payable  par  chacun  des  titulaires  de  l'abbaye  lors  de  leur 
nomination.  Plus  tard  le  chapitre  fit  rehausser  d'or  certaines  par* 
ties  du  rétable.  C'était  une  page  sculpturale  à  grand  effet;  on  la 
prisait  beaucoup  à  Toulouse.  Un  des  admirateurs  les  plus  enthousiastes 
deSaint-Sernin,  Raymond  Daydé,  historien  de  cette  collégiale  en  1661, 

1.  Voy.  Revue  des  Pyrénées,  1904,  pp.  297*318  &  458-481. 
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écrivait  au  sujet  de  notre  rétable  qui  resplendissait  sous  son  regard  : 
«...  le  grand  autel  du  chœur,  où  Ton  voit  un  des  plus  riches  &  magni- 
fiques rétables  de  l'Europe,  qui  ravit  les  spectateurs  en  son  admi- 
ration'... » 

i..  —  Construction  du  Rétable. 

Devis  &»  Articles  pour  la  construction  6»  eslévation  d'un 
contre  rétable  d'autel  de  boisy  pour  le  mettre  à  V autel  de 
VEsglise  abbatialle  Saint-Sernin  de  Tholose^  que  les  Mes- 
sieurs du  vénérable  Chappitre  désirent  faire  : 

Premièrement  sera  ledit  contrerétable  d'autel  de  bois  de  til 
construit  en  l'ordre  corinte  8e  composite  8e  en  l'observation  de 
tous  ses  membres  Se  mesures,  hauteur  6e  salies  Se  proportion, 
faict  8e  eslevé  à  trois  faciales,  la  faciale  du  milieu  despuis  la 
superficie  du  pavé  du  presbitaire  jusqu'au-dessus  du  frontispice 
du  d'en  haut  sera  dix-sept  canes  Se  six  pams  de  haut,  sans  y 
comprendre  le  vaze  ni  pied  d'estail,  Se  sa  longueur  sera  de 
trois  canes  &  un  pam  ou  environ,  ornée  de  quatre  colonnes 
avec  leurs  arrières  corps,  les  deux  d'icelles  colonnes  joignant 
l'autel  seront  avancées  plus  que  les  autres  deux  de  toute  leur 
espesseur.  Icelles  auront  quatorze  pans  de  haut,  deux  pous- 
ses, plus  ou  moins,  sans  y  comprendre  les  bases  ny  chapiteaux 
Se  seront  ornées  le  tiers  d'en  bas  de  festons  de  fruicts  ou 
feuillages  ainsy  qu'il  est  marqué  dans  le  dessein,  Se  les  autres 
deux  tiers  canelés  Se  seront  posées  sur  leur  pied  d'estal  por- 
portionné  selon  que  le  deu  le  requiert,  Se  iceulx  pieds  d'estals 
seront  posés  sur  d'autres  pieds  d'estals  qui  seront  faicts  de  bri- 
que Se  eslevés  despuis  le  pavé  jusques  à  fleur  du  dessus  de 
l'haute!. 

Et  d'autant  que  l'hautel  se  trouve  un  peu  plus  bas,  il  sera 
fait  un  marchepied  de  bois  de  noguicr  composé  de  trois  degrés 
qui  rendra  ledit  hautel  eslevé  par  dessus  le  pavé  de  sept  pans 
Se  quart,  Se  par  dessus  l'hautel  Se  entre  les  deux  pieds  d'estals 
qui  joignent  icelluy  il  y  aura  deux  degrés  de  deux  pams  Se 
demy  chascun  8e  d'un  pam  8e  demi  de  salie  [saillie]  pour  y 

i .  Voy.  U  Histoire  de  Saint-Sernin  ou  l'Incomparable  trésor,  etc.,  p.  2i5. 
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exposer  de  chasses  ou  testes  de  saints,  &  par  dessus  lesd.  degrés 
reposera  le  quadre  qui  aura  de  hauteur  hors  d'oeuvre  ou  envi- 
ron de  dix-sept  pams  6c  montera  jusqu'au  dessoubs  de  l'arclii- 
traive,  8c  de  largeur  treize  pams  8c  demy  ou  tout  son  contenu. 

Ledit  architraive  sera  accompagné  de  sa  frize  8c  corniche, 
icelle  ornée  de  patenostre  denticulé  8c  ouvert  avec  ses  modi lions 
ainsy  que  Tordre  le  requiert,  8c  par  dessus  ledit  quadre  il  y 
aura  une  table  d'attente  qui  montera  jusques  au  dessoubs  de 
la  grande  corniche  8c  environ  six  pams  de  long,  8c  à  chasque 
costé  d'icelle  8c  dans  la  frize  sera  fait  un  rinseau  de  feuillages 
qui  remplira  ladite  frize  jusques  à  l'arrière  corps  des  colonnes. 

Au  dessus  de  ladite  corniche  sera  eslevé  un  pied  d'estail  de 
trois  pams  8c  demy  de  haut  qui  régnera  d'un  bout  à  l'autre 
desd.  trois  faciales  8c  sur  iceluy  8c  à  plan  des  colonnes  qui 
joignent  l'autel  seront  posés  deux  autres  colonnes  scavoir,  une 
de  chasque  cousté  qui  sera  faicte  selon  Tordre  composite  8c 
canelée  despuis  le  bas  jusques  en  haut  avec  sa  base  8c  son 
chapiteau  qui  sera  faict  selon  Tordre  susdit;  icelles  colonnes 
seront  accompagnées  de  leur  architrave,  frize  8c  corniche  avec 
leur  retour,  ornemens  Se  membres  requis  Se  nécessaire,  Se  en- 
tre les  deux  susd.  colonnes  il  y  aura  un  quadre  à  oreille  avec 
une  forme  de  console  de  chasque  costé  d'icelluy  8c  sur  chascune 
desdites  consoles  il  y  aura  une  teste  de  Chrérubin  ainsy  qu'il 
est  marqué  dans  le  dessein  8c  au  bas  dudit  quadre  8c  entre  les 
deux  oreilles  il  y  aura  un  Chérubin,  8c  entre  les  deux  pieds 
d'estals  desdites  colonnes  seront  faicts  deux  festons  de  feuilles 
qui  contiendront  despuis  l'un  pied  d'estal  jusques  à  l'autre,  la 
corniche  des  susdites  colonnes  retournera  sur  le  susdit  quadre 
8c  se  perdra  en  forme  de  demy  ovalle.  Par  dessoubs,  le  nuage  sera 
orné  d'un  Dieu  le  Père  à  demy  corps  avec  cinq  Chérubins,  8c 
la  place  où  sera  le  Dieu  le  Père  sera  de  largeur  de  huit  pams 
8c  demy  8c  de  sept  pams  de  haut. 

De  plus,  de  Tune  colonne  à  l'autre  8c  au  dessus  du  Dieu  le 
Père  il  y  aura  un  frontispice  droit  ou  en  demy  rond,  tout  au 
choix  de  Messieurs  du  Chappitre  8c  au  milieu  dudit  frontispice 
il  y  aura  un  pied  d'estal  avec  un  vaze  ou  panié  remply  de 
fruicts  sur  icelluy,  le  tout  ensemble  de  la  hauteur  de  six  pams 
Se  demy. 
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Et  à  chasque  costé  dudit  vaze  8c  sur  ledit  frontispice,  il  y 
aura  une  figure  couchée  8c  par  derrière  lesdites  figures  sera  (ait 
une  cartouche  qui  se  terminera  en  forme  de  rouleau  sur  le 
retour  inférieur  de  la  corniche  lesquels  retours  seront  portés 
par  deux  consoles  ou  enrollements,  un  de  chasque  costé,  Se 
icelles  consoles  se  termineront  sur  les  faciales  des  costés  & 
cliascune  d'icelles.  sera  ornée  d'une  pante  de  fruietz. 

Quand  aux  deux  faces  des  costés,  elles  commenceront  à 
droicte  ligne  8c  au  mesme  niveau  de  la  face  du  devant  8c  mon- 
teront environ  de  cinq  canes  quatre  [pains],  plus  ou  moins,  6c  sa 
largeur  sera  despuis  l'arrière. corps  de  la  frise  dudit...  jusques 
à  l'arreste  du  gros  piliier  venant  à  fausse  esquerre  Se  aura  i celle 
neuf  pans  Se  demy  de  large  sans  y  comprendre  lesdits  pi  II  i  ers 
lesquels  seront  lambrissés,  sçavoir,  les  deux  faces  :  Tune  qui 
regarde  le  milieu  du  presbitèreSc  l'autre  qui  regarde  le  banedict 
de  Messieurs  les  Capitouls,  celle  cy  Se  l'autre  qui  regarde  le  pres- 
bitère  seront  ornées  chascunededeux  pieds  d 'estai s,  sçavoir  cel- 
luy  de  dessoubs  de  brique  Se  celluy  de  dessus  de  bois,  le  tout 
selon  l'ordre  8e  proportion  de  ceux  de  devant  Se  sur  le  même 
niveau,  comme aussy  les  deux  qui  regardent  le  presbitère  seront 
garnis  de  leurs  colonnes,  chapiteau,  architrave,  frize  Se  cor- 
niche, le  tout  orné  8e  enrichi  selon  l'ordre  corinthe  que 
nous  avons  teneu  sur  le  devant  Se  sur  les  deux  autres  pieds 
d'estals.  Il  y  aura  une  figure  sur  chascun  d'iceux  avec  un 
arrière  corps  derrière  chascune  d'icelles,  Se  en  haut  dudit 
arrière  corps  8e  par  dessoubs  l'architrave  il  y  aura  une  console 
qui  portera  son  retour;  icelle  avec  deux  pans  de  salie  Se  six 
pans  de  long  en  tout  8e  sera  ornée  d'une  pante  de  fruits,  8e 
par  dessus  la  grande  corniche  8c  au  droit  de  ladite  console 
il  y  aura  un  vaze  remply  de  fruicts. 

Les  deux  faciales  des  costés,  comme  dict  a  esté,  seront 
ornées  chascune  d'icelles  d'une  porte  de  huit  pans  de  haut1  8e 
environ  quatre  de  large  avec  son  architecture  tout  à  l'en  tour, 
icelle  architecture  faisant  un  corps  qui  sera  coronné  d'une  cor- 
niche Se  frontispice  avec  une  armoire  par  dessus  lesd.  portes, 
comme  aussy  il  y  aura  un  corps  dans  lesdits  faciales  despuis 

I.  C'est  par  ces  portes  que  Ton  accédait  au  mausolée  de  saiat  Sernin. 
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le  bas  jusque  au  dessoubs  de  la  grande  corniche  où  il  y  aura 
une  niche  au  milieu  pour  y  placer  une  figure  de  huit  pans  6c 
demy  de  haut  ainsy  que  seront  toutes  les  autres  qui  sont  mar- 
quées dans  le  dessein,  qui  font  le  nombre  de  dix  y  compre- 
nant celles  qui  sont  couchées  sur  le  frontispice,  les  susdites 
niches  seront  ornées  de  leurs  impostes  6c  d'une  cartouche  avec 
une  pante  de  linge  de  chasque  cousté,  6c  portera  icelle  une 
table  d'à  tan  te  avec  la  corniche  6c  frontispice  6c  dans  la  frize  il 
y  aura  un  chérubin , 8c  pardessus  la  grande  corniche  6c entre  les 
deux  pieds  d  estais  qui  portent  les  figures  il  y  aura  deux  fes- 
tons de  feuilles  6c  au  dessus  desdits  festons  il  y  aura  un  pied 
d'estal  avec  un  vase  de  fruicts  qui  coronnera  le  tout. 

Quand  au  quarré  qui  est  au  dessoubs  du  Dieu  le  Père,  la 
place  est  belle  pour  y  faire  une  basse  taille  ou  un  demy  relief 
où  il  y  a  unze  pans  de  haut  6c  huit  6c  demy  de  largeur  que 
l'entrepreneur  sera  tenu  de  faire  au  choix  du  sieur  Abbé  6c 
Chappitre. 

Toutes  les  choses  cy  dessus  mentionnées  seront  iaites  par 
l'entrepreneur  bien  6c  duement  selon  que  l'art  le  requiert  6c 
le  mieux  qu'il  pourra  suyvant  le  dessein,  6c  sera  obligé  de  faire 
pourter  le  tout  dans  Saint-Sernin,  le  poser,  fournir  le  bois 
nécessaire  pour  faire  ledit  ouvrage,  comme  aussy  le  fer,  cor- 
daige,  chaffaudaige,  rompre  les  quatre  courdons  des  deux  pil- 
liers,  sçavoir  deux  de  chascun  d'iceux  jusques  par  dessus  les 
testes  des  figures. 

Sy  sera  tenu  ledit  entrepreneur  de  fère  le  grand  tableau 
d'une  basse  taille  d'un  peu  plus  que  basse  taille,  de  plus,  faire 
le  marchepied  de  l'autel  de  bon  bois  de  noguier. 

De  plus  fa  ira  les  socz  ou  piedestals  au  lieu  de  pierre,  de 
bonne  bricque  comme  ceux  des  Pénitens  noirs,  enduits  de  pias- 
tre, avec  une  corniche  haut  6c  bas,  6c  dans  iceux,  sçavoir  de 
chasque  costé  de  l'hautel,  il  y  faira  les  armes  de  celluy  qui  les 
a  sur  les  chandelliers  de  leton. 

De  plus,  au  lieu  de  la  table  d'atente  qui  est  au  dessus  du 
tableau  il  y  faira  les  armes  de  Monseigneur  l'Abbé1  avec  un 


i.  Jean  Ruséd'Effiat, 
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enfant  de  chasque  costé  de  la  grandeur  qu'il  me  sera  baillée 
par  Mr  le  Vicaire  général. 

Le  tout  conformément  le  dessein  qui  en  a  esté  baillé  par 
l'entrepreneur,  moyennant  le  prix  8e  somme  de  quatre  mil 
livres. 

Lan  1645  8e  le  quinziesme  jour  du  mois  de  janvier,  à  Tho- 
lose, Sec...,  personnellement  establi  Mr  Jehan-Hierosme  Du- 
tilh,  chanoine  de  l'esglise  abbatialle  Saint-Sernin  8e  vicaire 
général  de  messire  Jehan  Ruzé  d'Effiat,  abbé  dudit  Saint- 
Sernin,  8e  Messieurs  [Hierosme]  de  Cazeneufve  [8e  Jean-Geor- 
ges] de  Cambolas  chanoynes  [d'une  part],  Se  le  sieur  Pierre 
Atfre  me  sculpteur  dudit  Tholose  [d'autre  part],  lesquels  ont 
dict  Se  déclairé  avoir  demeuré  d'accord  entre  eulx  que  ledit 
Affre  sera  tenu,  comme  il  promect,  de  fère  ledit  contre  reta- 
ble d'authel  selon  qu'il  lui  est  [marqué]  par  lesdits  Articles  Se 
par  le  desseing  qui  en  a  esté  faict  Sv  paraffé  par  touttes  lesdites 
parties  Se  encore  à  leur  réquisition  8e  moy  notaire,  dans  le 
temps  6e  terme  de  deux  années  Se  demy,  moyennant  le  prix  Se 
somme  de  quatre  mil  livres,  au  payement  desquelles  ledit  sei- 
gneur abbé  contribuera  de  la  somme  de  3, 600  liv.  qui  luy 
tiendront  lieu  de  payement  de  pareille  somme  qu'il  a  cy  de- 
vant accordée  audit  Chappitre  pour  un  droict  de  chappe,  suy- 
vant  les  contracts  rettenus  par  moy  notaire  le...  Se  les  quatre 
cens  livres  seront  prises  de  la  vente  qui  doibt  estre  faicte  de 
quatre  rhandelliers  de  leton,  appartenant  audit  Chapitre,  qui 
sont  autour  du  grand  authel,  Se  sera  ledit  payement  faict  audit 
Affre,  sçavoir  de  1,200  livres  dans  huict  jours  prochains,  au- 
tres 1,200  liv.  à  la  feste  Nostre-Dame  d'aoust  aussy  prochaine, 
&  tout  ledit  restant  après  ladite  besoigne  taicte,  parfaicte,  po- 
sée Se  reçue... 

Hierosme  DuTlLH,  vicaire  général.  —  H.  DE  CAZfcNEUFVE.  — 

J.  Desplas.  —  Desmaret.  —  Affre.  —  Bessier,  »rv 

2.  —  Quittance  du  Rétable. 

L'an  1648  Se  le  4e  du  moys  de  juillet,  à  Tholose,  8ec..., 
personnellement  estably  ledit  Affre,  lequel  a  déclaré  Se  confessé 
estre  entièrement  comptant,  payé  Se  satisfaict  de  Messieurs  du- 
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dit  Chappitre  de  Sainct-Sernin,  stippullant  8c  acceptant  pour 
icelluy,  Messieurs  Mcl  Jean-George  de  Cambolas,  Hierosme 
Cazeneufve,  chanoines  dudit  Chappitre  Se  depputés  du  mes  me 
Chapitre,  de  la  somme  de  4,000  liv,,  portées  en  ledit  con- 
tra et 

Et  attendeu  que  ledit  AiFre  a  pleinement  satisfaict  à  la  be- 
soigne  mentionnée  ausdits  Articles,  lesdites  parties  consentent 
à  la  cancellation  du  contrat. 

H.  Dutilh,  vicaire  général.  —  DE  CAZENEUFVE.  — J.-G.  DE 
Cambolas.  —  Affre.  —  Bessier,  notr%  etc. 

(Arc h.  des  Not.  —  Registre  d'Actes  pour  M.  l'Abbé  de  Saint-Sernin.  — 

Non  folioté.) 


3.  —  Entretien  du  Rétable. 

«  Bail  à  nétoyer  le  Restable  du  Grand  Autel.  —  Chapp™ 

Saint-Sernin  à  Martinet.  » 

Le  9  février  1660,  Jean  Martinet,  peintre-doreur  de  Tho- 
lose,  promet  au  Chapitre  de  Saint-Sernin,  représenté  par 
Mre  Jean  Delassus,  chanoine-trésorier  :  «  de  tenir  net  8c  aco- 
moder  le  restable  du  grand  autel  de  ladite  église,  aux  pactes 
8c  conditions  suivantes  :  sçavoir,  que  ledit  Martinet  sera  teneu 
pendant  quatre  années  de  nétoyer  trois  fois  chasque  année 
ledit  restable  6c  haute],  la  i°  dans  les  six  jours  avant  les  Cen- 
dres, la  20  après  l'Octave  du  Saint-Sacrement,  6c  la  3°  après  la 
Toussaints,  Se  à  chascune  fois  luy  sera  pavé  huict  livres  qu'est 
à  raison  de  24  liv.  Tannée,  8c.  fournira  1  eschafaudage  néces- 
saire pour  cesteffect,  sauf  que  ledit  Chapitre  fournira  le  boys, 
cordes  8c  eschelles  nécessaires,  8c  sy  cas  es  toit  que  en  nétoyant 
ledit  restable  il  treuve  rien  de  gasté  de  la  doreure,  ledit  Mar- 
tinet sera  teneu  de  l'acomoder  8c  de  ce  en  advertir  ledit  Cha- 
pitre auparavant,  lequel  acomodage  ledit  Chapitre  luy  payera 
ainsy  qu'il  sera  conveneu  au  delà  du  prix  8c  convention  sy 
après  mentionnée. 

«  De  plus  est  pacte  arresté  que  en  cas  ledit  Martinet  vien- 
droict  à  gaster  rien  dudit  restable,  il  sera  teneu  de  le  racomo- 
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der  à  ses  cousts  8c  clespens,  sauf  &  excepté  que  ledit  Chapitre 
sera  teneu  de  lui  bailher  lieu  pour  tenir  le  bois  de  l'eschatau- 
dage  tant  seulement...1  » 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.,  fol.  27.) 


XII. 

8  novembre  i653. 
RESTAURATION    DE    LA    ROSACE. 

A  cette  date,  Pol  Estienne,  maître  vitrier  de  Tholose,  8c 
Jean  Brouqua,  compagnon  vitrier,  de  la  même  ville,  prennent 
l'obligation  :  «  de  desmonter  la  vitre  faicte  en  rose  qui  est  sur 
la  porte  de  l'église  abbatiale  Saint-Sernin,  respondant  à  la 
petite  place  du  Peyrou,  8c  icelie  bien  acomoder  8c  remettre 
à  plomb  neuf,  lequel  plomb  ils  seront  tenus  de  fournir  avec 
338  carreaux  qui  y  manquent,  8c  générallement  mettront  à 
perfection,  8c  remettront  ladite  vitre  en  bon  estât  »,  dans  un 
délai  de  quinze  jours.  Le  plomb  coûtera  cinq  sols  la  livre  8c 
chaque  carreau  coûtera  un  sol. 

(Arch.  des  Not.  —  Keg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.) 

1.  Dans  le  courant  de  l'année  1661,  le  Chapitre  fit  procéder  à  quel- 
ques autres  réparations.  L'un  des  baux  à  besogne  de  cette  époque  men- 
tionne le  nom  d'une  des  cloches  de  la  collégiale  : 

i°  —  3  avril  1661,  bail  de  M.  de  Cirol  avec  Pierre  Pratviel,  charpen- 
tier de  Toulouse.  Celui-ci  enlèvera  «  le  pillier  de  chesne  que  le  foudre 
a  rompeu  ».  Il  en  placera  «  ung  aultre  à  son  lieu  &  place,  de  la  m  es  me 
qualitté,  grosseur,  &c.  »...  Il  fera  «  un  petit  degré  où  le  carilhonneur 
monte,  qui  sera  composé  de  cinq  marches  boys  sapin.  Plus,  faira  deux 
murailhes  audit  degré  pour  empescher  que  le  peuble  ne  tombe,  boys 
de  chesne  ».  Enfin,  il  placera  un  petit  plancher  en  bois  de  sapin  t  soubz 
la  cloche  appelée  Tolose  ».  —  Prix  :  i65  liv.  (Reg.  de  Pierre  Cazalz, 
ad  ann.,  fol.  5i .) 

i°  —  4  août  1661,  bail  de  M.  de  Cirol  avec  les  charpentiers  Giron 
Vergés  &  Pierre  Pratviel,  au  sujet  des  «  réparations  très  importantes  & 
nécessaires  qu'il  convient  faire  au  couvert  &  toist  qui  est  sur  la  voulte 
du  cloistre,  dernier  la  chapelle  N.-D.  des  Bonnes-Nouvelles  ».  — 
Prix  :  109  liv.  (/£/</.,  fol.  1 19.) 
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XIII. 

14  mai  1654. 

FEU    D'ARTIFICE   EN   L'HONNEUR   DE    SAINTE   JULITTE 

ET   DE    SAINT   CYR. 

Le  14  mai  1664,  Pierre  Jacquet  8c  Jean  R osselet,  habitants 
de  Tholose,  promettent  à  Barthélémy  Sixte,  sacristain  des 
Corps  saints  :  «  de  faire  Se  garnir  un  feu  d  artifice  sur  ung 
théâtre  qui  sera  dressé  au  devant  ladite  église  de  Saint  Sernin, 
le  matin  du  jour  de  saint  Jean-Baptiste  prochain  venant,  qui 
représentera  le  Martire  de  sainte  Juliette  6»  de  saint  Cericy, 
mère  Se  filz,  dans  une  chaudière,  où  sera  représenté  ung  juge 
assis  dans  une  chèze  avec  deux  bourreaux  à  son  costé  Si  ung 
bûcher  dessoubz  ladite  chaudière  que  lesdits  bourreaux  allu- 
meront, auquel  feu  d  artiffice  le  feu  sera  mis  par  ung  foudre 
qui  dessendra.  des  galerie  Se  fauconeaux  de  ladite  église  sur 
ledit  théâtre,  toutes  lesquelles  figures  se  brusleront,  excepté 
lesdits  saincts  Martirs.  Ledit  théâtre  sera  garny  des  feus  d'ar- 
tifice le  mieux  qui  sera  possible  Se  lesdits  entrepreneurs  four- 
niront tout,  mesme  les  aix  à  ce  nécessaire,  si  ce  n'est  les  qua- 
tre pilliers  de  sapin  pour  le  porter  qu'ils  yront  prendre  au  lieu 
qui  leur  sera  indiqué,  à  la  charge  de  les  y  reporter  à  leurs 
frais...  »  —  Prix  :  36  liv. 

(Àrch.  des  Not.  —  Reg.  de  Jean  Milhet,  ad  ann  ,  fol.  167.) 

XIV. 

23  décembre  i656. 

CONSTRUCTION    D'UNE     GALERIE    EN     BOIS     DANS     LA     NEF 

DE    SAINT-SERNIN. 

Cette  galerie  que  le  Chapitre  devait  occuper  pour  entendre  la  pré- 
dication était  distribuée  sous  trois  arceaux,  dans  la  nef,  en  face  de  la 
chaire.  Un  escalier  de  forme  octogone  donnait  accès  à  la  galerie,  où  le 
passage  d'un  arceau  à  l'autre  était  ménagé,  grâce  à  une  saillie  prati- 
quée du  côté  de  la  nef  centrale.   Il  y  avait  double  rang  de  sièges  en 
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cette  tribune,  qui  plus  disgracieusement  que  le  jubé  &  le  rétable  enle- 
vait à  notre  édifice  roman  son  vrai  caractère  &  brisait  les  perspectives. 


«  Bail  à  j aire  la  galerie.  —  Chapitre  Saint-Semin^  seigneur 

Abbé  de  ladite  église^  à  Ingres.  » 

Le  23  décembre  i656,  M1*  Jean  Delassus,  chanoine,  8c 
Pierre  Mazars,  marchand  de  Tolose,  procureur  de  Jean  Rusé 
d'Effiat,  donnent  «  à  faire  8c  construire  une  galerie  dans 
ladite  église  [Saint-Sernin],  pour  commodément  entendre 
la  prédication,  à  Pierre  Ingres  8c  Pierre  Pratviel,  maistres 
charpentiers  de  Tolose.  b 

«  ...  i°  Seront  tenus  lesdits  entrepreneurs  de  faire  une 
galerie  de  la  longueur  prenant  trois  arcades  des  pi  II  i  ers  qui 
sont  devant  la  chère,  savoir  la  seconde,  troisième  8c  quatrième 
à  compter  du  cousté  de  la  sacristie,  laquelle  galerie  sera  com- 
posée d'une  pièce  du  cousté  de  la  chère,  laquelle  sera  posée 
dans  les  col om nés  des  piliers,  8c  de  l'autre  cousté  sera  mise 
pareilhe  pièce,  laquelle  sera  posée  de  pi I lier  en  pillier, 
lesquelles  pièces  auront  un  pain  8c  demi  d'aulteur  poussées 
d'une  doussine  d'un  cousté,  chescune  garnie  d'ung  architrave 
tout  le  long  de  dehors,  8c  au  dedans  d'un  courniche  tout  le 
long  avec  les  soliveaux  mis  8c  rangés  au-dessus  à  six  pous- 
ses de  distance  l'un  de  l'autre,  lesquels  fairont  salie  8c  console 
de  chasque  bout,  de  telle  façon  qu'ils  sortent  troix  carts  de 
pam  au  dehors  desdites  col  om  nés  du  cousté  de  ladite  chère,  8c 
de  l'autre  cousté  iront  à  fleur  des  pilliers,  le  tout  bien  clau- 
sonné,  picqué,  rabouté  Se  posté  au  long. 

«  Sy,  sera  mis  une  corniche  au-dessus  des  consoles  faisant 
salie  au  d'heors  d'i celles  8c  du  cousté  de  ladite  chère,  8c  sur 
icelles  seront  mis  quatre  pilliers  de  boys  de  chesne  d'espesseur 
de  quatre  pouces,  de  neuf  pains  hauteur,  lesquels  seront 
retenus  avec  ung  tenon  8c  mortaise  à  la  pierre  de  la  colomne 
avec  du  piastre  prenant  sufisement,  8c  après  le  long  avec  de 
chevilles  de  fer  de  longueur  suffisante. 

«  Sy,  sera  garni  le  bas  de  ladite  coudoire  avec  de  barreaux 
boys  de  tilh  faietz  à  la  main,  travail  liés  8c  ornés  de  trois 
costés,  qui  auront  deux  pousses  d'espesseur  pour  ne  tenir  beau- 
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coup  de  place,  qui  seront  mis  &  pozés  à  la  distance  de  six 
pousses  l'ung  de  l'aultre  ou  environ,  5c  de  l'aultre  cousté  sera 
mis  une  pareilhe  courniche  sur  les  consoles,  qui  est  du  cousté 
de  leau  bénitié,  qui  faira  la  même  salie  de  la  susdite,  8c  sur 
icelle  seront  mis  des  aix  boys  de  sapin  travail hés,  d'esgalle 
largeur  &.  hauteur  qui  se  treuvera  nécessaire,  qui  iront  au 
mesme  regard  des  pilliers  de  bricque. 

«  Sy,  sera  mis  à  chasque  joinct  un  grand  listeau  lesquels 
feront  rencontres  de  chasque  bout,  poussées  d'un  quart  de 
chasque  cousté,  affin  qu'il  semble  estre  de  panneaux,  6c  au  des- 
sus mettre  une  corniche  tout  le  long,  de  pillier  en  pillier, 
laquelle  faira  face  de  deux  costés  :  du  cousté  de  d'heors  8c  du 
cousté  de  dedans  de  ladite  galerie,  qui  sera  retenue  avec  de 
crampons  de  fer,  le  tout  bien  piqué,  rabotté,  cloué  ouchevilhé. 

«  Plus,  seront  tenus  lesditsentrepreneursde  faire  deux  rangs 
de  sièges  en  forme  de  banqs,  l'ung  plus  hault  que  l'aultre, 
du  mesme  boys  que  sont  faiciz  les  banqs  qui  sont  maitenant 
dans  ladite  esglise  apartenans  audit  chapitre,  servant  à  ouyr 
la  prédication,  8c  s'il  y  en  a  de  reste  apartiendra  ausdits  entre- 
preneurs, lesquels  ne  pourront  divertir  ledit  boys  en  autres 
usaiges  dans  ladite  galerie  que  ausdits  sièges. 

«  De  plus,  seront  tenus  lesdits  entrepreneurs  défaire  ung 
degred  à  vis,  boys  de  chesne,  tout  joignant  un  pillier  pour 
monter  à  ladite  galerie,  formé  en  octogone,  de  mesme  boys  de 
chesne,  avec  une  porte  garnie  de  reilhes  [grillages]  8c  gons  avec 
la  serrure  de  tour  8c  demi  8c  fiches  nécessaires,  avec  verrou  il..,  » 
—  Les  entrepreneurs  fourniront  le  bois.  —  Terme  fixé  pour 
l'achèvement  du  travail  :  carnaval  prochain.  —  Prix  :  400  liv. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  P.  Cazalz,  ff.  521-524.) 


XV. 

1 660- 1  '564. 
RELIQUAIRE    DE    SAINT    JACQUES. 

Le  buste  destiné  à  couvrir  des  fragments  du  chef  de  saint  Jacques  le 
Majeur  fut  refait  au  cours  des  années  1660- 1664.  La  Table  des  Corps 
XVI  39 
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saints  confia  l'exécution  de  ce  travail  à  Charles-Alexis  Defer,  maître 
orfèvre  de  Toulouse,  Certain  désaccord  survenu  entre  M.  de  Viguerie, 
alors  syndic  des  Corps  Saints,  &  Defer  fut  causedes  lenteurs  que  l'artiste 
apporta  à  réaliser  l'œuvre.  Voici  les  pièces  relatives  à  la  confection  du 
buste  de  saint  Jacques. 

i°  Réquisition  d'Alexis  Defer  à  M.  de   Viguerie. 

Le  23  décembre  1662,  Alexis  Defer,  maître  orfèvre  juré  de 
Toulouse,  s'ad ressaut,  par  acte  notarié,  à  M.  de  Viguerie,  avo- 
cat au  Parlement  &  syndic  de  la  Table  des  Corps  Saints  :  «  luy 
remonstre  qu'ayant  ledit  Defer  entrepris  de  reffaire  la  teste  fck 
buste  de  saint  Jacques  &  y  faire  un  pied  d  estrail,  le  tout  à 
neuf,  auquel  effect  il  luy  auroit  esté  baillé  l'argent  du  vieux 
reliquaire  dudit  saint  Jacques  quy  auroit  esté  treuvé  pezer 
46  marcz  ou  environ,  aux  prix  &  conventions  portées  par  le 
contract  sur  ce  passé,  en  conséquence  duquel  il  auroit  com- 
mencé son  ouvrage  Se  quasi  achevé,  néanmoings  ledit  sindic 
n  auroit  pas  resté  de  le  faire  assigner  devant  Messieurs  tenants 
les  Requestes  du  Pallais  en  Tholose,  en  restitution  dudit 
ouvrage  j  mais  parce  qu'il  y  manque  quantité  d'argent  pour  le 
parachever  &  mettre  dans  sa  perfection,  il  auroit  esté  ordonné 
par  jugement,  que  ledit  requérant  parachèveroit  ledit  ouvrage 
dans  deux  mois,  auquel  effet  que  luy  seroit  baillé  l'argent 
nécessaire,  au  préalable  avoir  esté  procédé  à  la  vérification  du 
travail  pour  sçavoir  combien  d'argent  il  y  pouvoit  manquer, 
ce  quy  fut  fait  en  présence  du  sr  Gras,  antien  capitoul  dudit 
Tholose,  8c  treuvé  qu'il  pezoit  56  marcz,  de  sorte  que  parce 
moyen  il  se  treuvé  que  ledit  remonstrant  a  fourni  8c  avancé  de 
son  argent  propre  environ  de  9  marcz,  en  y  manquant  encore 
beaucoup  pour  le  parachever,  estant  ledit  requérant  dans  l'im- 
puissance d'en  pouvoir  plus  avancer  '...  » 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Marcilhac,  ad.  ann.) 


i*  Acte  de  réquisition  d  Mf  le  Scindic  de  la  Table  des  Corps  Saincts  de 
Saint-Semy. 
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2°  Defer   reçoit  l'argent  nécessaire  à    l'achèvement 
de  la  châsse  de  saint  Jacques. 

Le  28  avril  i663,  Simon  de  Viguerie  donne  à  Charles- 
Alexis  Defer  «  la  quantité  de  tretze  marcs,  sept  onces,  d'argent, 
en  diverses  pièces  du  tiltre  d'à  présent,  6c  ce  pour  la  continua- 
tion du  travailh  Se  facture  du  reliquaire  de  la  teste  de  saint  Jac- 
ques majeur,  apostre,  qu'il  s'est  obligé  fère  Se  parfaire  en  bon 
estât  dans  six  mois  prochains  venants'...  » 

(Àrch.  des  Not.  —  Reg.  de  Jean  Milhet,  fol.  925.) 

3°  Nouvelle  réquisition  d'Alexis  Defer. 

Les  treize  marcs  d'argent  reçus  par  Defer  ne  suffirent  pas  à 
l'achèvement  du  reliquaire  de  saint  Jacques  :   l'artiste,  arrêté 
dans    son  travail,  s'en   plaignait  au  syndic  des  Corps  Saints, 
le  18  octobre  i663.  A  cette  date,  il  remontrait  officiellement 
à  M.  de  Viguerie  8e  aux  régents  des  Corps  Saints  : 

«  ...  Qu'ils  ne  peuvent  ignorer  que  par  le  contract  8e  con- 
vention entre  eux  passé,  concernant  la  reffection  de  la  taiste  Se 
buste  de  saint  Jacques  Se  d'un  pied  d'estrail  qu'il  y  convient 
faire,  ils  ne  se  soient  obligés  envers  ledit  Defer  de  lui  desli- 
vrer tout  l'argent  qui  sera  nécessaire  pour  la  perfection  de 
ladite  besogne.  Néantmoings,  depuis  leur  arresté,  ils  n'ont 
tenu  aucun  compte  de  ce  faire,  quoyque  ledit  Defer  les  en  ayt 
pleusieurs  8e  diverses  foix  requis  tant  verballement  que  par 
actes,  m  es  me  faict  condempner  par  jugement  de  MM.  des 
Requestes  du  Pallais  en  Tholose,  ne  lui  ayant  despuis  lesdits 
jugement  Se  actes  deslivré  que  i3  marez  d'argent  au-dessus 
du  poids  de  ladite  fabrique,  desquelles  en  ayant  ledit  Defer 
distrait  9  marez  ou  environ  qu'il  en  a  voit  desja  fournis,  n'en 
se  roi  t  resté  que  4  marez  ou  environ  qui  feurent  soudain 
employés  audit  travail,  lesquels  n'approchent  pas  d'un  dixiesme 
de  l'argent  qu'il  luy  convient  encores  deslivrer  pour  la  perfection 
de  ladite  besoigne.  Et  quy  plus  est   ne  luy   ont  poinct  encore 

1.  Contract  de  bailh  dx  argent    à  Defer  pour  achever  la  teste  de  saint 
Jacques. 
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baillé  par  escript  leur  résolution  8c  dettermination  touchant 
la  façon  dudit  pied  d'est  rail  pour  sçavoir  s'ils  le  désirent 
d'argent  massif  ou  avec  simple  couverture  d'argent,  ce  quy 
cause  un  très  notable  préjudice  audit  Defer  pour  estre  cons- 
traint  luy  8c  ses  compagnions  de  demeurer  en  chaulme  faulte 
d'avoir  l'argent  nécessaire  pour  achever  ledit  travail...  » 

(Arch.  des  Not.  —  Heg.  de  Marcilhac,  ad.  ann.) 

4°  Achèvement  6*  prix  du  reliquaire  de  saint  Jacques. 

L'œuvre  artistique,  trop  laborieusement  poursuivie  par 
Defer,  était  enfin  terminée  en  1664.  Le  10  mai  de  cette 
année,  M.  de  Viguerie  sommait  l'orfèvre  de  :  «  luy  faire 
la  deslivrance  de  la  teste  8c  reliquaire  de  Monsieur  saint  Jac- 
ques majeur...  qu'il  entreprit  de  faire  à  neuf,  il  y  a  quatre 
ans  ou  davantage...  »  A  quoi  Defer  répondait  dune  façon 
aussi  ironique  qu'invraisemblable  :  a  ne  sçavoir  ce  que 
c'estoitj  mais  qu'il  achèveroit  ledit  ouvrage  à  sa  fantaisie!  » 
Nous  savons,  d'ailleurs,  que  le  buste  de  saint  Jacques  en  pla- 
ques d'argent  ouvragé,  appliquées  sur  bois,  coûta  5oo  livres 
en  plus  de  la  matière  fournie,  8c  qu'il  fallut  aussi  indemniser 
l'artiste  de  l'argent  fourni  par  lui  pour  enchâsser  diverses 
pierreries  sur  le  buste  du  saint. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Jean  Milhet,  ff.  981  &  ioi3.) 

5°  «  Bailh  à  peindre  la  niche  de  Saint-Jacques  majeur.  » 

Le  2  juillet  1664,  Jacques  Bourre),  marchand  8c  trésorier  des 
Corps  Saints,  donne  à  Jacques  Lapasse,  maître  peintre  de  Tho- 
lose  :  «  à  faire  la  peincture  de  la  niche  de  Saint-Jacques  majeur, 
apostre,  reposant  dans  Sainct  Sernin  de  Tholose,  à  l'huile, 
ensemble  le  dehors  des  portes  avec  la  teste  8c  l'escriteau  dudict 
sainct,  avec  le  moresque  8c  coquilles  nécessères,  8c  pour  le 
dedans,  sera  faict  à  façon  de  brocard,  comme  aussy  de  peindre 
à  l'huyle  le  dehors  de  la  teste  de  Saint  Gilles,  y  peindre  la 
teste  8c  Pescripteau  du  nom  d'icelluy...  »  —  Prix,  16  liv.  — 
Acte  cancellé  le  24  août  suivant. 

(Arch.  des  Not.  —  Keg.  de  Jean  Milhet,  fol.  1024.) 
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XVI. 

24  avril  1667. 

RÉTABLE    DE    LA    CHAPELLE    DE    LA    PASSION. 

Le  24  avril  1667,  dans  l'église  Saint-Sernin,  les  bâties  de  la 
chapelle  de  la  Passion  déclarent  :  «  avoir  reçu  de  M°  Gérard 
de  Bonnefoy,  procureur  au  bureau  des  Finances.»..,,  un 
Tabernacle  garny  de  trois  figures,  le  tout  neuf,  Tune  repré- 
sentant la  Vierge  Marie,  l'autre  Saint  Sernin  8c  l'autre  Saint 
Exupére,  iermé  à  clefz,  que  ledit  sr  de  Bonnefoy  a  donné 
pieusement  à  ladite  chapelle  de  la  Passion.  » 

(Arch.  des  Not.  —  Fonds  de  Saint-Semin.  Liasses.) 


XVII. 

1668- 1669. 
PORTES    DE    FER   ET    GRILLES    DE    SAINT-SERNIN. 

Le  5  janvier  1668,  Louis  Chastanier,  maître  serrurier  de 
Toulouse,  contracte  avec  M°  Françoisde  Pira,  avocat  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  syndic  de  la  Table  des  Corps  saints,  8e  Ber- 
nard Armaing,  trésorier  de  ladicte  Table.  Chastanier  prend 
l'obligation  :  «  de  sortir  Se  remettre  en  place  les  deux  grandes 
portes  de  fer  d'entrée  Se  de  sortie  de  l'enceinte  desdits  Corps 
Saints,  refaire  lesdites  portes  8e  icelles  faire  avec  les  barres  qui 
sont  attachées  aux  grillats,  d'hauteur  de  dix-huit  pans,  Se  les 
Aurons  qui  y  sont  à  présent  seront  remis  par  ledit  entrepre- 
neur au  dessus  de  la  dernière  traverse,  Se  les  traverses  des  portes 
Se  grillats  seront  ajustées  conformément  au  plan  qui  en  a  esté 
(ait  par  ledict  Chastanier,  signé  de  lui,  desdits  Sr  de  Pira  Se 

Armaing lequel  plan  a  resté  au  pouvoir  dudit  Sr  Armaing; 

auquel  effet  ledit  Chastenier  poi.rra  se  servir  de  tout  le  fer 
desdites  portes  Se  grillats  Se  fournira  tout  le  surplus  d'icellui 
nécessaire  ausdistes  portes  8e  grillats,  ensemble  deux  serrures 
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appelées  Dorman  Benar,  à  deux  tours  chacune,  avec  leurs  gâches 
Se  deux  grands  berrouils  à  ressort  pour  chasque  grillât,  Se  pio- 
met  d  avoir  fini  &  parfait  lesdites  portes  Se  gril  la  ts,  sçavoir  une 
porte  au  commencement  du  mois  de  mars  prochain,  8c 
l'autre  porte  par  tout  le  mois  d'avril  aussi  prochain...  Et  ce 
moyennant,  pour  ledit  travail  Se   fer,  la  somme  de  340  liv... 

a  Comme  aussi  promet  ledit  sr  Armaing  de  fournir  les  gre- 
nouilles Se  plom  qui  sera  nécessaire,  ensemble  un  maçon  pour 
percer  la  muraille  aux  endroits  qui  lui  seront  marqués  par 
ledit  Chastanier,  Se  finalement  sera  tenu  ledit  sr  Armaing 
de  faire  porter  lesdites  pories  Se  grillats  à  la  boutique  dudit 
entrepreneur,  Se  icelles  après  estre  faites,  rapporter  dans  ladite 
enceinte  des  Corps  Saints  Se  ce  aux  frais  Se  despens  de  ladite 
Table..,  »  Signé  :  De  Pira,  syndic}  B.  Armaing,  trésorier} 
Louis  Chastainié,  mahtre  serrurier  juré ,  etc. 

Le  8  juillet  1689,  Claude  Nau,  maître  serrurier  de  Tou- 
louse, prend  l'obligation  :  «  de  démonter  la  première  porte  de 
ferqui  est  à  la  montée  du  degré  qui  va  au  mauzolée  de  Saint 
Sernin  Se  faire  ladite  porte  de  la  largeur  dudit  degred,  bri- 
sée par  le  milieu,  Se  ensuite  remettre  icelle  avec  l'agrément 
qui  est  au  dessus,  qui  sera  de  la  mesme  largeur.  Comme  aussi 
s'oblige  ledit  entrepreneur  cPoster  la  barre  de  fer  qui  est  au 
milieu  des  deux  portes  dudit  mauzolée  Se  mettre  un  crampon 
fer  au  bas  du  milieu  de  ladite  porte,  qui  sera  plombé  sur  la 
pierre  à  l'effet  de  supporter  ladite  barre  affin  qu'on  puisse  sor- 
tir Se  remettre  icelle  quand  on  voudra...  »  —  Prix  :  18  liv. 

(Arch.  des  Hot.  —  Reg.  de  Charles  Ferrîère,  ad  ann.  ff.  2  &  99.) 


XVIII. 

1668-167 1. 
JUBÉ    DU    CHŒUR. 

Le  bail  à  besogne  de  cette  importante  pièce  d'architecture,  qui  fer* 
mait  le  chœur  de  Saînt-Sernin  du  côté  du  peuple,  n'a  pas  été  encore 
découvert.  Nous  savons  cependant  que  le  «  contre-chœur  »  de  l'abba- 
tiale fut  l'œuvre  de  Gervais  Drouet,  artiste  toulousain,  auteur  du 
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groupe  de  la  lapidation  à  l'autel  du  chœur  de  Saint-Etienne.  Ces  certi- 
tudes ressortent  de  deux  quittances,  Tune  en  date  du  21  décembre  1669, 
('autre  en  date  du  4  août  1671. 

i°  En  1669  Gervais  Drouet  reçoit  de  Messire  François  de 
Cirol,  chanoine  de  Saint-Sernin  8c  trésorier  du  Chapitre,  une 
somme  de  5oo  liv.,  à  déduire  de  celle  de  2,700  liv.,  à  lui  due 
a  pour  le  prix  du  devant  de  chœur  que  ledit  Drouet  a  entre- 
prins  de  taire  par  contrat  du  8me  jour  du  mois  d'octobre  1668  ». 

20  En  1671  le  même  «  architecte  »  reçoit  de  Messire 
Louis  de  Bosquet,  chanoine- trésorier,  la  somme  de  200  liv., 
«  en  tant  moings  du  prix  que  ledit  Chappitre  [de  Saint- 
Sernin]  luy  donne  pour  la  faction  &  construction  du  devant 
de  chœur  que  ledit  Drouet  a  entreprins  de  faire  dans  ladite 
église...  »  —  G.  Drouet,  signé. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ff.  i32  &  104.) 

Le  très  pieux  chanoine  Jean  de  Cambolas,  décédé  à  Toulouse  en 
odeur  de  sainteté  le  12  mai  1668,  laissa  à  ses  confrères  de  Saint-Sernin 
un  legs  de  1,000 livres  pour  aider  à  la  construction  de  ce  «  devant  de 
chœur'  ».  L'héritier  de  M"  de  Cambolas,  François  de  Cambolas,  sous- 
doyen  du  Parlement  de  Toulouse,  versa  cette  «omme  le  22  novem- 
bre 1668  entre  les  mains  des  chanoines  François  de  Cirol,  trésorier  du 
Chapitre,  &  Guillaume  de  Laroche  :  «  pour  être  employée,  spécifie  la 
quittance,  à  partie  de  la  faction  du  devant  de  chœur  de  ladite  église 
Saint-Sernin...*  » 

Nul  doute  que  la  libéralité  du  saint  ecclésiastique  ait  été  très  agréa- 
blement accueillie  des  chanoines  de  la  collégiale,  désireux,  comme  les 
chapitres  de  cette  époque,  de  se  mettre  entièrement  chez  eux  à  Saint- 
Sernin,  fallût-il,  pour  atteindre  ce  but,  ériger  une  église  dans  une 
autre'. 

i.  Voyez  le  Testament  de  messire  Jean  de  Cambolas  publié  ci-après. 

2.  Registre  de  Pierre  Cazalz,  ad.  ann.y  fol.  39. 

3.  Le  jubé  de  Gervais  Drouet  était  adossé  au  pilier  actuel  de  la 
chaire  &  à  celui  qui  lui  fait  face,  point  initial  du  chœur.  —  Cf.  ci-après: 
Les  Stalles  &  la  chaire  abbatiale  de  Saint-Sernin.  —  La  graphie  du  nom 
de  Drouet,  dans  les  actes  ci-dessus,  prouve  que  Ton  prononçait  :  Droit. 


608  PAGBS  d'histoire  et  d'art 


XIX. 

1670- 1674. 
STALLES    ET  «  CHAIRE    ABBATIALE  »  DE    SAINT-SERNIN. 

Les  boiseries  du  chœur  de  Saint-Sernin  ont  souvent  exercé  la  saga- 
cité des  archéologues.  Le  règne  de  Louis  XIII  était  généralement 
indiqué  comme  époque  de  leur  construction,  &  les  caractères  archi tec- 
toniques de  cette  composition  rendaient  cette  opinion  fort  vraisem- 
blable, La  date  désormais  incontestée  des  boiseries  de  la  collégiale, 
1670-1674,  démontre  une  fois  de  plus  la  persistance  à  Toulouse  d'un 
art  antérieur,  à  une  époque  où  ce  même  art  était  abandonné  dans  les 
provinces  du  Nord.  Nous  avons,  dans  le  chœur  de  Saint-Sernin,  du 
Louis  XIII  réalisé  en  plein  règne  de  Louis  XIV. 

Les  stalles  &  la  «  chaire  abbatialle  »  sont  œuvres  toulousaines.  Les 
artistes  qui  les  ont  élaborées  se  nommaient  Jean  Bureau,  Pierre  Palis, 
Jean  Dubois,  maîtres  menuisiers,  &  Gailhard  Jourda,  maître  charpen- 
tier, tout  autant  de  noms  que  l'on  trouve  communément  en  notre 
région.  Ainsi  qu'on  le  constatera  à  la  lecture  du  bail  à  besogne,  tant 
pour  la  disposition  générale  de  l'œuvre  que  pour  les  détails  principaux, 
nos  artistes  eurent  l'obligation,  renouvelée  d'ailleurs  avec  insistance, 
de  s'inspirer  des  stalles,  de  beaucoup  supérieures,  que  le  Chapitre 
métropolitain  avait  fait  ériger  à  Saint-Etienne  de  1610  a  1612.  De  chaque 
côté  du  chœur,  les  «  chaires  »,  établies  sur  double  rangée  (rangée  des 
chanoines  au-dessus,  rangée  des  prébendes  au-dessous),  devaient  porter 
contre  les  piliers,  de  la  coupole  du  clocher  au  pilier  actuel  de  la 
chaire,  point  initial  du  chœur  de  la  collégiale  jusqu'en  1808.  Le  plan 
primitif,  bientôt  modifié  légèrement  pour  donner  place  à  la  stalle 
abbatiale,  prévoyait  l'érection  d'une  galerie  en  saillie  destinée  à  cou- 
vrir, sur  toute  la  longueur,  les  sièges  capitulaires.  On  y  accède  encore 
par  les  escaliers  extérieurs  au  chœur  décrits  dans  le  bail  à  besogne  de 
1670.  Le  travail  de  Jean  Bureau  &  de  ses  compagnons,  exécuté  dans  une 
des  grandes  salles  du  collège  Saint-Raymond,  fut  achevé  en  quatre  ans 
&  coûta  8,000  livres,  y  compris  des  pupitres,  un  chandelier  &  autres 
accessoires.  Comme  on  le  verra  bientôt,  la  «  chaire  abbatialle  »  devint 
l'objet  d'un  bail  à  besogne  distinct  &  coûta  3oo  livres. 

Qui  fournit  à  cette  dépense  ?...  Le  Chapitre  s'obligea  à  payer  de  ses 
propres  deniers  la  somme  de  4,000  livres  pour  les  stalles,  &  celle  de 
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i5o  livres  pour  le  siège  abbatial;  mais  il  fut  aidé  en  1671,  grâce  à  un 
don  de  1,000  livres  que  lui  fit  un  prêtre,  messire  Michel  Solargues, 
maître  des  cérémonies  à  Saint-Sernin'.  Messire  Jean  Coeffier  Rusé 
d'Effiat,  le  généreux  abbé  de  Saint-Sernin,  inépuisable  en  ses  largesses 
quand  il  s'agissait  de  rehausser  le  prestige  de  son  illustre  église,  s'en- 
gagea à  verser  de  son  côté  pareille  somme  de  4,i5o  livres', 

1.  —  Bail  a  besogne  des  Stalles. 

«  Bailh  de  besoigne  de  la  construction  du  chœur  &»  galeries  de 
t  église  iSl  Sernin.  —  Seig*  abbé  &•  chapp**  S1  Sernin  à  Mon- 
targiy  Palis  6»  autres.  » 

Le  28  iévrier  1670,  Jean-Hiérosme  Dutilh,  prêtre,  cha- 
noine, grand  chantre  de  l'église  Saint-Sernin  Se  vicaire  général 

i.  Michel  Solargues  perçut  l'intérêt  de  ces  1,000  livres  pendant  sa 
vie  &  demanda  que  quelques  messes  fussent  célébrées  à  son  intention 
après  sa  mort.  —  Les  registres  des  notaires  ont  gardé  trace  des  divers 
paiements  effectués  par  les  chanoines  de  Saint-Sernin  à  Jean  Bureau  & 
à  ses  compagnons.  Ainsi,  le  27  février  1670,  Bertrand  de  Peletan,  cha- 
noine, trésorier  des  œuvres  pies  du  Chapitre,  «  satisfaisant  à  la  délibé- 
ration dudit  Chapitre  du  jour  d'hier  »,  donne  à  François  de  Cirol, 
trésorier,  «  la  somme  de  1,000  livres  des  deniers  de  la  bource  desdites 
œuvres  pyes...  à  l'effet  de  la  payer  &  deslivrer  aux  entrepreneurs  du 
chœur  &  galeries  qu'on  doibt  construire  dans  ladite  église. ••  »  Ces 
i,coo  livres  seront  rendues  à  la  bource  des  œuvres  pies  par  M"  de 
Cirol  «  des  premiers  deniers  qu'il  recepvra  de  sa  recepte  en  la  qualité 
de  trésorier  du  Chapitre  ».  Le  ier  septembre  1670,  François  de  Cirol, 
trésorier  du  Chapitre,  leur  paie  25o  livres;  le  3  décembre,  Louis  de 
Bosquet,  chanoine,  leur  donne,  «  en  qualité  de  vinetier  »,  quinze  bar- 
riques de  vin  estimées  i 53  liv.  6  s.  8  d.;  le  i5  juin  1670,  les  entrepre- 
neurs avaient  emprunté  53 1  livres  à  Jean  Lalanne,  procureur  au  Parle- 
ment :  cette  somme  est  remboursée  par  M*  de  Cirol,  le  4  juillet  sui- 
vant. Le  2  mars  167 1,  Guillaume  de  Laroche,  trésorier  du  Chapitre, 
paie  25o  livres.  Les  1,000  livres  données  par  M"  Michel  Solargues 
furent  payées  aux  entrepreneurs  les  19  &  24  juillet  1671.  Le  27  août 
suivant,  Bureau  &  les  siens,  «  ayant  besoing  de  la  somme  de  5oo  livres 
pourachepter  du  bois  &  payer  leurs  ouvriers  »,  empruntent  à  Jean  de 
Tartanac,  avocat  au  Parlement,  53 1  livres  qui  sont  remboursées  ensuite 
par  le  Chapitre,  etc.,  etc.  —  Voy.  :  Arch.  des  not.,  Reg.  de  Pierre 
Cazalz,  ad.  ann.%  ff.  26,  1 23,  158,98,  21,  56,  96, 1 13,  etc. 

2.  Cet  Abbé  de  Saint-Sernin  était  fils  d'Antoine  d'Effiat,  maréchal  de 
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de  l'Abbé,  agissant  audit  nom,  d'une  part;  &  M"  François 
de  Ci  roi,  chanoine  trésorier,  agissant  au  nom  du  Chapitre, 
assisté  de  M*  Jean  de  Papus,  Guillaume  de  Laroche,  syndic, 
Pierre  de  Laporte  8c  Pierre  de  Ca  m  bol  as,  sf  de  Caylanne, 
chanoines,  commissaires  députés,  donnent  :  «  à  faire  la 
menuiserie,  architecture  &  ornemans  qu'il  convient  faire  en  la 
construction  du  chœur  &  galeries  de  ladite  église  S1  Sernin, 
suivant  Se  conformément  le  chœur  de  l'Eglise  Métropolitaine 
Sainct  Estienne  de  la  présente  ville,  à  Jean  Bureau  Montargi, 
Pierre  Palis,  Jean  Dubois,  maistres  menuisiers,  Se  à  Gailhard 
Jourda,  maistre  charpentier,  habitans  audit  Tolose.....  le  tout 
aux  pactes,  conventions  8c  articles  ci  àpprès  exprimés  .- 

v  Premièrement,  lesdits  Montargi,  Palis  8c  aultres  susdits 
entrepreneurs  seront  tenus,  comme  ilz  promettent,  de  faire  l'ar- 
chitecture des  chères  d'en  haut,  sçavoir  le  cintre  8c  courbes 
qui  suportent  ledit  sintre,  corniche,  frize,  arquitrave,  colon* 
nés,  traverses,  montans,  paneaux  du  dossier,  museaux  Se  pièces 
d'apuy,  parclozes,  dossiers  8c  celettes  suivant  8c  conformément 
audit  chœur  de  ladite  église  S1  Estienne,  lequel  cintre  8c  cor- 
niche n'aura  que  deux  pams  de  ravancement. 

«  Plus,  seront  tenus  lesdits  entrepreneurs  de  faire  les 
entrées  avec  ornemans,  architecture  8c  coronemant,  tant  sur 
les  montées  des  boutz  que  du  milieu,  de  mesine  aussi  que 
ceux  dudit  cœur  de  S1  Estienne  où  ils  mettront  d'un  costé 
les  armes  dudit  Sgr  abbé  Se  de  l'autre  costé  celles  dudit  Chap- 
pitre  à  tel  endroict  qui  leur  sera  indiqué. 

«  De  plus,  seront  tenus  de  faire  les  pièces  d'apuy  tant  des 
chères  d'en  haut  que  d'en  bas  de  lepesseur  de  quatre  poulces 
bien  8c  duemeiu  travailhées  Se  assemblées  suivant  8c  confor- 
mément à  ceux  dudit  cœur  de  S1  Estienne  à  la  réserve  toutes 
fois  de  la  largeur  de  la  pièce  d'apuy,  qui  sera  conforme  aux 
vieilhes  chères  qui  sont  maintenant  au  chœur  de  ladite  église 
S1  Sernin,  tant  des  chères  basses  que  hautes. 

«  De  plus,  seront  tenus  lesdits  entrepreneurs  d'investir  d'ar- 
chitecture Se  cordon  qui  sera  tailhé  de  feuille  de  chesne,  tant 

France,  &  de  Marte  de  Fourcy.  Né  en  1622,  il  obtint  l'abbaye  en  1640 
&  mourut  à  Paris  le  19  octobre  1698. 
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autour  des  ova lies  &  corps  d'en  haut,  qu'au  tour  des  escayres  6c 
faiie  reuné  [régner}  la  corniche  &  arquitrave  au  dessus  de  la 
porte,  suivant  le  mode  lie  en  relief  que  lesdits  entrepreneurs 
ont  remis  devers  moi  dît  notaire. 

«  Encores  seront  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire  les  par- 
closes  de  trois  poulces  d'epesseur,  de  deux  pams  moings  ung 
pou I ce  de  ravansement,  pour  porter  la  celette  qui  sera  posée  à 
deux  pams  moings  quart  de  la  plateforme,  Se  d'un  enrazement 
à  l'autre.  Hz  auront  cl  autheur  quatre  pams  Se  un  pouice,  tant 
pour  les  chèzes  d'en  haut  que  d'en  bas,  suivant  St  conformé- 
ment à  celles  dudit  chœur  de  Saint-Etienne,  qui  auront 
d'auteur,  avec  leurs  museaux  Se  pièces  d'apuy,  quatre  pams 
cinq  poulces,  Se  de  largeur  auront  trois  pams  moingz  ung 
pouice  dans  œuvre  suivant  celluy  de  Saint-Estienne. 

«  De  plus  encores  seront  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire 
tous  les  paneaux,  tant  du  grand  dossier  que  de  ceux  des  chères 
basses,  de  lepesseur  d'un  pouice  ensemble  les  celettes. 

«  De  plus  seront  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire  les  quatre 
grands  Termes,  qui  ce  mettront  ung  à  chasque  costé  de  la 
porte  de  l'entrée  du  chœur  Se  les  autres  deux  à  la  dernière 
chère  du  costé  de  l'autel  avec  leurs  daix  8e  ravancement  comme 
il  est  marqué  dans  ledit  modelle.  De  plus,  lesdits  entrepre- 
neurs seront  tenus  de  faire  les  ornemans  des  col om nés,  chapi- 
teaux 8e  tiers  de  colomne  qui  suporte  le  cintre  qu'ils  change- 
ront au  gré  8{  volonté  dudit  Chappitre. 

«  Encores  seront  tenus  de  faire  les  ornemans  qui  ce  mettent 
au-dessus  du  cadre  entre  les  deux  colomnes  Se  ornemans  des 
cellettes  conformément  audit  modelle. 

«  Plus  seront  tenus  lesdits  entrepreneurs  de  faire  les  orne- 
mans  de  la  pandilhe  6e  frize  qui  se  mect  dessoubz  l'arquitrave 
suivant  ledit  modelle. 

«  Déplus  lesd.  entrepreneurs  seront  tenus  de  (aire  le  grand 
dossié  là  où  reposera  la  galerie,  de  la  hauteur  au  gré  dudit 
chapitre. 

«  De  plus  seront  aussi  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire  les 
galeries  de  bon  boys  de  noyer  de  la  hauteur  de  quatre  pams, 
corniche,  base  8e  pilastres  pour  assembler  les  ballustres  qui 
seront  rondz  &  tornés  suivant  ledit  modelle,  8e  pour  lepesseur 
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de  la  cprniche  elle  aura  cinq  poulces  8c  aultant  de  l'argeur 
suivant  celles  de  ladite  église  de  Saint-Estienne,  8c  pour  la 
base,  quatre  poulces  haut  leur  8c  les  balustres  seront  de  trois 
poulces  en  rond  suivant  ceux  dudit  Saint-Estienne. 

e  De  plus  encore  lesd.  entrepreneurs  seront  aussi  tenus  de 
faire  ung  degré  de  chasque  costé  pour  monter  aux  galeries 
dont  les  marches  seront  de  bon  boys  de  chesne,  marche  massize. 

«  Plus  seront  aussi  tenus  de  faire  l'architecture  de  boys  de 
noyer  8c  d'y  faire  les  jours  pour  voir  monter  aux  degrés,  aux 
endroietz  où  seront  nécessaires. 

«  Plus  seront  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire  la  charpente 
pour  su  porter  les  galeries,  de  bon  boys  de  chesne,  comme  aussi 
seront  tenus  de  faire  la  plateforme  d  en  bas  de  la  hauteur  de 
deux  pams  6c  demy,  là  où  il  y  aura  quatre  marches  pour 
monter  à  la  plateforme. 

«  De  plus  seront  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire  la  pre- 
mière marche  qui  fera  tout  le  tour  des  chères,  de  quatre  poulces 
d  autheur  8c  ung  pam  de  ravancement  au  devant  des  chèzes 
des  prébendiers,  Se  toutes  ses  marches  Se  plateformes  se  feront 
de  bon  bois  de  chesne. 

a  Plus  seront  tenus  de  faire  les  marches  des  deux  costés  du 
chœur  venant  devers  l'autel  de  la  distance  d'une  canne,  du  grand 
pillier  jusques  au  commencement  des  chèzes.  Encores  seront 
tenus  lesdits  entrepreneurs  de  fournir  les  ferremans  nécessaires 
aux  celettes  Se  aux  galeries,  fiches,  pâtes,  Se  pour  arrester  les 
plateformes,  marches  Se  charpente.  Hz  fourniront  aussi  tous 
les  clous  sans  qu'ilz  puissent  demander  aucune  fourniture 
audit  Chappitre  à  la  réserve  des  murailhes,  s'il  y  en  a  à  faire, 
que  ledit  Chappitre  sera  tenu  de  faire  faire  à  ses  despans. 

«  De  plus  lesdits  entrepreneurs  seront  tenusde  faire  de  bar- 
reaux aux  susdictes  galeries  devant  les  piliers,  à  suitte  des 
autres,  pour  observer  l'architecture. 

a  De  plus  aussi  seront  tenusde  faire  la  charpente  qui  porte 
la  première  plateforme  de  boys  de  chesne  Se  comme  ladite 
charpente  doibt  estre  unie  avec  celle  qui  doibt  soustenir  le 
dossier  des  chères  d'en  haut  Se  que  l'un  8e  l'autre  sert  de  fon- 
dement à  l'édiffice,  il  est  à  propos  qu'elles  soient  appuyées  sur 
ung  pavé  de  pierre  ou  de  brique  à  l'endroict  des  pièces  seul  le- 
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ment,  tant  pour  celles  qui  seront  couchées  que  celles  qui 
porteront  debout,  lequel  pavé  de  pierre  ou  de  brique  sera 
aussi  faict  aux  despens  dudit  Chappitre.  Encores  lesdits  entre- 
preneurs seront  obligés  de  faire  &  construire  tout  ledict 
ouvrage  d'assemblage  tout  autant  que  faire  ce  pourra.  Pacte 
par  exprès  convenu  Se  arresté  que  l'eslévation  6e  hauteur  de 
tout  le  cœur,  tant  de  la  plateforme  que  du  dossier,  sera  faict 
au  gré  5c  volonté   dudit  Chappitre. 

«  De  plus  seront  lesd.  entrepreneurs  obligés  par  exprès  de 
fournir  entièrement  tout  le  boys  nécessaire,  tant  pour  ledit 
cœur  que  dictes  galeries  8e  de  n'employer  poinct  de  boys  de 
noyer  qui  ne  soict  bon  Se  très  bien  conditionné  Se  non  de 
montaigne  ni  blanc,  à  faute  de  quoy  ilz  seront  obligés  de 
réparer  tous  les  inconvénians  qui  pourroient  arriver  dans  ung 
an  après  l'ouvrage  pozé. 

c  De  plus  seront  tenus  lesd.  entrepreneurs  de  faire  ung 
lettrièr  neuf,  boys  de  noguier,  avec  ses  armoires,  serrures, 
clefe  Se  ferremans,  conformément  à  celluy  dudit  chœur  de 
Saint-Estienne,  Se  le  lettrier  vieux,  qui  est  présentement  au 
chœur  de  ladite  esglise  Saint-Sernin,  appartiendra  ausdits 
entrepreneurs. 

«  De  plus  encores  seront  aussi  tenus  de  faire  quatre  pulpi- 
tres  boys  de  noyer,  deux  de  chasque  costé  dudit  chœur,  sçavoir 
deux  à  deux  fasses  Se  les  autres  deux  à  une,  ensemble  feront 
ung  autre  pulpitre  portatif  pour  dire  les  laissons,  comme  aussy 
ung  chandelier  portatif,  mesme  boys,  pour  y  pouvoir  mettre 
ung  flambeau.  Encore  feront  ung  chevilhé  neuf  où  sont  mar- 
qués les  sieurs  chanoines  qui  sont  en  sepmaine,  aussy  boys 
noyer,  le  tout  bien  polly  Se  fassonné. 

«  Plus  est  convenu  Se  arresté  que  tout  le  boys  Se  fer  qui  pro- 
viendra de  ladite  démolition  dudit  chœur,  soict  de  menuiserie, 
charpante  ou  autremant,  appartiendra  ausdits  entrepreneurs 
sans  que  ledit  Chappitre  y  puisse  rien  prétendre.  —  Sy  seront 
tenus  lesdits  sieurs  Dutilh  Se  de  Cirol,  audit  nom,  de  fournir 
Se  bailher  ausdits  entrepreneurs,  des  lieux  Se  places  pour  faire 
la  construction  desdietz  travail  Se  ouvrage  Se  ranger  le  boys  à 
ung  lieu  assuré...  »  —  Terme  fixé  aux  entrepreneurs  pour 
avoir  fini   leur  besogne   «  à  perfection,  suivant  que  l'art  de 
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mcnuscrie  &  esculture  le  requiert  »  :  quatre  ans  à  partir  du 
jour  de  ce  contrat,  «  sçavoir  :  l'entier  chœur  dans  deux  ans  Se 
demy  &  lesdites  galleries  dans  dix  huict  moys  après...  »  Prix 
des  travaux  :  8,000  livres,  soit  4,000  livres  payables  par 
l'Abbé,  4,000  livres  payables  par  le  Chapitre. 

Les  paiements  se  feront  de  la  manière  suivante  :  i°  pour 
ce  qui  concerne  l'Abbé,  le  vicaire  général  donnera  :  «  5oo  liv., 
le  iomc  jour  du  moys  de  mars  prochain,  autres  5oo  liv.,  à  pareil 
jour  de  Tannée  prochaine  167 1,  1,000  liv.,  à  semblable  jour  de 
Tannée  1672,  autres  1,000  liv.,  audit  jour  10°*  mars  i6j3  & 
autres  1,000  liv.,  aussy  à  pareil  jour  20™  mars  de  Tan- 
née 1674...  n  —  Quant  au  Chapitre,  Mr  de  Cirol,  trésorier, 
paie  au  nom  de  ce  corps,  1,000  liv.  &  s'engage  à  verser  : 
«  i5o  liv.,  dans  six  moys  prochains,  autres  i5o  liv.,  dans 
autres  six  moys  après;  dans  le  quatriesme  moys  de  la  seconde 
année,  5oo  liv.,  autres  5oo  livres,  quatre  moys  apprès,  6c 
pareilhe  somme  de  5oo  liv.,  aussy  quatre  moys  après,  &  autres 
5oo  liv., à  la  fin  des  trois  premiers  moys  escheus  de  la  troisiesme 
année,  Se  les  autres  5 00  liv.,  parfaisant  ladite  somme  de 
4,000  liv.,  dans  trois  moys  après  que  ledit  choeur  sera  entiè- 
rement pozé...  >  —  Le  travail  terminé,  «  vériffication  sera 
faicte  d'icelluy  par  des  expertz  intelligents  Se  capables  que 
lesdites  parties  nommeiont  Se  accorderont  amiablement,  avec 
pouvoir  par  eulx  d'en  dresser  leur  rellation  sellon  Dieu  Se  leurs 
consciences,  à  laquelle  toutes  parties  promettent  acquiesser...  • 

Signe  :  J.-H.  Dutilh,  vicaire  général.  —  Papus.  —  De 
Laroche,  sindic.  —  Cirol,  trésorier.  —  De  Cam- 
rolas.  —  Laporte.  —  Jehan  Bureau.  — 
Jourda.  —  Jean  de  Guignes  prêtre,  sacristain 

du  Chapitre,  témoin.   —  Delhon  prêtre,  témoin. 
—  CAZALZ,  notaire. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.,  ff.  26-32.) 

Le  chœur  de  Saint-Sernin  a  perdu  une  partie  de  ses  stalles  hautes 
&  basses,  en  1808,  époque  où  il  fut  réduit  aux  proportions  qu'il  a 
actuellement.  L'église  de  Villemur,  au  diocèse  de  Toulouse,  fit  l'acqui- 
sition d'une  partie  de  ces  sièges,  soit  vingt-quatre  stalles  hautes  ; 
l'église  Saint-Volusien  de  Foix  acheta  les  vingt-quatre  stalles  basses 
correspondantes.  Elles  furent  placées  à  Saint-Volusien  en  mai  1809, 
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d'après  le  Compte  du  charpentier  Baurès  (Archives  de  la  Fabrique  de 
Foix)  :  — Trois  stalles  furent  attribuées  à  l'église  Saint- Paul  de  Jarrat, 
diocèse  de  Pamiers.  En  1902,  lors  de  la  restauration  de  cette  église, 
l'encadrement  des  stalles  venues  de  Saint-Sernin  était  vermoulu,  il  fut 
refait  alors;  on  a  conservé  cependant  les  anciennes  parties  sculptées. 


2.  —  Bail  a  besogne  de  la  Stalle  abbatiale. 

Le  26  octobre  1671,  Jean-Hiérosme  Dutilh,  au  nom  de  l'Abbé  de 
Saint-Sernin,  &  Guillaume  de  Larroche,  trésorier  du  Chapitre,  con- 
tractent comme  suit  avec  Jean  Bureau  dit  Montargi,  Pierre  Palis  & 
Jean  Dubois,  maîtres  menuisiers  de  Toulouse,  pour  la  construction  du 
siège  abbatial  : 

«  Bail  à  faire  la  chère  abbatiale.  —  S*  Dutilh   (y  Chappitre 

Saint-Sernin  à  Montargy  (y  autres.  » 

«  ...  Laquelle  chèse  [abbatiale]  ils  mettront  à  l'end roict  du 
choeur  de  ladite  esglise  quy  leur  a  esté  indiqué,  du  costé  droict, 
où  dévoient  estre  les  deux  dernières  chèses,  Se  feront  icelle  sui- 
vant Se  conformément  au  modelle  que  lesdits  entrepreneurs  en 
ont  faict ,  qu'ilz  ont  en  leur  pouvoir,  signé  par  lesdits  sieurs 
Dutilh  &  de  Larroche,  8c  seront  tenus  avoir  faict  à  perfection 
ladite  chèse  dans  quatre  moys  prochains  à  compter  de  ce  jour 
d'huy...  Laquelle  chèse  sera  entièrement  faicte  de  bon  bois 
de  noguier,  8c  les  colomnes  seront  enrichies  avec  des  feuilhes 
de  vigne  8c  résins,  8c  tout  ainsin  que  l'art  de  l'architecture  le 
requiert.  —  Pacte  par  exprès...  que  ledit  seigneur  Abbé  Se 
ledict  Chappitre  ne  pourront  préthandre  aucune  diminution 
du  prix  de  la  construction  des  chèses  dudit  chœur  qu'ils  ont 
aussy  entrepris  de  faire,  à  raison  de  quatre  chèses,  sçavoir  deux 
d'en  haut  Se  deux  d'en  bas  qu'on  est  obligé  d  oster  pour  pla- 
cer ladite  chèse  abhatialle  au  délia  de  laquelle  ilz  seront  tenus 
de  mettre  le  terme  à  l'oposite  de  celluy  qui  est  du  costé  gau- 
che... »  —  Prix  :  3oo  liv.,  i5o  payables  par  l'Abbé,  i5o  paya- 
bles par  le  Chapitre. 

Signé  :  J.-H.  Dutilh,  vicaire-général.  —  de  Laroche,  trésorier. 
—  Jehan  Bureau,  &c. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazals,  ad  annn  fol.  12.) 
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3.  —  Lettre  de  l'abbé  de  Saint-Sernin  au  sujet 

des  Stalles,  etc. 

Le  24  décembre  1695,  Jean  Rusé  d'Effiat  écrivait,  de  Paris,  aux  mem- 
bres du  Chapitre  de  Saint-Sernin,  la  remarquable  lettre  qu'on  va  lire, 
dans  laquelle  il  énumère  les  grands  travaux  réalisés  en  son  église  de- 
puis qu'il  possède  l'abbaye  &  marque  la  part  très  large  qu'il  a  prise  à 
leur  accomplissement. 

Messieurs,  vous  m'avez  toujours  trouvé  très  porté  à  faire 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  moi  &  à  prévenir  même 
vos  sentiments. 

Le  grand  autel  de  notre  église  dont  je  lui  ai  fait  présent, 
le  rétablissement  entier  des  chaires  du  chœur,  le  jubé,  les 
orgues,  le  pupitre  &  les  livres  en  sont  des  preuves  constantes 
&  je  puis  dire  avec  vérité  que  j'en  ai  plus  fait  moi  seul  que 
dix  de  mes  prédécesseurs  ensemble  quoique  beaucoup  plus 
riches  &  puissants.  Ma  bonne  volonté  n'est  pas  épuisée,  8c 
pourvu  que  vous  la  vouliez  laisser  agir,  je  vous  assure  que 
vous  8c  la  postérité  en  parlerez  à  jamais... 

L'étroite  estime  8c  amitié  que  je  conserve  pour  la  Compagnie 
l'emporteront  toujours  sur  toutes  autres  considérations  quelque 
préjudiciables  qu'elles  me  puissent  être.  Il  y  a  trop  longtemps 
que  je  tiens  cette  conduite  pour  la  changer  81  ne  vous  pas 
marquer,  jusques  au  dernier  temps  Se  en  toutes  rencontres, 
que  je  suis  sans  bornes,  ni  réserves,  Messieurs,  votre  très  hum- 
ble &  très  obéissant  serviteur  &  confrère, 

d'Effiat,  Abbé  de  Saint-Sernin. 

Les  largesses  de  M.  d'Effiat  à  son  église  &  ses  sentiments  pour  ses 
confrères  justifient  ces  lignes  que  le  Chapitre  de  Saint-Sernin  écrira 
un  jour  dans  un  Mémoire  adressé  au  cardinal  de  Fleury  :  «  Messire 
Jean  d'Effiat  dont  les  bienfaits  de  toute  espèce  ne  seront  jamais  ou- 
bliés dans  l'église  Saint-Sernin,  » 

(Archives  paroissiales  de  Saint-Sernin.) 
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XX. 

7  avril  1670. 
CONSTRUCTION    DES   MURAILLES    DU    CHŒUR. 

Le  14  avril  1670,  François  de  Cirol,  chanoine  &  trésorier  de  Saint- 
Sernin,  assisté  de  M"  de  Laroche,  chanoine,  syndic  du  Chapitre,  donne 
à  Jean  Escalle,  maître  maçon  de  Toulouse,  à  construire  les  murailles 
du  chœur  en  la  forme  &  aux  conditions  suivantes  : 

«  ...Ledit  Escale,  entrepreneur,  sera  tenu  comme  il  promet 
de  lever  &  hoster  les  pierres  du  carellement  qui  sont  entre  les 
piliers  qu'il  convient  fermer,  &  les  porter  à  tel  endroit  que 
MM.  les  Chanoines  luy  indiqueront.  —  Plus,  sera  tenu  de 
cruser  l'entre-deux  des  piliers  jusques  au  vieux  fondement  pour 
y  construire  une  muraille  de  l'espesseur  de  thuille  de  poincte 
jusques  à  la  hauteur  de  trois  canes  si  besoin  est.  —  De  plus, 
sera  tenu  de  desmolir  les  murailles  qui  ferment  à  présent  ledit 
chœur  pour  les  reculer  &  remettre  à  l'alignement  de  celles  qui 
se  fermeront  à  présent.  —  De  plus  encore,  sera  tenu  ledit 
Escalle,  entrepreneur,  iTesch ancrer  trois  quartz  de  pam  ou 
environ,  les  pilliers  du  chœur  de  la  hauteur  de  trois  canes  sy 
besoin  est,  lequel  eschancrement  sera  en  talus.  —  De  plus, 
sera  aussi  tenu  d'eschancrer  les  deux  colonnes  qui  sont  aux 
deux  pilliers  des  fonds  dudit  chœur,  de  la  hauteur  de  trois 
canes  ou  plus  si  besoin  est.  —  De  plus,  sera  tenu  de  faire  les 
fondemens  nécessaires  pour  porter  les  dormentz  des  chaires  là 
où  il  luy  sera  indiqué  par  lesdits  s"  chanoines.  —  De  plus, 
après  que  le  tout  sera  parfait,  ledit  entrepreneur  enluira  les 
murailles  de  part  &  d'autre  avec  de  mortier  de  chaux  &  sable. 
—  Finallement,  ledit  entrepreneur  ne  sera  tenu  en  façon  quel- 
conque de  rien  fournir  que  tant  seullemcnt  la  manufacture, 
ains  ledit  Chapitre  qui  sera  tenu  de  fournir  tout  le  thuille, 
chaux,  terre,  sable  Se  autres  matériaux  nécessaires  pour  ledit 
travail,  &  faire  porter  le  tout  à  pied  d'oeuvre,  ou  joignant  la 
porte  de  l'église...   »  —  Prix  :  64  liv.   —  Délai  fixé  :  deux 

mois. 

(Arc h.  des  Not.  —  Reg.  de  Jean  Calmels,  ad  ann.y  fol.  62.) 

XVI  40 
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XXI. 

19  octobre  1671. 

CARRELLEMENT    PARTIEL    DU    CHŒUR. 

Le  19  octobre  1671,  Jean-Jérôme  Dutilh,  vicaire  général  de  Rusé 
d'Effiat,  &  Guillaume  de  Laroche,  trésorier  du  Chapitre,  contractent 
avec  Jean  Peyrouset  &  Jean  Àyries,  maîtres  tailleurs  de  pierre  de  Tou- 
louse, afin  de  «  remettre  &  repparer  partie  du  carrellement  de  pierre 
tailhée  qu'il  convient  faire  dans  le  choeur  de  l'église  Saint-Sernin  »... 

Les  entrepreneurs  seront  tenus  :  «  retailher  toute  la  pierre 
nécessaire  8c  remettre  icelle  à  chasque  costé  dudict  cœur  Se 
entrée  d'icelluy  à  niveau  8c  de  m  es  me  que  celle  quy  est  desja 
posée  sur  le  millieu  dudit  cœur  8c  au  cas  il  y  auroict  aucune 
pierre  du  millieu  quy  feust  gastée  ou  creusée,  ilz  seront  aussy 
tenus  de  le  relepver  5c  mettre  aussy  à  niveau  des  autres,  8c  le 
tout  en  bon  estât  8c  seront  tenus  aussy  de  relepver  tout  ledict 
carrelement,  despuis  la  porte  dudict  cœur,  de  la  longueur  de 
quatre  cannes  8c  remettre  aussy  le  tout  en  bon  estât. 

c  De  plus,  seront  tenus  lesdietz  entrepreneurs  de  pozer,  de 
chasque  costé  de  la  dessente  des  sièges,  un  trépoir  de  pierre  de 
tailhe  qui  sera  eslevé  de  l'hauteur  de  la  première  marche  quy 
est  allant  à  l'autel.  Finalement,  lesdits  entrepreneurs  seront 
tenus  de  fournir  toute  la  pierre  quy  sera  nécessaire,  cheaux, 
sable,  pour  le  remmandement  Se  remize  dudict  carrelement,  8c 
feront  jetter  les  terres  là  où  lesdits  s"  Dutilh  8c  de  Larro- 
che  trouveront  à  propos,  à  la  charge  toutefois  que  lesdietz 
sieurs  feront  bailher  Se  deslivrer  auxdictz  entrepreneurs  toute 
la  pierre  quy  se  trouvera  dans  ladicte  Esglise  quy  aura  esté 
levée,  ensemble  celle  quy  se  trouvera  dans  le  petit  simetière 
pour  servir  à  ladite  repparation  ic,  en  cas  il  y  en  auroict  quy 
ne  pourroict  pas  servir,  lesdietz  entrepreneurs  l'emporteront  Se 
fourniront  celle  quy  pourra  manquer  pour  ladite  repparation, 
comme  aussy  pourront  prandre  lesdits  entrepreneurs  toute  la 
brique  quy  se  trouvera  tant  à  ladite  esglise  que  audit  simetière 
pour  s'en  servir  si  bon  leur  semble  pour  ledit  travarlh  lequel 
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lesdits  entrepreneurs  promettent  avoir  faict  à  perfection  au 
jour  et  feste  Saint  Sernin  prochain...  »  —  Prix  :  i3o  liv.,  paya- 
bles moitié  par  l'Abbé,  moitié  par  le  Chapitre. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.,  fol.  123.) 


XXII. 

20,  octobre  1671 


RÉPARATION    DE    L'HORLOGE. 


Le  29  octobre  1671,  J.-H.  Dutilh  &  Guillaume  de  Laroche,  trésorier 
du  Chapitre,  donnent  à  Guillaume  Pages  &  Pierre  Valat  «  à  réparer  & 
mettre  entièrement  en  bon  estât  l'horloge  de  ladite  esglise  »,  aux  con- 
ditions suivantes  : 

c  Lesdictz  entrepreneurs  seront  tenus  de  faire  la  verge  du 
balancier,  ensemble  l'arbre  Se  pignon  de  la  roue  du  rencontre, 
le  cliquet  de  la  grande  roue  du  mouvement,  le  pignon  du 
cadran  à  monstre,  l'arbre  8c  pignon  du  remontoir  à  la  sonne- 
rie &  autres  réparations  qu'il  conviendra  faire  audict  horloge...» 
—  Délai  fixé  :  trois  semaines.  —  Prix  :  40  livres,  payables 
moitié  par  l'Abbé,  moitié  par  le  Chapitre, 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.,  fol.  124.) 


XXIII. 

1695- 1697. 
DON   DE   TAPISSERIES    A   L'ÉGLISE    SAINT-SERNIN. 

Le  24  mars  1697,  messire  Simon  de  Bérail-Mervila,  cha- 
noine de  Saint-Sernin  :  «  en  considération  de  la  dévotion  par- 
ticulière qu'il  a  pour  les  reliques  de  Saint-Sernin  Se  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  a  fait  Se  fait  donation  pure  & 
simple...  à  la  Table  des  Vénérables  Corps  Saints  de  ladite 
église  Saint-Sernin...  sçavoir  est  d'une  tenture  de  tapisserie  de 
Flandres,  en  sept  pièces,  représentant  une  Histoire  laquelle  ten- 
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ture  de  tapisserie  ledit  srde  Mervila  a  délivré  depuis  le  29  no- 
vembre 1695  aux  sn  Combes  &  Caylet  lors  trésoriers  de  ladite 
Table  des  Corps  Saints,  lesquels  la  firent  mettre,  de  Tordre 
dudit  sr  donateur,  autour  du  mosolée  de  ladite  relique  Saint 
Sernin  voulant  ledit  sr  de  Mervila  que  lesdites  sept  pièces  de 
tapisserie  restent  toujours  tendues  autour  dudit  mosolée  pour 
y  servir  d'ornement,  déclarant  ledit  sr  donateur  que  la  susdite 
tapisserie  est  de  valeur  de  800  liv...  » 

(Àrch.  des  Not.  —  Reg.  de  Charles  Ferrière,  ad  ann.,  fol.  27.) 


XXIV. 

1  653- 1667. 

RELIQUES    ET    CHAPELLE    DE    SAINT   RAYMOND, 
CHANOINE    DE    SAINT-SERNIN. 

Jean-Jérôme  D  util  h  expose  en  ces  termes  les  désastres  que  causa  à 
Toulouse  la  peste  de  1652;  a  .  ..  Cette  grande  cité  qu'une  peste  espou- 
ventable  avait  rendu  un  objet  d'horreur  &  de  compassion,  &  un  exem- 
ple terrible  de  la  colère  du  ciel...  L'air  du  pais  ayant  esté  corrompu 
par  l'influence  maligne  d'une  éclipse  de  soleil  (sic),  cette  ville  fut  affli- 
gée à  mesme  temps  de  la  maladie  contagieuse  8c  de  certaines  fièvres 
pestilentes  qui  auroient  fait  un  si  grand  ravage  dans  le  mois  d'aoust, 
septembre  &  octobre,  qu'il  sembloit  que  sa  ruine  &  la  mort  de  tous  ses 
habitans  eust  esté  ordonnée1,  etc.  »  Dans  cette  conjoncture  les  Capi- 
touls,  par  l'inspiration  de  Jean  de  Bertier,  seigneur  de  Montrabe', 
eurent  recours  à  saint  Raymond  dont  les  reliques  étaient  conservées 
dans  la  chapelle  du  collège  de  ce  nom,  près  de  Saint-Sernin*.  L'éléva- 

1.  Voy.  L'Histoire  de  Saint-Sernin,  par  R.  Daydé,  p.  134. 

2.  Ce  Premier  Président  du  Parlement  de  Toulouse  mourut  du  fléau. 
Raymond  Daydé  écrit  de  lui  qu'il  c  avoit  esté  spectateur  constant  & 
charitable  des  maux  que  cette  ville  [de  Toulouse]  avoit  soufferts, 
n'ayant  jamais  quitté  sa  maison,  dans  laquelle  il  avoit  contracté  la 
maladie  de  laquelle  il  seroit  décédé  peu  de  temps  après...  »  (/£*</., 
p.  1 35.) 

3.  Le  Chapitre  de  Saint-Sernin  avait  la  haute  administration  de  ce 
collège. 
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tion  des  reliques  placées  dans  un  simple  sépulcre,  écrit  Daydé,  fut  alors 
résolue, ainsi  que  leur  translation  dans  une  châsse  d'argent.  MM.  de 
l'Hôtel  de  Ville  consignèrent  leur  voeu  dans  une  délibération  du 
3o  janvier  i653,  &,  le  22  février  suivant,  eux  &  les  bourgeois  de  Tou- 
louse vinrent  communier  àSaint-Sernin.  Notre  diocèse,  dont  Pierre  de 
Marca  n'avait  pas  encore  pris  possession1,  se  trouvait  alors  administré 
par  les  vicaires  généraux  du  Chapitre  métropolitain  qui  s'opposèrent, 
d'une  façon  fort  inattendue,  à  l'exécution  du  vœu  de  la  ville  &  qui  défen- 
dirent l'élévation  des  ossements  vénérés  dans  la  chapelle  de  saint  Ray- 
mond. On  juge  de  l'émoi  que  provoqua  une  telle  prohibition.  Afin  de 
lever  cet  obstacle  les  Capitouls,  après  avoir  accompli  leurs  dévotions  à 
Saint-Sernin,  firent  signifier  à  M.  Louis  de  Lafont,  un  des  vicaires 
généraux  du  Chapitre  de  Saint-Etienne,  la  réquisition  suivante  : 


1.  —  Injonction  des  Capitouls  aux  Vicaires  capitulaires 
au  sujet  des  reliques  de  sunt  raymond. 

L'an  i653  &  le  22e  jour  du  moys  de  février,  dans  le  Consis- 
toire de  l'Hôtel  de  Ville  de  Toulouse,  Pierre  Dufaur,  sindic  de 
la  ville,  répondant  à  l'acte  signifié  aux  Capitouls  le  trois  de 
ce  même  mois,  à  la  requête  de  Me  Bernard-Louis  de  Lafont, 
chanoine  &  vicaire  général,  sede  vacante^  dit  &  représente  : 

a  Que  ladicte  ville  estant  sy  fort  affligée  de  peste  despuis  le 
moys  de  juillet  dernier  que  quelques  remèdes  humains  que 
lesd.  srt  Capitouls  y  ayent  apporté,  ils  n'en  ont  peu  empescher 
le  progrès,  ny  destourner  le  cours  de  ce  fléau,  jusques  à  ce 
qu'ayant,  oultre  leurs  prières  ordinaires,  heu  recours  aux  prières 
des  saincts  Se  invocqué  particulièrement  l'acistance  de  saint 
Raymond,  jadis  chanoine  du  Chapitre  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Sernin,  dont  le  corps  repose  dans  la  chapelle  du  Collège 
fondé  par  led.  sainct  dans  lad.  ville,  à  quoy  ils  ont  esté  per- 
suadés par  les  miracles  fréquents  qu'ilz  en  ont  veu  arriver 
en  faveur  de  diverses  personnes,  lesquelles  ayant  porté  leurs 

1.  Pierre  de  Marca,  évèque  de  Couserans,  nommé  par  le  roi  à  l'arche- 
vêché de  Toulouse,  en  i652,  après  le  décès  de  Charles  de  Montchal, 
prit  possession  le  14  mars  1655.  (Voy.  :  Léonce  Couture,  Revue  de  Gasm 
cogne y  1890,  p.  244.) 
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veux  à  Dieu  dans  lad.  chapelle  soubz  l'invocation  de  saint 
Raymond  ont  receu  guérison  de  leurs  maux,  ce  qui  a  feict 
résouldre  lesd.  sn  Capitouls  d'offrir  un  vœu  à  Dieu,  soubz 
l'invocation  du  mesme  sainct,  8c  leur  a  réussy  sy  avantagiez 
sèment  que  d'abord  ils  ont  ressenty  les  effeetz  de  son  acistance 
Se  de  sa  protection,  par  le  moyen  de  la  diminution  du  mal 
contagieux,  Se  afin  que  tous  les  ordres  de  la  ville  contribuas- 
sent à  ce  pieux  desseing,  ilz  l'auroient  communiqué  aud.  Srde 
Lafont,  vicaire-général,  pour  qu'il  luy  pleustSc  à  Mnlesaultres 
vicaires  généraulx  ses  collègues,  de  dispozer  le  corps  du  clergé 
pour  acister  à  ceste  communion  de  suffrages  envers  ce  grand 
sainct;  mais  après  avoir  aculhy  gratieusement  ceste  proposition, 
au  lieu  de  l'exécuter  de  leur  part,  ils  ont  tout  au  contraire, 
poussés  par  quelque  aultre  mouvement  secret  dont  lesd. 
s"  Capitoulz  en  ignorent  la  cause,  faict  led.  acte  led.  jour 
3e  du  courant,  par  lequelz  lesd.  srf  vicaires  généraulx  leur 
inhibent,  de  toute  l'estendue  de  leur  authoritté  ecclésiastique, 
de  passer  plus  avant  à  l'exécution  dud.  voeu,  préthendant  que 
les  preuves  de  la  saincteté  8c  de  la  vérité  du  corpz  dud*  sainct, 
lequel  repoze  dans  un  sépulchre  de  marbre  quy  est  sur  l'autel 
de  lad.  chapelle,  ne  sont  pas  sutfizantes,  8c  pareeque  l'un  8c 
l'aultre  demeure  pleinement  justiffiéà  cauze  que  lesd.  reliques 
ont  esté  recogneues  pendant  plusieurs  siècles  avant  le  Concile 
de  Trente  5c  despuis  encores  continuellement  pour  estre  les 
vrayes  reliques  dud.  sainct,  qu'elles  ont  esté  tousjours  révérées 
Se  le  sont  encores  par  le  peuple,  que  de  tout  temps  les  particu- 
liers quy  y  ont  invoqué  son  secours  en  ont  ressenty  des  sensi- 
bles consolations,  que  les  légendes  de  l'Esglise  en  font  foy,  que 
sa  feste  est  célébrée  8c  l'Office  en  son  nom  est  faict  publique- 
ment au  veu  Se  sçeu  de  tous  Messieurs  les  Archevesques  quy 
ont  occupé  le  siège  épiscopal  dudict  Tholoze  pendant  pleusieurs 
siècles  ;  que  c'est  une  tradition  certaine  8c  indubitable  dont 
l'authoritté  est  receue  8c  révérée  par  toute  l'Esglise;  que  un  os 
de  l'ung  des  doigtz  de  la  main  dudit  sainct  a  esté  relepvé 
dans  un  reliquaire  d'argent  quy  est  à  laditte  chapelle  8c  a  esté 
appreuvé  8c  vérifié  pour  estre  une  partie  de  ce  corps  vénérable 
lequel  a  esté  recogneu  par  l'Esglize  pour  estre  vrayement  le 
corps  dudit  sainct  puisque  laditte  chapelle,  avec  l'autel  où  il 
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repoze,  a  esté  consacré  par  les  seigneurs  Evesques  duclit  Tholoze 
ce  quy  ne  pourrait  pas  avoir  esté  faict  sy  ledit  corps  n'estoit 
recogneu  pour  estre  le  vray  corps  dud.  sainct,  n'y  ayant  point 
d'autres  reliques  dans  laditte  chapelle  ny  dans  led.  autel,  & 
qu'enfin  toutes  ces  vérités  sout  confirmées  par  les  fréquentz 
miracles  qu'il  plaict  à  Dieu  de  faire  en  faveur  de  ceux  quy 
invoquent  ce  grand  sainct,  &  que  d'ailheurs  les  vœux  que  les 
fidelles  offrent  à  Dieu  ne  sont  point  subiectz  à  aulcune  juris- 
diction,  ne  deppendantz  que  simplement  de  la  volonté  de  ceux 
quy  les  portent,  lesquels  l'Esglize  laisse  dans  leur  franchize 
selon  les  mouvementz  de  leur  cœur  &  suyvant  les  sentimentz 
de  leur  libéral  arbitre,  à  quoy  les  hommes  n'ont  rien  à  regrater 
ny  à  contradire,  ce  quy  faict  que  le  vœu  desd.  sieurs  Capitoulz 
ne  peut  estre  ny  différé,  ny  contesté,  puisque  lesd.  sn  Capitouls 
demeurent  obligez  à  Dieu  de  l'acomplir  par  la  foy  de  leur 
offre  Se  de  la  promesse  qu'ilz  ont  faite  de  l'effectuer,  c'est  pour- 
quoy  led,  sr  Dufaur,  scindic,  comme  procède,  supplie  lesd. 
sf$  vicaires  généraux  de  se  desporter  de  l'empêchement  qu'ilz 
y  veullent  donner,  ainsde  se  vouloir  unir  avec  leur  clergé  aux 
prières  que  lesd.  s™  Capitoulz  ont  destiné  de  faire  pour  attirer 
la  mizéricorde  de  Dieu  sur  son  peuble,  par  l'intercession  de  ce 
glorieux  sainct,  lequel  sans  double  obtiendra  l'entière  guérison 
de  la  ville  &  la  cessation  du  fléau  quy  l'accable  s'il  est  digne- 
ment 8t  promptement  invoqué,  comme  lesd.  s"  Capitoulz  en 
ont  faict  le  vœu  Se  le  dessain,  aultrement  il  proteste  du  retar- 
dement dud.  vœu,  de  la  santé  de  la  ville  Se  de  tous  les  incon- 
vénientz  quy  en  pourront  arriver,  déclairant  qu'attendant  qu'il 
aye  pieu  ausd.  s"  vicaires  généraux  de  s'instruire  plus  particu- 
lièrement comme  quoy  les  reliques  quy  reposent  dans  lad. 
chapelle  sont  les  vrayes  reliques  du  vénérable  sainct  Raymond, 
lesd.  sn  Capitoulz  se  dispozent  incessamment  pour  aller,  avec 
le  corps  de  ville,  vizitter  lad.  chapelle  afin  d'y  faire  leurs  dévo- 
tions, invoquer  l'acistance  de  ce  grand  saint  &  par  m  es  me 
moyen  d'acquérir  par  ses  prières  l'entière  guérizon  pour  que, 
après  ce  premier  acte  de  dévotion,  de  respect  8c  de  religion,  ilz 
puissent  accomplir  au  plus  tost  leur  dict  vœu  en  ce  quy  restera, 
concistant  en  la  translation  seule  des  reliques  lesquelles  excitent 
tout  le  peuple  unanimement  à  une  grande  dévotion  ce  quy 
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suffit  pour  couvrir  tout  le  doubte  que  lesd.  s"  vicaires  généraux 
pourraient  avoir  sur  la  vérité  desd.  reliques...  » 

DUFAUR,  S  in  die.  —  CALMELS,  not. 

(Arc h.  des  Not.  —  Reg.  particulier  de  la  ville  de  Toulouse, 

ff.  i52-  2550' 


¥ 
*     * 


L/élévation  des  reliques  de  saint  Raymond,  si  ardemment  sollicitée, 
comme  en  témoigne  cette  pièce,  fut  cependant  ajournée  jusqu'en  i656. 
Cette  cérémonie  occasionna  certains  préparatifs,  elle  entraîna  notam- 
ment Tachât  &  la  démolition  d'un  groupe  de  maisons  fort  chétives  qui 
avoisinaient  ou  même  obstruaient  les  abords  de  l'église  Saint-Sernin, 
de  l'abbaye  &  du  collège.  La  ville  de  Toulouse  solda,  de  moitié  avec 
l'abbé  &  le  chapitre,  les  frais  d'acquisition  des  immeubles  &  d'aménage- 
ment d'une  place  publique.  Voici  les  pièces  qui  se  rapportent  à  cet 
ordre  de  faits  : 

2.  —  Achat  d'immeubles  a  détruire  pour  faciliter 

les  fêtes  de  saint  raymond. 

Le  20  octobre  i656,se  trouvent  réunis  en  l'abbaye  de  Saint- 
Sernin,  Laurent  de  Ferrier,  capitoul  Se  chef  du  Concistoire, 
nobles  de  Rabaudy,  capitoul,  de  Lagarrigue,  de  Malard  &  de 
Virasel  «  tous  commissaires  députés  pour  le  faict,  tant  de 
l'eslévation  du  corps  de  saint  Raymond,  que  des  fraix  6c  des- 
pens  nécessaires  pour  icelle,  &  pour  Tachapt  du  moulon  des 
maisons  qu'on  a  deslibéré  de  desmolir,  qui  est  vis-a-vis  la 
grande  porte  de  l'église  Saint-Sernin  &  de  celle  de  1  abbaye, 
pour  mettre  en  place  publique,  par  délibération  du  Conseil  de 
Bourgeoisie,  du  ne  jour  du  moys  courant.,.  «Ces  com- 
missaires choisissent  Antoine  Castre,  cautionné  par  Jean- 
Jérôme  Dutilh,  pour  démolir  le  moulon,  aux  conditions  sui- 
vantes :  «  sçavoir,  que  led.  Castre  sera  tenu,  comme  il  promect, 
de  desmolir  entièrement  à  fleur  de  terre  toutes  les  maisons 
dud.  moulon,  à  ses  coustz  Se  despens,  &  après  lad.  démolition 

i.  Côte  :  Responce  du  Scindic  à  Mr*  les  Viquaires  généraux* 
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faicte,  faire  transporter  les  ruines  hors  lad.  place  Se  aplainir 
tout,  sauf  5c  excepté  toutesfois  les  maisons  qui  appartiennent  à 
Me  Barthélémy  Sixte,  prêtre,  sacristain  des  Corps  Saints  de 
lad.  église,  8c  au  collège  Saint- Raymond,  lesquelles  maisons 
led.  s'Dutilh  promet,  en  son  particulier,  de  faire  faire  desmo- 
lir  aud.  sr  Sixte  8c  aud.  collège,  &  après  les  ruines  ostées,  faire 
pareillement  aplainir  icelles,  6c  pour  laquelle  démolition  que 
led.  sr  8c  led.  Castre  promettent  avoir  faite  dans  quinze  jours 
après  tous  les  contractz  d'achapt  desd.  maisons  passées,  lesd. 
sn  depputés  accordent  Se  donnent  aud.  sr  Castre  toute  la  pour- 
tion  des  despoulhes  provenant  de  lad.  desmolition  Se  maté- 
riaux qui  peut  appartenir  à  la  ville,  pour,  par  led.  sr  Castre, 
en  faire  ce  que  bon  luy  semblera.. .  » 

Le  même  jour  commença  l'achat  des  immeubles.  Ainsi,  la 
Aeuve  de  Jean  Bessonnières,  natif  de  Montgeard-en-Laura- 
gais,  vendit  sa  maison  à  Germain  de  Lafaille,  à  l'abbé  de 
Saint-Sernin  8c  au  chapitre,  «  pour  le  faict  de  l'élévation  des 
reliques  de  saint  Raymond  ».  Ce  petit  immeuble,  bâti  en 
torchis  8c  corondage,  donnait  sur  la  rue  dite  «  des  Papilhons  '  ». 
On  le  paya  i5o  livres2.  La  maison  de  Jeanne  Alard,  femme 
du  charretier  Vidal  Ricard,  toute  en  «  meschant  tourchis  8c 
courondage,  menaçant  une  infailhible  chutte  »,8c  confrontant, 
d'un  côté,  avec  la  rue  «  qui  va  de  la  grande  porte  de  l'Abbaye 
Saint-Sernin  à  la  porte  d'Arnaud-Bernard  »,  fut  également 
estimée  i5o  livres.  Bertrand  Cayron,  pâtissier,  reçut  pour  sa 
maison,  ioo  livres.  Celle  d'un  défunt  prébende  de  Saint- 
Etienne,  François  Rech,  ne  coûta  que  5o  livres.  Trois  autres 
immeubles  valurent  342  livres.  Ces  masures  ou  bicoques, 
comme  on  voudra,  se  pressaient  de  disgracieuse  façon  en  face 
des  bâtiments  le  l'abbaye,  de  l'église  &  du  collège  dont  l'en- 
semble, avec  le  cloître,  avait  un  air  monumental.  Leur  dispa- 
rition dégagea  ces  édifices  8c  facilita  à  la  foule  des  pèlerins, 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  se  rendre,  l'accès  de  la  chapelle 
du  collège  Se  de  Saint-Sernin. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  P.  Cazalz,  ad  ann.^  ff.  433-454.) 

1.  Rue  du  collège  de  Papillon,  appelée  aussi  «  rue  des  Banquetz  ». 

2.  La  ville  fournit  75  liv,,  l'abbé  I7  Jivr.,  le  chapitre  37  liv. 
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3.  —  Ornementation  d'un  autel  pour  l'ostension 
des  reliques  de  saint  raymond. 

Jean  Desplatz,  prêtre  &  sacristain  du  chapitre  de  Saint-Sernin,  se 
chargea,  par  acte  notarié,  d'orner  l'autel  où  devait  se  dérouler  l'impo- 
sante cérémonie  de  l'élévation  &  de  l'os  tension  des  reliques  de  saint 
Raymond  dans  l'église  abbatiale.  A  lui  aussi  incombait  le  soin  de  four- 
nir le  nécessaire  pour  la  célébration  de  messes,  très  nombreuses  pen- 
dant l'octave,  alors  que  les  paroisses  des  divers  archiprêtrés  du  diocèse 
accourraient  vers  les  reliques  exposées.  On  verra,  par  la  pièce  qui  suit, 
à  quel  point  tous  les  détails  étaient  prévus  &  réglés  à  l'occasion  de  ces 
solennités  qui,  pendant  une  dizaine  de  jours,  en  i656  comme  en  1644, 
firent  de  l'église  Saint-Sernin  comme  le  centre  de  la  ville  &  du  diocèse 
de  Toulouse  tout  entier. 

«  Bail  à  orner  t autel  de  Veslèvation  de  saint  Raymond.  — 

S  in  die  de  la  ville  au  sr  Desplat^.  » 

Le  26  octobre  1 656,  se  trouvent  réunis  dans  l'abbaye  de 
Saint-Sernin  :  Germain  de  Lafaille,  sindicdela  ville  de  Tou- 
louse, Laurensdu  Ferrier,  capitoul,chef  du  Consistoire,  noble 
de  Rabaudy,  écuyer,  capitoul,de  Lagarrigue,  bourgeois,  noble 
de  Malard,  bourgeois,  noble  de  Virazel,  bourgeois,  commis- 
saires députés  «  pour  le  faict  de  Teslévation  des  reliques  du 
corps  de  saint  Raymond,  frais  Se  despens  nécessaires  pour 
icelle  »,  Se  Jean  Desplatz  prêtre  Si  sacristain  du  chapitre  de 
Saint-Sernin.  «  Lesquels  sn  ont  dict,  à  raison  de  l'ornemant 
qu'il  convient  faire  tant  au  grand  autel  faict  à  estages,  théâtre 
Se  restable  pour  l'eslévation  desd.  reliques  dud.  saint  Ray- 
mond avoir  convenu  Se  arresté  ce  que  s'ensuict  : 

«  i°  Led.  sr  Desplatz  sera  tenu,  comme  il  promect,  de  garnir 
entièrement  à  sa  diligence,  fraix  Se  desper.s,  tant  led.  grand 
autel  faict  à  estages,  théâtre  qui  sera  au  milieu  de  l'Eglise 
que  rétable,  de  tous  les  ornemans  nécessaires  pour  cet  effaict, 
qu'il  sera  tenu  d'emprunter  Se  après  rendre  iceux  à  qui  il  les 
aura  empruntés,  m  es  m  es  garnira  les  trois  authels  à  dire  messe, 
avec  les  crédenses,  des  ornemans  nécessaires. 

*  Plus,  fournira  tous  les  doux,  esplingues  8e  çhandçlliersdar- 
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gent,  nécessaires  tant  pour  l'autel  à  estage,  trois  petitz  autelz, 
que  théâtre,  ensemble  les  deux  grands  chandeliers  pour  les 
filheulles,  comme  aussi  toutes  les  osties,  vin  &  eau  jdes  buret- 
tes pour  dire  les  messes  8c  encens  pendant  l'octave. 

«  Plus,  rangera  tous  les  reliquaires  &  mettra  iceux  à  leur 
place  à  tous  lesd.  autelz  &  dessendra  iceux  le  jour  de  la  pro- 
cession général  le  avant  le  jour. 

«  Encores,  garnira  la  table  qui  est  sur  leschafaud,  de  plus 
aura  soin  de  la  sacristie  Se  faire  dire  les  messes  &  bailhera  des 
clercs  pour  ayder  à  dire  icelles  &  généralement  posera  lesd. 
ornemans  &  garnira  tous  lesd.  autels  Se  théâtre  le  mieux  qu'il 
luy  sera  possible,  Se  aura  un  soin  particulier  du  tout,  Se  four- 
nira tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  led.  service  divin  pendant 
lad.  octave  sauf  Se  excepté  la  cire  de  laquelle  il  ne  se  meslera 
nullement,  ni  des  fondedis1,  attendeu  que  le  cierger  de  la 
ville  à  entrepris  à  forfaict  de  faire  8e  pozer  les  cierges  nécessai- 
res pour  lad.  eslévation,  lequel  ciergier  retirera  les  boutz  Se 
fondedis  de  tous  les  cierges  qui  segasteront,  despuis  la  poincte 
du  jour  jusques  au  soir,  pendant  lad.  octave. 

«  Finallement  led.s'  Desplatz  sera  teneu  de  faire  rendre  Se 
raporter  à  ses  coustz  8e  despans  tout  ce  qui  aura  esté  emprunté 
pour  l'ornemant  des  susd.  autelz,  restable  Se  théâtre  sans  rien 
gaster  à  peine  de  tous  despans.  » 

Prix  :  200  liv.,  8e  en  plus  «  deux  cierges  pour  s'esclairer 
dans  la  sacristie  pendant  lad.  octave.  »  — Signé  :  Lafaille,  syn- 
dic de  la  ville,  Virazel,  Desplatz,  etc. 

(Arch   des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ff.  458-469.) 

4.  —  Pièces  d'orfèvrerie  prêtées  a  Saint-Sernin 
a  l'occasion  des  fêtes  de  saint  raymond. 

En  vue  de  rehausser  la  splendeur  de  l'autel  à  étages  où  les  reliques 
de  saint  Raymond  devaient  rester  exposées  pendant  l'octave  à  la  véné- 
ration publique,  Jean  Desplats  eut  recours  aux  bons  offices  des  voisins 
de  la  basilique  Saint-Sernin,  je  veux  dire  les  religieux  cisterciens  du 

1.  Résidu  des  cierges, 
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collège  Saint-Bernard.  Ceux-ci  consentirent,  en  effet,  à  lui  prêter  les 
plus  belles  pièces  de  leur  trésor;  il  est  aisé  d'en  juger  : 

Le  dix  novembre  i656,  François  Lonjon,  prêtre,  prieur  de 
Grand-Selve,  au  diocèse  de  Toulouse,  8c  proviseur  du  collège 
Saint-Bernard,  remplacé  ici  par  frère  Raymond  Bouquié, 
règle  avec  Jean  Desplats  que  celui-ci  lui  rendra,  «  inconti- 
nent après  l'octave  de  l'EsIévation  des  reliques  du  corps  de 
saint  Raymond,  une  croix  d'or  massif,  servant  pour  les  proces- 
sions, cizellée,  y  ayant  quantitté  de  pierreries,  sans  aulcun 
manque;  quatre  caisses  d'argent  dans  lesquelles  y  a  diverses 
reliques  de  plusieurs  sainctz,  à  chascune  desquelles  caysses  est 
escript  de  main  privée  :  Saint  Bernard1  lesquelles  croix  &  cays- 
ses ledit  sr  Lonjon  a  prestées  audit  sr  Desplatz  pour  servir  à 
l'ornement  du  grand  autel  à  estages  qu'on  a  disposé  pour  l'es- 
lévation  dudit  saint  Raymond,  lesquelles  croix  Se  caysses  ledit 
sr  Desplatz  a  dict  avoir  maintenant  à  son  pouvoir  81  pro- 
met d'en  avoir  un  soing  tout  particulier,  affin  que  rien  ne  se 
gaste...  »  Parmi  les  témoins  se  trouve  :  Hector  Auguier,  prêtre 
6»  maistre  des  cérémonies  à  Saint-Sernin* 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.y  fol.  474.) 


Le  Chapitre  de  Saint-Sernin  exhuma  le  corps  de  saint  Raymond  & 
le  transporta,  de  sa  chapelle  à  la  basilique,  le  17  septembre  i656.  Les 
collégiats,  les  membres  du  Parlement,  les  capitouls  escortaient  les 
reliques,  un  flambeau  de  cire  en  main.  Dans  l'assistance  se  trouvait 
Germain  de  Lafaille,  syndic  de  la  ville,  celui  à  qui  l'on  allait  devoir, 
une  trentaine  d'années  après  (1687),  les  Annales  de  la  ville  de  Toulouse* 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  ici  sur  la  cérémonie  de  l'ostension  du 
corps  de  saint  Raymond  à  Saint-Sernin,  sur  les  processions  &  pèleri- 
nages effectués  à  cette  occasion.  Raymond  Daydé  a  publié  in  extenso  le 
procès-verbal  de  ces  solennités,  rédigé,  comme  celui  des  fêtes  de  saint 
Edmond,  par  l'heureux  vicaire  général  de  Rusé  d'Effïat,  M"  Jean-Jérôme 
Dutilh.  Mes  lecteurs  me  permettront  de  les  renvoyer  à  cette  pièce  très 

l.  C'est-à-dire:  Collège  Saint- Bernard* 
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intéressante  pour  l'histoire  religieuse  de  Toulouse  &  du  culte  de  saint 
Raymond.  Quelque  temps  après  la  célébration  d'une  octave  des  plus 
solennelles,  —  elle  dura  du  10  au  19  novembre  i656,  —  on  installa 
de  nouveau  les  reliques,  en  une  armoire,  au-dessus  de  l'autel  de 
la  chapelle  du  collège  :  un  fragment  de  crâne  du  saint  était  placé  en 
un  buste  &  le  reste  du  corps  en  une  châsse,  le  tout  en  argent  (7  jan- 
vier 1657). 

5.  —  détail  des  frais  causés  par  les  fêtes 

de  saint  Raymond. 

Les  aumônes  des  fidèles  couvrirent  les  frais  qu'entraîna  l'élévation 
des  reliques  de  saint  Raymond,  châsses  non  comprises.  L'acte  de  liqui- 
dation, en  date  du  i5  février  1660,  nous  apprend  que  la  somme  de 
701  liv.  1  sol  avait  été  confiée,  dans  ce  but,  à  noble  Antoine  Martin, 
capitoul  de  l'année  précitée.  Notre  document  spécifie  que  cet  argent 
provenait  des  «  deniers  qui  furent  donnés  l'hors  de  l'eslévation  des 
reliques  de  Saint  Raymond,  au  profit  dudit  collège  ».  Cette  somme 
trouva  son  emploi  comme  suit  ; 

i°  A  Barthélémy  Faury,  maître  menui- 
sier, pour  avoir  fait  un  confessionnal 

Se  une  fenêtre  à  ladite  chapelle 21  liv. 

20  A  Bernadet,  maître  vitrier,  pour  avoir 

accommodé  les  vitres  de  la  chapelle.       3o  liv. 

3°  Au  canonnier  pour  avoir  tiré  les  ca- 
nons ou  fourni  la  poudre  lors  de  l'élé- 
vation des  reliques 5  liv. 

40  A  B.  Faury,  menuisier,  pour  avoir 
fait  une  armoire  &  un  chappier,  deux 
prie-Dieu  pour  se  préparer  à  la  messe 
avec  leurs  bancs,  dans  la  sacristie  de 
la  chapelle1 j5  liv. 

1.  Au  sujet  de  ce  travail  du  menuisier  Faury,  le  bail  à  besogne 
s'exprime  en  ces  termes;  «  ...Un  armoire  portatif  en  menuiserie,  de 
longueur  de  neuf  pans  &  de  largeur  de  huit,  auquel  il  fera  une  sépara- 
tion au  milieu,  sur  ladite  largeur,  avec  divers  estages  d'un  cousté,  de 
deux  pams  &  demy  de  distance  l'un  de  l'autre;  &  de  l'autre  cousté  y 
mettra  deux  estages,  une  desquelles  aura  quatre  pans  hauteur,  bois 
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5°  Achat  de  neuf  cannés  &  demi  toile 
de  Paris,  quatre  cannes  toile  de  Hol- 
lande, une  pièce  de  dentelle  tirant 
seize  aunes  &  quatre  cannes  de  pe- 
tite dentelle 62  liv.  14  s. 

6°  Aux  carillonneurs  de  Saint-Sernin 
pour  avoir  sonné  les  cloches  pendant 
l'octave  de  l'élévation  des  reliques. .        10  liv. 

70  Au  charpentier  Pierre  Lajous,  au 
maître  maçon  Antoine  Dupont  & 
au  maître  serrurier  Jacques  Delfau.       47  liv.  12  s, 

8°  A  la  demoiselle  Delchuc  pour  la 
façon  de  trois  aubes  garnies  de  den- 
telles   7  liv, 

90  A  Pierre  Pratviel,  maître  charpentier 

«  pour  avoir  fait  la  galerie  ou  ad  van - 

taiges1  d'icelle,  à  ladite  chapelle  ». .      110  liv. 

io°  Au  sr  Dutertre,  marchand    tapissier, 

pour  vente  de  neuf  cannes  sept  pans 

de  tapisserie  de  Bergame 88  liv.  17  s.  6  d. 

ii°  A  Antoine  Calbel,  paveur,  pour  avoir 

pavé  le  devant  de  la  chapelle 14  liv.  10  s. 

12°  A  Pratviel,  charpentier,  «  pour  avoir 
Élit  une  fermeture  double  à  la  porte 
de  la  sacristie  »,  &c. 2 40  liv. 

sapin,  sauf  les  portes  qui  seront  bois  de  thil.  —  Plus,  fera  ledit  Fauri 
un  armoire  sive  cappié  [chappier]  pour  tenir  les  ornera  ens,  bois  de  sa- 
pin, sauf  les  portes  &  dessus  qu'il  fa  ira  d'autre  bois  propre  pour  cet 
effaict,  de  longueur  de  douze  pans  &  de  largeur  de  quatre  pans,  de 
l'autheur  nécessaire,  avec  quatre  tirettes  de  la  longueur  &  largeur 
requises  &  tout  de  mesme  que  les  cappiés  sont  faietz  des  autres  églises. 
—  Plus,  fera  deux  préparatoires  &  un  banc  entre  icelles,  aussy  bois 
sapin.  —  Finallement,  accommodera  le  banc  qui  est  au  fond  de  ladite 
chapelle  &  le  remettra  comme  il  estoit.  »  —  (Arch.  des  Not.  —  Reg« 
de  P.  Cazalz,  i3  janvier  1657.  Le  prieur  du  collège  Saint- Raymond 
était,  à  ce  moment,  Antoine  Caignac.) 

1.  Embellissements. 

2.  Le  bail  à  besogne  de  ce  travail  est  détaillé.  Pierre  Pratviel  s'enga- 
geait à  faire  un  fermoir  à  double  battant  pour  la  sacristie,  une  porte  à 
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i3°  A  Mathieu  Gay  «  pour  la  valleur 
d'un  tabernacle  qui  est  maintenant 
à  ladite  chapelle  » j5  liv. 

140  A  Pratviel,  charpentier 3ç  liv.  i5  s.  6  d. 

i5°  Somme  restant  libre  pour  acheter  des 
tapisseries  de  Bergame  destinées  à  la 
chapelle j5  liv. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  P.  Cazalz,  ff.  21-23.) 

6.  —  Visite  de  la  reine  Anne  d'Autriche  aux  reliques 

de  saint  Raymond. 

Les  solennités  célébrées  dans  notre  ville,  en  i6569  donnèrent  un  re- 
gain de  popularité  à  saint  Raymond,  aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris 
de  constater  que,  lors  du  passage  du  jeune  roi  Louis  XIV  &  de  la 
reine-mère  à  Toulouse  (oct.-déc.  1659),  celle-ci  visita  la  chapelle  de 
Saint-Raymond,  contiguë  d'ailleurs  à  l'église  Saint-Sernin  où  le  cortège 
royal  s'était  rendu.  L'acte  où  cet  événement  &  ses  circonstances  sont 
mentionnés  mérite  d'être  connu  : 

Le  16  mars  1661,  «  dans  le  vénérable  collège  Saint-Raymond 
ont  esté  constitués  en  leurs  personnes,  M*  Jean  Guilhon,  prê- 
tre perpétuel  duel,  collège,  subrogé  en  la  charge  de  prieur 
d'icelluy  pendant  l'absence  de  M.  Françoys  Ducasse,  aussi 
prebtre  perpétuel,  esleu  8c  nommé  la  présente  année  prieur 
dud.  collège,  Anihoine  Clavel,  prebtre,  Jean  Faur,  aussi  preb- 
tre, Anthoine  Verger,  Bernard  Rodos,  Jean  Castetz,  Laurens 
Delcor,  xMichel  Despaigne,  Jacques  Savy,  Jacques  de  Sara- 
mea,  François   Girard   Se  autres  en   nombre  de  doutze,  tous 

escoliers    Se    collégeats   dud.    collège lesquels.. •   donnent 

pouvoir  au   susd.  sf  Ducasse;  prieur,  qui  est   maintenant  en 

la  sommeillerie  du  collège,  balustre  &  agenouilloir,  de  la  largeur  de  la 
chapelle,  avec  porte  au  milieu  à  double  battant  :  «  comme  est  celle  des 
balustres  de  Notre-Dame-de-Bonnes-Nouvelles  de  l'église  Saint-Sernin  », 
&  une  porte  à  l'extrémité  du  balustre,  du  côté  de  la  sacristie.  «  Finale- 
ment sera  teuu  de  faire  un  petit  degré  boys  de  fai  [hêtre]  pour  monter 
au  sépulcre  de  pierre  dudit  saint  Raymond,  à  costé  d'icelluy,  vers  la 
place  »...  —  (Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  P.  Cazalz,  3  septembre  1657.) 
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la  ville  de  Paris,  de  (aire  son  possible  pour  supplier  le  Roy 
&  la  Reyne  de  vouloir,  s'il  plaist  à  Leurs  Majestés,  accorder 
à  l'honneur  duJ.  saint,  les  privilèges  que  la  communauté 
dud.  collège  a  délibéré  leur  demander...  affin  que  la  dévo- 
tion de  la  chapelle  de  ce  glorieux  saint  y  soit  mieux  conservée 
&  que  ses  sacrées  reliques  y  soient  continuellement  hono- 
rées par  le  zelle  de  ses  confraires  &  autres  personnes  pieuzes 
Se  dé  voles,  ce  que  led.  sr  Ducasse  tâchera  d'obtenir  au  plus 
tost,  veu  que  la  Reyne  mère  tesmognia,  lors  que  Sa  Majesté 
estoit  en  ceste  ville,  avoir  une  dévotion  particulière  envers 
ce  grand  sainct,  pour  avoir  esté  en  lad.  chappelle  vénérer  & 
honorer  lesd.  sacrées  reliques,  desquelles  Sa  dicte  Majesté  en 
demanda  une  petite,  laquelle  luy  feust  à  l'instant  deslivrée 
avec  toute  la  joye  Se  affection  possible,  Se  par  ainsi  led.  sr 
Ducasse  est  prié,  par  lesd.  sn  collégeats,  de  n'oblier  rien  pour 
l'obtension  desd.  privilèges  5c  à  cest  effect  faira  tous  les  fraix 
nécessaires,  lesquels  lui  seront  rendus  par  lesd,  sw  collégeats..., 
etc..  »  Suivent  les  signatures  des  collégiats  de  Saint  Ray- 
mond. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.9  fol.  36.) 

7.    —    RÉTABLE  DE  SAINT   RAYMOND. 

Cette  œuvre  du  sculpteur  Pierre  Affre  fut  érigée,  en  1669,  dans  la 
chapelle  du  collège.  Elle  coûta  i,5oo  livres.  Acheté,  après  la  Révolution, 
par  la  fabrique  de  Castelsagrat,  au  diocèse  de  M  on  tau  ban,  c'est  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  lieu  que  l'on  conserve  actuellement  le  réta- 
ble de  saint  Raymond. 

c  Bail  à  jaire  un  rétable.  —  Sn  collegeatj  de  S1  Raymond 

au  sr  Ajjre.  » 

Le  27  décembre  1667,  Pierre  Affre,  sculpteur  de  Toulouse, 
promet  de  faire  «  un  rétable  de  bon  bois  de  tilh  dans  la  cha- 
pelle du  vénérable  collège  S1  Raymond  de  cette  ville,  suy- 
vant  6c  conformément  à  un  dessain  qui  en  a  esté  faict,  lequel 
est  au  pouvoir  du  sr  Affre  ».  Aux  termes  de  cette  pièce,  que 
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Guillaume  Cazemajou,  prieur  Se  sacristain  du  collège,  doit 
parapher  8c  approuver,  sont  arrêtés  les  articles  ci-après  : 

«  i°  Sera  tenu  led.  sr  Affre  de  faire  si*  colonnes  torses 
entourées  d'un  sep  de  vigne,  garnies  de  feuilles  avec  des 
grapes  de  raisins  où  il  sera  nécessaire,  avec  des  enfans;  icelles 
colonnes  selon  Tordre  corinte  avec  leurs  chapiteaux  8c  baze  8c 
posées  sur  leur  pied  d'estail  Se  selon  l'ordre  sy  dessus  escript, 
iceux  piedestail  pozés  sur  d'autres  piedestail,  8c  entre  les  deux 
piedesiail  plus  voizins  de  la  muraille  il  y  aura  deux  portes 
qui  s'ouvriront,  8c  entre  les  colonnes  il  y  aura  deux  niches  de 
chasque  costé  pour  y  placer,  dans  chacune  d'icelles,  une  figure 
telle  qu'il  plaira  aud.  sr  Cazemajou,  lesquelles  figures  led. 
sr  Aftre  sera  tenu  aussy  de  faire,  8c  pardessus  lesd.  colonnes  il 
y  sera  pozé  l'architrave,  irize  8c  corniche,  8c  par  dessus  la  grille 
où  repozent  les  reliques  dud.  Saint-Raymond  il  y  sera  faict 
deux  petits  enfans  qui  tiendront  une  couronne  8c  la  frize  sera 
enrichie,  8c  par  dessus  la  grande  courniche  il  y  aura  un 
quadre  d'environ  huict  pans  dautheur  8c  six  de  large  dans 
œuvre,  pour  placer  la  figure  dud.  S*  Raymond  de  demy 
relief  avec  de  nuages  8c  quelques  testes  de  chérubins,  8c  à  chas- 
que costé  de  la  grande  corniche  il  y  aura  un  frontispisse  avec 
un  vaze  par  dessus,  gain  y  de  fruietz  8c  de  linge,  Se  à  chasque 
costé  de  la  figure  du.l.  S1  Raymond  il  y  aura  une  figure 
telle  qu'il  plairra  aud.  sr  Cazemajou,  8c  à  chasque  costé  d'icel- 
les figures  il  y  aura  une  consolle  avec  des  feuillages,  8c  tout  en 
haut  il  y  aura  une  corniche  avec  son  frontispisse  8c  deux  figu- 
res d'ange  qui  tiendront  un  Saint-Esprit  entouré  de  nuages,  8c 
dans  led.  frontispisse  il  y  aura  une  cartouche,  le  tout  comme 
il  est  marqué  dans  led,  dessain...  » 

Prix  de  l'œuvre  :  i,5oo  liv.  —  Délai  fixé  à  l'artiste  :  dix-huit 
mois.  Dans  cet  acte  le  prieur-sacristain  est  assisté  de  Mn  Fran- 
çois de  Bérail-Mervila,  chanoine  de  Saint-Sernin,  qui  avait, 
en  ce  moment,  au  nom  du  Chapitre,  l'intendance  du  collège. 

(Arch.  des  Not.  —  Reg.  de  Pierre  Cazalz,  ad  ann.,  ff.  186-188.) 


XVI 


4* 


634  PAGES  D'HISTOIRE  ET  D'ART 


XXV. 

1718-1759. 

ÉRECTION    DE    l' AUTEL   ET   DU   BALDAQUIN    DU    CHŒUR 

DE    SAINT-SERNIN. 


L'autel  &  le  rétable  érigés  à  grands  frais  dans  l'église  Saint-Sernin 
en  1645  &  qui  fermaient  le  chœur  du  chapitre,  au  bas  des  degrés  con- 
duisant au  mausolée,  furent  enlevés  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  La  disparition  de  cette  clôture,  aussi  malencontreuse 
que  somptueuse,  dégagea  l'intérieur  de  la  collégiale  entre  le  jubé  & 
l'autel  des  reliques  de  saint  Sernin.  Alors  devint  naturelle  l'érection  du 
baldaquin  grandiose  qui  domine  encore  si  heureusement,  malgré  l'ana- 
chronisme du  style,  la  nef  aujourd'hui  complètement  libre  de  la  basi- 
lique toulousaine.  Les  travaux  exécutés  entre  les  années  1718  &  1759 
comprirent,  outre  la  démolition  du  rétable  de  Pierre  Affre,  le  soubas- 
sement du  baldaquin  avec  escaliers  circulaires,  l'autel  accosté  des 
anges  adorateurs,  un  bas-relief  représentant  le  martyre  de  saint  Sernin, 
le  groupe  de  l'apothéose,  enfin  le  baldaquin  lui-même.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt  la  description  de  cet  ensemble  de  travaux,  véritablement 
artistiques,  exécutés  en  partie  sous  la  direction  de  nos  sculpteurs 
Marc  Arcis  &  Etienne  Rossât. 

1  •  —  Soubassement  du  baldaquin  exécuté  d'après  les 

plans  de  Marc  A  Ras. 

Nous  soussignés  chanoines,  commissaires  députés  du  Cha- 
pitre de  S1  Sernin  de  Toulouse,  d'une  part;  &  les  s™ Jean  Cau- 
quii  Se  Jean  Gallinier,  ouvriers  en  marbre  du  lieu  de  Caunes, 
diocèse  de  Narbonne,  d  autre,  avons  convenu  que  lesd.  ouvriers 
s'obligent  envers  led.  Chapitre  de  fournir  'e  marbre  néces- 
saire pour  la  construction  d'un  ouvrage  d'architecture  pour 
orner  l'autel  du  chœur  de  lad.  Eglise,  conformément  au  devis 
cy  dessous  écrit. 

Premièrement  lesd.  ouvriers  s'obligent  de  faire  deux  pieds 
d'estaux  &  demi   pieds   destaux  en  retour  ou   arrière  corps, 


i 
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en  dehors  8c  point  en  dedans,  ornés  de  leurs   socles,  bases  ! 

desd.  Si  corniches  avec  leurs  panneaux.  La  corniche  entre 
les  pieds  d'estaux  sera  cintrée,  faite  du  marbre  turquain  de 
même  que  celle  des  pieds  d'estaux.  Le  corps  desd.  pieds  des- 
taux avec  leur  base,  sera  continué  entre  lesd.  deux  pieds 
d'estaux  Si  les  panneaux  seront  faits  de  marbre  de  griote.  Lesd. 
pieds  d'estaux  auront  leur  socle  fait  de  marbre  rouge  du  mou* 
lin  qui  sera  continué  dans  l'entra  deux  desd.  pieds  d'estaux  81 
leur  base  de  marbre  incarnat. 

Plus,  sera  tait  une  plate  bande  au  dessous  81  pourtour  de 
la  corniche  cintrée  &  pieds  d'estaux  en  dedans,  continuant  au 
dessus  de  la  base,  d  environ  six  pouces  de  large,  laissant  le 
milieu  vuide. 

Plus,  seront  faits  deux  petits  socles  au  dessus  desd.  pieds 
d'estaux  de  marbre  de  griote. 

Plus,  sera  faite  une  manière  d'entre  creuse  de  chaque  costé, 
en  dehors  des  pieds  destaux,  d'environ  cinq  pieds  de  longueur 
Si  de  hauteur,  suivant  la  convenance  de  la  place,  lesquelles 
entre  creuses  seront  suivies  de  leur  plinthe  d'incarnat,  la  plate 
bande  d'entour  de  marbre  vert  Si  rouge  du  moulin,  81  le  chif- 
fre ou  limon  de  la  rampe  sera  fait  de  l'incarnat,  Si  les  pan- 
neaux de  griote. 

Tout  le  susd.  ouvrage  sera  conforme  au  dessein,  mesures  S\ 
profils  qui  en  seront  donnés  Si  signés  par  Mr  Darcis,  sculp- 
teur du  Roy,  qui  en  faira  une  épure  en  grand,  tant  du  plan 
que  de  l'élévation  dud.  ouvrage  dans  ses  auteurs  Si  largeurs, 
que  lesd.  ouvriers  s'obligent  d  exécuter  suivant  le  plan  en  petit 
Si  dessin  qui  leur  a  esté  remis  ce  jour  d'huy  signé  par  eux  Si 
led.  sr  Darcis  Si  de  nous  dits  commissaires,  dont  nous  avons 
gardé  un  double  pareillement  signé. 

Plus,  s'engagent  lesd.  ouvriers  de  mettre  tout  le  susd. 
ouvrage  en  place,  à  leurs  fraix  Si  despends,  dans  le  sanctuaire 
du  chœur  de  lad.  église,  adossé  contre  l'escalier  Si  pallier  où 
l'on  monte  au  mosolée  de  S1  Sernin. 

Plus,  s'engagent  lesd.  ouvriers  de  rendre  led.  ouvrage  fait  81 
parfait  Si  mis  en  place  par  tout  le  mois  d'octobre  de  l'année 
prochaine  17 19,  sans  que  soubs  quelque  prétexte  que  ce  soit 
lesd.  ouvriers  puissent  différer  l'emplacement  dud.  ouvrage, 
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pour  le  prix  duquel  il  a  esté  convenu  8e  accordé  de  leur  don- 
ner la  somme  de  deux  mille  trois  cents  livres  en  quatre  paye- 
ments, savoir  :  5oo  liv.  qu'ils  ont  receu  d'avance  ce  jour  d'huy, 
autres  5oo  liv.  qui  leur  seront  comptées  au  premier  de  l'an 
prochain,  pareille  somme  de  5oo  liv.  le  i3  daoust  17 19,  Se  les 
800  liv.  restantes,  pour  parfaire  lad.  somme  de  2,3oo  liv.  de 
Tentier  prix  dud.  ouvrage,  leur  seront  comptées  d'abort  après 
led.  ouvrage  fait  Se  parfait,  vérifié  par  led.  sr  Darcis  Se  autres 
gens  à  ce  connoisseurs  Se  receu,  sur  leur  ad  vis,  par  led.  Cha- 
pitre... 

Convenu  8c  fait  double  à  Toulouse  ce  jmc  juillet  1 718. ..etc. 

Signés  :  L'abbé  DE  L.ORDAT,  vicaire  général.  —  D'ANDRÉ,  cham 
noine  commissaire.  —  De  TerrAUBE,  chanoine.  — 
Robert ,  chanoine  commissaire.  —  Fermât,  chanoine 
commissaire.  —  CAUQUIL.   —  Jean  GALINIER1. 

(Arch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  LT.) 

2.  —  Paiement  des  travaux. 

i.  —  Le  26  mai  17 18,  Pierre  Belgrade  reçoit  20  livres  pour 
le  «  modèle  en  bois  de  l'autel  »  destiné  à  1  église  Saint-Sernin. 

2.  —  Le  7  juillet  1718,  Cauquil  Se  Galinier  reçoivent  de 
M.  de  Fermât,  chanoine 5oo  liv. 

Le  11  septembre  1718 5oo  liv. 

Le  28  janvier  1 7 19 5oo  liv. 

Le  ifi  décembre  17 19 800  liv. 

Soit 2,3oo  liv. 

3.  —  Le  8  juillet  17 18,  Jean  Bézy  délivre  à  Mr  de  Ter- 
raube,  chanoine,  la  quittance  suivante  :  «  J'ay  receu  de 
Mr  de  Terraube,  chanoine  de  Saint-Sernin,  la  somme  de 
9  livres,  pour  mes  journées  Se  fournitures  pour  la  construction 
de  l'autel  dressé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Sernin,  me 
réservant  que  lors  de  la  démolition  dudit  autel  [provisoire], 
tout  le  bois  Se  fer  m'appartiendra,  excepté  le  marchepied,  gra- 

1.  Cote  :  Police  passée  avec  les  ouvriers  en  marbre. 
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din,  tringles  8c  anneaux m'engageant  de  plus  à  démolir 

led.  autel  lorsque  le  Chapitre  n'en  aura  plus  besoin...  »  — 
Le  10  juillet,  le  sieur  Dupuy  reçut  3  liv.  4  s.  3  d.  pour  trin- 
gles, pitons,  anneaux,  destinés  à  l'autel  provisoire  du  chœur. 

4.  —  Le  i3  juillet  1718,  Boffinet  reçoit  3  livres  «  pour 
avoir  accommodé  les  quatre  pièces  de  tapisserie  pour  mettre 
au  maître-autel  ». 

5.  —  Enfin  M.  de  Fermât  effectue  les  derniers  paiements  : 

83  livres  au  sieur  Dubois(i7i9);  —  20  livres  au  maçon  Caus- 
sidou  «  pour  avoir  mis  le  sanctuaire  de  Saint- Sernin  au  ni- 
veau »}  —  5  livres  au  tailleur  de  pierre  Amouroux,  pour  cinq 
journées  «  employées  au  carrellement  du  sanctuaire  8c  pour 
avoir  coupé  des  bouts  de  marches  de  pierre  »  afin  de  poser  les 
marbres. 

(Arch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  LT.) 

3.  —  Bas  relief  du  martyre  de  saint  Sernin  et  anges 
adorateurs  par  marc  arcis  (171g). 

Il  convient  faire  pour  l'autel  du  coeur  de  l'Eglise  abba- 
tiale S1  Sernin  de  Toulouse  un  grand  bas  relief  représentant 
le  martyre  du  Saint,  composé  de  diverses  figures  qui  convien- 
nent au  sujet  6c  ainsy  qu'il  est  représenté  dans  trois  différents 
modèles  en  petit  qui  en  ont  été  faits,  l'un  desquels  a  esté 
choisy  par  Messieurs  les  Commissaires  ciéputls  du  Chapitre 
pour  la  construction  nouvelle  dud.  autel. 

Lequel  bas  relief  sera  premièrement  modelé  de  terre  d'argile 
en  grand,  comme  l'ouvrage  doit  être,  sur  lequel  on  faira  un 
moule  de  composition  propre  à  recevoir  le  métail  dont  cet 
ouvrage  doit  être  fait,  composé  de  plomb  8c  d'estain,  avec  des 
armatures  de  fer  et  de  fil  de  fer  pour  le  soutenir  &  où  besoin 
sera;  aura  environ  onze  pams  de  longueur  sur  cinq  pomes 
d'hauteur  8c  d'une  espaisseur  convenable,  sera  jette  fondu  8c 
réparé  après  qu'il  sera  sorty  |du  moulle,  mis  en  or  mat.  Pour 
fourniture,  façon  du  tout  8c  mis  en  place,  pour  ce...     1,000  liv. 

Plus  seront  faits  deux  anges  en  adolescens,  en  bois,  dorés  8c 
isolés,  en  attitude  à  genoux  adorateurs,  de  grandeur  humaine, 
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c'est  à  dire  d'environ  huit  pams  d'hauteur  s'ils  étoient  debout, 
habillés  de  draperies  légères  8c  avec  des  ailes  au  dos  ainsy  qu'il 
se  pratique  dans  les  images  d'anges, disposés  suivant  les  modèles 
quy  ont  été  agréés  par  Messieurs  les  Commissaires,  8c  qui 
seront  posés  sur  les  socles  des  piédestaux  qui  doivent  être  faits 
en  marbre  de  chaque  côté  dud.  autel,  soit  que  lesd.  socles 
soient  laissés  en  marbre  ou  en  bois,  pour  ce., 400  liv. 

Et  pour  la  conduite  de  l'ouvrage  en  maibre  dud*  autel  que 
les  M**  Cauquil  8c  Galinier  sont  obligés  de  faire  de  marbre 
de  Caunes,  pour  les  dessins,  plans,  profils  6c  épures  8c  autres 
soins,  pour  ce 200  liv. 

Ce  jour  d'huy  2Ôme  janvier  17 19,  nous  soussignés  chanoines 
Se  commissaires,  députés  du  chapitre  de  S*  Sernin  d'une  part, 
8c  Mr  Marc  d'Arcis  sculpteur  du  Roy,  résidant  en  cette  ville, 
d'autre  part,  avons  convenu  que  led.  Arcis  s'engage  à  faire  le 
bas  relief  Se  anges  spécifiés  dans  les  articles  ci-dessus  Se  joins 
à  la  piésente  police,  sçavoir  :  le  bas  relief  du  métail  susdit  fk 
les  anges  de  bois,  l'un  Se  l'autre  de  la  même  figure,  forme, 
grandeur  6c  dessin  ou  modèle  choisis  par  les  susd.  commis- 
saires, faits,  parfaits  Se  mis  en  place  dans  le  chœur  de  lad. 
église,  entre  les  deux  pieds  d'estaux  de  marbre  que  les  sn  Cau- 
quil Se  Galinier  se  sont  obligés  de  faire  Se  avoir  fini  dans  tout 
le  mois  d'octobre  prochain,  auquel  terme  le  sr  d'Arcis  s'oblige 
d'avoir  fini  le  susdit  ouvrage  qui  le  concerne  8c  ce  pour  le  prix 
Se  somme  de  i,45o  liv.  y  compris  ses  peines  8c  vacations,  soit 
pour  l'ouvrage  de  sa  main,  soit  pour  les  plans,  dessins  8e  con- 
duite de  l'autel  en  entier,  en  tant  moins  8c  à  compte  de  lad. 
somme  de  i,45o  liv.  il  a  reçu  présentement  celle  de  600  liv. 
des  mains  de  Mr  de  Fermât,  chanoine,  8c  le  restant  à  la  fin 
8e  perfection  dud.  ouvrage.  La  présente  police  faite  double  8c 

signée  des  parties, 

A  Toulouse  ce  i6mc  janvier  1719. 

L'abbé  DE  LORDAT,  vicaire  général.  —  DeJEAN  cellerier. 

—  De  Terraube,  chanoine  commissaire.  —  DumAY, 
chanoine  cellerier.  —  FERMAT,  chanoine  commissaire. 

—  Marc  Arcis. 
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Cote  :  Police  avec  le  sx  Darcis,  sculpteur. 

Quittance.  —  Jay  receu  de  M.  de  Fermât,  chanoine,  les  six 
cens  livres  contenues  dans  la  police  que  jay  passée  ce  jour 
d'huy  i6m*  janvier  17 19  avec  M»  M*  les  Commissaires  députez, 
pour  l'autel  du  cœur  de  S1  Sernin 600  liv. 

A  Toulouse  ledit  jour  Se  an  que  dessus  :  M.  Arcis. 

Le  i5  février  1720,  Marc  Arcis  reçoit  de  M.  de 

Fermât 408   liv. 

Le  8  décembre  1721,  il  reçoit  du  même 72 

1080  liv. 
(Arch>  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  LT.) 


• 


4.  —  Travaux  de  maçonnerie  au  sanctuaire 

de  Saint-Sernin  (1719). 

Nous  Jean  Carrel  8c  Jean  Flauniac,  maîtres  massons  de 
Toulouse,  nous  engageons  de  garnir  de  maçonnerie  à  mortier 
franc  les  trous  des  deux  pilliers  quy  sont  à  côté  du  sanctuaire 
du  maître  autel  de  Saint-Sernin  &,  au-dessus,  passer  une 
bonne  couche  de  plâtre,  comme  aussy  réparer  les  chapiteaux 
des  deux  colonnes  qui  sont  endocées  contre  lesd.  pilliers,  de 
mesme  que  la  naissance  des  deux  arceaux  quy  sont  au  dessus 
des  susd.  pilliers,  comme  aussy  de  rapiécer  les  enduiments  des 
autres  deux  pilliers  où  sont  à  présent  les  bancs  &  lambris  que 
l'on  doit  faire  oster  pour  donner  plus  d'espace  au  sanctuaire. 
Et  pour  faire  foy  de  ce  dessus  avons  signé  à  Toulouse,  le 
iome  octobre  1719,  promettant  de  faire  led.  travail  par  tout  le 
mois  courant  pour  le  prix  Se  somme  de  100  liv.  Avons  reçu  à 
compte  33  liv.  —  Carrel.  —  Flaugniac. 

Plus  avons  reçu  la  somme  de  67  liv.  pour  fin  de  paye 
de  la  présente  police.  —  A  Toulouse,  le  iome  novembre  17 19. 
—  Flaugniac.  —  Carrel. 

(Arch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  L  T.) 
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5.  —  Paiement  des  travaux  effectués  au  sanctuaire. 

Etat  des  sommes  qui  m'ont  esté  remises  pour  le  sanctuaire 

de  Vautel  du  chœur  de  Saint-Sernin» 

Vérifié.     i°  Receu  de  Mr  de  Terraube  deux 

cents  livres,  cy 200  1. 

—  20  Receu  du  sieur  Arcis  douze  cents 

liv,  de  la  vente  à  luy  faite  parle 
Chapitre  de  l'ancien  rétable,  cy.     1 ,200 

—  3°  De  Mn  Dejean,  six  cents  vint  & 

cinq  liv.  dix  sols,  cy 6i5  I.  10  s. 

—  40  De  Mf  Labeaur,  cent  liv.,  cy. . . .         100 

—  5°  De  Mr  Bousquet,  nonante  &  neuf 

li*->  cy 99 

—  6°  De    Mr    Dumay,    cent   vingt    & 

neuf  liv.,  cy 1 29 

—  70  De  Mr  Calvet,  quarante  liv.,  cy..  40 

—  8°  De  Mr  Millau,  cinquante  liv.,  cy.  5o 

—  90  De  Mr  Charron,  cinquante  liv.,  cy.  5o 

—  io°  De  Mr  de  Lordat,  cent  liv.,  cy . . .         100 

—  ii°  De  M.  Dutilh,  mille  liv.,  cy. . . .      1,000 

—  12°  De  Mr  de  Fermât,  cinq  cens  liv., 

cv 5oo 

—  i3°  De  Mr  de  Robert,  cinquante  liv., 

cy 5o 

—  140  De  Mr  de  Maduran,  quarante  liv., 

cy. 40 

—  »     En  dernier  lieu  gagné  aux  aug- 

mentations  quatre-vingt  qua- 
torze liv.  12  s.,  cy 94  1.  12  s. 

—  i5°  De  M.  de  Maynard,  soixante  & 

douze  liv.,  cy 72 

4,35o  1.    2   s. 
Monte    la    recette    du    présent    compte    la 

somme  de  quatre  mil  trois  cens  cinquante  liv. 

deux  sols,  cy 4,35o  1.    2  s. 
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Employ  des  sommes  qui  mont  esté  remises  pour  la  décoration 

de  l'autel  du  chœur  de  Sqint~Sernin. 

Alloué.   i°  Payé  aux  sn  Cauquil  8c    Galinier, 

marbriers,  la  somme  de  deux  mille 
trois  cents  livres,  appert  de  leurs 
quittances,  cy 2,3oo  1. 

—  2°  Pavé  au  sr  Darcis  mille  quatre-vints 

liv.,  cy 1,080 

—  3*  Payé  à  Flaugnac,  masson,  pour  avoir 

racommodé  les  pilliers  du  sanc- 
tuaire, cy ioo 

—  4°  Payé  au  tapissier,  3  1  ivres  j  au  me- 

nuisier, 20  Hv.  j  au  charpentier, 
9  liv.  ;  au  sr  Dupuy,  3  1.  4  s.  3  d.  ; 
au  tailleur  de  pierre,  5  1.  8  s.  j  au 
masson,  pour  avoir  mis  le  pavé  du 
sanctuaire  au  niveau,  20  1.  16  s. 
6  d.;  au  sieur  Dubois,  peintre, 
63  liv.;  lesquelles  sommes...  re- 
viennent à 134 1.8s.  9 

—  5°  Payé   à   ceux    qui    ont    nettoyé   la 

voûte 36 

—  6°  Pour  avoir  converti,  par  ordre  du 

Chapitre,  700  liv.  en  billets  de 
nouvelle  fabrication  qui  feurent 
envoyés,  par  ordre  du  Chapitre, 
à  Mr  Dumay,  qui  était  à  Paris. .         700 

4,35ol.8s.  9 

Monte  la  dépense,  la  somme  de  quatre  mil 
trois  cent  cinquante  livres  huit  sols  neuf  de- 
niers, cy 4,35o  s.  8  s.  9 

Monte  la  dépense,  la  somme 
de 4,35o  1.  8  s.  9  d. 

Monte  la  recette,  la  somme 
de 4,35o  1.  2  s. 
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Partant  la  dépense  excédant  la  recette,  il  est  dû  à  Mc  de 
Fermât,  chanoine  compte-randant,  la  somme  de  six  sols  neuf 
deniers,  cy. f 6  s.  9  d. 

Ainsi  clos  &  arresté  par  nous  auditeurs  des  comptes.. .  les 
pièces  justificatives,  &c...,  pour  être  remises  aux  Archives,  &c. 

A  Toulouse,  ce  18  juillet,  1728. 

L'abbé  Lordat,  vie.  gin.—  Du  m  A  Y,  auditeur.  —  Darguel, 
auditeur.  —  Fermât,  compte  randant. 

(Ârch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  L  T.) 
6. — COKSTRUCTION  DU  BALDAQUIN  PAR  ETIENNE  ROSSAT  (1736). 

Devis  des  ouvrages  en  pierre  de  taille,  marbre,  fer  &  bois 
qui  composent  le  baldakin  à  faire  sur  la  châsse  de  S1  Sernin  & 
des  ornemens  pour  l'autel  Se  au  sanctuaire  de  l'Eglise  de  saint 
Sernin,  suivant  les  modèles  &  plans  agréés  &  en  conséquence 
de  l'Arrêt  du  Conseil  du  20  mars  1736. 

Led.  baldakin  doit  être  en  rotonde  ovale  d'ordre  corinthien, 
composé  de  six  colonnes  de  marbre  posées  sur  six  pieds  d'estaux 
de  pierre  blanche  de  la  montagne, chacun  desd.  pieds  d'estaux 
aura  quatre  panneaux  de  marbre,  le  tout  suivant  les  règles  de 
l'art  &  les  proportions  requises,  à  la  hauteur  de  neuf  pieds  que 
doit  avoir  chaque  colonne.  —  Au  dessus  des  colonnes  seront 
six  chapiteaux  de  la  même  pierre  scultéz  &  dorés. 

L'entablement,  c'est-à-dire  l'architrave,  frise  8c  corniche  à 
quatre  faces  Sv  izolée  sera,  sçavoir  l'architrave  en  pierre  blanche 
de  montagne,  la  frise  en  marbre,  la  corniche  en  bois  peint  en 
blanc. 

Sur  lad.  corniche  sera  l'attique,  c'est-à-dire  six  pieds  d'estaux 
d'où  partiront  six  grandes  consoles  en  bois  ornées  de  branches 
ou  feuillages  de  palmier,  lesquelles  se  réunissant  en  haut,  par 
un  bout,  formeront  le  couronnement,  sur  lequel  il  y  aura  un 
plateau  en  moulures,  à  ce  dessus  seront  six  autres  petites 
consoles  surmontées  d'une  boule  &  d'une  croix  pour  la  défini- 
tion duel,  couronnement  qui  sera  tout  en  bois  doré. 

Entre  les  pieds  d'estaux  de  l'attique,  par  le  roulleau  du  bas 
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des  grandes  consoles  sortira  une  couronne  en  façon  de  guir- 
lande qui,  d  une  colonne  à  l'autre,  fa  ira  en  figure  ovale  le  tour 
dud.  baldakin,  lad.  guirlande  sera  de  bois  doré  &  cachera  les 
grosses  barres  de  fer  qui  lieront  tout  l'ouvrage  par  le  haut. 

Sur  quatre  desd.  pieds  destaux  de  l'attique  sera  un  ange  en 
adolescent,  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Se  sur  les  deux  autres  un 
vase,  le  tout  de  bois  doré. 

Led.  baldakin  aura  35  pieds  d'élévation  depuis  le  pavé  jus- 
qu'à la  croix,  douze  pieds  en  dedans  dans  la  longueur  de 
l'ovale  d'un  socle  à  l'autre,  huit  pieds  &  de  in  y  dans  la  largeur 
8c  seize  pieds  Se  demy  en  dehors  dans  la  longueur. 

Au  milieu  dud.  baldakin  sera  un  socle  de  pierre  blanche  de 
la  montagne,  sur  lequel  sera  un  pied  d'estal  de  marbre  en 
forme  de  console,  qui  sera  terminé  par  une  table  de  marbre  de 
Sarrancolin,  Se  il  servira  de  pied  d'estal  à  la  châsse  du  saint 
qui  y  sera  placée  dessus  Se  portée  aux  quatre  coins  par  quatre 
têtes  de  chérubins,  boules  ou  autres  ornements,  Se  élèveront 
ladite  châsse  à  six  pieds  de  hauteur1.  —  Toutes  ces  différentes 
pièces  de  pierre,  de  marbre  Se  de  bois  seront  liées  par  des  barres 
de  fer,  boulons  Se  crampons  aussy  de  fer. 

L'escalier  de  l'entrée  du  sanctuaire  sera  fait  à  neuf,  de  pierre 
blanche  de  la  montagne,  il  doit  être  à  cinq  marches,  larges  de 
quatre  pouces  Se  demy,  rond  ou  ligne  courbe,  ce  qui  faira  en 
tout  22  canes. 

Tout  le  sanctuaire  doit  être  pavé  à  neuf  en  pierre  blanche 
8e  grise,  taillée  en  losange,  led.  pavé  a  18  cannes  carrées.  Aux 
deux  côtés  du  rétable,  derrière  l'autel,  Se  sur  le  pied  d'estal  en 
marbre  Se  entre  creux  qui  y  est  posé,  sera  une  balustrade  de 
fer  en  rampe  8e  entre  creux,  avec  une  porte  de  fer  aussy  de 
chaque  cotté.  —  Sur  la  marche  supérieure  de  l'entrée  du  sanc- 
tuaire sera  une  balustrade  en  fer.  —  Au  dessus  de  l'autel  8e 
derrière  le  rétable,  au  devant  de  la  chapelle  de  S1  Sernin,  sera 
une  balustrade  en  fer.  —  Aux  huit  arceaux  du  contour  de  lad. 

i.  La  châsse  de  saint  Sernin  n'est  supportée  ni  par  des  têtes  de  ché- 
rubins, ni  par  des  boules,  mais  par  quatre  taureaux  accroupis,  dont  la 
tête  est  entièrement  dégagée.  Ce  travail,  en  bronze,  qui  associe  au 
triomphe  de  saint  Sernin  l'image  de  l'animal  par  lequel  le  martyr  fut 
mis  à  mort,  est  l'œuvre  d'un  sculpteur  toulousain,  Pierre  Lucas. 
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chapelle  seront  quatre  balcons  en  ter*  Cette  balustrade  du 
devant  S(  les  quatre  balcons  du  contour  seront  posez  sur  une 
plainte  de  marbre  laquelle  aura  treize  cannes  dans  toute  sa 
longueur*  —  Fntre  les  colonnes  du  baldakin  il  y  aura  une 
grilhede  fer  avec  une  porte  pour  mettre  la  châsse  hors  d  atteinte. 

Nous  avons  retiré  de  Mr  Boulanger  les  devis,  modèles  8c 
plans  qui  avoient  été  donnés  en  communication  au  ss  Pierre 
Michau  &  Antoine  Malvigne  architecte  8c  m"  menuisiers,  habi- 
tants de  Toulouse,  à  Villemur  le  i3  juin  1736  :  De  Terraube 
&  Dumay,  signej. 

Collationné  par  moy  secrétaire  de  Mr  le  Grand  Maître  le 
21  juin  1737  ;  Boulanger1. 

Cote  :  Devis  des  ouvrages  à  faire  au  baldakin  &  sanctuaire 
de  l'Eglise  de  S1  Sernin  délivrés  par  M*  le  Grand  Maître  au  s* 

f  «  Le  chapitre  de  Saint  Sernin  couvrit  une  partie  de  la  dépense  que 
lut  causa  la  construction  du  baldaquin  par  la  vente  d'une  coupe  de  bois 
dans  ses  forêts  de  Samatan,  Saint-Caprais  8c  Castelginest.  Les  forêts 
situées  sur  le  territoire  de  ces  deux  dernières  localités  relevaient  de  la 
maîtrise  de  Villemur;  de  là  l'intervention  du  Grand  Maître  dans  rem- 
ploi des  sommes  provenant  des  coupes  8c  destinées  au  baldaquin*  La 
vente  de  ces  bois  avait  été  résolue  dès  1730.  A  ce  moment  le  chapitre 
désirait  en  employer  le  produit  à  la  dotation  de  quatre  hebdomadiers. 
Un  Mémoire  fut  adressé  dans  ce  sens  au  cardinal  de  Fleury,  avec  appui 
de  l'abbé  de  Saint-Sernin.  Le  chapitre  demandait  «  à  Son  Eminence  de 
vouloir  bien  l'honorer  de  sa  protection  dans  une  si  louable  entre- 
prise »,  pour  laquelle  l'autorisation  du  Conseil  du  roi  était  nécessaire. 
En  définitive,  le  baldaquin  remplaça  les  hebdomadiers.  —  (Archives  de 
la  Haute-Garonne  ;  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  L.  T.) 

Les  travaux  importants  réalisés  dans  la  collégiale,  au  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  excitèrent  la  générosité  de  M.  de  Foucaud,  grand  ar- 
chidiacre du  chapitre  de  Saint-Etienne,  comme  en  fait  foi  la  quittance 
suivante  :  «  J'ai  reçeu,  le  12e  avril  1748,  de  M.  Beauxis,  chanoine  celé' 
rier  du  chapitre  de  Saint-Sernin,  la  somme  de  5oo  livres  que  M.  le  Pré- 
sident de  Foucaud  luy  a  remis  du  lépat  fait  par  M.  Pabbé  de  Foucaud, 
grand  Hrchidiacre  de  l'église  de  Toulouse,  au  chapitre  de  Saint-Sernin, 
pour  être  employée  lad.  somme  de  5oo  livres  à  la  décoration  du  tombeau 
de  ${  Sernin.  -  -  Dejean,  chanoine  de  S1  Sernin,  trésorier  des  fonds  destinés 
pour  la  décoration  du  tombeau  de  S1  Sernin.  »  —  (Pièce  déposée  par 
nous,  cette  année,  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne  :  fonds  de  Saint* 
Sernin,  XI,  L.  T.) 
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Pierre  Michau^  architecte ,  pour  la  somme  de  6,100  liv.  6»  en 
conséquence  de  V Arrêt  du  Conseil  du  20  may  1736. 

(Arch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  LT.) 

7.  —  Quittance  du  groupe  de  l'apothéose  de  Saint-Sernin 

par  Etienne  Rossât  (1759). 

Je  déclare  avoir  reçu  de  Mr  l'abbé  de  Labastide,  chanoine 
célérîer  du  vénérable  chapitre  de  S1  Sernin,  la  somme  de  huit 
cent  soixante  deux  livres  pour  le  paiement  de  l'apothéose  clud. 
saint  (k  pour  la  dorure,  promettant  de  mettre  en  place  les  deux 
consoles  au  côté  du  tombeau  argentées* 

A  Toulouse  ce  iomt  décembre  1759  :  Rossât. 

Bon  pour  862  liv.  —  Quittance  de  Mr  Rossât  de  la  somme 
de  862  liv.  pour  l'apothéose  8c  dorure  de  S1  Sernin,  de  l'an- 
née 1759,  le  io€  xbrel. 

(Arch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  de  Saint-Sernin,  XI,  LT.) 

J.  Lestràde. 

1.  La  seconde  partie  du  présent  travail,  relative  au  personnel  de  la 
collégiale  Saint-Sernin,  sera  annexée  au  tirage  à  part  de  cette  étude. 
Les  pièces  principales  comprises  dans  cette  partie  sont  : 

1.  —  Liste  de  certains  livres  de  l'abbaye  (XV1°  s.).    . 

2.  — •  Prise  de  possession  de  l'abbaye  par  Baptiste  de  Simiane,  évêque 

d'Apt  (i5Ô4). 

3.  —  Curieuse  aventure  d'un  pèlerin  de  Saint-Jacques  en  Galice  qui 
avait  caché  son  argent  à  Saint-Sernin.  Comment  cet  argent  fut  en- 
levé, puis  rendu.  Conduite  du  chapitre  en  cette  affaire  (1660). 

4.  —  Testament  de  m"  Jean  de  Cambolas,  chanoine  de  Saint-Sernin, 
décédé  en  odeur  de  sainteté,  à  Toulouse  (1668). 

5.  —  Pièces  relatives  à  l'administration  de  m"  Jean-Jérôme  Dutilh,  à 
Saint-Sernin  (XVir  s.). 

6.  —  Procès-verbal  complétée  reconnaissance  des  reliques,  par  M.  de 
Barbazan  (1807). 

7.  —  Bibliographie  de  la  basilique  Saint-Sernin. 

Le  fascicule  intégral  de  ces  Pages  d'Histoire  &  d'Art  sur  Saint-Sernin 
de  Toulouse  sera  prochainement  mis  en  vente  à  la  librairie  Ed.  Privât. 
<J.  L.) 
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Toulouse. 

L'Académie  des  Jeux  Floraux  a  fait  choix  de  deux  nouveaux 
mainteneurs  pour  remplir  les  vacances  qui  s'étaient  produites 

dans  ses  rangs  par  la  mort  de  M.  Auguste 
Académie  Albert  Se  de  M.  Gustave  d'Hugues.  Elle 

des  Jeux  Floraux,     a  élu  M*r  Germain,  archevêque  de  Tou- 
louse, que  tout  désignait  à  cet  honneur, 
&  le  comte  de  Pibrac,  qui  porte  vaillamment  un  nom  illustre 
dans  la  politique  8c  dans  les  lettres  en  y  joignant  un  véritable 

talent  artistique. 

* 

La  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  a  complété 

ses  cadres  par  deux  nouvelles  nominations,  celle  de  M.  Four- 

GOUS,  un  jeune  érudit,  qui   a  fait 

Société  archéologique,  déjà  ses  preuves,  &  celle  de  M.  Ga- 
la bert,  ancien  élève  de  l'École  des 

chartes,  licencié  es  lettres,  récemment  nommé  archiviste  de 

l'Hôtel  de  ville  de  Toulouse* 

Notre  distingué  secrétaire  de  la  rédaction,  M.  Pierre  Fons, 
£\  son  camarade  d'école  M.  Rozès  de  Brousse  viennent  d'être 

promus  oficiers  d'Académie.  Tous  deux 

MM.  Pierre  Fons        sont  jeunes,  tous  deux  sont  poètes, 

et  Rozès  de  Brousse,     tous  deux  sont  lauréats  de  l'Académie 

des  Jeux  Floraux.  M.  Pierre  Fons  est 
même  maître  es  jeux  floraux,  8c,  l'an  dernier,  M.  R.  de 
Brousse  s'est  fait  remarquer  par  une  poésie  en  langue  d'Oc, 
pleine  de  lyrisme  à  la  façon  des  meilleurs  troubadours  de  la 
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geste  impériale.  Ils  sont  donc,  à  tous  égards,  dignes  de  l'hon- 
neur qui  est  venu  les  surprendre  &  auquel  ont  applaudi  tous 
ceux  qui  les  connaissent. 


M.  Henri  d'Ardenne  de  Tizac,  chef  adjoint  du  cabinet  de 
M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction  publique,  vient  d'être 

appelé  aux  fonctions  de  Conservateur 
M.  Henri  d'Ardenne.     du  Musée  Cernuschi,  consacré  à  l'art 

de  l'Extrême-Orient. 

Henri  d'Ardenne,  né  dans  le  Lot,  a  fait  ses  études  à  Tou- 
louse; il  y  a  pris  ses  grades  de  licencié  es  lettres  &  en  droit  Se 
ne  la  quittée  que  pour  entrer  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, où  il  a  préparé  quelque  temps  le  concours  pour  les  consu- 
lats en  même  temps  que  le  fils  de  M.  Chaumié. 

Henri  d'Ardenne  a  laissé  dans  notre  ville  de  nombreuses  & 
chaudes  amitiés  parmi  les  jeunes  littérateurs  ses  contemporains. 

Dès  le  collège,  il  signa  des  articles  de  critique,  des  nou- 
velles, des  pièces  de  poésie  du  pseudonyme  harmonieux  de  Jean 
Viollis,  promis  à  une  haute  renommée  littéraire. 

L'Effort^  revue  de  jeunes,  publia  de  Henri  d'Ardenne  plu- 
sieurs poésies  dont  un  certain  nombre  ont  été  imprimées  en 
une  plaquette  intitulée  :  la  Guirlande  des  jours  (1897). 

Dans  une  préface  de  quelques  lignes  il  présente  son  œuvre 
au  lecteur  en  ces  termes  :  «  On  ne  doit  pas  vouloir  trouver  ici 
des  chocs  de  passion  ou  une  synthèse  de  vie;  l'auteur  n'eut 
pas  de  passion  8c  il  n'a  pas  encore  vécu.  » 

Ces  poèmes,  d'une  facture  si  complète,  d'une  inspiration  si 
personnelle,  ont  été  écrits  à  la  campagne,  dans  ce  domaine 
aveyronnais  de  Maliratoù  Henri  d'Ardenne  passait,  au  milieu 
des  siens,  les  mois  d'été. 

«  Ils  sont,  dit-il  à  la  fin  de  sa  préface,  la  guirlande  un  peu 
frivole  d'une  adolescence  studieuse  8c  contemplative.  » 

Arrivé  à  la  jeunesse,  si  Jean  Viollis  a  continué  à  écrire  des 
vers,  il  a  cessé  d'en  publier. 

Mais  il  nous  a  donné  trois  ouvrages,  VÉmoi^  la  Récompense, 
Petit  Cœur,  romans  d'une  prose  de  plus  en  plus  simple,  savou- 
reuse 81  savante. 
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Petit  Cœur,  pour  ne  parier  que  du  dernier,  paru  en  iço3 
dans  ia  Revue  de  Paris,  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce, 
d'émotion  contenue  6c  d'une  facture  merveilleuse.  Un  poète 
seul  peut  arriver  à  cette  maîtrise  de  style. 

Jean  Viollis,  dans  la  quiétude  de  sa  fonction,  nous  donnera 
certainement  d'autres  pages  qui,  de  l'aveu  de  tous,  le  met- 
tront au  rang  qui  lui  appartient,  le  premier. 

L.   DE   P. 

Ariège. 

Le  Comité  constitué  pour  ériger  un  monument  à  la  mémoire 
du  docteur   Bordes- Pages,  ancien  sénateur  de  l'Ariège,   qui 

avait  fait  du  Transpyrénéen  ia  préoc- 

Le    monument    cupation  de  toute  sa  vie,  s'est  réuni 

Bordes-Pagôs.        ces  jours  derniers  à  Saint-Girons  pour 

examiner  l'esquisse  qui  lui  a  été  pré- 
sentée par  M.  César-Bru,  le  distingué  sculpteur  ariégeois. 

Cette  œuvre  a  obtenu  les  suffrages  du  Comité. 

L'artiste  a  été  particulièrement  bien  inspiré  dans  la  con- 
ception de  l'œuvre.  Sur  une  masse  de  rochers  que  domine  le 
buste  très  ressemblant  de  M.  Bordes-Pagès,  ressortent  en 
haut  relief  deux  femmes  représentant  la  France  Se  l'Espagne 
dressant  des  palmes  vers  le  buste,  tandis  qu'elles  se  tendent  ia 
main  restée  libre.  Cette  allégorie  est  heureuse,  au  moment  sur- 
tout où  le  rêve  de  M.  Bordes-Pagès  semble  sur  le  point  de 
devenir  une  réalité. 

L'artiste  prépare  son  œuvre  pour  le  prochain  Salon,  ce  qui 
permettra,  assure-t-on,  de  l'inaugurer  avant  deux  ans. 

Un  Salon  d'automne  vient  d'être  installé  au  Grand-Palais. 
Les   vrais    connaisseurs   ont  été   heureux  d'y    retrouver    les 

délicieuses  toiles  de  notre  compatriotre 
Choses  d'art.      A.    Roubichou.    Nous   avons  suivi    avec 

intérêt  les  progrès  6c  les  succès  de  notre 
artiste,  à  mesure  qu'ils  se  produisaient.  Aujourd'hui,  A.  Rou- 
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bichou  semble  avoir  atteint  la  pleine  possession  de  son  ta- 
lent. Les  Pâturages  flamands  y  les  Bords  de  VAa  !k  les  Celliers 
à  Arthelon  sont  de  très  belles  pages  d  art  traitées  d'un  pinceau 
discret  avec  un  sentiment  exact  des  beautés  des  sujets. 


Aude. 

Malgré  les  promesses  faites,  le  9  mars  1904,  par  le  ministre 
des  Beaux-Arts,  les  dispositions  Se  les  mesures  projetées  pour 

faciliter  l'accès  &  la  visite  de  la  Cité 
La  Cité  de  Carcassonne.  de  Carcassonne  ne  seront  pas  ter- 
minées cette  année.  Et  il  en  sera  de 
même  Tannée  prochaine,  car  le  ministre  a  (ait  connaître,  par 
une  seconde  lettre  du  20  septembre,  que  les  travaux  à  prévoir 
pour  1906  s'appliqueraient  à  la  restauration  des  fossés  &  non 
à  des  travaux  de  déblaiement  &  d'assainissement,  ainsi  que 
cela  avait  été  décidé. 

La  Commission  permanente  de  la  Cité  a  protesté  contre  ces 
retards  dans  sa  réunion  du  i5  octobre,  &  nous  ne  pouvons 
qu'approuver  ces  protestations. 

L'année  1904  verra  terminer  les  travaux  de  restauration  ex- 
térieure des  deux  enceintes  de  la  Cité.  Il  faut  que  la  Cité 
cesse  d'être  un  sanctuaire  fermé,  comme  l'a  si  bien  fait  observer 
un  conseiller  général  de  l'Aude,  M.  Fondi  de  Niort,  8c  qu'on 
en  fasse  une  véritable  cité  d'art,  comme  le  demandait  naguère 
M.  le  député  Dujardin-Beaumetz.  Il  n'est  que  temps  qu'on 
puisse  juger  de  cette  merveille  archéologique.  Espérons  que 
l'administration  des  Beaux-Arts  finira  par  exécuter  en  1906 
toutes  les  mesures  indiquées  dans  le  rapport  approuvé  par  le 
Conseil  général  le  22  avril  1903,  ainsi  que  le  demande  la 
Commission  permanente  de  la  Cité,  Se,  avec  elle,  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  d'art. 


XVI 


4* 
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Basses- Pyrénées. 


Noire éminent  correspondant,  M.  l'abbé  Dubarat,  aumônier 
du  Lycée  de  Pau,  a  été  nommé  curé  de  Saint- Martin.  C'est  là 

un  grand  honneur  qui  lui  échoit  Se 
L'abbé  Dubarat.       nous  y  applaudirions  sous  réserve 

si  cette  promotion  ne  nous  privait 
désormais  de  sa  collaboration  active. 

M.  l'abbé  Dubarat  a  été  installé  le  2  octobre  dans  ses 
nouvelles  fonctions  par  M.  labbé  Casseignau,  vicaire  capitu- 
laire,  qui  a  rappelé  au  nombreux  auditoire  remplissant  la 
vaste  église  cathédrale  les  mérites  du  titulaire.  11.  la  montré 
se  distinguant  comme  aumônier  du  Lycée,  dans  un  milieu 
particulièrement  intelligent  Se  instruit,  évitant  ou  dénouant 
avec  succès  les  difficultés  diverses  qu'il  a  pu  rencontrer,  Se 
s'imposant  au  respect  de  tous  par  l'intégrité  de  sa  vie  sacer- 
dotale. Il  a  ensuite  loué  longuement  les  travaux  d'histoire  Se 
de  défense  religieuse  qui  ont  tait  la  réputation  de  M.  labbé 
Dubarat  comme  érudit  Se  comme  historien.  Il  s'est  enfin 
félicité  de  le  voir  à  la  tête  de  la  vieille  cathédrale  qu'il  honorera 
par  ses  vertus  autant  que  par  ses  talents. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  nos  cordiales  félicitations 
à  celles  quà  reçues  en  si  grand  nombre  Se  de  toutes  parts 
M.  l'abbé  Dubarat  Se  d'espérer  qu'il  trouvera  l'occasion  de  se 
rappeler  quelquefois  au  souvenir  de  ses  lecteurs  de  la  Revue 
des  Pyrénées. 

Gers. 


L'archevêque  d'Auch  vient  de  nommer  chanoine  honoraire 
de  sa  cathédrale  M.  l'abbé  Degert,  docteur  es  lettres,  pro- 
fesseur   à    l'Institut    catholique    de 
Le  chanoine  Degert.       Toulouse,  directeur  de  la  Revue  de 

Gascogne )  depuis  la  mort  du  regretté 
abbé  Couture.  Nous  applaudissons  à  ce  nouvel  honneur  rendu 
à  un  travailleur  infatigable,  à  un  érudit  éininent,  qui  s'est 
tout  récemment  signalé  par  une  découverte  des  plus  impor- 
tantes pour  l'histoire  de  l'Art. 
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Quoique  la  démolition  de  l'ancienne  église  de  la  Daurade 
de  Toulouse  ne  date  que  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
ne  connaissait  qu'imparfaitement  le  sujet  de  la  mosaïque  qui 
ornait  son  sanctuaire  &  on  ne  pouvait  fixer  l'époque  de  sa 
confection.  En  fouillant  les  archives  manuscrites  de  la 
Bibliothèque  nationale,  M.  l'abbé  Degert  y  a  découvert  une 
description  détaillée,  qui  date  de  i65o  &  qui  permet  non  seule- 
ment de  restituer  l'ancien  monument  tel  qu'il  était,  mais 
encore  de  se  rendre  compte  du  siècle  où  a  été  exécutée  la 
mosaïque  qui  l'ornait.  Cette  mosaïque  paraît  dater  de  la 
domination  wisigothique  à  Toulouse,  c'est-a-dire  du  cinquième 
siècle,  Si  elle  serait  contemporaine  des  fameuses  mosaïques 
de  Ravenne. 

L'on  doit  d'autant  plus  regretter  la  disparition  de  la  mosaï- 
que de  la  Daurade  qu'elle  constituait  une  œuvre  de  premier 
ordre  §c  qu'elle  n'a  pas  de  similiaire  en  France.  Grâce  à 
M.  l'abbé  Degert,  nous  sommes  moins  privés  maintenant  de 
cette  disparition.  C'est  pourquoi  nous  le  complimentons  tout 
à  la  fois  de  sa  découverte  &  de  l'honneur  qui  est  rendu  à  ses 
mérites. 


Tarn. 

La  jeunesse  albigeoise  s'émancipe.  Au  premier  jour,  elle 
va  faire  représenter,  au   théâtre  municipal,  une  revue-féerie 

locale  qui  porte  pour  titre  : 
Décentralisation  littéraire.     Albi-Joies.     Paroles,    musique, 

costumes,  tout  est  de  fabrique 
albigeoise.  On  attend  avec  impatience  cette  sensationnelle 
première. 

M.    Auguste  Vidal   vient  de   consacrer,   dans   le    Bulletin 
archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  &  scientifi- 
ques, une  importante  étude  à  l'oeuvre 
Un  primitif   italien,     d'un    primitif  italien   conservée   à   la 

cathédrale  Sainte-Cécile  d'Albi. 
C'est  une  peinture  sur  bois,  en  forme  de  triptyque  composé 
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d'un  panneau  central  5c  de  deux  panneaux  latéraux  divisés, 
chacun,  en  quatre  compartiments.  Sur  ces  neuf  panneaux  se 
déroulent  les  principaux  événements  de  la  vie  de  la  Vierge  & 
du  Christ. 

Le  panneau  central  est  occupé  par  une  Vierge  à  la  chaise 
tenant  de  ses  deux  mains  l'Enfant  Jésus  droit  sur  son  genou 
gauche.  Elle  est  vêtue  d'un  ample  manteau  attaché  sur  la 
poitrine  —  détail  à  noter  —  par  un  fermai I  d'argent  rond  orné 
d'une  pierre  précieuse  blanche  au  centre  &  de  pierres  pré- 
cieuses rouges  &  bleues  à  la  circonférence.  Non  seulement  on 
y  sent  l'influence  de  Cimabué,  mais  il  existe  des  ressemblan- 
ces frappantes  entre  cette  Vierge  &  celle  du  maître  du  Giotto 
que  l'on  admire  dans  l'église  Santa  Maria  Novella  de  Flo- 
rence. 

Dans  le  premier  compartiment  est  représentée  Y  Annoncia- 
tion. La  Nativité  du  deuxième  offre  des  détails  iconographi- 
ques d'un  extrême  intérêt.  La  scène  se  passe  dans  une  caverne 
où  Ton  voit  l'âne  &  le  bœuf  traditionnels.  F.n  dehors  & 
presque  au  sommet  de  cette  caverne,  sont  prosternés  deux 
moines  en  costume  pareil  à  celui  des  Frères  mineurs  qui  figu- 
rent dans  la  Mort  de  saint  François^  peinte  par  Giotto  dans 
l'église  de  Santa  Croce.  De  la  présence  de  ces  moines,  M.  Vidal 
tire  cette  conclusion  que  le  tableau  a  été  fait  pour  un  de  ces 
couvents  de  Frères  Mineurs  qui,  au  quatorzième  siècle,  abon- 
daient en  Italie.  Au  bas  du  panneau  est  une  femme  assise 
par  terre  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus  nu.  A  droite, 
une  autre  femme  accroupie;  d'un  geste  élégant,  elle  verse  le 
contenu  d'une  aiguière  dans  un  large  vase  à  bords  peu  élevés. 
C'est  la  légende  de  t Accoucheuse  qui  remonte  aux  origines 
même  du  christianisme,  qu'on  trouve  peinte  dans  les  Cata- 
combes &  qui  se  perpétue  à  travers  les  siècles.  On  la  retrouve 
dans  une  miniature  du  neuvième  siècle,  le  Menologium 
Grcecorum,  ainsi  que  sur  la  grande  châsse  d'Aix-la-Chapelle. 
VAlbum  Du  Sommerard  en  fournit  quatre  exemplaires  :  la 
peinture  du  tympan  du  portail  nord  de  Notre-Dame  de  Paris, 
deux  triptyques  en  ivoire  des  quatorzième  &  quinzième  siè- 
cles 6c  une  miniature  du  quinzième  siècle.  Giovanni  da  Mi- 
lano  l'a  reproduite  dans  sa  Naissance  de  la  Vierge,  peinte  à 
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fresque  dans  1  église  de  Santé  Croce;  Domenico  Ghirlandajo 
dans  sa  Naissance  de  Saint-Jean  à  Santa  Maria  Novella.  On 
voit  donc  que  l'auteur  du  tableau  d'Albi  s'est  fait  l'interprète 
d'une  légende  très  en  vogue  au  Moyen  âge. 

\t*  Adoration  des  Mages  occupe  le  troisième  compartiment. 
Le  quatrième,  où  est  représentée  la  mort  de  la  Vierge,  offre 
quelques  particularités  intéressantes.  Suivant  le  thème  clas- 
sique, la  Vierge  est  étendue  sur  son  lit  de  mort,  entourée 
par  les  douze  apôtres.  Au-dessus  du  lit,  sur  un  fonds  rouge,  se 
détache  le  Christ  enguirlandé  d'anges.  De  la  main  droite,  il 
bénit,  Se  sur  le  bras  gauche  est  assis  un  enfant,  signifiant 
l'âme  de  la  Vierge,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  représen- 
tations iconographiques  du  quatorzième  siècle  8c,  notamment, 
dans  les  bas-reliefs  d'Orcogna  à  Or  San-Michele,  à  Florence. 
Au-devant  du  lit  est  prosterné  un  personnage  dont  les  mains 
s'appuient  à  la  couche  mortuaire.  L'absence  du  nimbe  autour 
de  la  tête  est  significative;  c'est  bien  certainement  un  por- 
trait, celui  du  peintre,  ou  mieux  du  donateur  ou  du  donataire. 

Puis  viennent  successivement  :  La  Cène,  Le  Baiser  de  Judas 
—  le  sujet  le  mieux  traité  du  tableau,  —  La  Flagellation, 
Le  Portement  de  Croix. 

Cette  œuvre,  remarquable  par  la  vivacité  des  tons,  l'harmo- 
nie des  lignes,  la  clarté  des  ordonnances,  la  justesse  des  mou- 
vements, la  gracieuse  expression  de  certains  visages,  est  datée 
de  i345  &  signée  A.  P.  Augusti.  Date  &  signature  se  trouvent 
sur  le  pied  gauche  de  la  chaise  du  panneau  central. 

L/étude  de  M.  Vidal  a  provoqué  une  certaine  émotion.  Le 
Comité  des  travaux  historiques  Se  scientifiques,  par  la  plume 
de  son  rapporteur,  M.  Guiffrey,  le  très  distingué  administra- 
teur de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins,  a  cru  devoir 
faire  les  plus  expresses  réserves  sur  l'authenticité  de  la  signa- 
ture Se  de  la  date.  Les  tableaux  datés  &  signés  du  quatorzième 
siècle  sont,  affirme  M.  Guiffrey,  de  la  plus  insigne  rareté. 
Un  autre  critique  très  en  vue  était  encore  plus  catégorique  : 
jamais  un  primitif  n'avait  signé  son  œuvre. 

Or,  il  parait  qu'il  faut  en  rabattre  beaucoup  de  ces  solen- 
nelles affirmations  prononcées  ex  cathedra;  il  serait  plus  vrai 
de  dire  qu'il  n'existe  aucun  tableau  primitif  qui  ne  soit  daté 
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&  signé}  6c  si  Ton  n'y  trouve  ni  date  ni  signature,  c'est  qu'on 
ne  sait  pas  les  y  chercher.  M.  Fernand  de  Mély,  correspon- 
dant honoraire  du  Comité,  section  d'archéologie,  a  pu  dé* 
terminer  trois  signatures  de  primitifs;  celle  du  tableau  d'AIbi 
est  la  quatrième  connue.  Ce  savant  archéologue  prépare  le 
Corpus  des  monogrammes  ou  signatures  des  primitifs,  &  nous 
savons  que  le  poliptyque  de  Sainte-Cécile  y  sera  l'objet  d'une 
étude  particulière.  C'est  une  science  nouvelle  dont  M.  de  Mély 
pose  les  bases  Se  qui,  au  dire  de  M.  de  Lasteyrie,  est  grosse  de 
conséquences. 

Les  signatures  ou  monogrammes  des  primitifs  seraient  écrits 
tantôt  en  caractères  hébraïques,  tantôt  en  caractères  coufiques 
ou  bien  en  lettres  peintes  à  l'envers.  On  doit  les  rechercher 
dans  la  décoration  du  pavage,  dans  les  arabesques,  sur  les  ga- 
lons du  manteau  des  personnages,  sur  les  phylactères,  les  nim- 
bes, &c.  Or,  la  guirlande  du  haut  de  la  Vierge  du  tableau 
d'AIbi  présente  des  caractères  pseudo-coufiques  très  caractérisés. 
D'autre  part,  M.  de  Mély  croit  savoir  comment  peut  se  tra- 
duire cet  «  Agusti  »  qui  a  dérouté  les  membres  du  Comité  des 
travaux  historiques  8c  scientifiques;  il  doit  en  faire  l'objet 
d'une  communication  aux  Antiquaires  de  France* 

M.  Vidal  a  donc  eu  la  main  heureuse  en  signalant  le  pri- 
mitif d'AIbi  à  l'attention  des  savants. 


• 


La  pittoresque  cité  créée  par  Raymond  VII,  le  dernier  comte 
de  Toulouse,  6c  dont  M.  Charles  Portai  s'est  fait  l'historien, 

perd  chaque  jour  un  des  fleurons  de 
Le  vieux  Cordes,     sa  couronne  archéologique.  Et  ce  qu'il 

y  a  de  pénible  à  constater,  c'est  qu'elle 
souffre  moins  des  injures  du  temps  que  de  celle  des  hommes. 
Les  Cordais  s'acharnent  contre  ses  tours,  ses  portes,  ses  rem- 
parts, contre  ses  pieries  sculptées  qui  sont,  chacun,  une  page 
de  l'histoire  de  leurs  ancêtres.  Croirait  on  que  récemment  on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  sauver  de  la  pioche  la  porte 
de  la  Jane,  que  son  propriétaire  voulait  démolir  ou  peut-être  se 
faire  acheter?  Elle  est  maintenant  sauvée  ;  mais  elle  a  coûté 
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cher.  L'ingénieux  propriétaire  a  fait  une  jolie  spéculation.  Ne 
trouvera-t-il  pas  des  imitateurs? 

Contre  cette  bande  noire  d'une  espèce  nouvelle,  M.  Portai 
a  mené  une  rude  campagne.  Il  s'est  dit  que  le  meilleur  moyen 
de  sauver  ce  qui  reste  des  fortifications  de  Cordes,  c'était  d'in- 
téresser les  Cordais  à  leur  conservation,  Se  il  a  créé  la  Société 
des  amis  du  vieux  Cordes.  Au  mois  de  juin  dernier,  à  la  suite 
d'une  conférence  qu'il  donna  dans  une  des  salles  de  la  Mairie, 
l'association  fut  constituée.  Depuis,  elle  a  reçu  tous  les  sacre- 
ments, toutes  les  estampilles  réglementaires.  C'est  elle  qui,  de 
ses  deniers,  a  acquis  la  porte  de  la  Jane. 

Cette  Société  a  pour  but  non  seulement  la  conservation  des 
édifices  anciens  de  la  localité,  publics  ou  privés,  mais  encore 
la  concentration,  dans  un  musée  cantonal,  de  tous  les  objets 
se  rapportant  à  l'histoire  de  la  région. 

Dans  le  court  préambule  qui  sert  de  préface  aux  statuts, 
M.  Portai  a  fort  bien  résumé  les  motifs  qui  militent  en  faveur 
de  la  création  de  cette  Société;  ce  sont  les  arguments  qu'il 
avait  développés  dans  sa  conférence  : 

«  Églises  Se  chapelles,  écrit  il,  portes  de  ville  Se  remparts, 
«  halles  Se  constructions  privées  constituent,  à  Cordes,  un  en- 
«  semble  des  plus  intéressants  pour  les  archéologues,  les  tou- 
«  ristes  Se,  en  général,  les  voyageurs  curieux  du  passé.  Ceux 
«  qui  ne  considèrent  que  le  caractère  pittoresque  des  choses 
a  éprouvent  eux  aussi  un  sentiment  de  satisfaction  à  la  vue 
«  de  ces  étranges  Se  superbes  maisons  du  quatorzième  siècle, 
«  de  ces  grosses  tours  flanquant  des  portes  du  treizième,  le 
«  tout  groupé  sur  un  monticule  presque  unique  au  milieu 
«  d'une  riante  vallée.   » 

Et  se  plaçant  sur  le  terrain  des  intérêts  purement  matériels, 
il  démontre  que,  par  ce  temps  de  tourisme  à  outrance,  ces 
remparts,  ces  tours,  ces  portes,  ces  maisons  sculptées  sur  toutes 
leurs  faces  peuvent  être  une  source  de  profits  pour  la  localité. 

La  Société  des  amis  du  vieux  Cordes  comprend  des  mem- 
bres de  droit,  le  maire  Se  le  conseiller  général  du  canton,  des 
membres  fondateurs  ayant  versé,  une  fois  pour  toutes,  la 
somme  minimum  de  ioo  francs,  8e  des  membres  ordinaires 
qui  s'engagent  à  payer  une  cotisation  annuelle  de  3  francs. 
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Par  une  heureuse  inspiration,  1  auteur  des  statuts  a  tenu  à 
donner  une  place,  dans  l'association  nouvelle,  à  la  Société  des 
Sciences,  Arts  &  Belles- Lettres  du  Tarn,  à  la  Société  archéolo- 
gique du  Midi  de  la  France  &  au  Syndicat  d'initiative  du 
Tarn  (section  d'Albi),  qui  ont  le  droit  de  se  faire  représenter 
par  des  délégués  aux  assemblées  générales  ordinaires  &  extra- 
ordinaires. 

Et  déjà  les  subventions  tombent  dans  la  caisse  de  la  jeune 
Société  :  la  Société  archéologique  du  Midi  a  versé  5o  francs; 
le  Touring-Club  de  France,  plus  riche,  a  été  plus  généreux 
encore,  il  a  alloué  3oo  francs;  enfin  l'État  a  voulu,  lui  aussi, 
témoigner  son  intérêt  à  l'œuvre  entreprise  en  la  dotant  d'une 
subvention  de  1,000  francs. 

C'est  d'un  heureux  présage.  L'initiative  de  M.  Portai  pro- 
voquera réclosion  de  semblables  institutions.  La  démocratie, 
grâce  aux  efforts  des  archéologues,  des  érudits,  des  artistes,  de 
ceux,  enfin,  qu'aucune  manifestation  d'art  ne  laisse  indiffé- 
rents, finira  par  comprendre  qu'il  n'y  a  pas,  en  ce  monde,  que 
des  intérêts  matériels  à  sauvegarder  ou  à  satisfaire,  que 
l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain...  même  avec  quelque 
chose  autour,  Se  que  le  culte  du  passé,  le  respect  des  monu- 
ments qu'il  nous  a  laissés,  les  intérêts  intellectuels,  en  un  mot, 
doivent,  autant  que  les  autres,  entrer  dans  ses  préoccupations. 


Il  n'y  a  pas  que  les  monuments  anciens  à  protéger  contre  le 
vandalisme  ;  nos  madones,  nos  croix,  nos  cuves  baptismales, 

nos  tableaux,  nos  tapisseries  sont 
Le  mobilier  des  églises,  encore  plus  menacés  par  les  bro- 
canteurs qui  mettent  en  coupe  ré- 
glée nos  églises  les  plus  humbles.  Les  lecteurs  de  cette  Revue 
n'ont  pas  oublié  les  mésaventures  de  la  châsse  de  Montpezat. 
Le  Tarn,  à  ce  point  de  vue,  n'a  rien  à  envier  à  son  voisin  le 
Tarn-8c-Garonne  j  &  si  nous  n'avons  pas  Montpezat,  nous 
avons  Puybégon  qui,  pour  quelques  billets  de  100  francs,  s'est 
débarrassé  d'une  jolie  croix  du  quinzième  siècle. 

Le  Ministère  paraît  s'être  ému  de  cette  razzia  de  nos  églises 
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effectuée  par  les  brocanteurs.  A  la  Commission  des  monuments 
historiques,  il  vient  de  joindre  une  annexe  pour  les  objets  mo- 
biliers. Des  correspondants  sont  nommés  dans  tous  les  dépar- 
tements, avec  mission  de  dresser  l'inventaire  de  tous  ces  objets, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient.  C'est  M.  Charles  Portai, 
1  erudit  archiviste,  qui  a  été  choisi  pour  le  Tarn.  M.  Chau- 
mié  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

L'inventaire  une  fois  établi,  le  Ministère  procédera  au  clas- 
sement parmi  les  monuments  historiques  de  tous  ces  objets 
mobiliers  si  précieux  pour  l'histoire  de  l'art. 

Espérons  que  cette  mesure  coupera  court  au  commerce  des 
madones  &  des  croix  processionnelles. 


On  sait  que,  sur  la  propositien  de  M.  Jaurès,  une  Commis- 
sion a  été  instituée,  qui  est  chargée  de  rechercher  Se  de  publier 

les  documents  d'archives  relatifs  à 

Recherches  la  vie  économique  de  la  Révolu- 

sur  la  Révolution,     tion  française.  Par  arrêté  du  Ier  juin 

dernier,  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  a  nommé  dans  chaque  département  un  Co- 
mité d'études  qui  communiquera  Se  collaborera  avec  la  Com- 
mission siégeant  à  Paris. 

Dans  le  Tarn,  ce  Comité  comprend  :  MM.  Bouteiller,  ins- 
pecteur d'Académie;  Cayrou,  de  Cordes;  Batigne,  inspecteur 
d'enregistrement  à  Albi  ;  Cavalié,  ancien  député,  à  Albi  ;  Cros, 
professeur  d'histoire  au  collège  de  Castres;  Durand,  docteur- 
médecin  à  Albi;  Gouzy,  maire  de  Giroussens;  Gouzy,  député 
du  Tarn  ;  Jaurès,  député  du  Tarn  ;  Jolibois,  chef  de  division  à 
la  Préfecture;  Jouhare,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Albi; 
Mellier,  docteur-médecin  à  Blan  ;  Portai,  archiviste  départe* 
mental  à  Albi  ;  Pradel,  à  Puylaurens;  Rabaud,  pasteur  pro- 
testant honoraire,  à  Castres;  Roche,  publiciste  à  Carmaux; 
Rossignol,  homme  de  lettres,  à  Montans;  Sarcla,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Castres;  Vidal,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture. 

Le  21  juillet  dernier,  le  Comité  s'est  réuni  Se  a  constitué 
son  bureau.  Il  a  fait  choix  de  M.  Cavalié  pour  son  président 
Se  de  M.  Portai  pour  son  secrétaire  général.  Albiensis. 


T~ 
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Cent  ans  aux  Pyrénées,  par  M.  Henri  Béraldi,  1903. 

M.  Béraldi  ne  peut  se  séparer  de  ses  chères  montagnes,  & 
ses  lecteurs  regretteraient  fort  d'avoir  à  se  séparer  de  lui.  Le 
nouveau  volume  de  Cent  ans  aux  Pyrénées^  paru  en  1903, 
leur  offre  un  attrayant  voyage  dans  un  fauteuil  avec  les  récits 
en  phrases  rapides,  courtes,  sans  incises,  d'une  marche  accé- 
lérée qui  donne  l'illusion  du  mouvement.  Il  résume  8c,  reve- 
nant vers  le  passé,  montre  les  impressions  diverses  éprouvées 
devant  le  magique  spectacle  par  les  générations  qui  se  sont 
succédé  depuis  un  siècle.  C'est  par  leur  reflet  dans  les  âmes 
que  valent  les  montagnes.  Chacun  les  admire  6c  les  aime  avec 
un  sentiment  particulier  8c  personnel,  8c  si  connues,  si  sou- 
vent décrites,  si  banalisées  même  qu'elles  soient,  chacun  les 
découvre  lorsque  pour  la  première  fois  il  les  contemple. 

Je  parle,  bien  entendu,  de  ceux  pour  lesquels  les  monta- 
gnes ont  vraiment  un  langage  que  la  foule  n'entend  pas. 

La  nouveauté  du  volume,  c'est  l'exploration  8c  la  décou- 
verte de  la  chaîne  cantabrique  Se  asturienne,  une  prolongation 
de  cent  lieues  pour  les  Pyrénées,  qui  vont  du  cap  Creusau 
cap  Finistère,  ne  s'arrêtant  que  devant  la  mer  à  leurs  deux 
extrémités. 

MM.  de  Saint-Saud  Se  Labrouche  les  ont  gravis,  ces  pics 
d'Europe,  tantôt  ensemble,  tantôt  se  partageant  le  travail 
Saint-Saud  les  mesure,  Labrouche  les  décrit,  après  avoir 
vaincu  le  plus  fier  sommet  ,  la  Pena  Santa,  réputée  invio- 
lable; Labrouche,  petit,  nerveux,  agile,  infatigable,  que 
la  destinée  ironique  avait  fait  s'asseoir  d'abord  devant  un  en- 
tassement de  parchemins  à  déchiffrer,  lui  qui  devait  passer  sa 


BIBLIOGRAPHIE  MÉRIDIONALE.  65ç 

vie  à  grimper  comme  un  isard,  mais  qui  se  souvient  de  son 
savoir  d'archiviste  pour  écrire  avec  autant  de  précision  que 
d'émotion  sincère. 

Le  pyrènéisme  a  créé,  en  effet,  une  littérature,  émue  sans 
emphase,  peignant  avec  de  vives  couleurs,  mais  en  traits  vifs 
sans  amplifications  vaines.  N'est-ce  pas  en  somme  du  Ramond 
concentré,  &  la  littérature  pyrénéenne  ne  revient-elle  pas  à 
son  point  de  départ,  avec  l'esprit  de  notre  temps  hfltii,  épris 
d'exactitude  8c  de  simplicité,  ennemi  de  toute  déclamation, 
mais  saisi  d'une  nervosité  plus  aiguë.  Lisez  encore  les  frag- 
ments de  récits  si  vivants  du  capitaine  R...  (lire  capitaine 
Rayssé)  &  cet  aveu,  qu'au  milieu  de  la  cheminée  diabolique 
du  nord-est  du  Balaïtous,  il  eût  promis  de  ne  plus  remonter 
sur  une  montagne  au  génie  bienfaisant  qui  l'aurait  ramené  à 
la  cabane  de  La  bas  sa. 

Mais  quel  est  l'ascensionniste  qui,  dans  un  moment 
d'écrasante  fatigue  ou  d'effroi  devant  un  péril  subit,  n'ait 
été  tenté  d'un  pareil  serment  tout  prêt  à  l'oublier  après  la 
descente? 

Les  sports  extravagants,  qui  tendent  à  prédominer  sur  les 
impressions  émues  8c  poétiques  de  la  montagne,  émaillent  de 
leurs  exploits  fous  quelques  pages  du  nouveau  volume,  non 
sans  essuyer  une  pointe  de  raillerie.  Il  s'attriste  par  la  mort 
des  ascensionistes  de  la  première  heure,  des  deux  premiers 
vainqueurs  de  Néthou  en  1842,  de  Charles  Packe  8c  il  se 
termine  par  1  enumération  des  recueils  consacrés  à  nos  mon- 
tagnes, parmi  lesquels  la  Revue  des  Pyrénées^  devenue  surtout, 
il  est  vrai,  la  revue  des  départements  sous-pyrénéens,  tient 
une  des  premières  places.  J.  DE  L. 


L'Assistance  publique  à  Toulouse  au  dix-huitième  siècle,  par 

M.  F.  BucHALET,  étudiant  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Toulouse.  Bulletin  de  l'Université  de  Toulouse  (Mémoires  origi- 
naux des  Facultés  de  droit  &  des  lettres);  in-8°  de  175  pages.  Tou- 
louse, Privât,  1904. 

Dans  un    premier  chapitre,  M.  F.   Buchalet   expose  l'état 
économique   de  Toulouse  au   dix-huitième  siècle.  Très  peu 
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commerçante,  fort  peu  industrielle,  Toulouse,  sa  situation 
géographique  aidant,  aurait  dû,  semble-t-il,  échapper  aux 
crises  qui  suivirent,  dans  les  cités  du  Nord  &  de  l'Est,  les 
longues  guerres  du  dix-septième  Se  du  dix  huitième  siècle. 
Elle  dut  néanmoins  subir,  avec  les  conséquences  des  mau- 
vaises récoltes,  l'influence  des  faux  principes  économiques  qui 
venaient  restreindre  le  commerce  des  grains.  A  ces  causes 
s'ajoutaient  les  exigences  fiscales,  sans  cesse  croissantes  par 
suite  des  dépenses  nécessitées  par  la  guerre.  Si  la  situation 
s'améliore  un  peu  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  d'autres  causes  —  l'échec  du  système  de  Law,  la 
peste  de  Marseille  qui  entrave  les  transactions,  l'extension 
même  de  la  ville  —  accroissent  la  misère  8c  la  prostitution. 
Les  famines  sont  évitées;  mais  la  disette  reparaît  périodique- 
ment, souvent  factice  par  suite  des  accaparements  :  tout  le  cor- 
tège des  maux  qu'elle  engendre,  —  mendicité,  émeutes,  excès 
de  la  répression,  afflux  des  populations  vers  la  ville,  —  suit 
de  près.  Les  efforts  humanitaires  faits  vers  la  fin  du  siècle 
atténuent  à  peine  un  peu  le  mal  que  des  causes  morales  vien- 
nent aggraver. 

C'est  au  milieu  de  ces  misères,  &  comme  par  une  sorte  de 
choc  en  retour,  que  se  produisit  le  très  remarquable  mouve- 
ment de  solidarité  qui  caractérise  le  dix-huitième  siècle. 
M.  Buchalet  montre  avec  détail  comment  toutes  les  institu- 
tions d'assistance  publique,  d'abord  irrégulièrement  créées  8c 
amorphes,  pour  ainsi  dire,  s'organisèrent  dans  la  suite  des 
temps  pour  prendre  en  partie,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
la  forme  administrative  qu'elles  ont  reçue  depuis.  Des  deux 
grands  établissements  hospitaliers  qui  existaient  en  1700, 
l'Hôtel-Dieu  (Saint-Jacques),  fondé  au  treizième  siècle,  l'hôpital 
général  de  la  Grave  (Saint-Sebastien  8c  plus  tard  Saint-Joseph- 
de-la-Grave),  construit  par  la  ville  au  début  du  seizième 
siècle,  le  premier  reçut,  cette  année-là  même  (1700),  grâce 
aux  générosités  du  chanoine  Rudelles,  trente  malades  incu- 
rables. Ce  nombre  fut  successivement  porté,  grâce  à  d'autres 
legs,  à  trente-six,  puis  à  quarante  Se  un  (1768).  Dès  1747,  épo- 
que 011  Toulouse  reçut  garnison  royale,  il  admit,  moyennant 
8  sols  par  jour  fournis  par  l'Etat, —  la  pension  des  malades 
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payants  était  alors  fixée  à  25  sols,  — les  soldats  malades,  qui  ne 
devaient  avoir  d'hôpital  spécial  qu'en  1793 f . 

Déjà  Thôpital  général  (la  Grave)  avait  son  «  quartier  de 
force  »  pour  les  syphilitiques;  PHôtel-Dieu  eut  le  sien 
en  i73o,  «  spécialement  réservé  aux  filles  publiques  enceintes 
ou  syphilitiques  »  ;  mais,  tandis  que  Ton  fait  place  aux  mala- 
des incurables  qui  n'habitent  point  Toulouse,  on  écarte  rigou- 
reusement les  femmes  malades  qui  ne  résident  point  dans  la 
ville  ou  le  gardiage. 

C'est  encore  à  l'hôpital  général  qu'avait  lieu  le  renferme- 
ment des  mendiants.  Asile  des  pauvres  sans  ressources,  plus  ou 
moins  largement  ouvert,  selon  les  possibilités  budgétaires,  il 
devenait  en  même  temps  une  sorte  de  dépôt  de  mendicité  où 
les  pauvres  valides  furent  occupés,  à  des  époques  diverses,  à 
certains  travaux  faciles. 

Les  administrateurs  de  l'assistance  —  c'était  en  l'espèce  le 
clergé,  les  capitouls,  le  Parlement,  l'intendant  ou  leurs  délé- 
gués— n'avaient  donc  point  conçu  à  cette  époque,  malgré  les 
incontestables  progrès  de  l'hygiène  publique  &  le  zèle  huma- 
nitaire d'une  haute  société  très  éclairée,  notre  système  d'isole- 
ment des  services  sanitaires  ou  hospitaliers2.  A  la  multiplicité 
des  hôpitaux  anciens3  avait  succédé  une  centralisation  qui 
put,  au  début,  constituer  un  progrès,  puisqu'elle  produisait 
une  concentration  des  ressources  &  une  simplification  des  ser- 
vices, mais  qui  à  la  longue  devait  accentuer  les  dangers  des 
grandes  agglomérations  humaines  Se  de  la  propagation  des 
germes  morbides. 

Le  mouvement  contraire  se  produisit  dans  les  services  d'as- 
sistance à  domicile.  Le  principe  des  bureaux  de  bienfaisance 
est  aujourd'hui  très  rationnel  :  un  grand  organisme  central 
avec  des  services  de  quartier  qui  y  ressort issent,  rapprochant 

i.  £11  1761,  ou  comptait  quatre-vingt-cinq  hôpitaux  militaires 
dans  le  royaume.  Les  premiers  de  ces  établissements  remontaient  à 
Henri  IV.  La  réglementation  la  plus  récente  était  du  Ier  janvier  1747 
(V.  Code  municipal,  Paris,  MDCCLXI,  pp.  257-258). 

2.  Qui  est  d'ailleurs  loin  d'être  atteint.  (Voir,  au  Journal  officiel  du 
20  août  1904,  le  rapport  de  M.  l'inspecteur  général  Emile  Ogier.) 

3.  On  n'en  comptait  pas  moins  de  vingt-quatre  au  quinzième  siècle. 
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ainsi  le  cœur  des  extrémités.  M.  Buchalet  nous  montre  quelle 
fut  la  genèse,  &  quel  fut  le  rôle  des  bureaux  Se  maisons  de 
charité,  le  plus  souvent  complétés  par  un  «  bouillon  des  pau- 
vres ».  Alimentés  d abord  uniquement  par  les  quêtes,  à  l'ex- 
clusion des  secours  de  la  ville  ou  de  l'Etat,  ils  s  a  dressent  aux 
•  pauvres  honteux  »,  prévenant  ainsi  la  mendicité.  Au  nombre 
de  huit,  dès  1692,  les  bureaux  de  charité  subissent  les  vicissi- 
tudes des  institutions  qui  n'ont  point  de  ressources  assurées. 
Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  leur  réorganisation 
s'impose  &  la  tendance  est  d'en  établir  un  par  paroisse;  les 
donations  d'abord,  l'intervention  de  l'Etat  ensuite  donnèrent 
corps  Se  vitalité  à  ceux  de  ces  établissements  que  la  Révolution 
trouva  en  pleine  activité  :  Saint-Etienne  (fondation  de  1692), 
Daurade  (1718),  Saint-Sernin,  uni  au  Taur  St  à  Saint-Pierre 
(1744),  Dalbade  (1748),  Saint-Nicolas  (1781),  Saint-Michel 
(1760-1782)  ' .  A  la  veille  de  la  Révolution,  leur  œuvre  d'assis- 
tance sociale  est  très  caractérisée  :  elle  se  traduit  par  la  dimi- 
nution évidente,  malgré  l'augmentation  de  la  population  de 
la  ville,  du  nombre  des  malades  reçus  à  l'Hôtel-Dieu.  Reste  à 
centraliser  leurs  ressources  pour  les  mieux  répartir  Se  diminuer 
les  frais  d'administration.  C'est  là  l'œuvre  de  la  période  qui  va 
s'ouvrir,  ainsi  que  la  création  des  services  d'hospitalisation 
pour  les  aliénés  Se  surtout  l'œuvre  de  l'assistance  mutuelle,  si 
féconde  &  d'une  moralité  si  haute. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  neuf 
8c  d'intéressant  sur  les  enfants  assistés,  les  ateliers  de  charité; 
nous  n'analyserons  pas  davantage  les  chapitres  où  il  nous 
donne  un  si  lumineux  exposé  de  l'organisation  administrative  Se 
financière  des  œuvres  hospitalières  de  l'ancien  régime.  M.  Bu- 
chalet, en  véritable  historien  objectif,  vise  à  l'impartialité  8c  y 
atteint  sans  effort.  11  rend  justice  aux  corps  —  commerce,  Par- 
lement, capitoulat,  clergé  —  qui  se  dévouèrent  à  cette  œuvre 
de  solidarité;  il  signale,  comme  il  est  équitable,  le  zèle  ardent 
que  montrèrent  pour  le  bien   public  des   personnalités  émi- 

i.  Ces  dates  sont  celles  de  l'organisation  définitive,  résultant  le  plus 
souvent  de  legs  importants.  Voici  quelques  noms  de  bienfaiteurs  : 
Mu*  de  Senié  (Saint-Etienne),  Luc  de  Sage t  (Daurade),  chanoine  Du- 
thil  (Saint-Serain),  Jean  Boredon  (Dalbade), 
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ne ii tes  :  M.  de  Marguerit,  capitoul  de  1713  ;  Mme  Déjean  de 
Labastide  (1782),  Mme  de  Salles  (1787),  M.  d'Alméida, 
Mgr  de  Brienne.  Sa  langue,  sobre  Se  ferme,  traduit  autant 
qu'il  convient  1  éloquence  des  faits.  Sa  documentation  est  des 
plus  vastes1.  Son  livre,  sous  un  format  modeste,  est  mieux 
qu'une  contribution  à  l'histoire  locale:  c'est  un  précieux  ap- 
port à  l'histoire  des  institutions  de  l'ancien  régime.  A  l'heure 
où  se  trouve  de  nouveau  mis  en  discussion  le  rôle  des  Univer- 
sités provinciales,  il  montre  ce  que  pourraient  donner,  s'ils 
étaient  nettement  encouragés,  les  efforts  des  travailleurs  qui 
se  groupent  autour  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Conti- 
nuons de  prouver  le  mouvement  en  marchant. 

J.  A. 

Colecciôn  de  documentos  para  el  estudio  de  la  historia  de  Ara- 
gon. Documentas  correspondantes  al  rtinado  de  Ramiro.  —  Sara- 
gosse,  1904.  Un  vol.  in-8°  Je  xiv-282  pages. 

Les  savants  aragonais  ont  compris  que,  pour  l'étude  de 
l'histoire,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  des  chroniques,  mais  qu'il 
était  nécessaire  de  mettre  en  lumière  les  documents  inédits  ou 
inexplorés.  Tel  est  le  but  qu'on  s'est  proposé  à  Saragosse  en 
entreprenant  la  publication  d'une  collection  de  documents 
concernant  l'histoire  de  l'Aragon.  C'est  M.  Edouard  Iburru  y 
Rodriguez,  professeur  titulaire  de  l'Université  de  Saragosse,  qui 
s'est  chargé  d'éditer  le  premier  volume,  avec  préface,  com- 
mentaires, notes  &  tables. 

Ce  volume  est  consacré  au  règne  de  Ram  ire  Ier  (  io3  4-1063) 
&  ne  comprend  pas  moins  de  i5o  pièces,  qui  toutes  n'éma- 
nent pas- du  roi  6c  dont  une  vingtaine  seulement  ont  été 
publiées;  les  chartes  ont  été  disposées  dans  l'ordre  chronolo- 
gique. 

Nous  tenons  à  signaler  l'existence  de  la  collection  en  souhai- 

i.  Qu'il  nous  permette  de  lui  signaler  à  ce  propos,  &  sans  en  tirer 
argument  —  on  ne  peut  tout  voir,  —  de  curieux  essais  de  mutualité 
dans  les  liasses  de  la  série  E  des  Archives  départementales  se  rappor- 
tant aux  Pénitents,  &  pour  les  revenus  des  hôpitaux,  entre  autres,  la 
série  V  i5  (Archives  révolutionnaires). 
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tant  que  l'accueil  fait  au  premier  volume  encourage  les  édi- 
teurs à  persévérer  dans  leur  entreprise. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  nos  voisins  d  outre-monts  se 
lancer  dans  la  publication  de  documents  inédits  pour  aider  à 
faire  connaître  leur  histoire  si  intéressante. 

Aux  premiers  temps  du  Moyen-âge,  les  rapports  entre  les 
habitants  des  deux  versants  pyrénéens  étaient  d'autant  plus 
fréquents  que  les  mœurs,  les  lois,  les  habitudes,  la  langue 
même  se  ressemblaient;  les  différentes  contrées  étaient  gou- 
vernées par  des  dynasties  féodales,  qui  pour  la  plupart,  étaient 
parentes  ou  alliées.  Aussi  regrettons-nous  que  M.  Iburru  n'ait 
pas  jugé  à  propos  de  grouper  dans  une  préface,  &  suivant  la 
nature  des  affaires,  les  éléments  d'information  épars  dans  les 
chartes  8c  ayant  trait  au  régime  des  biens,  à  l'état  des  person- 
nes, aux  institutions  civiles  ou  ecclésiastiques  du  pays. 

11  y  aurait  eu  là  des  points  de  comparaison  pour  le  régime 
du  Languedoc  &  de  la  Gascogne. 

Pour  donnera  l'ouvrage  une  apparence  rappelant  l'époque 
à  laquelle  remontent  les  chartes,  l'éditeur  a  cru  à  propos  de 
composer  le  titre  en  caractères  affectant  la  forme  de  l'écriture 
du  onzième  siècle.  Alors  pourquoi  ne  pas  employer  ce  même 
procédé  dans  tout  le  volume?  On  se  rapprocherait  de  la  vérité, 
au  point  de  vue  matériel,  &  on  aurait  l'illusion  de  l'original. 
A  l'extérieur  comme  à  l'intérieur  du  volume  il  vaut  mieux  se 
servir  des  procédés  modernes;  puisqu'il  s  agit  de  faire  œuvre  de 
vulgarisation,  il  ne  faut  pas  rebuter  les  lecteurs  par  l'aspect 
rébarbatif  &  peu  intelligible  de  la  couverture  6c  du  titre. 

Finissons  par  une  critique  qui  note  aucune  valeur  à  la 
transcription,  mais  dont  l'application  contribuerait  à  rendre 
plus  aisée  la  lecture  des  autres  volumes  :  le  texte  manque 
d'une  ponctuation  suffisante  pour  faciliter  l'intelligence  de 
documents  rédigés  dans  une  langue  barbare. 

L$  Secrétaire- Gérant, 
Pierre  Fons. 


Tuiilouse,  lmp.  Douladoume-Phjvat,  rue  S'-iVmie,  39.  —  M7t 
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original,  avec  une  introduction,  des  notes,  un  glossaire  &  des  extraits  inédits  du 

cartulaire  de  Dalon ,  par  Antoine  Thomas,  chargé  du  cours  de  philologie  romane 

à  la  Sorbonne.  —  Petit  in-8*.  —  Prix  :  4  francs. 
Première  série,  tome  II.  Première  partie  des  Mocedades  del  Cid  de  Don  Guillèn  de 

Castro.  (Epuisé.) 
Première  série,  tome  III.  Les  Mystères  provençaux  du  quinzième  siècle,  publiés  pour 

la  première  tois,  par  MM.  Jeanroy,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse 

et  H.  Teulié.  —  Petit  in-8*. —  Prix  :  7  francs. 
dremière  série,  tome   IV.  Le  troubadour  Guilhem  Afontanhagol,  par  Jules  Goulet, 

agrégé  des  lettres,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure  &  de  l'Ecole  pratique 

des  hautes  études.  —  Un  vol.  petit  in-8°.  —  Prix  :  5  francs. 
Première  série,  tome  V.  Les  comptes  consulaires  d*Albi,  par  A.  Vidal,  lauréat  de 

l'Institut,  secrétaire  de  la  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn. — 

Petit  in-8*.  —  Prix  :  5  francs. 
Première  série,  tome  VI.  Juan  Ruiz,  arcipreste  de  Hita.  Libro  de  buen  amor,  texte 

du  XIVe  siècle  publié  pour  la  première  fois  avec  les  leçons  des  trois  manuscrits 

connus,  par  Jean  Ducamin,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  collège  de  Castres. 

—  Petit  in-8*.  —  Prix  ;  20  francs. 

Première  série,  tome  VII.  Le  Troubadour  Bertran  d'Alamanon,  par  J.-J.  Salverda 
de  Grave,  maître  deconfér.  à  l'Uni v.  de  Leide. — Un  vol.  petit  in-8*.  — Prix  :  5  francs. 

Première  série,  tome  VIII.  Voyage  au  purgatoire  de  saint  Patrice,  Visions  de  Tindal 
et  de  saint  Paul ,  textes  languedociens  du  quinzième  siècle,  publiés  par  MM.  A. 
Jeanroy,  professeur  à  l'Université  de  Toulouse,  &  A.Vignaux,  archiviste  municipal. 

—  Petit  in*8*.  Prix  :  4  francs. 

Deuxième  série,  tome  1.  Documents  pour  l'Histoire  de  la  Domination  française  dans 
le  Milanais  (1499-15 1 3),  publiés  par  L.-G.  Pélissier,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Montpellier.  —  Un  volume  grand  in-8*.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Deuxième  série,  tome  II.  Inscriptions  antiques  des  Pyrénées,  par  Julien  Sacaze. 
468  inscriptions  dont  35o  gravées  d'après  les  monuments  originaux.  —  Un  fort 
volume  in-8*  raisin  de  600  pages,  imprimé  sur  beau  papier. —  Prix  :  20  francs. 

Deuxième  série,  tome  III.  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  de  Béarn, 
prince  de  Navarre,  1423-1472,   par  Henri  Courteault,  archiviste  aux  Arch.  nat. 

—  Un  vol.  gr.  in-8°.  —  Prix  :  7  trancs. 

Deuxième  série,  tome  IV.  Les  Institutions  politiques  et  administratives  du  gays  de 
Languedoc  du  XIII*  siècle  aux  guerres  de  Religion,  par  Paul  Dognon,  (Epuise). 

Deuxième  série,  tome  V.  Quelques  préliminaires  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
en  Languedoc,  par  P.  Gachon,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier.  —  Un 
vol.  gr.  in-8*.  —  Prix  :  7  francs. 

Deuxième  série,  tome  VI.  La  Réforme  en  Béarn.  Procès-verbal  de  la  ferme  et  de  la 
vente  des  biens  saisis  dans  les  cantons  de  Morlàas,  Lembeye,  Montaner,  Garlin  et 
Thèse,  par  M.  l'Abbé  V.  Dubarat,  aumônier  du  Lycée  de  Pau. —  Un  vol.  gr.  in-8*. 

—  Prix  :  7  francs. 

Deuxième  séhib,  tome  VII.  L'Impôt  sur  le  revenu  au  dix-huitième  siècle,  principale- 
ment en  Guyenne,  par  Marcel  Marion,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Bordeaux.  —  Un  volume  grand  in-8°.  —  Prix  :  6  francs. 

Deuxième  série,  tome  VIII.  Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révolution  catalane  (1461-14^3). 
par  J.  Calmette,  archiviste  paléographe,  docteur  ès-lettres.  —  Grand  in-8°.  Prix  : 
i5  francs. 


Revue  des  Pyrénées 

FRANCE  MÉRIDIONALE  -  ESPAGNE  SEPTENTRIONALE 

Fondée  par  MM.  Julien  SACAZE  et  le  Dr  F.  GARRIGOU 

DIRECTEUR  :  le  Baron  DESAZARS  DE  MONTGAILHARD. 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  Pierre  FONS. 


Paraissant  tous  les  deux  mois  par  livraisons  de  roo  pages  environ 


Abonnement  annuel  :  10  francs. 


TOME  XVI 

1904  —   6m«  LIVRAISON 

SOMMAIRE 

I.  LES  QUATRE  MERVEILLES  DE  TOULOUSE Roschach 489 

II.  DES  CHARIVARIS  ET  DE  LEUR  RÉPRESSION  DANS 

LE  MIDI  DE  LA  FRANCE Henri  Lalou 49* 

III.  DERNIÈRES  ŒUVRES  DE  VERDAGUER Elisa  Gay 5i5 

IV.  LE   LYRISME    ESPAGNOL   AUX    SEIZIÈME   ET  DIX- 

SEPTIÈME  SIÈCLES  (IL)  [Fin] Marguerite  Epinat    546 

V.  UN  ORDRE  DE  CHEVALERIE   ECCLÉSIASTIQUE  EN 

LANGUEDOC     AU     COMMENCEMENT     DU     DIX- 
SEPTIÈME    SIÈCLE Edm.  Lamonzèle. .    565 

VI.  PAGES   D'HISTOIRE  ET  D'ART  SUR    SAINT-SERNIN 

DE  TOULOUSE  (III.) J.  Lestrade 591 

VIL  CHRONIQUE  DU  MIDI.  —  Toulouse  :  Académie  des  Jeux 
Floraux;  Société  archéologique;  MM.  Pierre  Fons  et 
Rozès  de  Brousse;  M.  Henri  d  Ardenne  de  Tisac.  — 
Aiuege:  Le  monument  Bord  es- Pag  es;  Choses  d'Art.  — 
Aude  :  La  Cité  de  Carcassonne.  —  Basses-Pyrénées  : 
L'abbé  Dubarat.  —  Gers  :  Le  chanoine Degert.  —  Tarn  : 
Décentralisation  littéraire',  Un  primitif  italien;  Le 
vieux  Cordes;  Le  mobilier  des  églises;  Recherches  sur 
la  Révolution Cercamon 646 

VIII.  BIBLIOGRAPHIE  MÉRIDIONALE.  —  Cent  ans  aux  Py- 
rénées. —  L'Assistance  publique  à  Toulouse.  —  Colec- 
ciôn  de  documentas  para  et  estudio  de  la  historia  de 
Aragon S.  S.  S 658 


TOULOUSE 

BUREAUX    DE    LA   REVUE  DES  PYRÉNÉES 

14,   RUE    DES    ARTS,   14 


